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L'Améi'ii|Uu  inci'idiunale,  vue  de  haut  sur  le  glol)e  planétaire,  termine 
il  l'est  le  grand  hémicycle  des  terres  continentales  dé|ili)yées  autour  de 
■'(H-éan  l'acilique.  C'est  la  |)artie  du  monde  ([ui,  dans  l'immense  demi- 
cercle,  présente  le  plus  de  régularité  par  son  ossature  de  montagnes  : 
ni  en  Al'ricpie,  ni  en  Asie,  ni  dans  l'Améi-ique  du  Nord,  les  hautes  chaînes 
cl  les  massifs  qui  s'élèvent  en  hordun;  à  une  dislance  plus  ou  moins 
considérahle  de  l'Océan  ne  se  développent  en  une  nuigée  aussi  continue 
et  ne  se  maintiennent  plus  strictement  dans  le  voisinage  du  littoral. 
Kii  aucune  masse  continentale,  la  chaîne  maîtresse,  Alpes,  Himalaya 
on  Itocheuscs,  n'a,  relativement  au  reste  des  terres,  une  importance 
niin|)andde  à  celle  des  Andes,  l/altitude  moyenne  de  l'Améi-ique  méri- 
(liiinale,  considérée  comme  un  solide  à  surface  partiiitement  horizontale. 
était  évaluée  par  Humholdt  à  551  mètres;  d'après  des  recherches  ulté- 
rioines,  faites  avec  plus  de  précision  sur  des  documents  cartographiques 
xviir.  1 


9  Mil :\KI,LK  (.I^KMiKAI'IIIK  IMVKIISKLI.K. 

|iliis  (l<'-l;iilir>s,  la  liiiiiluiir  tiiliili;  du  (■onliiictit ',  iiutalilcineiil  (tins  l'ortu, 
altriiKlniit  .'{(7  iiu'hvs  ItO,  sur  l(>s(|iiels  iiii«>  pari  de  "IliO  iiu'Ires  devrait 
«'•In;  allrihuéc  à  la  inasso  du  sysl(>ini;  aiidiii,  ('galoiiit'iil  iv|iai'tie  sur  l'oii- 
semldu  dos  Ioi'its  énuTjrn's. 

La  lornu'  du  i'AiiK'i'iquu  du  Sud,  rompaivc  à  cullc  d(>s  autres  conliurnls. 
csl  un  des  suji'ls  d'éludé  le  plus  ri'é(|ueuiuu'iil  Irailt's  par  les  géographes. 
I, 'analogie  de  conlours  entre  la  partie  méridionale  du  Nouveau  Monde  ei 
les  deux  eotilinenis  d'Arri(|ue  et  d'Australie  était  déjà  signalée  au  dernier 
siècle  par  nufl'ori  et  d'autres  savants;  on  a  maintes  l'ois  exposé  eommeni 
les  trois  eorps  eontinentaux  du  sud,  de  t'cu'mes  plus  massives  (|ue  le^ 
continents  du  noni,  moins  creusés  de  golfes  et  moins  ailiculés  de  pénin- 
sules, se  ressemlilent  par  les  grainls  traits  aussi  bien  i|ue  par  la  position 
géographique;  on  a  également  inonlré  l«>  rythme  de  structure  i|u«;  présen- 
tent rAt'ri(|ue  el  l'Améri(|ue  méridionale,  inclinant  l'une  vers  l'autre 
leurs  bassins  iluviaux  et  projetant  d(;s  deux  côtés  de  l'Atlantique,  comme 
pour  se  rejoindre,  leurs  caps  les  plus  avancés,  de  la  (îuinée  et  du  llrésii; 
enlin,  on  a  constaté  la  similitiidtMles  ciuitours  entre  les  deux  moitiés  con- 
tinentales du  Nouveau  Monde,  Iriangulaires  l'une  et  l'autre  et  présenlani 
un  relief  de  montagnes  et  un  régime  hydrographique  correspondants. 

Les  principaux  contrastes  des  deux  eonlinenls  du  Nouveau  Monde  pio- 
viennent  surtout  de  la  diiférence  des  latitudes;  en  companiison,  la  diversité 
des  lormes  extérieures  n'a  qu'une  faible  importance.  Toutefois  il  importe 
de  les  signaler.  L'Améri(|ue  du  Sud,  beaucoup  |dus  précise  dans  son 
pourtour,  est  nettement  limitée  au  nord-ouest  par  la  dépression  dans 
laquelle  coule  l'Atrato  el  qui  va  rejoindre  par  un  seuil  très  bas  le  g<di't' 
de  San  Juan,  aux  bords  marécageux  :  le  contiiu'ut  peut  donc  être  con- 
sidéré dans  son  ensemble  comme  une  vaste  terre  insulaire,  analogue  à 
l'Australie.  L'Améri<|ue  du  Nord,  se  continuant  au  sud  par  le  Ion;; 
el  sinueux  pédoncule  de  l'Amérique  (lentrale,  pndongement  des  hautes 
terres  mexicaines,  est  de  structure  beaucoup  plus  irrégulière  rpic  le 
continenl  jumeau.  Vers  l'autre  extrémité,  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  se  confond  à  demi  avec  un  dédale  de  grandes  îles  el  d'archi- 
pels, unis  pendant  la  majeure  partie  ih;  l'année  par  une  dalle  conlinnr 
tie  glaces  el  revêtue  par  un  manteau  de  neige  :  de  ce  côté,  les  dimensions 
des  terres  américaines  ne  sauraient  être  exactement  mesurées;  on  ne  penl 
en  estimer  l'étendue  (|ue  d''  ae  manière  très  vague,  d'a|irès  des  relevés 
sommaires  et  partiellement  contradictoires.  L'Améri<|uc  du  Nord  s'estompe 
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i>l  se  |)t>nl,  poiii'  aillai  <lii'«',  dans  It's  |>ara^t>H  inysl«>i-iciix  «los  mers 
|ioiVmI*>s.  Ainsi  l«>  nintincnl  s«'|itt'nli'i()nal,  loni  en  on-nitanl  nnt'  pins 
;;ijiiiil<'  |)iii'tif  (li>  la  snperlicit'  li>rn'sli'c  que  If  conlinont  méridional,  loi 
l'xl  n-|M'n(lant  inlrrioni'  un  sniTaci*  liahilaldc.  l/lHuninc  rivilisr  nt>  |u>ul 
(h>>|)ost'i'  m'Ilcnirnl  <|n«*  dos  dcnx  tiers  de  (rclli;  |mrli«^  dn  mondo. 

Inirl  ItitliM',  <•!  nafiini'n'  tous  les  f;(>o^ra|ilit's,  signalaient  eoninH>  un  grand 
.iviMilap'  de  rAniéri«|ue  septentrionale,  comparée  au  continent  du  sud. 
Il  iiifiniu'ure  pins  dévelo|i|M>e  de  ses  rivages.  La  moilié  du  nord  est  i-ieliu 
l'ii  lies  et  pres(|u'iles.  Archipel  Polaire,  Aléontiennes  et  Antilles,  Labrador, 
Cilirnriiie,  Floride  et  Améri(|ue  Centrale,  tandis  «pie  la  moitié  méridiiinule 
ilii  .Niiiiveau  Monde,  au  littoral  à  peine  décou|H'',  n'a  ipie  de  rares  et  |MMites 
|ii'iiiiisiiles.  à  moins  <pie  la  pointe  extrénu;  du  continent  lui-même.  In 
i'iiln^'onie,  nu  soit  considérée  comme  une  sorte  de  prescprile;  quant  aux 
ili"-.  peu  nomhreuses,  si  ce  n'est  sur  les  cotes  australes,  elles  se  pressent 
II'  long  des  rivages  et  troublent  à  peini;  la  régularité  des  lignes  exti'*- 
l'icinvs.  Toutefois  celte  différence  des  deux  continents  dans  la  proportion 
ivliilive  de  leurs  indentations  et  de  leurs  archi|iol8  n'a  |)oint  la  signiii- 
riilioii  qu'on  lui  a  puMée.  I,a  richesse  en  lies  el  en  péninsules  ne  constitue 
|itis  nécessairement  un  avantage  el  |)cut  même  être  une  cause  d'inlériorité  : 
Ir  joui  dépend  des  conditions  piirticulières  que  présente  chacun  des  corps 
;.V'o<:rapliii|ues.  Ainsi  les  Antilles  sont  devenues  le  joyau  du  Nouveau 
Monde,  grAce  à  leur  heureuse  situation  au  confluent  des  courants  océani- 
ipics  et  en  avant  de  la  mer  (Caraïbe,  gnke  n  leur  climat,  à  leurs  pnn 
iliiils  el  à  la  facilité  de  navigation  d'un  |K)rl  à  l'antre;  mais  les  terres 
iii'i^eiises  du  (îrand  N'oi'd,  dans  l'océan  (îlncial,  restent  complètement 
iiiliiiltilées  et  l'on  ne  prévoit  pas  qu'elles  puissent  jamais  attii'er  les  popu- 
liilions  :  à  peine  sont-elles  visitées  par  des  chercheui's  d'or  ou  de  four- 
rures el  par  de  rares  voyagcui-s,  désireux  d'étudier  la  nature  sous  un 
iispect  saisissant  de  tristesse  cl  de  solitude.  D'autre  part,  les  péninsules 
(II'  l'Amérique  du  Nord,  la  Nouvelle-Ecosse,  la  Californie  mexicaine,  même 
l:i  Floride,  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  que  le  corps  continental 
liii-nième  comme  territoire  si  colonisation. 

Mais  dans  les  deux  moitiés  de  l'Amérique  les  découpures  du  littoral, 
oUriiiil  à  la  navigation  des  |K)ints  d'accès  faciles,  se  décuplent,  se  centuplent 
même,  par  le  réseau  des  voies  fluviales  ou  lacustres  de  l'intérieui".  A  cet 
é<;ar(l,  les  continents  jumeaux  sont  également  pi'ivilégiés,  par  <'omparaison 
avec  les  diverses  parties  de  l'Ancien  Monde.  Il  csl  vrai  (|ue  rAméri«|ue  du 
Sud  n'a  point  de  méditerranée  d'eau  douce,  comme  rAméri(|ue  du  Nord  ; 
même  son  plus  grand  lac,  le  Titicnca,  quoi(|ue  parcouru  par  des  navires, 
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lit'  se  riillacii*'  |M)iiit  à  (i'iuitirs  li^Mi('>>  tlt>  l'oiniiiiiiiiciitioii  |mi' o.iii  ;  le  Unssiu 
l'i'sic  isoir  iliiiis  uni*  liaiili'  ilt'pn'ssiiHi  dos  Aiiilos.  Miiis  à  la  raiiiiin<  *lii  Mis- 
sissi|i|ii.  av»'«'   sfs  iJNdOO  ou   .'(1(1(10  kil*)iiii>li-i>s  il«'  lun<;iu'iii-   iiavigahir 
rAiiit'>rii|iio  (lu  Sud  |K!Ut  (>|i|m>m>i-  I<>  |dus  f;i-aiid  llnivo  do  la  suiiacc  plaiir- 
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taire,  le  courant  des  Amazones,  avec  un  développement  de  chenaux  pro- 
fonds au  moins  double  de  celui  que  possède  le  versant  mississippien.  A  cel 
énorme  réseau  de  ctMes  intérieures  donné  au  continent  du  Sud  par 
l'Amazone  et  ses  atHuents,  s'ajoutent  le  bassin  de  rOrénocpie,  très  riche 
aussi  on    chevelu   de  rivières   navigables,  et  celui  des  fleuves  platéens, 
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|'iiriiKu;i\,  i'iinuiii.  Irn^iiio.  i'iv;iii\  du  Mis>i>.si|)|)i  par  rnisi-inlilt' tics  t-onis 
iri'iMi  rDtivt'i'pi'iils.  Ilit'ii  plus,  l'Anu'i iipif  iii«''iiiiiiMiiili'  st*  ilislingu«>  paiini 
|f>  i-i)iiliiu'iils  pur  l'olililôralioii  tics  mmuU  *Ii-  |)arliip'  l'ulri'  I(>h  ^riimls 
hassiiis  tluviiiux  :  on  ptMit  «lire,  (iiiiis  une  roiiainu  inosurt'.  *|ui',  ilu  ilt'lhi  Av 
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rOrt'iitHpu'  à  l'osluairedu  rio  do  la  Plala,loiis  les  sysi;'mesliydr()|ïraphi(|ui's 
se  coiiriMuK'iil  en  un  seul. 

l'iiur  rOrénoque  et  l'Aniazone  l'uuioM  est  compIMe,  frrAce  à  la  hilinra- 
tiiMi  dos  eaux  du  haut  Orinoco.  tpii  d'un  colé  sV'panelie  au  sud  par  le 
Cassitpùare,  de  l'autre  s'écoule  «lireclenienl  vei-s  f'Allanlique  el  le  ffoll'e  de 
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Paria  en  tVanchissaiu  par  lus  rapides  de  Maipures  cl  (rAlui'os  les  déliris 
rocheux  de  monlagiics  déblayées.  Quant  aux  deux  bassins  de  l'Anuazone 
et  de  la  Plat;:,  ils  ne  communiquent  point  aussi  franchement;  ee|)eudant 
sur  la  li^nie  de  partage  il  ne  manque  point  de  lieux  à  |H;nte  incertaine, 
dont  les  eaux,  de  source  ou  de  marais,  s'épanchent  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  suivant  la  direction  des  vents,  l'abondance  locale  des  pluies, 
le  dépôt  «les  alluvions  ou  les  glissements  du  sol.  Au  pied  des  Andes 
boliviennes,  les  bninches  du  Mamoré  et  du  Pilcomayo  semblent  tressées, 
et  plus  bas  les  plaines  unies  sont  parsemées  de  marécages  appartenant 
aux  deux  bassins  par  leurs  extrémités  respectives.  Au  centre  du  continent, 
les  hauts  aftluents  du  Guaporé  et  du  Jaurû  se  trouvent  unis  dans  la 
saison  des  pluies  :  une  rivière  .imazonicnne,  le  rio  Alcgre,  prend  son 
origine  sur  le  versant  méridional  du  continent,  et  travei"sc  un  marais  de 
partage  avant  <le  contourner  une  chaîne  de  collines,  la  Serra  Agoapehy, 
pour  couler  au  nord  vers  le  Guaporé  :  rien  de  plus  facile  que  d'établir 
une  communication  permanente  entre  les  deux  systèmes  fluviau'^,  soit 
par  des  portages,  soit  par  le  creusement  d'un  canal  de  7  kilomètres  en 
longueur.  D'autres  affleurements  de  bassins  se  sont  produits  également 
plus  à  l'est  entre  les  affluents  oi-ientaux  du  Paraguay  et  l'Arinos,  l'une  des 
branches  maîtresses  du  Tapajoz  amazonien,  et  l'on  y  a  fait  des  tentatives 
de  creusement  en  1715  et  en  1845. 

Dans  l'ensemble,  le  système  hydrographique  de  l'Amérique  méridionale 
se  distingue  par  le  prodigieux  excédent  liquide  que  les  fleuves  ramènent  à 
l'Océan  et  qui  s'exiravase  en  quantité  considérable  dans  l'intérieur  des 
terres,  non  en  lacs,  mais  en  épanchements  latéraux  et  en  lacis  de  courants 
temporaires,  variant  d'année  en  année  et  de  saison  en  saison  suivant  l'altec- 
nance  des  crues  et  décrues.  Nul  continent  n'ofl're  une  plus  grande  étende'  ; 
de  plaines,  tertiaires,  quaternaires  ou  alluviales,  dont  les  terrains  ont  élé 
évidemment  déposés  par  les  eaux  stagnantes  et  courantes  des  lacs  el  des 
fleuves.  En  étudiant  les  contours  et  la  pente  générale  de  ces  terrains,  les 
géologues  constatent  que  le  mouvement  des  eaux  s'est  produit  en  deux 
directions  principales,  l'une  parallèle  au  méridien  et  marquée  surtout  par  le 
cours  du  Paraguay  et  celui  du  Paranâ,  l'autre  coupant  la  première  à  angle 
droit  et  se  dirigeant  des  Andes  à  l'Atlantique  :  le  fleuve  des  Amazones, 
«  é(piateur  visible  »,  reste  l'axe  de  cette  nappe  d'écoulement.  L'aspect  que 
présente  l'hémicycle  des  Andes,  entre  le  plateau  de  Bogota  el  celui  de  In 
Bolivie,  témoigne  de  l'immense  travail  d'érosion  qui  s'accomplit  dans  celte 
région  des  montagnes  :  évidemment,  le  versant  oriental  des  Andes  a  été 
excavé  et  déblayé  par  les  eaux  sur  d'énormes  épaisseurs,  de  nombreuses 
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cliiiiiifs  lalérdles  oiil  élé  nivelées  eiilièremenl  et  leurs  iléltris  meiuiisés  uni 
clé  tlisliiltués  par  les  courants  sur  les  fonds  des  vastes  mers  intérieures  (|ui 
(Rrii|)aierit  autrefois  la  |)artie  médiane  du  continent.  Les  matériaux 
apiHtrti's  des  saillies  montagneuses  vers  la  bouche  fluviale  et  (|ue  lluni- 
liohlt  considérait  comme  des  assises  de  vieux  grès  louge,  tandis  <|ue 
Martius  les  attribuait  au  trias,  sont  en  réalité  des  argiles  et  des  sables  de 
nrt»venance  (|uaternairc  :  d'après  Agassiz,  elles  seraient  d'origine  parlielle- 
imiil  glaciaire'. 

|.a  [tartie  du  système  andin  qui  a  le  mieux  résisté  aux  anVniillements 
(les  livières  est  le  massif  des  hautes  terres  de  la  Bolivie.  Cette  forteresse 
(■('iilrale  du  rempart  sud-américain  n'a  pas  moins  de  800  kilomètres  de 
largeur,  entre  les  escarpements  qui  baignent  dans  les  eaux  du  Pacili(|ue  et 
Il's  plaines  que  {wrcourenl  à  l'est  les  Indiens  errants,  tandis  que  dans  l'axe 
iiirnie  de  l'Amazone,  sous  le  o"  degré  de  latitude  méridionale,  le  pédoncule 
(les  Cordillères  se  trouve  réduit  à  une  épaisseur  de  200  kilomètres  environ. 
A  l'est  de  la  Bolivie,  les  rivières  naissantes  ({ui  vont  se  déverser,  les  unes 
ilaiis  le  bassin  de  l'Amazone,  les  autres  dans  celui  du  l'araguay,  n'ont  pas 
fil  assez  de  force  pour  déblayer  les  avant-monts;  la  na|)pe  des  plaines 
unies  ipii  sépare  les  roches  paléozoïques  andincs  de  celles  des  plateaux 
lnosiliens  n'est  plus,  sur  le  seuil  de  partage,  ({u'une  rue  d'environ 
iUO  kilomètres  de  largeur,  parsemée  à  son  milieu  de  nombreuses  collines 
i.l  rangées  insulaires,  témoins  des  noyaux  cristallins  et  des  formations 
iiiifieiines  qui  occupèrent  le  continent  d'une  mer  à  l'autre.  Les  passages 
que  l'Amazone  et  l'Orénoque  ont  dû  s'ouvrir  à  travers  les  hauteurs  du 
littoral  sont  encore  beaucoup  plus  étroits  (|uo  celui  de  ce  seuil  médian  : 
cnire  les  bouches  du  Tapajoz  et  du  Xingû,  la  vallée  amazonienne  n'a 
giiJ'ie  qu'une  centaine  de  kilomètres  d'une  colline  à  l'autre. 

l/éiiorine  excédent  d'eaux  pluviales  (jui  distingue  l'Amérique  du  Sud 
et  lui  donne  cette  étonnante  ramure  de  lleuves  n'a  pourtant  guère  coniéré 
à  M's  haltitants  qu'un  avantage  virtuel,  du  moins  dans  la  zone  éipialoriale  : 
(fs  masses  liijuides  sont  trop  abondantes,  tro[)  irrégulières  dans  leui- 
irL'iiiii'.  pour  ipie  l'homme  ait  pu  les  diriger,  et  naguère  c'est  à  peine 
luriii)'  s'il  les  utilisiit  pour  la  navigation.  En  outre,  le  climat  tièdi;  et 
loui'il  de  ces  régions  n'a  pas  encore  permis  l'acclimatation  de  la  l'ace 
lihiiiche  et  métissée  en  colonies  nombreuses;  le  sol,  à  l'exubérante  fécon- 
dilé.  ^'esl  recouvert  de  forêts  continues,  amas  enchevêtré  de  végétaux 
(léliiudant  de  sève  où  des  générations  entières  ne  feront  que  d'étroites 
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écluii'cius.  La  lorèl  iimuzonionne,  que  les  Kspngiiols  n|)|)elletil  la  Sclca  par 
excellciiee  et  (|iii  se  coalinue  au  sud  |)ar  le  lUalto  Grosso  des  Porlufjais, 
seleud  sur  un  espace  évalué  à  7  000000  de  kilumètres  carrés,  siipei- 
licie  presque  éf^ale  à  celle  de  l'Europe,  et  dans  la  plus  grande  partie  t\r 
celle  immense  élendue  les  voyageurs,  même  les  chercheurs  de  caoutchouc, 
d'ipécacuana  et  d'autres  pnxluits  pharmaceutiques  ou  d'utilité  indus- 
trielle, connaissent  seulement  la  «  Forêt  »  par  les  avenues  tortueuses  «pir 
les  l'ivières  et  les  i)ayous  ont  ouvertes  à  scm  ond)re.  La  région  des  arhro. 
presque  inhahitée,  sépare  les  plaines  du  has  Venezuela  el  celles  de  hi 
basse  Bolivie  plus  que  ne  le  ferait  un  désert.  Ainsi,  malgré  les  solitudes 
immenses  des  neiges  et  des  glaces,  malgré  ses  déserts  de  mousses  el  de 
lichens,  (|ui  représentent  environ  le  tiers  de  la  superiicie  du  continent, 
r.Vniéri(|ue  du  Nord  offre  de  nos  jours  au  peuplement  un  territoire  plus 
tavorahie  (|ue  l'Amérique  du  Sud.  Son  principal  avantage  est  que  la  zone 
tempérée,  qui  se  prête  le  mieux  au  développement  el  à  la  pros|)érilé  de 
la  race  blanche,  y  occupe  la  ])arlie  du  continent  la  plus  large,  celle  où 
se  sont  constitués  les  Étals-Unis.  Dans  l'Américjue  méridionale,  au  con- 
traire, les  pays  correspondants  commencent  dans  la  moitié  du  continenl. 
déjà  rétréci,  (|ui  s'amincit  en  pointe  dans  la  direction  du  pôle  anlarcti(pio. 
Tandis  (|ue,  mesurée,  sur  la  carte  de  Bcrgham,  par  les  isothermes  de  S  cl 
de  20  degrés  centigrades,  cette  région  climatique  comprend  dans  le  con- 
tinent du  Nord  une  superficie  de  10500  000  kilomètres  carrés,  la  zoiio 
analogue,  dans  le  continent  du  Sud,  n'embrasse  que  4050000  kilo- 
mètres carrés,  environ  la  moitié. 

Un  autre  désavantage  de  l'Amérique  méridionale,  comparée  à  celle  du 
Nord  comme  région  de  peuplement,  résulte  de  sa  position  éloignée  ilt^ 
autres  parties  du  monde,  dans  l'immensité  des  Océans.  Relativement  aux 
grandes  cités  commerciales  et  aux  contrées  à  |)opulation  dense,  rEuro|ic 
occidentale,  la  Chine,  l'ilindoustan,  dont  le  centre  tombe  à  peu  près  vcis 
It!  milieu  de  l'Ancien  Monde,  rAméri(|ue  du  Sud  est  de  toutes  la  terre  l.i 
plus  lointaine,  à  l'exception  des  régions  |)olaires  antarctiques.  Cependant  In 
vapeur  a  |)ermis  d'abréger  beaucoup  le  temps  du  voyage  entre  les  porl> 
atlanti({ues  de  l'Europe  et  ceux  de  la  Ccdombie,  du  Brésil,  de  la  IMahi. 
et  dans  un  avenir  prochain  il  serait  facile,  avec  les  ressources  que  Ibuiiiii 
l'industrie,  do  mettre  les  ports  orientaux  du  Brésil  presque  à  la  même 
distance  de  Londres  et  de  Paris  (jue  le  sont  maintenant  Montréal 
et  New  York.  Déjà  des  lignes  de  pa(|uebots  rattachent  directement  li'^ 
rivages  sud-américains  à  ceux  de  l'Europe,  mais  la  construction  du  l'éscau 
des  voies  terrées  ai'ricaiiics  permettra  de  doubler  la  rapidité  du  voyage. 


PEII'LEMENT  DE  L'AMFWUgUE  MÉRIDIONALE. 


Il 


A  cet  éaan\  le  <<  Transsaharion  »  <loil  iiiro  considéré  comme  ayant  sa 
priiuinaK'  importance  ponr  les  Américains.  On  s'occupe  iictuellemenl  en 
France,  avec  une  ardeur  inspirée  plutôt  par  le  pali'iolisme  colonial  (jue 
par  les  intérêts  économiques,  des  plans  relatifs  aux  voies  de  pénétration 
dans  le  Sahara,  le  Soudan,  le  Sénéf^al.  Sans  doute  une  ligne  d'Alger  au 
lac  TzAdé,  prolongée  jusi|u'à  l'Oubanghi  et  au  (longo,  aurait  dans  l'avenir 
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une  valeur  incontestable  pour  l'utilisation  de  richesses  encore  inexploitées; 
iniiis  les  chemins  de  1er  commencés  de  Philippeville,  d'Alger  et  d'Oran  à 
Dakar,  ou  à  quehjue  point  encore  plus  rapproché  de  l'angle  guinéeu  du 
continent,  prés-^ntenùent  non  seulement  l'avantage  de  réunir  l'Algérie 
et  le  Sénégal  en  un  tout  commercial  et  politique,  mais,  ainsi  que  des 
ingénieurs  l'ont  déjà  l'ail  remarquer',  serviraient  au  grand  trafic  intercon- 
tinental de  l'Kurope  à  rAméri<|ue  du  Sud.  De  Dakar  à  Natal  ou  Pernam- 
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Itiic'o,  sur  la  colo  du  Brésil,  des  navires  à  fri'ande  vitesse  comme  ceux  qui 
cillaient  enire  Liverpool  et  New  York  tnuerseraienl  rA(lanti(|ue  en  moins 
de  trois  jours,  car  en  aucun  autre  endroit  l'Océan  n'est  moins  larjje,  cl 
même  dans  ce  passage  les  voyageurs  auraient  le  plaisir  de  voir  les  deux 
terres  de  Sào  l'aulo  et  de  Fernando  Noronha.  l'u  chemin  de  fer  côtier  de 
i*ei'naml)uco  à  Buenos  Ayrcs,  d'où  se  ramilieraient  d'autres  voies  dans 
l'intérieur,  continuerait  la  grandi;  ligne  transocéauique  unissant  les  trois 
continents.  En  suivant  cette  roule,  avec  la  vitesse  actuelle  «les  plus  fortes 
machines,  le  voyageui'  piuirrait  se  rendre  de  l'ai'is  à  Buenos  Ayres  en 
on/e  jours,  trois  fois  moins  (jue  par  les  voies  actuelles'. 


l/éloignemcnt  du  continent  sud-américain  relativement  aux  régions 
populeuses  et  commer(;antcs  de  l'Ancien  Monde  a  retardé  l'œuvre  de 
découverte,  commencée  déjà,  des  siècles  avant  Colomb,  dans  l'Amérique 
du  Noi'd.  Aucun  aventurier  normand  n'aborda  sur  les  rivages  du  sud; 
aucune  légende  antérieure  au  siècle  des  grands  navigateurs  ne  parle  d'Ile 
mystérieuse  entrevue  par  des  moines  errants  en  ces  parages  lointains  de 
l'iiémisphère  austral  ;  la  prétendue  inscri|)lion  phénicienne  «pi'on  aurai! 
trouvée  sur  les  bords  <lu  l'arahyba,  dans  le  Brésil  é(|uatorial,  n'était  qu'un 
faux,  naïf  à  foi-ce  d'ingéniosité*.  Depuis  six  années  déjà  les  caravelles 
espagncdes  avaient  parcouru  de  terre  en  terre  la  mer  des  Antilles  lorsrpie 
(lhrislo|)lie  Colomb,  en  1108,  atteignit  la  «  Côte  F'erme  »  près  du  delta  de 
r()réno(|ue;  il  constata  l'importance  de  l'énorme  cours  d'eau,  mais  il  n'en 
exploia  point  les  entrées  et,  s'échappani  du  golfe  de  Paria  par  une  des 
><  bou'.'lK's  du  Dragon  »  où  s'entrehcurtent  les  courants  de  marée,  il 
revint  en  hAte  vers  ses  mines  et  plantations  d'Espanola. 

Dès  l'année  suivante,  Peralonso  Nifio  et  Crislôbal  Guerra  débarquaient  Ji 
leur  tour  sur  le  littoral  de  la  terre  ferme  et  le  suivaient  dans  la  direction 
de  l'ouest  en  commerçant  avec  les  indigènes;  puis,  quelques  mois  après, 
s'accomplissait  rex|)é(lition  mémoralde  de  Ilojeda,  accompagné  des  deux 
pilotes  savants  Juan  de  la  Cosa  et  Amerigo  Vespucci  :  elle  se  prolongea  sur 

'  Dimensions  de  l'Aini-riquo  du  Sud,  d'après  Cli.  l'crron  : 
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plus  d'iiii  millior  de  kilomMios,  entre  les  i)liipes  vaseuses  de  \i\  riuviine 
acluelle  il  la  péninsule  (|ue  parcourent  les  Indiens  (loajiros,  à  l'ciuesl  du 
goH'e  de  Maiaeailtit.  Dans  les  «leux  premières  années  du  seizième  sièele, 
Bastidas  de  Sevilla  terminait  l'exploraticm  des  eûtes  eelomitiennes  juscpi'au 
goired'lrahii.  A  la  mémo  époque,  les  rivages  du  continent  «pii  l'ont  lace 
à  rAlVicnie  recevaient  aussi  la  visite  des  navigateurs  d'Kuro|)e.  Vicentc 
Pinzou  explorait  les  côtes  maritimes  et  les  bouches  lluviales  des  (luyanes, 
cin'dait  dans  la  <  mer  Douce  »  où  baigne  l'ile  amazonienne  de  Marajo 
et  longeait  le  rivage  du  Brésil  actuel  jus«|u'au  delii  du  promontoire 
extrême,  le  cap  Sào  Hctcpie;  Diego  de  Lepe  parcourait  les  mêmes  parages, 
tandis  qu'Alvarez  Cabrai,  abordant  plus  au  sud,  au  Porto  Seguro  ou 
«  Port  Silr  »,  croyait  découvrir  une  île,  la  terre  de  Santa  Cruz,  (|nc  les 
découvertes  ultérieures  rattacbJ'renl  aux  ccMes  continentales  visitées  par  ses 
devanciers.  Puis  Amerigo  Vespucci  reconnaissait  le  littoral  au  sud-ouest 
juscpi'à  la  baie  de  Cananea,  au  sud  du  Brésil  actuel,  et  les  Normands  de 
Dieppe,  entre  autres  Gonneville,  allaient  y  chercher  des  épices'.  Bientôt 
après,  en  1509,  Vicente  Pinzon  et  Diaz  de  Solis  entraient  dans  un  grand 
(leuve,  que,  six  années  plus  lard,  Solis  visitait  plus  en  détail  :  c'est  le  vaste 
estuaire  méridional  où  se  déversent  les  deux  courants  de  l'Uruguay  et  du 
Pai-iuiii,  et  que  l'on  nommait  rio  de  Solis  avant  qu'un  autre  navigateur, 
Sébastien  Cabot,  u'eùl  reconnu,  en  1528,  la  voie  fluviale  comme  l'un 
des  grands  chemins  vers  les  mines  d'argent  du  Pérou  :  telle  fut  l'origine 
du  nom  de  la  Plata  ou  de  1'  «  Argent  »  donné  au  fleuve  découvert  par  Solis. 
La  mémorable  ex|)édilion  de  Magalhàes,  en  1521,  compléta  la  découverte 
de  la  côte  allaulicpie  du  Ncmveau  Monde  jusqu'à  l'entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Terre  de  Feu  et  son  archipel  du  corps  continental.  Six  années 
après,  un  compagnon  de  Loaysa,  Francisco  de  Hoces,  suivant  le  littoral 
sans  entrer  dans  le  passage,  poussa  vers  la  pointe  méridionale  de  la 
Terre  de  Feu,  tout  près  de  l'endroit  où  se  rencontrent  les  eaux  des  deux 
Océans  :  même  les  marins  de  l'équipage  déclarèrent  unanimement  qu'ils 
avaient  vu  la  «  fin  des  terres  ».  Toutefois  le  tracé  i)récis  de  ces  rivages 
ne  devait  être  connu  qu'un  siècle  plus  tard,  lors  du  voyage  de  Le  Maire, 
en  IfilO. 

La  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  plus  éloignée  de  l'Europe, 
fui  aussi  plus  tardivement  connue  que  la  côte  de  l'est,  baignée  par  l'Atlan- 
tique. Trente  années  seulement  après  la  découverte  de  Cuanaliani,  Audagoya, 
8'avan(;ant  hors  de  la  baie  de  Panama,  longea  les  rives  du  Pacifique  dans 
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la  (lircclion  du  myslériciix  Rirû  ou  l'ini  (Pérou),  ilout  Fi-ancisco  Pi7.nrrn 
rcprcMiiil  la  ivchoirhi' «h'ux  années  apivs.  Kn  I.V27,  il  l'alloignil  à  Tumlic/, 
ininiédialomonl  au  sud  du  golfe  de  (îuayaquil,  et  désormais  la  découverte 
des  côtes  et  des  régions  inontucuses  du  littoral  se  lit  en  môme  temps  <pii' 
la  eonquéle;  en  là.'i,  Almagro  avait  poussé  par  le  haut  plateau  des  Andes 
(!l  par  le  désert  <i'Ataeama  jus(|ue  dans  les  contrées  scptenirionalesdu  Chili. 
Kn  laid,  Valdivia  pénétrait  plus  avant  dans  celle  étroite  l)ande  de  terrain 
(|ui  sépare  la  cnMe  des  Andes  et  le  Pacifique.  Mais  là  s'arréla  longtemps 
l'exploration  du  littoral  dans  la  direction  du  détroit  de  Magellan.  Avant  ce 
siècle,  on  se  l)orna  même  au  relevé  sommaire  des  côtes,  vues  de  l'Océan. 
Le  premier  navire  qui  cingla  du  détroit  vers  le  Mexique,  un  vaisseau 
de  l'escadre  de  liOaysa,  passa  même  trop  au  large  pour  apercevoir  les 
rivages.  C'était  en  l.'>2().  Seulement  quatorze  années  après,  Alonzo  de 
Camai'go,  remontant  du  détroit  vers  Callao,  reconnut  l'orientation  précise 
<lu  continent  le  long  du  Pacifique.  En  lôTO,  un  des  meilleurs  pilotes  de 
l'Espagne,  Sarmienio,  accomplissait  le  voyage  en  sens  inversée!,  grâce  ;i 
lui,  le  dessin  des  côtes  en  reproduisait  déjà  d'une  manière  générale  l;i 
véritable  foi-me.  Le  pirate  Drake,  étudiant  les  meilleures  voies  à  suivre 
pour  surprendre  les  élaldissemenls  espagnols,  contribuait  aussi  à  l'explo- 
ration hydrogi'aphi(pie  de  ces  parages  du  sud,  exploration  qui  se  continue 
de  nos  jours  et  (jui  durera  longtemps,  tant  le  gi'ou|)e  de  Chiloe  et  l'archi- 
pel magellanique  se  décomposent  en  ramures  péninsulaires  et  en  traînées 
d'ilols  et  d'écuoils. 

Si  la  cartographie  du  littoral  n'est  point  terminée,  celle  de  l'intérieur 
est  bien  plus  déleclueuse  encore,  quoique  des  milliers  d'itinéraires  s'unis- 
sent en  réseau  entre  les  régions  populeuses  déjà  parfaitement  connues  et 
figurées  en  détail  sur  les  cartes.  Les  «  conquérants  »  furent  les  premiers 
explorateurs,  et  le  récit  de  leurs  expéditions  commence  l'histoire  géogra- 
phique du  continent.  Les  Pizarro,  les  Almagro,  les  Valdivia  et  leurs  lieu- 
tenants ne  laissèrent  sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallées  occidentales  des 
Andes  péruviennes  et  chiliennes  aucune  cité,  aucune  tribu  policée  qu'ils 
ne  soumissent  à  leur  domination.  Plus  au  nord,  dans  les  contrées  vénézo- 
lanes et  colombiennes,  d'autres  chefs  de  bandes.  Allemands  au  service  des 
ban(|uiers  de  Charles-Quint  ou  aventuriers  espagnols  cherchant  des  viee- 
royaulés  à  conquérir,  se  frayèrent  aussi  des  chemins  à  travers  savanes, 
fleuves  et  montagnes,  perdant  en  roule  la  moitié  ou  plus  de  la  moitié 
des  leurs.  Alfinger,  «  le  plus  cruel  des  cruels  »,  parcourut  en  chasseur 
d'hommes  les  régions  monlueuses  où  s'enti'emèlent  les  sources  des  rivières 
qui  descendent  d'un   côté  vers   le   lac  de  Maracaibo,  de   l'autre  vers  le 
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lleiivc  Miigdiilona;  lloiodia,  César,  Itubludo,  Fornâiidc/,  de  Luffo  pénélri'rL'iil 
dans  les  n''j,n(>ns  inonlucusos  du  nord  de  la  Colombii;  aclut'llo;  Kit'dcmann, 
apivs  iiv(»ir  lrav«'i'sé  It's  monts  sourcilloux  qui  séparent  le  littoral  véné- 
zolan des  plaines  de  r(»réno<|uo,  revint  à  la  eôlc  pour  se  diriger  vers 
les  plaleaux  oeeniM's  par  l'empire  des  Muyseas,  et,  «piand  il  eut  enlin 
découvert  ee  pays  mystérieux  juir  delà  les  forêts,  les  délilés  et  les  num- 
ta'MU's,  il  y  rencoiilra,  eomnie  par  une  sorte  de  prodige,  d'autres  oon(|ué- 
iflnts  européens,  ipii,  sans  rien  savoir  des  mouvements  de  leurs  rivaux, 
étaient  venus  au  même  endroit  par  des  roules  ditl'érentes.  (Juesada,  partant 
de  Sanla  Marta,  avait  remonté  le  cours  du  Magdalena  jusqu'à  la  rivière 
Upon,  puis  avait  gagné  le  plateau  de  Cundinamarca,  tandis  (juc  Belalca/ar, 
qui  se  trouvait  à  (Juito,  s'était  mis  en  route  pour  atteindre  le  même  luit, 
mais  en  sens  inverse,  en  passant  par  le  plateau  de  Tûqueri-es,  puis  en 
l'raiichissant  la  Cordillère  centrale  et  le  haut  Magdalena.  Comme  li'ois  vau- 
tours autour  d'une  proie,  les  aventuriers,  chagrins  de  la  rencontre,  eurent 
ù  se  paiiagor  leurs  conquêtes. 

Après  ces  ex|)édilions,  dirigées  vers  des  chefs-lieux  d'empires,  vei"s  des 
cités  auxcpielles  menaient  des  chemins  frayés  par  les  indigènes  de|)uis  des 
tem|)s  immémoriaux,  commencèrent  les  voyages  poussés  à  l'aventure  vers 
les  pays  du  rêve.  Hien  ne  semblait  impossible  à  ces  hommes  (|ui,  après 
leurs  premières  années  d'une  vie  monotone  en  Espagne,  s'étaient  trouvés 
soudain  jetés  dans  une  vie  miraculeuse  de  combats  et  de  triomphes,  tra- 
versant les  mers  et  les  continents,  et  balayant  comme  l'orage  des  popula- 
tions entières.  Tous  ces  hauts  faits  de  vaillance  que  leur  racontaient  les 
romans  de  chevalerie,  ils  les  avaient  accomplis;  il  ne  leur  restait  (|u'à 
opéi'er  aussi  des  prodiges  par  la  vertu  d'une  épée  magi(|ue,  à  triompher  des 
dragons  et  du  diable  pour  conquérir  des  palais  d'or  aux  pavés  de  diamants 
et  aux  colonnes  de  rubis.  Colomb  n'avait-il  pas  déjà  dit  que  l'Oiénoque 
sortait  du  «  Paradis  Terrestre  »  !  Ils  allaient  donc  à  la  recherche  de  ce  lieu 
merveilleux  d'où  leurs  premiei-s  ancêtres  avaient  été  chassés  par  l'Archange, 
et  nul  insuccès  ne  les  rebutait  dans  cette  poursuite  de  l'inconnu  :  pas  une 
légende  indienne,  pas  une  hallucination  de  soldat  égaré,  pas  un  mirage  de 
l'horizon  lointain  qui  ne  fil  apparaître  aux  yeux  avides  des  chercheurs 
espagnols  l'image  de  la  cité  merveilleuse  où  régnait  l'Homme  d'Oi-,  le 
puissant  Dorado!  Pendant  plus  d'un  siècle,  toutes  les  expéditions  faites  à 
l'est  des  Andes,  dans  les  bassins  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone,  se  lais- 
sÎM'enl  guider  par  cette  vision  magique. 

Un  des  premiers  parmi  ces  aventuriers  qui  s'avançaient  au  loin  dans 
l'intérieur  à  la  recherche  des  trésoi-s  fut  ce  même  Diego  de  Ordaz,  le  com- 
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pii^'iioii  (If  [\i)vU'/.,  i|iii  iiViiil  (It'jà  visilû  l«>  ci'iiU'M'c  du  l'o|MH'ali>|H>ll  diiiis  ('('S|i<iii' 
d'y  Iniiivcr  du  mêlai  tluidc.  Km  I.'mI,  il  rcinoiila  rOréiioquc  jusqu'iui 
conilucut  du  Mt'l»,  cVsl-à-diiv  daus  h>s  grandes  |)laiucs  qui  (u'fU|N>iit  le 
ivvcrs  des  Andes  vei's  le  bassin  de  l'Auiazune.  (îon/alo  l'ixari'd,  le  IViiv 
du  l'ondaleur  de  Lima,  lenla  aussi  un  grand  voyage  juiur  la  nin(|uèle  di 
Vov;  mais,  en  descendant  \o  Na|M»,  il  rte  trouva  d'autre  élément  de  ritlll'^^^ 
<|ue  r  «  aritre  à  cannelle  »,  |ilante  ({ue  l'on  crut  d'aliord  égale  en  vertu  ilii 
cinnamome  de  (leyian,  mais  <|ue  l'on  a  tini  par  négliger  ctunme  |>resi|iii' 
sans  valeur.  Un  aritre  à  précieuse  écorce  ne  devait  point  sul'lire  |KUir  sali^- 
l'aire  l'avidité  d'un  l'i/arro  :  aussi  continua-t-il  sii  route  au  delà  de  la  toivi 
de  canneliei's;  mais  les  marais,  les  masses  im|>énéti'al)les  de  verdtnv, 
les  embarras  d'arbres  dans  le  Meuve  rendirent  le  clieniiii  si  <lit'licile,  qu'il 
dut  envoyer  un  éclaireur  pour  explorer  le  bas  N'apo  et  le  courani  ilr 
l'Amazone,  il  avait  eu  trop  de  conliance  dans  son  messager.  Olui-ci. 
Urellana,  voulut,  au  prix  «l'une  trabison,  ac({uérir  la  gloire  et  peut-éire  Ir 
[uolitde  la  découverte, et,  s'abandonnant  au  courant  tluvial,  il  laissa  poriri 
ses  bateaux  d'ile  en  ile  et  de  plage  en  |)lag(.'  jusqu'aux  eaux  de  la  <<  mer 
Douce  »  i|ue  forment  les  eaux  immenses  de  l'Amazone  élalées  sur  les  Uni!. 
atlanlit|ues.  l'our  la  première  t'ois,  le  continent  sud-américain  avait  éli' 
traversé  de  |>art  en  [tari,  et  précisément  sous  la  ligne  équatoiiale,  près  «le 
la  zone  où  il  présente  sa  plus  grande  largeur,  (le  voyage  d'Orellana,  tenu 
pour  prodigieux  par  ses  contemporains,  eut  |dusieurs  imitateurs  parmi  les 
aventuriers  et  les  missionnaires;  mais  il  ne  put  se  refaire  en  sens  inverse 
que  [très  d'un  siècle  plus  tard,  en  lOôS  et  1050,  lors(|ue  le  capitaine  IVdro 
Texeira,  commandant  une  ilollille  de  17  canots,  «|ui  portait  70  soldais 
portugais,  1  ^00  marins  et  soldats  indiens,  avec  autant  de  femmes  cl 
d'enfants,  remonta  de  Grào  Para  jusipi'à  la  ville  de  (Juito'. 

Des  cbercheurs  d'or,  descendus  des  bautes  vallées  du  Pérou  et  de  lu 
IJolivie  actuelle,  explorèrent  aussi  les  seuils  de  partage  enli'e  le  versaiil 
amazonien  et  les  rivières  plalécnnes.  Des  villes  se  fondèrent  dans  les  forèls 
de  tlaravaya,  (|ui  recouvrent  certaines  parties  de  celle  région  du  faile;  mais 
telle  était  l'avidité  des  Espagnols,  qu'ils  s'entreluaient  pour  ne  pas  laisseï-  à 
d'autres  les  mines  d'or  convoitées,  et,  de  deux  petites  armées  d'aventuriers 
i|ui  s'entrecboquèrenl  dans  le  pays  des  mines,  trois  individus  seulemeiil 
écbap|H'rent  au  massacre'.  La  solitude  se  tilde  nouveau  dans  ces  contrées 
où  des  millions  d'babilanls  vivraient  à  l'aise,  et  maintenant  encore,  aprfs 


'  M.  J.  tli'  lii  Ks|ia(lii,  Viajeilcl  Cnpitdn  Pedro  Tcreiin  .If/Mrt*  aniha  tiel  rio  de  lax  Amaioim.s. 
'  Clément:.  Marliliuiii,  EjpedUion*  iiilo  llie  valleij  o/'  Ihe  Amaioim,  lliikliiyl  Socielj . 
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trois  n'iils  iiiiiiéos,  il  linil  inomliT  à  la  «UVciuvcrlf  ivi'llc  de  pays  vus  par 
los  |nriiiitis  (•onqiit'ianls  »l  (l«''jà  rallacln's  par  oux  aux  cités  prnph'vs  du 
lilltual'.  Il  tri  lui  «If  nu^rm'  de  noniltieuscs  missions  Ibndéi's  par  des  prcMrcs 
franciscains,  dtuninicains  cl  siirloul  par  les  jésuites,  <pii  s'occupaient  de 
grouper  autour  «l'cux  des  populations  sauvajjes  et  de  les  initier  aux  nu-tiers 
les  plus  simples  de  la  société  euro|)éenue,  tou»  en  leur  faisant  réciter  les 
phrases  traduites  du  catéchisme  et  h's  paroles  latines  des  prières  et  des 
répons.  Sans  doute  les  niissionnaires  n'étaient  |ias  tous  .'iitrainés  dans  ces 
ré"ions  dil'liciles,  au  milieu  des  redoutables  Irihus  indiennes,  par  l'ardeur 
de  la  Toi  et  le  désir  de  con(|uérir  des  iidèles  à  leur  culte  :  un  certain 
nombre  d'entre  eux  en  vinrent  à  réduire  l;"':.-.  «..  illes  à  l'état  d'esclaves 
et  ne  le  cédèrent  point  en  avi<lité  aux  chefs  des  expéditit  ils  militaires;  mais 
dans  rensemble  ils  leur  furent  de  beaucoup  supéi-ieiirs  |)jir  la  valeur  intel- 
lectuelle et  morale;  on  leur  doit  de  précieux  itinéraires,  entre  autres  ceux 
inie  lit  Samuel  Fritz  en  diverses  parties  du  haut  bassin  «le  l'AmazoïK!;  les 
LcUre»  Édifiantes,  recueil  de  leui-s  récits,  conliennent  des  tlocuments 
géographiques  et  ethiiographii|ues  du  plus  haut  intérêt.  Toutefois  il  ii'esl 
guère  de  village  indien  fondé  dans  los  solitudes  par  les  convertisseurs 
qui  ail 'subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Dans  la  concurrence  vitale  qui  sévissait 
entre  les  |)eu|)lades,  les  tribus  sauvages  d'initiative  hardie  furent  de  beau- 
coup les  |>lus  fortes  :  les  groupes  de  néophytes,  ayant  trop  rapidement 
changé  leurs  habitudes,  se  trouvant  dans  un  étal  encore  instable  de  inœui's 
et  de  civilisation,  succombèrenl  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  lors  «le 
l'invasion  des  maladies  euro|)éennes;  on  vil  nation  disparaître  après  nation 
(levant  les  épidémies  comme  des  bancs  de  neige  fondant  au  soleil;  puis, 
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I  Oiilrc  clii'onologi(|uc  des  princip.iux  itinérair 
sii'i'lc  (le  (li'couvcrlcs  : 

C(il..mi) 1498-1504 

Niflo,  r.iicini I4!H» 

Hojcila,  Amoiij{o  Vospucci  .   .    .    .  I4fl0-I50l 

Biistidiis,  Jiiuii  lit.' la  Cosa 1500 

Pinz.m 1500 

Dit'iji)  (l(>  liOpc 1500 

Alviiivz  Ciilmil 1500 

Di!  (îunm'villf 1504 

Diiizde  Siilis 1509 

Mafialhaes 1520 

AndagDva 1522 

Fi-.imisio  Pizario.  ......  1524-1540 

Si'liaslicii  Caliol 152« 

Fi'i'doinann I55U 

Dit'gu  (le  Ui'duz 15.11 

Horcdia Iftô") 


'es  dans  rAini'i'iqiic  du  Sud  pendant  le  premier 


Ct'sar 

Aluiagit) 

Tôinas  de  Uerlanga . 

Ayolas 

Quesada 

Itelalcizar 

Alfuiger 

Badillo 

Valdivia 

Gonzalo  Pizarro. .    . 

Orellana 

Camargo 

Imla 

Sarmiento 

Sebald  de  Werl . .    . 
Juan  de  Snsa..    .    . 


1535 
1535 
1535 
15.1(i 
1537 
1537 
1537 
1.53!) 
1.540 
1540 
1540 
1540 
1544 
1570 
1508 
1000 
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(|iiiiiiil  In  ((iii'i'rr  mil  aux  prises  saiiviigcs  <>l  |Hili(Ts,  iTiix-ci,  moins 
ainliicicux  à  la  liilli',  moins  t'nduiris  aux  lalif(ii<'s,  moins  confianls  ni 
(>ux-m<^m<>s,  atl<>riilii'('nl  l<*s  onlrt-s  ii(>  Iimii's  nouveaux  eliets  el  u'osèi-enl 
pas,  (le  leur  propre  initiative,  résister  au  ehoc  de  leurs  ennemis,  d'e^l 
ainsi  <|ue  la  solitude  se  iil  là  où  des  lialiitants  se  pressaient  en  uuiltitudi  ; 
des  eenlaines  et  des  centaines  de  trihus  n'ont  laissé  cpie  leur  nom,  [tlii^ 
ou  moins  exactement  transmis.  On  sait  comment  les  populations  dociles 
des  i<  Missions  '>,  dans  le  Parnguit  le  llrésil  et  la  répuldicpu*  Ai'^'enline. 
se  laissèrent  liéatement  massacrer  par  les  métis  hrésiliens  des  plateaux. 
\)o  nombreux  villages  fondés  dans  les  premiers  temps  de  la  concpiéte  oui 
disparu,  et  des  chemins  frayés  depuis  des  siècles  sont  envahis  par  les 
hautes  herbes  et  les  arhres.  l/wuvre  de  découverte  a  longtemps  diminur 
au  lieu  de  s'accroître  :  les  enfants  cummen(,-aient  à  douter  de  ce  ((n'a- 
vaient accompli  leui-s  parents;  certaines  contrées,  jadis  connues,  se  per- 
daient dans  r(ud)li. 

I'(>ndant  la  lonj,'ue  période  coloniale,  les  voyages  on  dehoi-s  des  voi«'s 
frayé(!s  se  succédèrent  à  de  longs  intervalles,  et  d'ailleurs  les  explora- 
tions les  plus  heureuses  ne  servirent  que  peu  à  l'accroissement  des  connais- 
sances générales,  puis(pie  les  gouvernements  jaloux,  Espagne  et  Po'rtngal, 
essayaient  de  garder  pour  eux  seuls  les  résultats  accpiis,  enfermant  tous  les 
documents  [U'écieux  dans  leurs  archives  secrètes,  où  ils  Unissaient  par 
se  perdre,  rongés  des  vers.  Ixis  navigateurs  de  toutes  les  nations  préci- 
saient le  tracé  des  ccites,  mais  sur  l'intérieur  des  terres  l'ombre  restai! 
|)i"es(pie  toujours  aussi  é|»aisse.  Les  rapports  détaillés  accompagnés  di- 
caries,  que  les  fonctionnaires  devaient  envoyer  au  conseil  des  Indes  sur 
chaipie  district  de  l'immense  domaine  colonial  et  (pii  constituent  main- 
tenant un  si  précieux  trésor  pour  les  érudils,  ne  voyaient  point  le  jour, 
ignorés  de  leurs  propres  détenteurs.  On  détruisait  même  les  livres  déjà 
publiés,  pour  que  l'ignorance  se  fît  au  sujet  des  pays  déjà  découverts. 
Ainsi,  des  Hispano-Portugais  ayant  fiùt,  à  l'époque  de  la  réunion  des 
deux  royaumes,  en  1(358,  une  expédition  sur  l'Amazone  entre  Para  el 
Quilo,  le  gouvernement  espagnol,  qui  avait  permis  au  moine  Acuna  de 
raconter  ce  voyage,  s'empi-essa  de  confisquei"  le  livre  dès  que  les  Portugais 
curent  reconquis  leur  indépendance  :  cet  ouvrage',  le  premier  qui  donnât 
une  description  détaillée  du  grand  fleuve,  aurait  pu  servir  à  des  ennemis'. 

L'ère  de  l'exploration  scientilique  commenija  ()ar   les  recherches  de 
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'  Aciirtii,  A'i/ei'o  Descubi'imienlo  del  gran  Rio  de  la»  Ammonm. 

*  Cit-iiicnls  It.  Miii'kli:iiii.  Expéditions  tnin  Ihe  vnlleij  nf  tli^  Amnioiis,  llakhiyt  Society. 
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Ft'iiilirf.  lin  (»nMiv  iislionom»'  qui,  df  1707  »  I7l*i,  lit  un  vnynp' de  «ii- 
ciiinnnvi'Nilion  sur  les  crtlcs  iiH-iidionalos  (!«•  rAmi-iique  |H)ur  (Irlcnnincr 
In  |Misili(tii  «'Xiiclc  (If  (|n('li|ii»s  points  du  lilloral.  Mais  riiisloiiv  p'oma- 
phiqiic  iiuxIlmiu-  du  «•onliiioiil  ne  dalr,  pour  ainsi  dirt-,  quo  di'  l'ôpoipic 


i» 


jù  Bouguor,  Godin,  la  Condaminc,  Ulloa,  enireprironi  la  mesure  d'un  arc 
le  méridien  d'environ  trois  degrés  entre  les  deux  chaînes  parallèles  de 
l'Ecuador.  Plus  d'un  siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  l'année  mémo- 
ible.  1750,  où  les  savants  géodésiens  débaiïjuèrenl  n  Guayaquil  et  se 
lirigèienl  vers  le  groupe  de  montagnes  qu'ils  avaient  à  mesurer  et  que 
l'on  considérait  aloi-s  comme  le  point  culminant  de  la  Terre.  Les  difficultés 


so 
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étaioiil  {^l'aiiilcs  ilaiis  ce  pays  pi-osque  désort,  sans  routes,  coupé  de  ravins 
Ibrmidaliles  el  secoué  par  des  Iremblcmonls  de  terre,  couvert  en  bas  dt; 
l'orèts  presiiue  impénétrables,  en    haut  de  pierres  et  de  neiges  :  au    i 

l'œuvre,  poursuivie  avec  pei-sévt''- 
ranoe,  dura-l-eile  six  années;  mais 
elle  lut  d'une  valeur  capitale,  non 
seulement  pour  l'élude  de  l'AnK'- 
rique  méridionale,  mais  égalemeiil 
pour  celle  du  monde  entier  et  h 
connaissance  de  la  figure  plané- 
taire. Fait  remarquable  et  (pii 
témoigne  du  soin  avec  lequel  In 
commission  scientifique  conduisit 
ses  travaux,  les  positions  qu'elle 
donna  aux  villes  du  plateau  et  aux 
montagnes  environnantes  étaient 
beaucoup  plus  exactes  que  celles 
obtenues  soixante  ans  après  par  le 
grand  Ilumboldt  dans  la  détermi- 
nation des  points  astronomiques 
de  la  contrée.  Tous  les  documents 
cartographiques  dressés  jusqu'à 
une  époque  récente  pendant  le 
courant  de  ce  siècle  avaient  pris 
pour  base  les  obseiTations  d«ï  lati- 
tude et  de  longitude  faites  par 
Ilumboldt,  et  il  en  résulta  que  la 
partie  des  Andes  septentrionales 
entre  Bogota  et  Cuzco  fut  portée 
beaucoup  trop  à  l'ouest.  L'erreur 
en  certains  endroits,  notammeiil 
entre  Guajaquil  et  la  ville  d'Alausi, 
dans  l'intérieur,  s'élevait  à  20  mi- 
nutes, soit  à  57  kiiomètres'.  11  a  l'allu  ramener  tous  les  traits  de  la  carie 
vers  l'ancien  réseau  tracé  par  Douguer  et  ses  compagnons.  A  son  retour, 
fa  (]ondamiue,  descendant  le  cours  de  l'Ania/one,  en  donna  la  première 
carte  ap|)uyée  sur  des  observations  astronomicjues. 

•  Tlieotlor  Woir,  Vcihaiullumjen  dcr  GeselUchul'l  fui  Lnlhunde  j«  Dciliii.  ir'Jiiml  tO.  1891 
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VOYAGE  DE  HLMBOLDT  DANS  LES  RÉGIONS  ÊQLINOXIALES. 
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Le  <'o\ivernomcnt  espagnol  avait  suspendu  sa  politique  traditionnelle  en 
autorisiiiit  les  {léodésiens  lVan(;ais  à  s'établir  dans  ses  colonies  aniéiieaines; 
plus  d'un  demi-sikio  après-,  il  leva  éffalernent  l'inteidil  du  pareouis  lors- 
qu'il permit  à  Alexandre  de  Ilumholdl  et  à  son  compagnon  Aimé  lîon- 
pland  de  visiter  librement  ses  territoires  transatlantiques.  En  1709,  les 
deux  voyageurs  prenaient  terre  à  (iumanâ,  puis  ils  traversaient  le  Vene- 
zuela, metlaienl  hors  de  doute  par  l'observation  diiocte  cette  remarquable 
bifurcation  de  l'Oréiioque,  déjà  bien  connue  deii  missionnaires  et  des  mar- 
chands américains  mais  parfois  contestée  par  d'ignorants  écrivains  de 
l'Ancien  Monde,  visitaient  le  plateau  de  Bogota,  le  haut  bassin  du  Mag- 
dalena,  (Juilo  et  ses  alignements  de  cratères.  Ilumboldt  essaya  d'escalader 
le  tlhimborazo,  (|u'il  croyait  être  le  géant  par  excellence  parmi  les  mon- 
tagnes de  la  Terre,  et  s'éleva  sur  les  pentes  de  ce  dôme  à  une  hauteur 
qui  n'avait  été  encore  atteinte  par  aucun  gravisseur.  11  n'acheva  point  la 
description  des  voyages  qu'il  avait  accomplis  pendant  cincj  années  dans 
les  «  régions  écjuinoxiales  »  ;  du  moins  ses  études,  enibrasïi'uU  tous  les 
•phénomènes  de  la  vie  j)lanétaire  et  la  discussion  de  'ous  les  problèmes 
qui  s'y  rattachent,   furent-elles  une  véritable  initialior    pour  un  grand 
[nombre  de  chercheurs  (|ui  se  lancèrent  en  disciples  ou  en  émules  dans 
Ile   même  ordre  de  travaux.  Le  voyage  de  Ilumboldt  fut  non  seulement 
[d'une  importance  décisive  dans  l'histoire  de  rAméri(|ue  espagnole,  il  doit 
[aussi  être  considéré  comme  ayant  donné  rim[)ulsi()n  la  plus  puissanli; 
là  l'étude  coirq)réhensive  du  grand  organisme  lerresti-e.  On  a  même  pu 
Idire,  avec  quelque  exagération,  (|uc  Ilumboldt  avait  été  le  «  fondateur  » 
le  la  géographie  météorologique,  de  la  thalassographie  et  de  la  géogra- 
jphie  des  plantes.  Il  travailla  pendant  un  demi-siècle  à  l'élaboration  des 
latériaux  recueillis  dans  son  voyage. 
Depuis  cet  ouvreur  de  voies,  des  légions  d'hommes  de  science  ou  do 
[oisir  oui  parcouru  les  divei-ses  contrées  de  l'Améiinue  du  Sud,  et  des 
Bnlaines  d'entre  eux  ont  laissé  leur  trace  dans  l'histoire  de  la  découverte, 
^n  modiliant  i)ar  leurs  itinéraires  la  position  respective  des  lieux  indi(|nés 
lur  la  carte  et  en  étudiant  la  contrée  et  les  peuples  qui  l'habitent.  Ainsi 
ion  Eschwege,  puis  Maximilian  von  Wied,  Augjisie  de  Saint-llilaire,  et, 
pine  manière  plus  complète  et  plus  approfondie,  Spix  et  Marlius,  explo- 
îjrent  par  des  voies  difl'érentes  l'intérieur  du  Brésil  et  les  terres  amazo- 
|iennes,   les   uns  comme  géologues,    les    autres  comme   botanistes  ou 
llhro|)ologistes.   IVnlland  séjourna  sur  les  hauts  plateaux  boliviens  et 
liesura  les  montagnes  géantes  qui  les  dominent,  en   leui-  donnant  par 
reur  le  premier  rang  en  élévation  parmi  les  montagnes  américaines. 
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U'Orl)iffny,  puis  de  Caslelnau  et  Marcoy,  éliidièrent  surtout  la  gcograpliu' 
des  légions  centrales  du  continent,  entre  les  bassins  de  la  IMala  et  'le 
l'Amazone;  et  tandis  «ju'ils  cheminaient  ou  ramaient  péniblement  dans 
les  forêts  ou  sur  les  rivières,  Darwin  accom|)lissail  sur  le  pourtour  du 
cofitinent  le  mémorable  voyage  où  il  rassembla  les  matéi'iaux  qui,  avec  les 
observations  de  Wallace  et  de  Bâtes  sur  les  bords  de  l'Amazone  et  de  ms 
aflluenls,  devaient  servir  à  établir  d'une  manière  définitive  la  théorie  de 
l'Origine  dn  Espèces,  C'est  par  la  vie  dans  la  nature  sud-améi'icaine,  |xii' 
l'élude  de  ses  plantes  et  de  ses  animaux,  que  Darwin,  Wallace,  Dates,  pié- 
ludèrenl  aux  recherches  qui  ont  renouvelé  la  science. 

Chaque  contrée  particulière  de  l'Amérique  du  Sud  eut  ses  explorateuis, 
qui  contribuèrent  à  en  préciser  le  relief,  à  en  révéler  les  ressources,  l\ 
en  faire  connaître  les  populations.  Pour  ne  citer  que  les  principaux  et  le 
théâtre  principal  de  leurs  éludes,  Well,  Sawkins,  de  Verteuil,  Kingsltv, 
ont  décrit  l'ile  de  Trinidad;  Codazzi,  Myers,  Sachs,  Ernst,  Sievers,  Cbal- 
fanjon,  se  sont  illustiés  |)ar  leui-s  voyages  dans  le  Venezuela  et  contrées 
voisines;  Kaulin,  Doussingault,  Ancizar,  Acosta,  Karsten,  Stûbcl,  Reiss, 
SafTray,  André,  Sieinhcil,  Hettner,  Vergara,  ont  couvert  la  Colombie  du 
réseau  de  leurs  itinéraires;  Wolf,  Hémy,  Whymper  et  de  la  Espada,  mil 
étudié  l'Ecuador  dans  son  relief,  ses  conditions  physiques  et  son  hisloiiv 
naturelle;  le  Pérou,  une  des  régions  sud-américaines  les  plus  connues,  n 
été  parcouru  dans  tous  les  sens  par  Poeppig,  Tschudi,  Rivcro,  BollaLit, 
Angrand,  Markham,  Wiener,  Paz  Soldan,  Raimondi;  les  sentiers  de  hi 
Bolivie  ont  été  suivis  par  Weddell,  Orton,  Mincliin,  Reck,  Guillaume; 
lk)meyko,  Philippi,  Gay,  Pissis,  furent  les  initiateurs  de  l'exploration  du 
Chili,  continuée  depuis  pr  de  nombreux  ingénieurs  et  géologues;  (Idx. 
Moreno,  Musters,  Rogers,  Moyano,  Lista,  se  sont  hasardés  dans  la  Patagoiiii 
vÀ  dans  la  Terre  de  Feu;  Martin  de  Moussy,  Durmeister,  Page,  Crevaiix, 
Thouar,  de  Brettes  cl  de  nombreux  émules,  ont  frayé  le  passage  aux  agri- 
culteurs, iiux  mineurs  et  aux  marchands  des  contrées  argentines;  dan- 
l'immense  Brésil,  Agassiz  et  llart,  après  l<int  d'autres,  ont  remonté  l'Ama- 
zone, Ilalfeld  a  dressé  la  carie  du  San  Francisco,  Wells  a  étudié  les  bassiib 
(|ui  s'inclinent  vers  Sào  Luis  de  Mai'anhâo,  von  den  Steinen  a  remonté  Ir 
Xingii,  Ehrenreich  a  vécu  parmi  les  Indiens  caribes  de  la  «  selve  »  ama- 
zonienne, Church  a  contourné  dans  tous  les  sens  les  rapides  du  Madeiia, 
Chandiess  a  commencé  l'exploration  du  Purus,  que  Labre  a  terminée  en 
rattachant  pai-  diverses  routes  ce  fleuve  et  ses  affluents  au  cours  du  Madiv 
de  Bios  et  du  Mamoré;  Crevaux  et  Simson  ont  re|)ris,  deux  siècles  et  demi 
a|);ès  (le  Sosa,  le  chemin  de  \'\^i\  ou  Putumayo  entre  l'Ecuador  et  l'Ama- 
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Ironie.  Enfin  dans  les  Guyanes,  où  Schombuigk  avait  ouvert  la  voie  vers 

Irintérieur.  el  dont  Appun  el  Brown  avaient  étudié  la  géologie  et  l'histoire 

naturelle,  Crevaux  el  Coudreau,  franchissant  les  montagnes,  sont  desceii- 

>  mr  divei"ses  routes  vers  le  courant  de  l'Amazone.  Chai|ue  année  de 

nombreux  vovageurs  poui-suivent  l'œuvre  de  découverte,  suivis  à  la  trace 

par  les  mineni-s  el  les  constructeurs  de  voies  ferrées. 

CeiH'ndant  il  reste  encore  de  vastes  territoires  dans  l'Amérique  du  Sud 
li  n'onl  jKunl  été  paivourus  el  décrits  par  l'homme  blanc  :  notamment 

fms  la  selvc  immense  duvei-sant  amazonien,  des  espces  de  50  000  kilo- 
èlres  carrés  en  un  tenant  attendent  l'explorateur,  et  les  coui-s  des  rivières 

!^'y  ont  été  tracés  qu'au  hasard  ou  par  ouï-dire.  Aucune  partie  du  continent 

â'esl  lignrée  avec  une  précision  comparable  à  celle  des  cartes  de  rEui"0[)c 

occidentale,  et  même  les  nays  les  plus  avancés  à  cet  égard,  tels  que  le 

f  lateau  Colombien,  le  Chili,  le  Pérou  occidental,  la  répuhli(|ue  Argen- 

ij^ne,  ne  |)ossi'denl  point  de  levés  définitifs.  Les  meilleures  cartes,  on  le 

lompivnd,  sont  celles  qui  représentent  un  littoral  fréquenté  par  les  ma- 

^ns  ou  des  légions  agricoles  et  minièivs  de  l'intérieur,  dans  lesquelles 

Ms  populations  se  pressent  en  des  villes  nombreuses. 


II 

;  La  masse  triangulaire  de  l'Amérique  du  Sud  se  divise  naturellement  en 
^ux  parties  bien  diflérentes  par  la  forme,  le  relief,  le  climat,  les  prod.'its, 
populations  et  l'histoire.  La  moitié  occidentale  du  continent  comprend 
1  rangées  de  montagnes,  divei-ses  en  puissance  et  en  altitude,  el  d'origine 
Slativement  modei'ue,  qui  font  saillie,  le  long  des  rivages  de  la  mer  des 
^lilles  el  du  Pacifique,  entre  les  deux  îles  extrêmes,  la  Trinidad  el  l'île 
États  :  le  développement    total  de  celte   immense  ossature  atteint 
100  kilomètres.  La  moitié  orientale,  de  moindre  longueur,  mais  d'une 
pei'licie  beaucoup  plus  considérable,  embrasse   les  vastes  plaines  de 
[ilérieur  el  les  massifs  irréguliers  de  hautes  terres  très  anciennes  de 
nation  (jui  bordent  l'Atlantique.  Les  divisions  politiques  du  continent 
j^respondont  d'une  manière  générale  avec  les  traits  naturels  du  relief 
érieain  :  les  li'ois  républiques  de  l'ancienne  Colombie,  le  Pérou,  la 
livie  el  le  Chili  appartiennent  à  la  région  des  Andes,  tandis  que  les 
Crânes,  le  Brésil  et  les  républicjues  plaléennes  font  partie  de  la  moitié 
l'Amérique  du  Sud  tournée  vers  l'Atlantique.  Cependant  la  coïncidence 
[limites  est  loin  d'être  précise  :  à  l'exception  du  Chili,  situé  en  entier 
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sur  le  versant  du  P:iciru|iu>,  les  autres  Etats  andins  empiètent  notable- 
ment sur  les  plaines  de  l'intérieur,  et  mùme  tout  le  bassin  de  rOréno(pii\ 
l'un  des  grands  fleuves  du  versant  atlantique,  est  compris  dans  les  deux 
républiques  du  Venezuela  et  de  la  Colombie.  Mais  ces  délimitations  traeécs 
par  les  diplomates  passent  sur  presque  tout  leur  parcours  en  des  régions 
peuplées  seulement  d'aborigènes  et  de  rares  métis;  elles  n'ont  aux  jciix 
du  géogi'aphe  qu'une  minime  importance. 

L'Amérique  méridionale,  comparée  aux  autres  continents,  a  pour  tinii 
caracléristi«jue  la  régularité  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  lui  sert  de 
colonne  vertébrale.  Du  Venezuela  oriental  au  détroit  de  Magellan,  le  système 
des  Andes  ne  présente  pas  une  seule  brèche;  l'immense  développeniem 
de  l'ourlet  continental  offre  dans  toute  son  étendue  une  ou  plusieure  rides, 
parallèles  pour  la  plupart  et  portant  de  hautes  plaines  entre  leui-s  saillies. 
Les  Andes  se  déploient  en  une  double  courbe  :  la  première,  que  travers 
l'éciuateur,  tournanl  sa  convexité  vers  la  haute  mer  et  dardant  la  l'uiihi 
Parina,  dans  le  Pérou  septentrional,  comme  saillie  la  plus  avancée;  lu 
seconde,  s'arrondissant  en  vaste  golfe,  présente  le  centre  de  sa  concavilé 
à  l'endroit  où  l'on  a  construit  la  ville  d'Arica.  x\u  sud,  la  direction  des 
monts  et  des  rivages  parallèles  se  maintient  presque  rectiligne  du  nord  nu 
sud;  ce|)endant  la  pointe  méridionale  du  continent  offre  une  nouvelle 
courbe  convexe,  tracée  comme  au  compas,  et  se  continuant  en  mer  par  un 
seuil  qui  rattache  l'archipel  de  la  Géorgie  du  Sud  à  la  Terre  de  F'eu.  Parloni 
les  Andes  épousent  de  près  les  contours  du  littoral;  en  maints  endroits, 
comme  à  la  Guayi'a,  dans  le  Venezuela,  les  escarpements  des  monts  baigiieiil 
dans  la  mer  et  se  continuent  sans  terrasses  intermédiaires  jusqu'aux  abimc» 
des  creux  océaniques.  On  ne  voit  de  véritables  plaines  entre  la  base  di^ 
Andes  et  le  bord  de  la  mer  que  dans  les  j)rovinces  colombiennes,  où,  gnlo 
à   l'abondance  des   pluies,   les    roches  délitées  des   montagnes   se  soiii 
transformées  en  de  larges  nappes  d'alluvions.  Sur  le  côté  du  Pacili(|uc. 
où    les  nuages*  vei-sent  beaucoup  moins   d'eau,  il  n'y  a  presque   \»m 
de  plaines,  mais  seulement  des  étages  de  gradins  entre  les  montaffiii» 
et  la  mer;  les  eaux  s'approfondissent  rapidement  dans  le  voisinage  de  la 
côte  :  à  moins  de  200  kilomètres  en  moyenne  on  trouve  des  abîmes  di 
2  000  mètres.  Ainsi  les  racines  immergées  des  Andes  présentent  un  aspcci 
analogue  à  celui  des  pentes  émergées,  si  ce  n'est  que  leur  déclivité  o 
notablement  plus  douce.  Évidemment  un    même   phénomène  cosnii(|iii    . 
érigea  les  montagnes  et  traça  les  rives  de  l'Océan. 

Si  régulier  dans  son  ensemble  que  soit  le  système  orographi(pie  di 
Andes,  il  diflere  beaucoup  en  ses  parties  distinctes  par  la  largeur  el  I 
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'lauleur  de  sa  masse,  aussi  bien  que  par  le  nombre  de  ses  artMos  parallèles 
ïu  diver"^eiiles.  Le  "rand  plateau  cenlral,  le  cœur  des  Andes,  pour  ainsi 
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î,  est  un  de  ceux  où  les  ramifications  sont  le  plus  nombreuses;  mais  ces 
liiications  ne  sont  (jue  des  rides  en  comparaison  du  socle  énorme  des 
ites  terres,  ayant  une  altitude  moyenne  de  4000  à  5000  mètres  sur 
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un  espace  de  plus  de  200  000  kilomètres  earrt^.  De  l'ouest  à  l'est,  din 
rives  du  l'aciiiqui'  aux  plaines  cpie  parcourent  les  aflluenls  de  rAmazoïii 
cl  de  la  IMala,  la  saillie  des  Andes  ixdivicnnes  occupe  une  larjjeui' de  Ton 
à  SOO  kilomètres  en  droite  ligne;  de  toutes  les  régions  du  système  monhi- 
gneux  de  l'Aniéricpie  méridionale,  la  Bolivie  est  également  celle  qui  piv. 
sente,  sinon  la  pointe  la  plus  élevée  du  continent,  du  moins  les  groupis 
de  |)itons  et  de  dômes  atteignant  la  pins  grande  altitude  moyernu' 
c'est  là  (pie  se  dressent  rillam|)u  et  l'Illimani,  dé[iassanl  l'un  et  l'auliv 
G  400  mètres.  Ces  colosses  désignent  à  peu  [très  le  milieu  précis  du 
système  andin,  et  chacune  des  deux  moitiés,  du  nord  et  du  sud,  porte  \c\\ 
la  |)artie  médiane  de  son  développement  les  autres  pics  les  plus  (ieis  ili 
l'Américpie  :  dans  l'Ecuador,  le  Chimborazo,  que  l'on  crut  longtemps  THv 
la  montagne  la  plus  haute  de  la  Terre;  et  dans  les  Andes  argentiim- 
chiliennes,  l'Aconcagua,  qui  du  moins  est  le  mont  culminant  du  Ncnivcnu 
Jlonde.  Outre  ces  grandes  cimes,  des  sommets,  par  dizaines,  dans  I, 
Venezuela,  en  Colombie  et  dans  tous  les  autres  Étals  du  I*acili(pu%  délias- 
sent la  hauteur  de  4  000  mètres,  bien  au-dessus  de  la  zone  des  végél; 
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liii  limite  des  neiges  persistantes  varie  suivant  les  latitudes;  et  du  resic, 
dit  Wbymper,  «  quelle  est  celle  ligne?  »  Telle  montagne  bien  isolée  di» 
Andes  écuadoriennes  n'a  pas  de  neiges  permanentes  à  5000  mètres;  loll, 
autre,  plus  exposée  aux  vents  humides  et  sur  les  pentes  de  laquelle  l'cva- 
poration  se  l'ail  moins  rapidement,  reste  blanche  pendant  toute  l'année 
une  altitude  dépassant  4  400  mètres  :  en  moyenne,  les  neiges  descendni 
plus  bas  et  sont  |)lus  abondantes  sur  les  monts  orientaux,  tournés  vers  I, 
vent  alizé,  cpie  sur  les  monts  occidentaux;  pour  chaque  sommet  c'esl  li 
versant  de  l'est  qui  est    le  plus  neigeux'.  On  peut  dire  d'une  maiiiin 
générale  que  dans  les  Aiules  équatoriales,  de  la  Nevada  de  Santa  Marta  .ua 
monts  boliviens,  celte  limite  changeante  des  neiges  oscille  entre  45001 
5000  mètres.  Par  un  singulier  contraste,  dont  il  faut  chercher  la  ciiii-. 
dans  la  diirérence  d'humidité  que  portent  les  vents,  la  neige  est  iioln- 
blemeni  plus  basse  en  moyenne  sur  les  dômes  el  les  cônes  de  rKcnadm, 
précisément  sous  la  ligne  écpiinoxiale,  que  sur  les  montagnes  de  la  llcdivi 
el  de  l'Argenline,  sous  la  ligne  tropicale  du  sud  ou  même  dans  la  /.(tik 
lem|>érée.  Sous  le  tropifpu;  du  Capricorne,  la  sierra  de  Zenta,  qui  s'éliv 
à  5  000  mètres,  ne  se  recouvre  jamais  de  neige  en  été  el  même  niiv 
menl  en  hiver;  dans  les  Andes  boliviennes,  il  faut,  dit  Pentland,  moiilc 
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usqu'à  .'HiOO  mèlics  sur  les  versants  occidentaux  avant  d'y  nnconlrer 
itles  iicijrcs  persislanlcs.  Les  llocons  tombés  sur  le  sol  s'en  évaporent  aussi- 
Ilôt,  sans  [lasser  jiar  la  lornic  liquide  pour  s'écoiiler  en  ruisseaux  :  les 
nuelles  que  l'on  voit  pendant  la  chaleur  du  jour  s'élancer  en  fusées  du 
sommet  de  la  montagne  sont  les  neiges  (|ui  remontent  dans  l'atmosphère'. 
Mais  au  sud  de  celte  zone  aux  vents  desséchants,  l'humidité  abondante 
que  versent  les  nuées  abaisse  rapidement  la  ligne  des  neiges  dites  per- 
manentes :  dans  l'archipel  Magellanique  et  dans  la  Terre  de  Feu  la  limite 
inférieure  est  à  l."»tU)  mèlres. 

Uuant  aux  glaciers,  les  voyageurs  en  ont  vu  dans  toutes  les  chaînes 
«idines  de  la  zone  tropicale  (|ui  dépassent  la  hauteur  de  iOOO  mètres  : 
lelles  la  Nevada  de  Santu  Marta,  la  sierra  de  Cocni  et  la  mesa  de  llerveo, 
lans  la  Colombie,  llumboldt,  n'ayant  point  aper(,u  de  glaciers  dans  les 
Pndes  éenadoriennes,  soil  parce  que  le  mauvais  temps  rem|)ècha  de  les 
iscerner,  soit  parce  iju'ils  étaient  recouverts  ici  de  pierrailles,  ailleurs 
neige  fraîchement  tombée,  affirme  qu'il  n'en  existe  i>oiut  dans  ces 
j^lpes  tropicales.  C'est  une  erreur,  ainsi  ipie  l'ont  démontré  les  obser- 
ialions  de  Whympcr  :  tel  grand  dôme  volcanique  des  alentours  de  Quito 
Ihmge  son  névé  circulaire  d'une  ipiinzaine  de  glaciers,  coupés  de  cre- 
ipisses,  llanqués  et  précédés  de  moraines  comme  ceux  des  Alpes  de 
Jftlurope.  Dans  les  Andes  de  Bolivie,  I  lllimani  épanche  aussi  des  glaces, 
01  dans  le  Chili  l'abaissement  rapide  de  la  limite  des  neiges  persistantes 
coïncide  avec  l'apparition  de  nombreux  glaciers.  Au  sud  du  oô"  degré  de 
htitude,  chaque  combe  des  hautes  montagnes  reçoit  son  llcuve  de  cristal, 
éoni  les  courants  avancés  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  niveau 
(aarin;  dans  les  détroits  intérieui-s  de  l'ai-chipcl  Magellani(pie  on  aper- 
^it  un  glacier  à  l'issue  de  chaque  vallée  du  continent.  Vei-s  la  pointe 
méridionale  de  l'Amérique,  les  masses  cristallines  Unissent  même  par 
vàteindre  le  rivage  et  s'y  écroulent  en  glaçons,  dont  le  courant  côtier 
i5em|)are  pour  les  entraîner  dans  la  direction  du  nord. 

Le  système  des  Andes  est  un  des  ensembles  montagneux  où  le  plus  de 

Jeans  se  sont  fait  jour  à  travers  des  rochers  d'autre  nature.  Toutefois 

foyei"s  soutornins  n'ont  pas  ouvert  leurs  orifices  sur  toute  la  longueur 

la  chaîne,  de  la  merdes  Caraïbes  au  détroit  de  Magellan.  Sur  le  continent 

forment  trois  groupes  principaux  :  au  nord  ceux  de  la  Colombie  et  de 

Icuador,  au  centre  ceux  de  la  Bolivie,  au  sud  les  volcans  du  Chili  inéri- 

nal.  Au  moins  soixante  cônes  aux  cratères  encore  actifs  se  dressent 
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sur  l'avt'  tiniliii  ri  ilcscfiiliiiiics  (l'aiilics  soiiiiiicts  vu  rrpos  |):ii'li('i|H>iviii 
jadis  au  travail  trrriiplioii.  l/alij{iu'im'iil  volcaiii(fii('  di-s  Ainlrs  se  roiiliiiui 
mrmc,  par  delà  la  Tenv  do  l*Vii  cl  son  arcliipcl,  iiis(|ii(!  dans  les  Iciiv. 
anlaii'li(|ii('s,  où  les  navijialciiis  onl  vu  les  nuées  l'ouj^t'oyoi'  au-dossu^  il 
Mionlafiiifs  liiùiank's.  A  l'oiicsl  de  la  côlc  aniéiicaino,  i;l  sous  la  nu  mk 
lalihide  (juc  les  voleans  de  J'Ilruador,  les  iles  (ialâpafios  eonsliluenl  mu 
eourle  eliaine  surjiissanl  sous  une  niasse  liquide  de  ."OOO  nii'lies  en 
épaisseur.  Mais  à  l'osl  des  Andes,  sur  le  |H'(don}ieinenl  de  l'axe  ili^ 
Aniilles,  le  conlinenl  de  rAinéri(|ue  du  Sud  n'a  plus  un  seul  ouh 
d'éruplion;  les  rnouvenienis  voleaiii(|ues  paraissent  ne  pas  dépasser  Tri- 
nidad  el  la  rôle  o|>|)oséc  du  Venezuela,  où  les  iaillisscnienls  de  péliol» 
el  les  voleans  de  boue  sont  |)eul-élre  en  rup|K>rl  avec  (piel(|uu  poussiv 
des  niaiières  profondes. 

Le  conirasie  des  deux  nioiliés  de  rAniéri(|Ue  méridionale,  la  réj;ioii 
audinc  et  celle  des  (lUjanes  et  du  Hrésil,  est  donc  bien  inar(|Hé.  C'est  (l;iii> 
la  partie  des  Andes  (|u»!  la  vie  planétaire  se  nianileste  avec  le  plus  d'iicli- 
vilé;  c'est  aussi  la  moins  ancienne  :  l'ormée  à  des  épo((ues  plus  récenks 
elle  conliuue  son  mouvenienl  d'ascensictn.  D'ailleurs  les  chaînes  paniiv 
sent  s'èlre  élevées  d'une  manière  très  irréjiulière,  et  <|ueli|ues-uiies  (!(■> 
arêtes  les  plus  hautes  sont  précisément  celles  dont  l'orij^ine  renioiili 
à  des  âges  relativement  modernes'.  Dans  l'ensemhle,  les  crêtes  andiii^ 
émerj^èrent  de  l'Océan  durant  des  périodes  géologiques  postérieures  à 
celles  qui  virent  la  naissance  des  massifs  orientaux,  dans  les  fiuyanes  el  au 
I5résil.  Ceux-ci  consistent  principalement  en  roches  cristallines  et  arcliai- 
ques,  grès  et  schistes,  sur  lesquelles  reposent,  en  vastes  étendues,  des  t'oi- 
malions  mésozoïques,  surtout  des  assises  crétacées.  Ou  observe  à  cet  éuaiil 
le  même  contraste  dans  le  continent  du  sud  cpie  dans  le  conlinenl  du 
nord.  Par  l'épcMjue  de  leur  apparition,  aussi  bien  que  par  la  îiaulein. 
l'orientation  et  la  position  relative,  les  serras  brésiliennes  rap|)ellenl  Ir 
Alleghanies,  (andis  cpie  les  Andes  correspondent  aux  Rocheuses,  dmil 
elles  étaient  considérées  autrefois  comme  le  prolongement  méridional. 

Décou|)ées  en  [ilusieurs  fragments  par  les  grands  courants  qui  desceiidiii' 
du  versant  oriental  des  Andes,  les  montagnes  du  coté  tourné  vers  l'Aliaii- 
\'u\\H\  n'olfrent  point  de  continuilé  du  nord  au  sud  et  dans  quei(|iii- 
disli'icts  se  distribuent  sans  régularité  a|qiarenle.  Ainsi  la  légion  iikhi- 
tueuse  de  IMrima,  où  tant  de  chercheurs  es|»éraient  trouver  aulrelois  li 
cité  de  l'KI  Dorado,  emplie  de  trésois,  |>rolile  son  axe  principal  dans  la 
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ANDES,  MONTAGNES  DES  GUVANES  ET  DU  BRÉSIL.  SI 

(lim-tioti  (lu  nonl-oiu'sl  nu  siid-esl  et  les  iiulres  rhalnes  d»'  l:i  ("lUyaue  se 
succîmIciiI  Moiir  la  |ilu|iail  suivant  la  nu^ine  (uientaticui,  inili(|uée  dans  les 
vallées  iiileimédiaiies  par  les  al'duents  de  rOrénii(|ue.  Au  sud  du  rouiant 
des  Amazones,  plusieurs  cliaines  d'un  failde  relief  présentent  la  im^ino 
allure,  parallèle  au  litlurai  (|ui  de  la  liouehe  amazonienne  se  diriffc!  vers  le 
cap  Sào  Uoipu-  ;  mais  à  l'ouest  du  lleuve  l'arnaliylta  et  jusqu'au  Hio  (Irande 
do  Sul  l(!  mouvement  };énéral  des  liiuiteurs  se  dessine  dans  K;  sens  du 
nord-est  au  sud-oue>l.  de  mém»!  i\\\i'  la  eùte  atlanti(|ne.  Les  nuuilagnes 
les  plus  élevées,  ollVant  les  saillies  les  plus  Apres,  se  trouvent  presque 
complètement  séparées  des  plateaux  de  l'intérieur  par  les  deux  vallées 
du  Sào  Kianeiseo  et  du  l'aramî,  (|ui  s'inclinent  en  sens  inverse,  et  (pii 
communicpuMit  dans  la  réfjion  des  sources  par  un  seuil  peu  élevé.  Cette 
double  vallée,  ne  lormanl  en  réalité  (ju'une  seule  tiépression,  est  sensible- 
ment parallèle  à  la  côte  du  Urésil;  elle  en  présente  toutes  les  indexions, 
à  r)Oll  kilomètres  de  distance  moyenne;  on  dirait  que  le  continent  s'est 
essayé  à  la  formation  de  sa  pla},'e  parce  plissement  du  sol,  probmgé  sur 
un  esi)ace  de  plus  de  20UU  kilomètres'.  Les  plus  hauts  sommets  des  monts 
brésiliens  s'élèvent  sous  la  même  latitude  que  le  massif  des  Andes  où 
se  trouve,  sinon  le  piton  culminant,  du  moins  le  groupe  le  plus  superbe 
de  l'ensemble  orograpliique.  De  même  que  les  Andes  tournent  leur  ver- 
isant  abrupt  vers  le  Pacilique,  les  monts  brésiliens,  notamment  la  Serra 
"*  do  Mar,  inclinent  leurs  escarpements  brusques  vers  les  eaux  profondes  de 
j  rAtlantiqi:e. 

Les  deux  littoraux,  de  l'est  et  de  l'ouest,  contrastent  par  les  changements 
fl  qui  s'opèrent  dans  la  ligne  d'aflleurement  entre  la  terre  et  les  eaux.  Les 
indices  d'un  soulèvement  du  sol  ou  d'un  retrait  de  la  mer  sont  l)eaucou|> 
Wplus  nombreux  et  témoignent  d'une  poussée  beaucoup  plus  forte  sur  le 
i  rivage  du  Pacilicpie.  Au  bord  de  l'Atlantique,  c'est  le  contraire  :  là,  l'in- 
V  vasion  de  l'Océan,  soit  par  la  montée  des  eaux,  soit  par  l'abaissement  des 
4terres,  s'accomplit  sous  nos  yeux  en  des  proportions  (jui  ne  sont  probable- 
Mmenl  égalées  en  aucune  autre  partie  du  monde.  Sur  les  côtes  du  Chili  et 
ie  Cliiloe,  ainsi  que  l'ôppig  l'observa  depuis  plus  d'un  demi-siècle  déjà, 
f«e  voient  partout  d'anciennes  terrasses  maritimes,  d'une  régularité  par- 
'aite  et  recouvertes  de  coquillages  appartenant  à  des  espèces  de  l'époque 
icluelle  :  les  éludes  de  Danvin,  de  IMiilippi,  de  Domeyko  ne  laissent 
Jttucun  doute  à  cet  égard,  et  à  l'issue  de  toutes  les  vallées  où  se  trouvent 
^es  terrasses  latérales,  reste  d'une  ancienne  plaine  érodée  par  les  eaux 
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coiii-aiilt's,  on  ii  iicllfinriit  «'-liihli  la  «lislincliDii  (>ntrt>  les  deux  os|)(>ct>H  tic 
|>lalrs-t'orint>s,  |ii't>s(|uc  sniiMahIrs  en  a|i|)ai'<>iH'<'.  Kii  inainis  t'iiili'oils,  1rs 
lei'iasscs  laissées  par  le  relrail  des  eaux  ou  It;  soulèvenieul  de  la  vM'\ 
se  présentent  en  lonne  d'esealiei's  et  le  jdus  haut  degré  alleini  plus  ùv 
rilltl  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nu'r.  Sous  le  tropitpie  du  tlapn- 
corne,  la  eliaiue  de  montagnes  qui  s'avanee  en  dehors  du  littoral,  enth' 
la  haie  de  Mejillones  et  celle  d'Anlol'agiista,  snhit  une  poussée  [dus  vi  <- 
leriie  encore.  A  4 il  mèli'cs  d'altitude,  en  y  trouve,  sur  les  lianes  du 
Cerro  (lordo,  des  hancs  de  coquilles  consistant  eu  es[ièces  toutes  contem- 
poraines, cependant  nu'>langées  en  cei'tains  endroits  à  un  cardium  qu'un 
rencontre  de  nos  jours,  non  dans  le  l'acilique,  mais  seulement  sur  lis 
eûtes  africaines,  (le  l'ait  extraordinaire  pi'ouve  que,  à  l'épotpu'  où  le  Cerm 
tîordo  liaignail  dans  la  mer,  la  l'aune,  s|iécialement  atlantique,  était  encoiv 
représentée  sur  le  littoial  de  la  llolivie,  grAce  à  un  ou  |ilusieurs  déli'(»i(s, 
ohlitérés  aujiuird'hui'. 

Les  dépi'cssions  (|u'on  ohserve  sur  les  eûtes  du  Hrésil  emhrassenl  une 
énornu*  étendue,  sur  tout  le  |)ourlour  de  l'estuaire  aina/onien,  el  vers  l'est 
jusqu'à  rita|)icurû  et  au  t*arnahyha.  Nul  lleuve  n'apporli;  autant  d'alluvions 
dans  l'Océan;  il  l'aul  au  moins  évaluer  cette  énorme  quantité  de  déhris  n 
un  solide  ayant  une  siq)erlicie  de  I  It)  kilomètres  cari'és  sur  une  épaissein 
de  It)  mètres.  Le  Mississippi,  qui  roule  de  ([iiatre  à  cin(|  l'ois  moins  d'eau 
et  de  houe,  s'est  pourtant  l'ormé  en  |)leine  mer  une  gaiiu-  d'alluvions  se 
terminant  par  une  ruselle  d'emhouchurestpii  haignt;  dans  les  eaux  mai'iiics 
cumuu^  une  lleur  de  polypier.  Au  devant  de  l'Amaxune,  au  contraire. 
l'Atlantitpie  s'est  ouvert  un  large  golfe,  et  de  siècle  en  siècle  pénètre  pins 
loin  dans  l'intéi'ieur  des  terres.  Les  trouhles  qu'apporte  le  courant  lluvial 
ne  se  (lé|»osent  point  dans  K;  golfe,  (pt'ils  auraient  rapidement  comlilc 
s'ils  étaient  arrêtés  soudain;  mais,  saisis  par  un  autre  courant,  celui 
qui  traverse  l'Atlantitpie  du  golfe  de  Guinée  à  la  merdes  Antilles,  ils  se 
perdent  dans  les  profondeurs  ui.uiues  ou  hieii  accroissent  en  largeur  le 
liséré  houeux  des  côtes  de  la  Guyane.  Le  travail  d'érosion,  aidé  sans  doulu 
par  un  all'aissement  général  du  fciid  sous-marin,  se  poursuit  d'une  iiiii- 
nière  si  rapide,  qu'on  a  pu  eu  signaler  de  nomhreux  exemples  pendant 
la  courte  période  du  dernier  demi-siècle.  Les  rivages  reculent,  pour 
ainsi  dire  :  de  nouvelles  haies  s'y  creusent,  les  hayous  (pii  s'y  ramifient 
s'appi'ofomlissent  en  détroits;  les  îles  et  les  îlots  s'y  fondent  jteu  à  peu. 
graduellement    rétrécis,   puis   disparaissent;    des    phares,    construits  îi 
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quelipie  dislann'  des  plages,  doivent  «Mre  remplacés  par  d'antres  lours  à 
fanal,  élevées  plus  loin  dans  l'inlérieni'.  On  présume  que,  par  suite  de 
l'enipitleiuenl  eiuilinu  de  la  luer  sur  le  eorps  eorilinenlal,  le  ileuve  des 
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>rdn  de  700  à  ^0(1  kilomètres  en  longueur  :  l'aneien  liv 


•gt' 


la/ones  a  peruu  i 
?f  sérail  indiqué  luainteuanl  par  la  ligne  des  fonds  (|ui  marque  200  mètres. 
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^  Parnahyba,  l'Itapicurii,  le  Tury-assû,  qui  furent  des  aflluents  du 
|uissant  cours  d'eau,  coulent  maintenant  enjivières  indépendantes  vers 
|n  mer;  le  Tocantins,  qui  se  perdait  autrefois  dans  l'Amazone,  ne  se 
Rattache  plus  au  fleuve  majeur  que  par  im  réseau  de  canaux  où  le  couiant 
le  déplace  suivant  les  crues  des  tributaires  :  les  irruptions  de  l'Océan 
Recomposent  le  grand  bassin  fluvial  en  bassins  secondaires.  On  peut  dire 
:^e,  par  suite  de  ces  diflerentes  oscillations  de  la  côte,  abaissement  du 
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cùlé  (i<>  rAllai)tii|Ui',  i'.xiiiUissiMiu'iil  sur  le  littoral  du  Pacitiquo,  lecunliiicni 
tout  «'iitiiT  a  clitMiiiiu' (l(^  IVsl  à  l'ouosl;  il  s'osl  i>loi^ui>  do  rKurojK'  ti 
ra|)|iiochô  do  l'Australasie. 
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Aussi  liion  quo  la  paniit;  vôf^i'lalc  du  contiuont,  la  iialnro  dn  sol  cl  In 
forino  du  rolii'l"  sout  ou  ^:raudo  parlio  ruMiviv  du  oliiual  |»ar  rinloniic- 
diaii-o  dos  vonls,  dos  eaux  pluviales  ol  dos  llouvos  (|u'ellos  aliinoutoiil. 
C'est  aiusi  «juo  rOréniM|uo  s'est  ouvert  uuo  brèolio  eiitiv  les  moûts  de  In 
oliaiue  eôlièro  et  les  uiassils  do  la  (îuyarie;  do  la  mémo  mauièro  le  eour;iiii 
tlos  Auiazouos  a  rasé  les  obstacles  de  son  cours  pour  couper  en  deiix  toiii 
le  système  des  numts  orientaux,  et,  dans  la  partie  centrale  du  conlineiil, 
les  eaux,  <liverfj;eaut  en  des  directions  o[)posées,  ont  déblayé  tous  les  chaî- 
nons qui  raltacl:.ùent  les  Andes  aux  monts  brésiliens.  N'est-ce  pas  aussi 
un  elVot  du  climat  (pic  le  relrécissemonl  et  rabaissement  graduel  de  In 
cordillèiv  andine  vers  la  partie  de  la  chaîne  où  viennent  alternaliveniciil 
rra|)per  les  vents  alizés  'i  nord-est  et  du  sud-est,  apportant  l'un  et  l'auliv 
des  pluies  aboiulanlos  qui  ravinent  les  roches  ei  entrainout  les  débris?  Lis 
arêtes  de  nKtntajjnes  (pii  se  développaient  parallMoment  à  la  chaîne  niai- 
Irosse  ont  disparu;  les  assises  géolo^^icpios  dont  on  voit  les  amoi-ces  an 
nord  et  au  sud  de  la  lirècho,  ont  été  détruites  et  remplacées  par  do 
terrains  de  trans[»ort  plus  récents  entourant  t,'à  ol  là  dos  bulles  isolées; 
que  le  travail  d'érosion  continue,  ol  la  cordillère  sera  percée  complèlonu'ul, 
les  plaines  ama/oniennes  ne  seront  plus  séparées  du  goH'e  de  (lUayaipiil 
(pie  par  un  l'aiblo  seuil.  Si  les  Andes  sont  réduites  en  cet  endroit  à  un 
pédoncule,  par  l'elVol  des  averses  dosiruciricos,  en  Bolivie  elles  se  sont  nu 
contraire  maintenues  dans  toute  leur  anq)leur,  {{ràco  à  la  déviation  de- 
vents,  qui  dans  colle  région  hésitent  dans  leur  iliroclion  et  se  portent  le- 
uns  vers  le  nord,  les  autres  vers  le  sud,  ne  laissant  londior  dans  Km 
course  (pi'une  faible  ipiantité  de  neige  et  de  pluie.  Plus  au  sud,  un 
nouveau  contraste  coïncide  avec  un  changement  dans  les  mouvonoMil'-  | 
aériens  ol  la  i)réci[»ilation  dos  pluies  :  la  chaîne  est  réduite  à  une  seule 
arête  ou  n'a  plus  (pie  de  petits  chaînons  parallèles;  elle  est  coupé'c  di 
cols  profondément  ('chancres  et  linit  même  par  être  entièromonl  rompue: 
le  détroit  de  Magellan  la  traveise  de  part  en  part.  Mais  là  les  vents  oeé;!- 
ni(pios  apportent  d'abondantes  averses;  c'est  l'eau  qui  a  scul|)lé,  creuse. 
déblayé  les  montagnes.  Jadis,  lors(pio  les  glaces  oni|dissaionl  les  vallé'es  du 
littoral,  elles  IravaillaionI  aussi  au  modelage  de  la  c(He,  on  enquVIiani 
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beaucoup  plus  étroite,  raction  modératrice  de  la  mer  se  l'ail  sentir  plus 
facilement  jusqu'au  milieu  des  terres;  en  outre,  le  continent  occideiilal 
s'ouvre  largement  à  l'action  des  vents  alizés  par  ses  brèches  de  l'Orénoiiuc 
et  de  l'Amazone,  tandis  que  l'Afrique,  au  contraire,  présente  du  côté  do 
l'est,  le  long  de  l'océan  Indien,  sa  bordure  de  montagnes  la  plus  élevt'o; 
d'ailleurs,  la  moitié  septentrionale  de  l'Afrique  étant  située  sous  le  vuiii 
de  l'énorme  masse  de  terres  formée  par  l'Europe  et  par  tout  le  corps  dt 
l'Asie,  les  vents  polaires  du   nord-esl  qui  passent  par  le  Turkestan,  l;i 
Perse,  la  Syrie,  arrivent  presque  complètement  dépouillés  de  vapeurs,  ol 
sous  leur  souffle  desséchant  les  chaleui's  de  l'été  deviennent  accablanlos. 
La  ligne  de  plus  grande  chaleur,  qui  suit  à  peu  près  le  littoral  entre  le 
golfe  d'Urabâ  et  le  cap  Sào  Roque,  ne  représente  guère  en  moyenne  tiiiu 
de  27  à  28  degrés  centigrades,  tandis  qu'en  Afrique  elle  traverse  dos 
zones  où  la  normale  de  chaleur  dépasse  50  degrés  et  où  elle  n'est  poiiii 
tempérée  par  la  brise  marine  comme  sur  les  côtes  de  la  Colombie  oi  du 
Venezuela.  Quant  à  la  partie  méridionale  de  l'Amérique,  elle  peut  (lo 
considérée  comme  située  sous  un  climat  froid,  puisque  dans  les  plaiiu 
peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  le  thermomètre  descend  à  5  ou 
même  4  degrés;  dans  les  montagnes  du  littoral,  la  température,  s'abaiï- 
saut  avec  la  hauteur,  se  réduit  bientôt  au  point  de  glace.  La  limite  natu- 
relle entre  la  zone  tempérée  et  la  zone  froide  de  l'Amérique  du  Sud  o>l 
nettement  marquée  sur  la  côte  occidentale  par  les  découpures  des  fjords: 
la   rupture  brusque  de  l'uniforme  littoral  chilien  s'opère  à  une  faildc 
distance  au   nord  du  42'  degré  de  latitude,  par  le  détroit  de  Chacao, 
qui  sépare  l'île  Chiloe  de  la   grande  terre.  Dans   l'hémisphère   se|tloii- 
trional,  la  zone  des  fjords,  correspondant  à  l'œuvre  des  anciens  glaciiTs. 
ne  commence  guère  qu'îj  700  kilomètres  plus  loin  de  l'équateur,  vers  le 
48"  degré  de  latitude,  où  s'ouvre  le  détroit  de  Juan  de  Fuca,  donnant  acoi". 
au  fjord  dit  Puget  Sound.  Ainsi  l'Américpie  du  Sud,  quoique  n'atteigiiani 
point  le  50°  degré  par  sa  i)ointe  terminale,  n'en  eut  pas  moins  une  coi- 
taine  étendue  de  son  territoire  en  pleine  zone  glaciaire.  I-e  courant  niaii- 
lime  (pii  se  porte  directement  des  régions  anlarcli(pies  vers  la  Terro  dt 
Feu  et  (jui  glisse  le  long  de  la  côte  occidentale  contribue  pour  une  |iail 
notable  au  refroidissement  du  continent  sud-américain.  A  cet  égard,  lu 
moitié  septentrionale  du  Nouveau  Monde  est  privilégiée  :  aux  latitudes  de 
la  (Californie  et  de  rOrégon,(|ui  correspondent  à  celles  des  archipels  Cliilioii 
et  Magellanicpie,  les  côtes  sont  baignées,  non  par  un  courant  froid,  iiiai^ 
jiardes  eaux  relativement  tièdes,  provenant  des  mers  de  Chine  el  du  Ja|Hiii. 
De   nombreux   phénomènes  géologiques  permettent  de  croire  qiio 
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liïlimat  des  Andes  fut  beaucoup  [«lus  humide  à  une  époque  plus  ou  moins 
'-^reculée.  D'anciens  bassins  lacustres,  des  lits  fluviaux,  d'énormes  cônes  de 
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lion  témoignent  de  l'action  très  énergique  des  eaux,  précisément  sur 
ièfveis;)ut  occidental  des  monts  où  le   travail  géologique  accompli  par 
ûbi'  nidité,  sous  forme  de  rosées  et  de  rares  |Uuies,  est  maintenant  bien 
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infériour  à  celui  que   produisonl  les  changements  de  température.   On 
remarque  surtout  les  profondes  qnehradan  ou  rainures  étroites,  creusas 

N"    10.    —    iOSES   DES   PI.IIES   DANS    L'AMtlllglK   JltlUDlOXALE. 
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de  100  à  180  mètres  sur  les  rebords  des  plateaux  andins  du  Pérou 
et  l'on  se  demande  quelles  averses  ont  pu  entamer  les  roches  pnr  i! 
pareils  sillons  :  ce  ne  sont  pas  des  pluies  tombant  comme  par  miratlf 
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accompli  ce  creusement 


JUS  les  trente  ou  f|iiarante  ans  k\\x\  peuvent  avoir 


|>rodi'Moux.  D'autres  laits,  pris  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle, 
eonfuinent  cette  hypothèse  d'un  climat  jadis  humide.  Diveises  plantes 
èui  vivent  dans  les  montagnes  de  l'Ecuador  et  du  Pérou  septentrional  se 
^trouvent  dans  le  Chili  du  sud,  tandis  qu'elles  manquent  complètement 
:|^ns  l'espace  intermédiaire,  sur  les  plateaux  secs  de  la  Bolivie.  H  en 
Élt  de  même  pour  certaines  espèces  animales  ;  le  cert'us  antinemis  des 
laides  péruviennes  qu'ont  décrit  d'Orhigny  et  Tschudi  paraît  identique 
ili  cuermul  ou  ccrvus  chilemis  des  Andes  méridionales  et  des  terres 
acellaniques,  que  l'on  a  vainement  cherché  dans  le  Chili  du  nord.  Mais 
|où  vient  que  son  aire  d'hahitation  s'est  ainsi  scindée  en  deux  parties? 
jù  vient  que  les  mêmes  plantes  hahitent  des  domaines  distincts,  l'un 
ïid,  l'autre  chaud,  et  qu'elles  évitent  l'espace  intermédiaire  à  climat 
ipéré?  C'est  que  les  pluies  et  l'humidité  de  l'air  sont  un  élément 
cessaire  au  développement  de  ces  organismes.  Tant  que  les  plateaux  des 
kdes  ont  été  suflîsamment  arrosés,  animaux  et  plantes  ont  pu  lihrement 
inverser  la  région  occupée  actuellement  par  le  désert  d'Atacama  et  les 
luteurs  voisines;  mais  quand  les  pluies  ont  manqué,  une  solution  de 
itinuité  s'est  opérée  entre  les  aires  vitales  du  nord  et  du  sud.  En 
jiin  désert  d'Atacama,  là  où  ne  poussent  maintenant  que  de  rares  tiges, 
Bsque  dépourvues  de  feuilles,  la  pioche  du  mineur  a  souvent  déterré 
puissantes  racines  d'arbres  qui  s'élevaient  autrefois  en  forêt".  C'est 
la  dessiccation  du  climat  que  le  grand  lac  bolivien,  le  Titicaca,  a 
isé  de  faire  partie  du  système  de  l'Amazone  :  il  épanchait  autrefois  le 
îp-plein  de  ses  eaux  dans  le  courant  du  Béni  ;  mais,  trop  faible  main- 
lant  pour  franchir  le  seuil  de  partage,  son  flot  s'est  retiré  graduelle- 
|nt,  délaissant  de  vastes  étendues.  Le  bassin  qui  reste  de  l'ancienne 
intérieure  contient  une  eau  presque  douce,  sans  doute  parce  que 
îlement  du  réservoir  ia»  ustre  date  d'une  époque  géologique  relative- 
it  moderne. 


L'Amérique  du  Sud  n'est,  en  proportion  de  sa  surface,  dépassée  que  par 

Bulinde  pour  l'immensité  de  ses  forêts.  Même  l'Afrique  centrale,  avec 

[prodigieuses  mei-s  de  verdure  que  l'armée  de  Stanley  eut  tant  de  peine 

inchir,  ne  présente  pas  un  ensemble  de  végétation  compacte  aussi 

1  (pie  la  «  selve  »  continue  du  bassin  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents, 

iïlip|ii;  —  Pissis;  —  II.  \V.  Baies,  Slanford's  South  America, 
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qui  compreiiil  iuissi  toul  le  lilloi-al  dos  (iiiyanos,  cl  va  rejoindre  au  nord- 
ouest  les  i'orèls  colombiennes  dans  les  vallées  du  Ma^dalena  et  de  rAlnilD 
Sauf  les  interruplions  causées  par  les  rochers,  les  lacs,  les  marais  el  K^ 
lleuves,  l'immensilé  des  bois  est  en  un  seul  tenant,  et  jusqu'à  mainteiiaiii 
le  travail  de  l'homme  n'y  a  pratiqué  que  de  rares  clairières;  il  ne  s'\ 
trouve  guère  d'autres  chemins  que  les  sentiers  frayés  par  les  pumas,  |(v 
tapii-s  et  les  pécaris.  Comme  l'Océan,  comme  les  neiges  de  l'airhipii 
l'olaii'e,  la  masse  verdoyante  qui  recouvre  l'Amérique  tropicale  seiniilt 
constituer  un  monde  à  part,  iniini  par  la  diversité  de  ses  espèces,  inaiv 
d'une  singulière  uniformité  par  l'aspect  général;  les  arbres  s'unissent  am 
arbres  et  les  lianes  rattachent  les  troncs  et  les  branchages  en  un  vasli 
ensemble  qui  vibre  par  longues  ondulations  à  chaque  impulsion  du  voni, 

La  grande  forêt  continue  qvii  projette  vers  le  sud,  dans  les  vallées  dcv 
tribu'a'i'es  de  l'Amazone,  ses  extrémités  digilées,  se  prolonge  sur  les  |i|;i. 
teaux  J'  -  intérieur  du  Brésil  par  une  demi-forèt,  où  les  arbres,  plus  claii- 
scmés,  se  révèlent  mieux  dans  leur  individualité  distincte,  mais  nVii 
consli'nent  pfs  moins  une  immense  région  forestière,  dite  Mato  Grossi 
ou  le  «  Orand  Bois  »  par  les  Brésiliens.  IMus  au  sud  encore,  viennent  1^ 
catingas  el  les  campos  ou  les  «  champs  »,  espaces  découverts,  mais  pur- 
semés  de  bosquets  d'araucarias;  enfin  dans  la  partie  méridionale  «lu  bassin 
|)laléen,  les  plaines  n'ont  guère  plus  que  des  plantes  basses  comme  l(> 
graminées  et  les  chardons;  on  n'y  voit  comme  végétation  aiborescenle  qiii 
des  arbres  isolés,  géants  dominant  au  loin  la  plaine.  Ce  sont  les  pm- 
pas,  correspondant  aux  Uanos,  qui  se  trouvent  de  l'autre  côté  de  l'équii-  m 
leur  dans  les  plaines  du  Venezuela,  enfermés  de  toutes  parts  dans  la  l'oivl 
tropicale.  Moins  vastes  que  les  pampas,  les  llanos  sont  aussi  moiih 
dépourvus  d'arbres  :  en  maints  endroits,  les  buttes  ou  les  simples  ron- 
flements de  terrain  se  couronnent  de  bosquets,  semblables  de  loin  à  di'* 
îlots  dans  l'Océan,  et  des  lisières  de  végétation  toulTue  bordent  les  rivières,  | 

Toutes  ces  transitions,  des  forets  épaisses  aux  bois  clairsemés  etdcr 
bosquets  aux  savanes  sans  arbres,  correspondent  aux  diOérenccs  dans  li| 
chute  des  pluies.  Les  terres  que  recouvrent  les  forets  amazoniennes  rci^'oi'^ 
vent  d'abon<lantes  averses  |)endanl  presque  toute  l'année,  et  la  saison  dilt 
des  sécheresses  n'y  dure  pas  même  trois  mois;  le  manque  d'une  zoiit 
forestière,  comme  dans  les  llanos  el  dans  les  régions  des  Guyanes  abriliV 
des  vents  d'est  par  les  chaînes  du  littoral,  est  dû  à  l'existence  d'un  émi 
de  montagnes  qui  arrête  les  nuages  el  les  pluies.  Dans  le  Mato  Grosso  r: 
les  provinces  voisines,  la  durée  de  la  saison  des  sécheresses  dépasse  Inii 
mois,  l'humidité  y  est  insuffisante  déjà  pour  alimenter  une  végétaliu' 
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xuiiénnlc  eomme  celle  de  lu  selve  amazonienne.  Elle  diminue  dans 
a  ré"ion  des  cain|u)s  brésiliens,  et  pins  eneore  dans  celle  des  pampas 
laléeniies.  Enfin,  les  rares  déserts  de  l'Amérique  méiidionj'.ie,  ap|)elés 
«  pampas  »  comme  les  saviiries  de  rAi},'entine  et  comme  les  immenses 
jR)réts  de  Sacramento,  entre  le  llnallaga  et  l'icayali,  les  s;ibles  de  Tombes 
it  de  Sechura  dans  le  l'érou  du  nord,  la  pampa  de  Tun^  a  dans  le  Pérou 
sud,  la  pampa  de  Tamarugal,  le  désert  d'Ataeama  dans  les  territoires 
emment  annexés  au  Chili,  ne  doivent  leur  manque  d'ond)!yj,'e  qu'à  la 
|rivation  presque  absolfle  des  pluies. 

i  La  pointe  méridionale  de  l'Américjue  ne  se  projette  pas  assez  avant  vers 
pôle  antarctique  pour  que  les  fioidures  lassent  jR'rii-  les  grands  aibres. 
is  l'altitude  des  monts  produit  ce  résultat;  nombre  de  sommets,  el  dans 
ur  ensemble,  toutes  les  chaînes  des  Andes  s'élèvent  dans  les  régions 
ides  de  l'atmosphère  au-tlessus  de  la  zone  des  forêts  ;  en  moyenne,  la 
ile  supérieure  des  arbres  se  maintient  à  un  millier  de  mètres  au- 
ssous  des  neiges  persistantes  :  sous  la  ligne  équinoxiale  et  en  Bolivie, 
forêts  se  montrent  encore  à  5500  mètres  sur  les  lianes  des  montagnes, 
is  au-dessus  des  arbres  les  plantes  basses  croissent  sur  les  déclivités 
u'au  bord  des  neiges,  el,  plus  haut,  dans  tous  les  espaces  que  le  vent 

ila  chaleur  du  soleil  ont  dégarnis  de  leurs  frimas.  Boussiiigault  a 
uvé  un  saxifnige  à  la  hauteur  de  4800  mètres,  sur  le  Chimborazo; 
aant  aux  mousses,  aux  lichens,  on  les  a  recueillis  sur  la  même  mou- 
line à  5000,  5 500  et  même  à  5008  mètres  d'altitude'. 
jf  Sur  le  pourtour  des  monts  et  le  long  des  chaînes,  les  flores  dilïërentes 
||  succèdent  en  zones  d'élagemenl,  en  bas  de  caractère  tropical,  plus  haut 
respondant  aux  plantes  de  la  zone  tempérée,  et,  vers  le  sommet,  repré- 
tant  la  nature  alpine  ou  glaciaire.  Ainsi  les  Andes  et  les  autres  systèmes 
ntagneuxde  l'Amérique  méridionale  ajoutent  par  la  succession  verticale 
leurs  climats  à  la  grande  variété  des  plantes  qui  caractérise  le  conli- 
l;  la  disposition  longitudinale  des  principales  chaînes  y  contribue 
lement  :  tandis  qu'en  Europe,  où  la  plupart  des  arêtes  de  montagnes 
t  orientées  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest,  les  plantes  peuvent  se  pro- 
fcer  librement  dans  la  même  direction,  de  l'une  à  l'autre  extrémité  du 
inenl,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'Amérique  du  Sud  :  ici  les  plantes 
l'est  se  trouvent  brusquement  arrêtées  par  le  rempart  des  Andes,  et  de 
tre  côlé,  quolcjuc  sous  la  même  latitude,  se  sont  développées  d'autres 
es,  correspondantes,  mais  très  distinctes,  conslituanl  une  flore  |)arli- 
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cnlière.  Knfiii  los  archipels  du  larjii',  les  ilt's  (îiilii|mg(»s  cl  celles  de  Jimn 
Foniandoz  oui  entre  toutes  les  terres  niariiies  un  caractère  orifçinal  |i,ii 
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leurs  espèces,  qui  en  font  autant  de  petits  mondes  à  part.  En  Iriniii 
compte  des  principaux  contrastes  entre  les  flores  qui  s'entremêlent  divd 
sèment  de  l'une  à  l'autre  zone,  on  peut  diviser  l'Amérique  méridimni: 
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bn  iiiiil  "lainles  divisions  Toralfs;  il  laul  y  ajonlcr  les  arclii[H>ls,  comnu' 
tuliiiil  tic  provinces  dillëronles.  Copondanl  ii-s  ilos  Falklatid  lossenihlcnl 

la  Terre  de  Fou  par  leui's  plantes  el  par  l'aspect  de  leurs  |)Alis  et  de 
îurs  brousses'. 

Mj.  D'une  richesse  exlrènio  en  végétaux,  l'Amérique  du  Sud  est  aussi,  de 
JUS  les  conlinenls,  celui  (|ui  dans  les  quatre  derniers  siècles  a  le  plus 
inné  au  monde  civilisé  d'espèces  utiles  pour  la  nourriture,  la  médecine, 
linduslrie.  La  ponnne  de  terre,  devenue  l'aliment  indispensable  pour  tant 

millions  d'hommes,  est  une  plante  d'origine  sud-américaine,  croissant 
|)onlanémenl  à  divei'ses  altitudes  dans  la  l'égion  des  Andes,  de  la  Colombie 

Chili.  Le  manioc  el  divci-ses  espèces  d'ignames,  encore  plus  utiles  à 
ferliiines  populations  nègres  et  indiennes  des  Antilles  el  de  rAméri(|ue 
iline  que  la  pomme  de  terre  peut  l'être  aux  Allemands  et  aux  Irlandais, 
l^nt  égalemciit  originaires  de  la  moitié  méridionale  du  Nouveau  Monde; 

là  vieanenl  aussi  une  sorte  de  haricot,  la  tomate,  l'arachide,  le  cacao 

•)bromn  ou  «  nourriture  des  dieux  )s  l'ananas,  la  goyave,  la  chirimoya 

beaucoup  d'autres  fruits  donnés  à  la  zone  tropicale  de  l'Ancien  Monde. 

H  ou  lard  elle  l'ournira  aux  jardins  de  l'Europe  des  plantes  non  accli- 

jtées,  telles  le  (piinoa,  espèce  (h;  chénopodiée  dont  la  graine  broyée  sert 

foire  du  pain,  la  racine  de  l'arracacha,  qui  ressemble  au  céleri,  et  le 

»lé,  la  l'euilleciui  remplace  le  thé  pour  les  IMatéens  et  les  Brésiliens  du 

|d.  L'industrie  a  reçu  de  rAméri«[ue  du  Sud  la  gomme  de  divers  arbres 

loutchouc,  el  la  médecine  lui  doit,  entre  autres  produits,  la  liane  d'ipé- 
cuana,  le  baume  de  lolu,  l'écorce  de  cinchona,  qui  guérit  des  lièvres, 

la  l'euille  de  coca,  qui  endort  la  l'aim  et  prévient  les  soud'rances.  De 
côté,  le  continent  sud-américain  s'est  enrichi  de  presque  toutes  les 
lies  alimentaires  et  industrielles  de  l'Europe  el  de  l'Asie.  Le  bananier 

\  Graiulus  divisions  flomics  du  rAinvi'i(|uo  du  Sud  : 

Zone  tropicale. 
1.  Forols  vierges  toujoui-s  vertes.  Pluies  pendant  neuf  mois  ou  en  toute  saison. 
'  2.  Forêts  et  savanes  entremêlées.  Sécheresse  de  plus  de  trois  mois. 
3.  Flore  tropicale  des  hautes  montagnes. 

^  Zone  tempérée. 

l  4.  Forêts  toujom-s  vertes,  avec  palmiere  el  pins.  Pluies  d'été,  décembre  à  mars. 

(5.  Aihiislcs  toujom-s  verts;  point  ou  peu  d'arbres,  sans  pahnici-s.  Pluies  d'hiver. 

j6.  Arbres  toujours  verts  \\  feuilles  cadiKjues.  Fourrés  d'arbustes,  forêts  de  i)ins,  pas  de  palmiers. 

j         l'hues  en  toute  saison. 

p.  l'iairies,  steppes  et  déserts.  Fortes  oscillations  de  température  et  faibles  pluies. 

1  ZoMc  froide  du  sud  et  des  montagnes. 

|8.  Véjiélation  arborescente  appauvrie. 

(0.  Drude,  dans  Physiko'  scher  Atlas,  de  Berghaus.) 
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8«!  |iro|>ii^'ea  mi^mi!  si  proinplciiiuril  diiiis  loules  les  régions  chnudos  dt; 
l'Ainériquo  méridionale,  que  la  plupart  dos  naluralisles  cnironl  à  -on 
origine  indigène;  celui  (|ui  inlroduisil  la  banane  dans  le  Nouveau  Momie 
el  qui  en  fui  ainsi  le  hienlaileur,  mais  le  bienfaiteur  presipie  oublii', 
est  ce  même  évôipie  Tômas  de  Uorlanga  à  ipii  on  doit  la  découverte  des 
îles  Galapagos'.  Avec  les  végétaux  utiles  se  propagèrent  aussi  les  piaules 
sauvages  dos  vieux  continents  :  sur  la  haute  plaine  do  Bogota,  aussi  bien 
que  sur  les  pentes  des  alentours,  foisonnent  les  loulles  des  digi Iules 
pourprées. 

La  faune  continentale  de  rAméri<|ue  du  Sud  [)résento  un  caraclèii 
propre  très  distinct  :  l'isolement  relatif  de  cette  partie  du  monde  a  dii 
nécessairement  éloigner  les  formes  animales  dos  types  qui  prévalciil 
ailleurs.  Le  continent  colombien,  <|ui  eut  aussi  ses  grands  animaux,  lel» 
que  le  «  mastodonte  des  Andes  »  dont  les  squelettes  se  trouvent  dans  les 
graviers  des  terrains  lacustres  du  Chili,  n'a  plus  aujourd'hui  de  bùles 
comparables  à  l'éléphant  d'Asie  ou  d'Afri(iue,  à  la  gazelle,  à  rhippopo- 
tame  ou  au  rhinocéros  ;  le  tapir  est  le  mammifère  sud-américain  dos  plus 
fortes  dimensions.  La  région  possède  des  singes  à  ([ueue,  très  différiTils 
des  anthropoïdes  de  l'Ancien  Monde  et  des  lémuridos  de  Madagascar.  Dans 
ses  forets  rôdent  des  félins  carnivores,  dos  canitlés,  des  ours,  des  marires, 
loutres  et  blaireaux,  et  les  tribus  do  chauves-souris,  entre  autres  les  vam- 
pires suceurs  de  sang,  y  sont  représentées  par  de  nombreuses  espèfcs, 
L'Améri(|ue  du  Sud  n'a  point  de  chameaux,  mais  des  types  analogues 
quoi(|ue  de  taille  moindre,  dans  le  lama  et  la  vigogne  des  Andes.  On 
trouve  diverses  formes  de  marsupiaux  dans  tout  le  continent  méridion»!. 
excepté  dans  les  terres  plaléennos  du  Sud  et  dans  la  Patagonie.  Le  moiule 
des  oiseaux  est  prodigieusement  déveloj)pé  dans  cette  partie  du  monde, 
puisqu'on  y  on  compte  2300  espèces,  et  les  poissons  terrestres,  joiiilsii 
ceux  des  eaux  littorales,  y  sont  encore  plus  nombreux.  Un  des  manimi- 
fîu'os  mai'ins  des  côtes,  le  lamentin,  pénèti-e  au  loin  dans  le  lleuve  di'> 
Amazones  et  ses  grands  affluents  et,  malgré  la  |K»ursuite  des  pôcheui\ 
s'y  maintient  en  familles  clairsemées. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  avec  sagacité  le  savant  zoologiste  Jimén« 
do  la  Espada,  les  immenses  foi'èts  du  versant  amazonien  ont  dû  modiiier 
d'une  manière  uniforme  les  mœurs  et  par  conséquent  l'organisme  nièirii 
de  toutes  les  espèces  animales  :  les  fourrés  inextricables  du  sous-l)oi\ 
souvent  inondés,  emplis  d'une  atmosphère  toujours  lourde  et  étoulîéï, 


*  Mâreos  Jiiiiéiiuz  de  lu  Kspuiia,  liolelin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  1891 
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BmiM-cluMil  le  piissi^'»' (l(!8  niiiimiiilï-ivs  cl  le  vol  des  oiscimx  ;  ikmiiImv  d.- 

lypcs  .lu'oii  Ironvr  iiill«Mirs  \iviiiil  sur  le  m.I  IViiiii!  ou  voliiiit  à  nis  d.- 

mv,  <lii'miM('iil  lit'  liiiini'lit^  ou  brauclu!  par  If  vol  t»u  le  saul  daus  les 

lime»  loidl'ufs  des  arliros.  T:iiidis(|ui'  dans  li-  louillis  inrôrii'ur  de  la  l'oriM 

ul  rcsit;  sik'uciciix  fl  rnoriii'.  Ià-iiaul,daiis  los  riches  l'roiidaisous  pen-i'cs 

le  liuniiTc,  loul  ^'aniriir.  .Iiaulc  et  sï'gaye;  là  osl  la  partie  vivaulc  do 

fonM'.  Los  aritivs  les  plus  majestueux,  —  le!  le  ceiba  ou  .<  Irouiager  », 

sont  presipie  toujours  solitaires. 

Malgré  la  courte  période  (|ui  s'csl  écoulée  depuis  leur  introduction, 
dill'éreiice  des  milieux  a  modiiié  les  animaux  domestiques  im|>orlés 
'Euiope.  Iles  races  nouvelles  de  chevaux  se  sont  formées,  surtout  dans  les 
lampas  plaléeiines  cl  les  llauos  vénézolans,  où  les  troupeaux  se  mulli- 
liaiciil  na<>ucre  en  proportions  étonnantes,  comme  pour  égaler  en  nnilli- 
des  les  armées  d'éipiidés  qui  parcouraient  ces  plaines  à  une  épocpu; 
o<;i(|ue  aniérieure.  Sur  près  d'une  moitié  du  continent  l'animal  était 
devenu  sauvage,  de  mémo  que  le  porc  et  les  bêles  à  cornes.  Quant  aux 
iens,  il  en  existe  encore  une  ou  [dusieurs  races  américaines.  Les  Incas 
possédaient  une  espèce';  les  Indiens  sauvages  de  la  nali m  des  Aniis  en 
t  une  aussi,  hète  à  la  robe  noire  et  blanche,  au  corps  allongé,  à  l'inlelli- 
nce  obtuse,  qui  chasse  à  la  laçon  des  chiens  courants';  enlin,  on  con- 
lît  aussi  le  chien  de  la  Terre  de  Ken,  (|ui  ressemble  au  chacal  et  au 
ard*.  La  l'ace  américaine  est  croisée  presque  partout  et  les  variétés 
ropécnnes,  plus  ou  moins  métissées,  dominent  dans  le  coulinent. 


léol 


IV 


[Les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale,  Incas  ou  Caraïbes,  Botocudos, 
aucans  ou  Fatagons,  n'ont  pas  dans  l'histoire  un  nom  aussi  retentissant 
le  celui  des  llurons  et  des  Iroquois;  même  une  simple  tribu  algonquine 
Nord,  celle  des  Mohicans,  est,  grâce  au  génie  d'un  éci'ivain,  plus 
ivent  mentionnée  que  les  plus  fameuses  des  nations  aborigènes  dans  le 
ilinent  du  Sud.  L'appellation  de  «  IVau-Rouge  »  donnée  aux  Indiens 
les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  Canada  a  trop  souvent 
signé  tous  les  habitants  autochtones  du  Nouveau  Monde,  quoiqu'elle 

[M.  Jiiiiéiiez  delà  Esp,i(la,  linlcIin-RevisIa  de  la  Uniionidad  de  Madrid,  1870 

:  W.  Mai-sliiill,  Physikaliiichcr  Allas  von  lienjliaus. 

iOlivici'  Onlinaii'f,  Ihi  Pacifique  à  l' Atlantique. 

|P.  lijailus;  —  J.  beiiikcr,  Mission  scientifuiue  du  cap  Horn. 
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no  convienne  guère  aux  naturels  ùe  l'Améi'i(jue  mérkiionale;  mais  on 
accordait  à  ceux  du  nord  une  sorte  de  i>i-étMninence,  comme  s'ils  avaii'iii 
été  les  représentants  par  excellence  de  la  famille  ethnique.  Cependant  Icv 
indigènes  du  continent  méridional,  à  peau  claire  ou  foncée,  l'emporlciil 
par  le  nombre,  et  quelques-unes  de  leurs  nations  policées  furent  au  moiib 
les  égales  des  populations  du  Nord  qui  avaient  fait  le  plus  de  progrès  en 
civilisation,  les  Aztèques  et  autres  habitants  du  plateau  mexicain.  En  ouliv, 
les  Indiens  de  l'Amérique  latine,  y  compris  ceux  de  l'Analiuac,  ont  eu  sm 
les  «  l'oaux-Rouges  »  proprement  dits  le  privilège  de  mieux  résister  iiiix 
causes  de  destruction,  et  maintenant  encore  ils  constituent  le  fond  di'  lu 
population  sur  la  terre  de  Icui-s  ancêtres. 

IjCs  témoignages  de  tous  les  chroniqueurs  du  seizième  siècle  s'accordent  ;i 
dire  que  le  continent  méridional  était  fort  peuplé  à  l'époque  où  les  conciiic- 
rants  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  Nouveau  Monde.  Sans  doute  les  clicl^ 
des  bandes  espagnoles  qui  traversaient  les  empires  à  la  force  de  leur  lir;iv 
essayèrent  souvent  de  rehausser  leur  gloire  en  exagérant  les  mulliliidcv 
qu'ils  avaient  massacrées;  mais,  à  côté  de  ces  vantardises  de  gueirii'iv, 
mainte  exclamation  naïve,  maint  détail  des  récits  prouvent  que  les  habilaiih 
étaient  en  effet  fort  nombreux.  Des  témoignages  authentiques  parlent  ili 
disli'icts  entiers,  de  grandes  vallées,  de  vastes  plateaux  où  la  population  n 
pressait  en  villages  et' en  cités,  cl  qui,  cent  années  après  l'arrivée  dt- 
hommes  blancs,  étaient  complètement  déserts.  De  nos  jours,  les  amas  di 
débris  qui  restent  après  trois  siècles  dans  les  plaines  du  littoral  péruvien 
indiquent  l'emplacement  des  anciennes  cités,  et,  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, des  andenes  ou  murailles  de  soutènement,  se  succédant  en  un 
immense  escalier,  rappellent  les  terrasses  de  cultures  qui  entouraient  li^ 
monts  de  leurs  rubans  de  moissons.  Un  siècle  après  la  dévastation  du 
versant  tourné  vers  le  Pacifique,  lorsque  les  missionnaires  descendiivnl 
des  Andes  dans  les  vallées  amazoniennes,  là  aussi  se  pressaient  les  tribus. 
L'un  d'eux  ayant  demandé  au  chef  des  Jeberos  combien  de  nations  haln- 
laienl  les  régions  forestières  des  alentours,  le  cacique  remplit  sa  main  ili 
sable  et  le  lançant  dans  l'air  :  «  Innombrables  comme  ces  grains  de  pttii- 
sière  sont  les  nations  de  ce  pays  :  pas  un  lac,  pas  une  rivière,  une  colliiir 
ou  une  vallée,  une  plaine  ou  une  forêt,  qui  ne  soient  remplis  d'habitants'. 

Les  cruautés  gratuites  et  surtout  l'exploiUUion  à  outrance  du  travail  dt'> 
indigènes  firent  certainement  périr  des  millions  d'hommes.  Le  laltciii 
forcené,  sous  le  hiiton  du  comniandeur,  dans  les  galeries  de  mines  et  sur 

'  (ileiiiciits  Miii  kliiiin,  E-ipeditions  inio  Ihe  vnlky  of  llic  Amaioim,  llaliiiiyt  SfH'icly. 
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île  sol  hnllani  des  plantations,  et  peut-être  plus  encore  le  poids  écrasant 

des  l'iudeaux  et  la  marche  sans  répit  de  ces  hommes  de  biU  à  la  suite  de 

leurs  maîtres,  par  les  chemins  difficiles  de  la  monlajîne,  firent  jtérir  en 

peu  (le  temi)s  prescpie  tous  ceux  que  la  conquête  avait  mis  entre  les  mains 

»e  propriétaires  blancs.  Ceitendant  un  grand  nombre  de  tribus,  fuyant 

^nns  les  montagnes  ou  dans  les  forêts,  purent  éviter  l'oppression,  sans 

échapper  |)our  cela  an\  épidémies  et  à  la  soudaine  mortalité.  C'est  ainsi 

ku'au  dix-septième  siècle  périrent  en  grande  partie  les  i.idigènes  des 

llfeutes  vallées  amazoniennes.  Les  seuls  résidents  blancs  de   la  contrée 

Huiient  des  missionnaires,  travaillant  à  grouper  pacifiquement  les  Indiens 

i^lonr  d'eux,  mais  en  leur  faisant  changer  de  genre  de  vie  et  en  les  ren- 

lÉint  ainsi  plus  accessibles  au  fléau  des  maladies.  La  variole  détruisit  des 

pulations  entières  :  là  où  se  piessaient  des  villages   piospères,  ne  se 

ieni  plus  que  de  rares  survivants,  campés  dans  les  forêts. 

On   put   croire  a|)rès  la  conquête,    lors  de  la  grande  mortalité   des 

digèiies,  que  leur  race  était  condamnée  à  périr  dans   l'Amérique  «lu 

d,  connue  les  naturels  d'Espaùola  et  des  autres  Antilles.  Depuis,  on 

j|  souvent  répété  que  cette  destinée  des  Indiens  était  inévitable;   mais 

ureusemenl  l'histoire  a  démontré  le  contraire.  Après  avoir  diminué,  la 

^pulalion  indienne,  métissée,  transformée,  augmente  de  nouveau,  sinon 

Sr  tontes  ses  peuplades,  du  moins  par  ses  nations  les  plus  importantes. 

e  pays  esta  eux,  dit  Markham,  il  faut  d'abord  penser  à  leur  destin.  » 

ce  destin  est  de  nos  jours  dans  sa  péi'iodc  ascendante  :  comparés  aux 

résentants  des  autres  races  qui  se  partagent  le  monde,  ils  progressent 

me  en  une  proportion  plus  rapide  que  les  blancs;  mais  ils  ne  progres- 

t  point  comme  race  distincte  :  maintenant  les  descendants  des  abo- 

nes  et  ceux  des  envahisseurs  sont  mêlés  en  une  seule  nationalité 

daire. 

^Pris  en  masse,  les  Américains  du  Sud  se  distinguent  de  ceux  des  régions 

Ili*entiennes  et  mississippiennes  par  la  couleur  de  la  peau  :  ils  ne  sont 

Int  rouges-cuivrés',  mais,  suivant  les  lieux  et  les  races,  présentent  deux 

teintes  distinctes,  le  brun  olivâtre  et  le  jaune,  avec  toutes  les  gradations 

dAinuauces  intermédiaires.  Vax  procédant  par  larges  divisions,  on  peut  dire, 

d'Viie  manière  générale,  (jue  le  brun  domine  chez  les  Andins,  tandis  «pie 

le  jaune  prévaut  chez  les  Indiens  des  plaines  et  des  monts  de  la  Guyane 

et,du  Ihésil'.   (Juelle  est  la  cause  de  cette   diversité  de    la  coloration 
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entre  les  groupes  des  nations  indiennes?  Elle  n'est  point  uni(|ue  sans 
doute.  Le  contraste  des  climats,  celui  des  occupations,  du  genre  de  vie,  di 
la  nourriture,  contribuent  en  différentes  mesures  à  produire  la  différciuc 
dans  les  nuances  de  la  peau.  Il  faut  considérer  surtout  ces  faits  capiliiiu, 
que  les  Andins  de  l'ouest  vivent  sous  un  climat  sec  ou  du  moins  très  inlV- 
rieur  en  humidité  à  celui  des  terres  orientales,  qu'ils  sont  pour  la  phi|iiiii 
des  peuples  agriculteurs,  et  que  leur  nourriture  est  principalement  \v<>{'- 
taie;  dans  les  plaines,  les  tribus  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  ont  au  cdii- 
traii'e  une  alimentation  beaucoup  plus  Carnivore.  La  forme  du  cràni',  lu 
hauteur  de  la  taille  diftèrent  sans  que  les  séries  établies  à  cet  égard  ciiln 
les  diverses  nations  et  peuplades  donnent  un  classem  "  délinitif,  d'iiiuis 
lequel  on  puisse  régulièrement  grouper  les  Indiens  s  vaut  des  caracli'n- 
de  race'.  Différents  à  tant  d'égards,  tous  les  indigènes  se  ressemlilim 
par  la  chevelure,  épaisse,  noire  et  lisse,  par  la  rareté  de  la  barbe,  h 
brièveté  du  menton,  la  petitesse  des  yeux  enfoncés,  la  vigueur  des  iriil- 
choires  et  la  beauté  des  dents*.  Il  n'y  a  point  de  naturel  difforme  :  ce  (|iri! 
faut  attribuer  à  la  liberté  parfaite  de  mouvement  que  les  mères  laissciii 
à  leurs  enfants,  restant  presque  toujours  en  pleine  nudité. 

Des  écrivains  du  dernier  siècle,  notamment  Ulloa,  qui  avait  pourl;iiii 
visité  le  Nouveau  Monde,  mais  qui  avait  surtout  en  vue  les  (Juichua  di 
l'Ecuador,  toujours  chagrins  et  mélancoliques,  déniaient  toute  intelligiiK, 
aux  naturels  de  l'Amérique  méridionale  :  «  ils  n'ont  ni  discernemenl.  n 
compréhension  »  ;  ce  sont  des  «  animaux  »,  des  «  brutes  )>.  De  niniir, 
nombre  de  colons  au  Brésil  appellent  les  Indiens  biclios  do  malo,  <i  lirlc 
de   la  foret''  ».  De  pareilles  assertions  témoignent  surtout  contre  nu 
qui   les  profèrent.    Le  fait  est  que  les  Américains  du  Sud,  comme  li. 
représentants  de  toutes  les  races  qui  constituent  l'humanité,  parliti|ini 
à  nos  faiblesses  et  à   notre   foi'ce,    possèdent  à  des  degrés  divers  n.. 
facultés    intellectuelles    et    morales,  s'élèvent    à    l'accomplissement   ! 
trrandes  actions   et  retombent  à 
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déchoient  suivant  les  luttes  dans  lesauelles  ils  sont  eni^ayés,   le  mil 


'  Imlice  r(''|ilial<i|iiR  des  Américains  du  Sinl,  d'après  llyades  pl  DenikiM-  : 

Br.icliyi'i'|i!iiiiii'  la  plus  forte  :  Palagons Kt 

l)ulii'li(>C(''phali(^  ;)  Coroados  du  Brésil  méridional.  .....       70 

Staluro  dos  Américains  du  Sud  : 

Taille  la  plus  haute  :  l'ata^'ons,  d'après  A.  d'Orhipny.    .       \'°,'ÎTiO  m  moyenne. 
))  liasse  :  (lalilii,  i)       Deniker.    .    .    .       t",r)(i(i  » 

^  A.  d'Oihifiny.  ouvrage  cité. 

'  l'aul  Ehrenrcicli,  Pelermann's  MiUeilun{icn,  1891,  IlefI  IV. 
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auquel  ils  s'aceominodent  et  la  part  de  liberté  dont  ils  jouissent.  Plusieurs 
nations  sud-américaines,  parmi  lesquelles  les  Muysca,  les  Quicliua,  les 
Aymara  et  autres  nices  andines,  s'élevèrent  assez  haut  pour  que  leui- 

jo  ,2    UROBPKS  PHISCIPABX  UES  POPCLAIIOXS  ABORIOÈNES  CM   UM. 


d'âpres  a  oah§ry  .f/artins.Gtirland,  Lhrtnre  cti 
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«t  social  ait  pu  être  qualifié  de  «  civilisation  »;  ils  ont  su  labourer 
te  sol,  lahriquer  des  poteries,  lisser  des  étoiles,  battre  le  cuivre,  l'or  et 
l'argent,  élever  des  édifices  qui  résistent  aux  siècles,  tailler  des  statues, 
rner  de  dessins  leurs  vases  et  leurs  vêlements,  construire  des  routes  et 
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(les  i)oiil>,  ('l  sinon  ôcriiv,  du  moins  tenir  iiiif  coinitliibililé  légulii're  iiu 
moyen  de  cordelelles.  Tonlel'ois  ils  eurent  un  firand  désaviinlafie  ivlali- 
vement  aux  po|)ulalions  de  l'Ancien  Monde  :  ils  nuuKjuèrenl  d'animiiiu 
dont  ils  pussent  associei-  les  forces  domesti(|uées  à  celle  (ju'ils  avaient  ciix- 
mènics.  I^e  {iénie  extraordinaire  dont  ils  l'ont  preuve  pour  ap|)rivoisei'  ks 
lièles  des  cliam|)s  leur  donna  des  favoris,  mais  non  des  aides;  coiiuiu' 
tels,  ils  n'eurent  (|ue  le  lama  et  le  chien,  alois  (|ue  les  indi{iènes  dis 
autres  parties  du  monde  possédaient  le  cliameau,  le  cheval,  l'âne,  le 
hœuf,  la  chèvre  et  le  mouton. 

Ouanl  aux  po|)ulalions  dites  sauvages,  qui  peuplent  les  forêts  ilu 
centre  et  de  l'es!,  (dies  oui  aussi  leur  place  dans  l'histoire  du  projiitS 
humain,  et  plusieurs  d'entre  elles  commencent  à  s'associer  aux  l)lancs  en 
qualité  d'é^'ales.  Mais  la  transition  d'un  état  social  à  un  autre  ne  piiii 
se  faire  sans  un  trouhie  profond.  Les  peuples  chasseurs  (|ui  oui  réussi 
à  se  tenir  à  l'écart  des  hiancs  et  des  métis,  dans  les  forêts  éluignirs 
des  voies  de  communication  fluviale  ou  dans  les  vallons  écartés  des 
montagnes,  ont  gardé  la  démarche  aisée,  la  fierté  du  regard  et  la  IVaii- 
chise  du  langage,  tandis  (|ue  les  nations  d'agriculteurs,  asservies  en  mèiiK 
temps  (jue  la  terre,  tremblent  devant  leurs  maîtres,  et  courbent  réchiiio, 
baissant  les  yeux  et  mesurant  anxieusement  leurs  paroles. 

Les  explorations  des  voyageurs  et  leurs  études  linguislitpies  ont  |>erini> 
de  classer  les  Indiens  d'une  manière  assez  probable  suivant  leur  pareille, 
mais  le  doute  subsiste  pour  un  certain  nombre  de  tribus  éloignées  du  gros 
de  leur  famille  elhi)i(|ue.  Vu  des  groupes  les  mieux  caractérisés  est  celui 
des  Muysca,  —  on  Chibcha  d'après  leur  langue,  —  (|ui  avaient  autrclois 
établi  leur  domination  sur  le  plateau  de  Cundinamarca  et  autour  desquels 
sont  éparses  de  nombreuses  jteuplades  ayant  une  même  origine.  Au  sud, 
les  deux  versants  des  Andes,  de  l'Ecuador  et  du  Pérou  appartenaient  à  lu 
grande  nation  desUuichua,  auxquels  succédaient,  dans  le  territoire  cpii  est 
devenu  la  lk)livie,  les  Aymara,  plus  frustes  de  manières,  mais  mm  moiih 
inoU'ensifs.  L'extrémité  australe  de  la  Cordillère  et  les  territoires  (pii  en 
dé|»endenl  étaient  le  domaine  des  Araucans.  Dans  la  partie  orientale  du 
continent  où  s'élèvent  les  massifs  secondaires  et  <»ù  les  fleuves  el  li^ 
eaux  dormantes  ont  formé  de  vastes  plaines,  une  famille,  cpie  l'on  croviiii 
naguère  éteinte  en  la  cherchant  seulement  dans  les  Antilles,  celle  de 
(laribes  ou  Caraïbes,  est,  encore  représentée  par  diverses  peu|)lades  jii- 
([u'au  centre  même  du  conlinenl.  Les  Aravak  ou  Araoua(|ues  entremèlni; 
leurs  tribus  à  celles  des  Caribes  dans  le  haut  bassin  de  l'Amazone;  in;ii>, 
ayant  eu  à  soutenir  des  conflits  de  l'ace  et  de  peuplades,  ils  ont  eu  li 


:^ 


'^^Yf 


ii«>c  ivliili- 
(raniniiiiix 
viiienl  ciix- 
rivoiser  les 
os;  foiuiiic 
(li{j,('iu's  (lo 
,    l'àno,  le 

s  Ibri'ls  (lu 
du  |»i'oj:ivs 
iix  blaïu's  en 
Il IV  nt"  jti'iil 
n  ont  réussi 

L>lS   Ôluijilll'OS 

écartés  di's 
(1  ol  la  IVan- 
rics  en  méiiu' 
dit  réehiiie, 

;s  oui  porini- 
U'ur  parciili', 
nées  (lu  fiios 
isés  csl  celui 
ienl  aulrci'ois 
lour  (It'sfiiiols 
ino.  Au  sml, 
lonaiont  à  ki 
itoire  (jui  osl 
lis  non  moins 
toiivs  ((ui  cil 
orionlalo  du 
louves  el  le> 
i'  l'on  croyiiil 
os,  eelK'  ili'^ 
K'uplatit's  ju- 
onlrcnicMciii 
na/.one  ;  lllai^ 
ils  ont  eu  li 


ê^r 


I. uni  II     II   vsir.    m    ivMiMK    l'i  m  vit:\-;. 
Ili'-Mii  .1.'  II.   Nuillirr,  .l.i|iiv~  uni'  |.|inli>^i,i|.|iii'  ,1.'  M.  .1.   I..1II.111.I. 


tiMmm 


miÊm 


POPULATIONS  ABOniGÈNKS. 


55 


lessous 


(l'Ai'avak  ont  été  séparés  tlu  gros 


L's  vers 


les  mon- 


là  ils  se  rallaclioiit  aux  Aniis,  dont  le  nom  a  été  transmis  à  la 


andis  que  certains 
L-,.^  —  Ifis  ceux  (I 
Ipresquc  tous  ont  élé  repousse- 

tgnes;  là  ils  se  rallaclieiit  au 
mlillère  des  »  Andes  »  el  <pii  habitaient  iv.m  partie  <le  l'En Ire-Sierra, 
"linsi  que  les  vallées  orientales  où  les  affluents  méridionaux  de  l'Amazone 
icnneiil  leur  source.  Les  Miranlia  et  les  Indiens  ongénères  ne  dépas- 
^nt  i)as  la  région  com|)rise  entre  la  rive  gauche  do  l'Amazone  et  ses  deux 
ffluents  rica  et  le  Hi(»Negro;  de  l'autre  côté  du  f,rand  fleuve,  la  famille 
les  l*anos  domine  sur  l'LVayali  et  le  Madeira,  et  ;'elle  des  Caraya  sur  le 
liincû  et  rAi'a"u:Uii.  Les  Ijolocudos  de  la  côte  orientale  du  Brésil  font 
irlie  de  la  race  des  (Jus,  dont  les  essaims  se  succèdent  du  nord  au  sud, 
les  bords  du  Tocantins  à  ceux  du  Paranâ.  Mais,  de  toutes  les  familles 
brésiliennes,  la  plus  considérable,  par  le  nombre  des  peuplades  et  la 
luperlicie  du  territoire  occupé,  est  celle  des  Tupi  ou  Guarani,  qui  ont 
loniié  leur  langue  à  la  plupart  des  indigènes  de  l'intérieur  et  se  sont 
|)lus  rapprochés  des  blancs  par  la  civilisation.  A  côté  d'eux,  sur  le 
but  Paia"uav,  vivent  les  Guaycuri'i,  et  près  de  Rio  de  Janeiro  subsistent 
Uebiues  restes  des  Goytaca  ou  Puri,  tandis  que  les  Churrua  des  contrées 
llaléennes  ne  se  rencontrent  plus  qu'à  l'état  métissé.  Mais  les  Indiens  de 
famille  palagone  constituent  encore  plusieurs  tribus  non  mélangées. 
Terre  de  Feu  possède  aussi  sa  famille  ethnique,  refoulée  du  continent 
ers  l'extrême  pointe  insulaire. 

Au  lieu  de  classer  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  par  leurs  affinités 

langage,  d'Oibigny  et  d'autres  ont  essayé  de  les  grouper  d'après  leurs 

iraclèrcs  physiques;  on  pourrait  aussi  le  faire  d'après  certaines  cou- 

kmes,  telles  que  le  tatouage,  la  circoncision,  l'affilage  des  dents  ou  la 

^formation  des  crânes,  surtout  le  cannibalisme.  Mais  dans  le  voisinage 

ES  blancs  l'étude  des  naturels  devient  de  plus  en   plus  difficile,  par 

|ile  des  changements  rapides  survenus  dans  leur  état  social  et  politique, 

issi  bien  que  dans  leur  genre  de  vie.  Telle  peuplade  a  disparu  ou  s'est 

(idue  avec  d'autres,  ou  bien  déplacée  en  changeant  de  nom;  néanmoins 

grandes  migrations  n'ont  pas   été   nombreuses  pendant  les  quatre 

eles  (pii  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  du  continent.  Les  indi- 

les  ne  se  sont  guère  écartés  des  campements  qu'ils  occupaient  à  cette 

Dque,  sauf  dans  les  contrées  où  l'arrivée  des  Européens  était  pour  eux 

[mort  inévitable.  D'ailleurs  toutes  les  tribus  que  les  mélanges  de  races 

pt  pas  l'ait  entrer  dans  la  société  latinisée  de  l'Amérique  méridionale 

Ésentent  une    histoire   uniforme   de   décadence,    qu'il    faut    i-acontcr 
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presque  dans  les  mêmes  termes,  en  déciivanl  spécinlemonl  les  pays  où 
commandaient  leurs  aiartres, 

C'est  dans  les  ré<;ions  andines  que  l'œuvre  de  fusion  entre  les  divers 
éléments  ethnicpies  de  l'Aiieien  et  du  Nouveau  Monde  a  le  mieux  pro- 
{^ressé.  On  peut  même;  la  consitlérei-  comme  achevée  dans  les  régions 
les  plus  populeuses  du  Venezuela  et  de  la  Colombie,  dans  certaines  parties 
du  Pérou,  dans  le  Chili  du  nord  et  du  centre,  ainsi  que  dans  l'Uruguay  el 
sur  les  rives  de  la  Plala.  Au  contraire,  sur  le  versant  oriental  de  la  Cor- 
dillère et  dans  les  grandes  forèls  amazoniennes,  presque  toutes  les  Irihus 
se  sont  maintenues  avec  leurs  caractères  de  race,  par  le  fait  de  l'isole- 
ment. Plus  à  l'est,  sur  les  côtes  des  Guyanes  et  du  Brésil,  les  populations 
d'origine  mêlée  reprennent  le  dessus;  mais  là  ce  ne  sont  pas  les  Indiens 
qui  ont  en  majorité  modifié  la  race  des  colons  originaires  d'Europe  :  le 
mélange  s'est  fait  surtcnit  avec  les  Africains,  fils  des  anciens  esclaves.  I.a 
part  de  l'élément  noir  est  d'autant  plus  forte  dans  l'Amérique  méridionale 
qu(!  les  régions  sont  plus  rapprochées  du  continent  d'Afrique;  même  la 
population  de  couleur  prédomine  de  beaucoup  dans  la  partie  du  Brésil 
qui  s'avance  le  plus  au  loin  vers  la  Guinée.  Quant  aux  familles  de  race 
absolument  pure,  soit  blanches,  soit  noires,  on  ne  les  rencontre  guère 
dans  la  zone  qui  longe  le  littoral. 

Outre  les  mélanges  du  lyp»;  blanc,  d'une  part  avec  celui  des  Indiens, 
d'autre  part  avec  celui  des  nègres,  on  obsene  çà  et  là,  quoique  en  nombre 
restreint,  des  métis  issus  directement  d'unions  entre  Américains  et  Afri- 
caines, ou  bien  entre  Africains  et  Américaines;  mais  les  combinaisons 
ethniques  ne  se  présentent  point  d'ordinaire  avec  celte  simplicité.  Pendant 
le  cours  des  dix  ou  douze  générations  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  de 
l'Amérique  depuis  la  conquête,  les  sangs  ont  pu  se  mêler  en  d'infinies 
diversités;  quoiqu'on  puisse  classer  et  dénommer  d'une  manière  générale 
chaque  individu  de  race  métissée  d'après  la  nuance  de  sa  peau  et  l'en- 
semble de  son  aspect,  les  proportions  varient  de  façon  à  rendre  tout  calcul 
impossibic.  Les  phénomènes  d'atavisme,  qui  font  retour  vers  l'un  ou  l'autre 
des  types  originaires,  viennent  encore  compliquer  ce  problème  ethnolo- 
gique. Cette  question  des  mélanges  de  races  et  de  sous-races,  partout  si 
difficile,  devrait  être  étudiée  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  clia([ue 
ville,  village  ou  hameau,  dans  le  voisinage  de  chaque  tribu,  présente  «les 
exemples  de  «  miscégénation  »  dans  les  proportions  les  plus  diverses.  On 
a  essayé  de  reconnaître  la  valeur  comparée  des  générations  nouvelles 
produites  par  tels  ou  tels  croisements.  Ainsi,  d'après  Alcide  d'Orbigny,  les 
produits  do  types  indiens  différents  se  sont  toujours  montrés  supérieurs 
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aux  doux  types  mélangés.  De  nn^me  les  unions  entre  blancs  et  femmes 
;riiiiiiini  donnent  des  hommes  de  figure  noble  et  de  belle  taille,  presque 
lilaiHs  dès  la  première  génération,  tandis  qu'en  pays  araucanien  et  ehoz 
les  Ouichua  le  métissage  consei-ve  longtemps  les  caractères  de  la  lamillt! 
iii(lif?ène.  Le  mélange  des  nègres  et  des  indigènes  guarani  paraît  très 
('av(H'able  à  l'embellissement  de  la  race.  D'autres  combinaisons  passent  au 
contraire  pour  funestes,  par  l'enlaidissement  des  traits  et  l'avilissement 
(les  caractères  qui  en  seraient  la  conséquence.  Malgré  les  facilités  d'étude 
(iiic  le  continent  méridional  du  Nouveau  Monde  odre,  celle  science  des 
croisements  ethniques  reste  fort  obscure;  mais  le  fait  capital  subsiste  : 
dans  son  ensemble  la  population  de  l'Amérique  méridionale  est  la  plus 
«  humaine  »,  celle  dans  laquelle  les  éléments  originaires  les  plus  carac- 
téristiques, l'Indien,  le  noir  d'Afrique,  le  blanc  d'Europe,  se  sont  le  mieux 
l'oiidus.  Là  se  constitue  physiquement  la  race  représentative  de  l'espèce 
l'umaine  en  son  entier.  A  cet  égard,  quel  favorable  contraste  présente 
l'Amérique  du  Sud  avec  le  continent  du  Nord,  où  la  race  blanche  se  tient 
si  orgueilleusement  à  l'écart  des  rouges  et  des  noirs,  les  refoulant,  les 
exterminant  même  plutôt  que  de  subir  leur  contact  ! 

On  peut  dire  que  pendant  plus  de  deux  siècles,  après  le  prodigieux  et 
horrible  roman  de  la  conquête,  les  populations  sud-américaines  dormirent 
(l'un  lourd  sommeil  social  et  politique.  Sous  le  régime  d'asservissement 
imposé  par  le  Conseil  des  Indes  et  tempéré  ou  aggravé  parfois  par  le 
caprice  des  vice-rois,  les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud,  aussi  bien  les 
colons  d'origine  européenne  que  les  naturels  de  langues  diverses,  cessèrent 
d'exisler  historiquement  :  tout  commerce  avec  l'étranger  eût  été  puni  de 
la  confiscation  des  biens  et  de  la  peine  capitale.  Comme  par  une  sorte 
(le  gestation,  la  vie  des  nations  américaines  se  portait  non  plus  à  la  sur- 
face, mais  dans  les  profondeurs  de  la  société,  et  l'œuvre  mystérieuse 
qui  s'accomplissait  était  cette  transformation  de  races  ennemies  en  une 
nalionalité  compacte.  Espagnols  et  Quichua,  Portugais,  Africains  et  Gua- 
rani se  préparaient  à  renaître  comme  Sud-Américains;  mais  autour  d'eux 
se  taisait  le  silence,  et  les  maîtres  veillaient  à  ce  que  nul  ne  vînt  l'inter- 
rompre. La  sujétion  des  indigènes  semblait  définitive  et  deux  mille 
hommes  de  troupes  suffisaient  au  gouvernement  espagnol  pour  assurer  le 
maintien  d'un  régime  de  despotisme  atroce  sur  toute  cette  multitude 
(le  peuples  asservis. 

Dans  un  monde  aussi  vaste  que  l'Amérique  du  Sud,  manquant  de  com- 
munications faciles  et  peuplé  d'hommes  d'origines  diverses,  parlant  des 
lanftues  différentes,  les  insurrections  ne  pouvaient  coïncider  soudain  en 
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uiK!  puissante  lonlativo  d'iiulépendancc,  et  m«^me  (lovaient  «^Ire  aceoiii- 
pafinét's  t'I  suivies  de  remous  en  sens  inverse.  Au  l'érou,  le  premier  elloil 
d'émaneipalion,  loin  de  prendre  un  caractère  d'audacieuse  liherlé,  se 
dé<;uisa  au  contraire  en  mouvement  de  restauration  «  légitimiste  >•. 
En  l7St),  ce  l'ut  un  descendant  des  Incas,  nommé  Tupac  Amaru  comme 
le  dernier  des  souverains  indigènes,  qui  se  mit  à  la  tête  des  insurgés; 
mais  il  fut  bientôt  vaincu,  ses  partisans  furent  massacrés,  et  lui-ménic 
péril  sur  l'échafaud  comme  son  aïeul.  La  première  insurrection  lirési- 
lienne  eut  plutôt  le  patriotisme  pour  mobile  :  elle  avait  pour  but  d'ex- 
pulser les  Hollandais  de  Pernambuco.  Après  sept  années  de  sanglantes 
luttes,  elle  réussit  en  effet  et  les  insurgés  prirent  d'assaut  les  forlificaliuiis 
bataves  au  commencement  de  l'année  1654.  Des  liommes  de  toutes  les 
races  du  IJrésil,  Indiens,  nègres  et  blancs,  avaient  pris  part  au  soulève- 
ment, et  celui  d'entre  eux  que  l'opinion  considéra  comme  le  héros  de  la 
guerre,  Kernandez  Vieira,  était  un  mulAlre'.  Plus  lard,  des  nègres  asservis 
se  levèrent  aussi  contre  leurs  maîtres  et  même  fondèrent  dans  l'intérieur 
du  pays  des  républiques  autonomes  qui  durèrent  un  certain  temps.  Enlin, 
en  I79S,  eut  lieu  la  première  tentative  en  vue  de  l'indépendance  jwli- 
lique,  celle  de  Xavier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tiradenles. 

De  petites  révoltes,  se  produisant  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre,  toutes  étouflées  successivement,  mais  pour  reparaître  à  nouveau, 
de  plus  en  plus  nombreuses,  tels  furent  les  indices  avant-coureurs  de  la 
grande  révolution  américaine.  Celle-ci,  d'ailleurs,  aurait  été  singulière- 
ment relardée  si  l'Europe  ne  s'était  trouvé"  à  la  même  époque  en  pleine 
crise  de  transformation  politique  et  sociale.  Mais  les  nations  sont  solidaires 
par  leur  histoire,  el  leurs  destinées  s'accomplissent  suivant  une  sorte  do 
rythme.  En  renversant  les  trônes  d'Espagne  el  de  Portugal,  Napoléon 
ébranlait  par  contre-coup  le  régime  monarchique  dans  le  Nouveau  Monde. 
I.a  disparition  des  souverains  traditionnels,  et  par  conséquent  répulés 
légitimes,  permit  aux  esprits  avides  d'indépendance  de  masquer  l'amour 
de  la  liberté  sous  le  devoir  d'allégeance  envers  les  anciens  rois,  et  de 
toutes  parts  éclata  l'insurrection,  témoignage  apparent  de  la  fidélité.  Peu 
à  peu  les  divers  éléments  de  révolution  locale,  ici  le  méconlentemoni 
des  créoles  à  l'égard  des  fonctionnaires  castillans  ou  portugais,  ailleurs 
les  haines  de  race  entre  blancs.  Indiens  et  noirs,  ailleurs  encore  les 
luttes  de  classe  entre  propriétaires  el  travailleurs,  tout  se  fondit  dans  la 
grande  lutte  désespérée  que  se  livraient  les  novateurs  et  les  représentants 
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(lu  vit'iiv  droit  léj,'itimc,  cl  chacun,  suivant  ses  sympalhios,  ses  traditions, 
SOS  iiilci'ôts,  se  rangea  du  côté  dont  sa  cause  personnelle  se  i-approcliail  le 
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plu!-.  C'est  ainsi  que,  dans  les  deux  armées,  blancs  cornbaltaieiil  contre 
l)lanes,  noirs  contre  noirs,  indigènes  contre  indigènes.  Par  la  guerre  même 
se  forgeait  d'une  façon  plus  intime  l'unité  continentale  des  trois  races. 
Au  sortir  de  la  lutte,  les  anciennes  colonies  espagnoles  s'étaient  consti- 
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liKH's  en  ivimliliiiiK's  sdiis  rinlIiiciK-c  des  ('iicyclo|ié(liMlcs  ri'iiii(;ais  cl  mu 
!<■  inodMc  do  la  coiislilulioii  ainéiicaiiit',  taudis  (|ii(^  le  Itivsil,  oiicoiv 
appesaiili  dans  son  ('voliilion  par  le  grand  iioiuIht  lU'  sos  esclaves,  m' 
('oiilciita  de  cliaii'ror  son  souverain  en  lui  donnant  la  terre  américaine  |ioiii' 
rétiidenec  :  l(^  pays  cessa  d'être  coKuiie  [lonr  devenir  empire  auttuiome.  I.ii 
communauté  d'intérêts  <|ui  liait  tous  les  propriétaires  d'esclaves  l»résilien>, 
et  la  cohésion  naturelle  (|ue  préseiilail  l'ensendde  du  tei-rain  de  coloni- 
sation, le  lonj-  de  la  côte  el  sur  les  plateaux  d»'  l'intérieur,  permirent  iiii 
Brésil  de  se  maintenir  pendant  une  ou  deux  générations  dans  un  él;il 
pres(pie  constant  de  Iranipiillilé  |>uldique;  mais  dans  les  contrées  hispano- 
américaines  les  conditions  étaient  tout  autres.  Dans  ces  régions  si  diiVé- 
rentes  par  le  climat,  les  altitudes,  les  oi-igines.  les  langues  el  les  nueurs. 
la  diversité  des  intérêts  créa  des  luttes  incessantes,  el  c'est  en  vain  ipic 
l'on  essaya  de  réunir  en  un  mèmcÉlal  républicain  de  dimensions  énormes 
les  pays  audins,  ceux  du  littoral  et  des  plaines  inlérieui'es,  la  zone  lorridf 
el  la  zone  tempérée,  les  rivages  du  Pacilicpu'  el  ceux  de  l'Allanticjue. 

Il  avait  d'abord  semblé  nalur(d  de  constituer  un  un  seul  corps  poliliipio 
les  immenses  territoires  <|ue  rKs|)agne  avait  possédés  dans  le  Nouveau 
Monde.  Kn  ellet,  au  point  de  vue  |>uremenl  géogiaphi(pie,  l'Amérique  nié- 
ritlionale  esl  admirablemenl  disposée  pour  être  habitée  par  des  peuples 
unis.  Si  le  conlinenl  américain  du  Sud  rappelle  l'AIViipu!  par  ses  cou- 
leurs généraux,  il  en  diU'ère  singulièremeiil  par  la  slruclure  inlerne  el 
l'harmonie  parfaite  de  toutes  ses  parties.  Tandis  cpie  la  plu|)arl  des  con- 
trées du  littoral  africain  sont  complètement  isolées  les  unes  des  autres  par 
des  solitudes  el  des  terres  inconnues,  les  divers  pays  de  l'Améritpie  du 
Sud,  appuyés  sur  la  giande  épine  dorsale  des  Andes,  ari'osés  par  les  tribu- 
taires des  mêmes  lleuves,  sont  dans  une  intime  dépendance  mutuelle  :  leur 
wni(ui  constitue  un  ensemble  géographiipie  d'une  frappante  simplicilé. 
Mais,  si  les  traits  du  conlinenl  et  la  disposition  de  son  relief  [)résageiil 
l'unité  pour  destem|>s  plus  ou  moins  rapprochés,  la  répartition  des  popu- 
lations en  groupes  fort  éloignés  les  uns  des  autres  et  sans  aucun  rippoi 
de  commerce  devait  créer  des  foyers  de  vie  complètemeiil  ''  •-  :  la 
décentralisation  fédérale,   puis  la   séparation  complète  ^s  Ktals. 

s'accomplirent  par  suite  du  fonctionnement  même  de  1';.  ité  polilifpic 
dans  chacune  des  républiques  nouvelles.  L'immense  territuii'  san-  che- 
mins, que  les  nouvelles  les  plus  importantes  mettaient  des  mois  ,i  Ira- 
verseï',  se  l'ompit  en  plusieurs  fragments  par  la  force  même  des  choses. 
I/nnion  première  n'avait  été  qu'une  ligue  contre  l'ennemi  commun,  cl 
depuis  celte  époque  combien  a-t-il  encore  fallu  vider  de  (juerelles  nalin- 
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Milles  uù  les  liiiiiios  héi'édiUiiros  di's  racL's  iiitlioiinus,  Aiilis  el  Ayinai'ii, 
Araiitaiis  cl  (.)uicliua,  (iliariua  cl  (îiiarani,  si;  m(Maicnl  |»ciil-«Hrc  soiir- 
ili'inciil  aux  rivatilcs  pcisorincllcs  des  présidciils  cl  aux  aiiihiliuns  de 
roiH|iir>tcK  territoriales!  {)i\  a  vu  f;;raduelleinciil  reparailrc  les  noms  indiens 
de  \ilk>s  il  lii  pliiec  des  ii|i|>ellalions  cs|)aKnoles  et  les  statues  des  héros 
viiiiiciis  s'»''lcvciil  sur  les  phues. 

Ail  Iciidciiiiiiii  de  réinancipalioii  politiiiuc,  les  anciennes  traditions 
lie  ;;oiiverncmenl,  avec  leur  adininistiiilion  si  toricmcnl  ccnlraliscc,  ne 
|i(iiiviiicnl  s'accommoder  do  ces  ptirlages  (|ui  se  lormaiciil  d'cux-incmes. 
i:ii;i(|iic  ancienne  capitale,  liogolii,  Lima,  Buenos-Ayres,  voiihiit  rester  lu 
siizciiiiiH!  des  provinces  éloignées,  et  les  allerniitives  d'une  lullc;  iiiccs- 
siiiilc  donnaient  successivement  l'avantage  aux  partis  opposés.  D'ailleurs, 
la  longue  guerre  de  libération,  qui  couvrit  de  ruines  les  régions  les 
plus  riches  de  l'Amérique  méridionale,  avait  accoutumé  les  yeux  ii  la 
MIC  des  massacres  et  les  esprits  aux  sauvageries  de  la  liataille;  en  outre, 
rciilhmisiasmc  militaire  pi'ovo(|iié  par  les  victoires  avait  donné  des  par- 
lisiiiis  i'i  tous  les  génériiux  heureux,  l'as  un  ambitieux  qui  ne  put  recruter 
(les  liandes  pour  le  pillage  d'un  district,  ou,  si  la  chance  lui  était  lavo- 
nilile,  |u>ur  la  conquèlc  d'une  présidence.  L'amour  de  la  lutte  passa  dans 
le  siiig,  et  l'on  vil  des  populations  vivre  en  état  de  guerre  perpétuelle. 
Les  l'aeililés  mêmes  de  l'existence  matérielle  iiidaienl  ii  la  désorganisation 
sdciiile.  Uien  de  plus  aisé  que  d'entretenir  une  armée  sur  le  territoire 
(•oiH|iiis  cl  sans  autre  solde  que  l'espoii-  du  pillage.  Kl  néanmoins,  bien 
ijiie  les  Américains  du  Sud  aient,  pour  ainsi  dire,  constamment  vécu 
(liiiis  le  feu,  ils  n'en  ont  pas  moins  accompli  de  très  grands  progrès, 
fiiiiee  au  peuplement,  à  la  culture  du  sol,  ii  l'exploitation  des  ressources 
Idciiles  et  au  continuel  travail  d'unilicalioii  qui  se  poursuit  dans  les 
musses  profondes. 

Iie|)en(lant  on  ne  saurait  dire  (|ue  le  continent  sud-américain  ait  acijuis 
(léjli  eelle  première  unité  matérielle  (pii  pourrait  en  faire  une  commune 
|ii«liie  pour  ses  dilférenls  peuples.  Les  moyens  de  transport  entre  le  nord 
el  le  sud,  entre  l'est  cl  l'ouest  sont  encore  tellement  difficiles,  ((ue  les 
voyageurs  aventureux  sont  les  seuls  qui  songent  h  les  utiliser.  La  péii- 
pliéiie  est  de  beaucoup  la  région  la  plus  imi>orlante  par  ses  poi)ulations, 
seseuUures,  ses  échanges;  c'est  là  (jue  se  sont  groupées  les  grandes  villes 
el  ipic  se  meut  le  commerce;  la  partie  médiane  de  l'Américjue  méri- 
(lioimlc  II  'c  comparativement  inerte  et  ne  saurait  se  peuplei"  (|ue  très 
lenleinciil,  la  nature  étant  trop  pauvre  dans  la  région  méridionale  ou 
'  piil  ijione  »  et  trop  riche,  trop  luxuriante  dans  les  contrées  tropicales  ou 
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«  amazoniennes  »  pour  attirer  la  colonisation'.  Do  Bogota  à  Santiago  du 
Chili,  nul  ne  songe  à  prendre  la  voie  directe  par  Ks  vallées  des  Andes;  il 
faut  commencer  par  se  diriger  au  nord,  en  sens  inverse  du  chemin  (judn 
aui-ait  à  suivre,  puis  s'embarquer  pour  Colon,  traverser  l'isthme  et  vogiior 
sur  le  l'acili(jue  pour  gagner  le  Chili,  où  l'on  accoste  encore  avant  de 
pouvoir  définitivement  prendre  les  trains  en  partance  pour  le  but  du 
voyage.  De  même,  celui  qui  de  l'Ecuador  se  rend  au  Brésil  oriental,  nv 
suit  point  le  cours  d'eau  qu'il  voit  couler  à  ses  pieds  pour  descendre  vers 
l'Atlantique;  il  fera  plutôt  la  circumnavigation  du  continent,  soit  au  nord 
par  la  mer  des  Antilles,  soit  au  sud  par  le  cap  Hoorn  ou  le  détroit  de 
Magellan.  Four  aller  d'un  point  de  l'Amérique  méridionale  à  tel  aulro 
lieu  du  même  continent,  maint  voyageur  trouve  son  avantage  à  passer 
par  l'Europe.  Le  Brésilien  qui  se  rend  en  Colombie  prendra  volontiers 
Paris  pour  son  principal  lieu  d'étape.  Quant  aux  voyages  qui  forcément  se 
t  .nt  p.">'  terre,  de  l'un  des  points  du  pourtour  vers  une  contrée  ceniriile 
du  continent,  ils  ne  sont  actuellement  assez  faciles  qu'à  un  endroit  fort 
rétréci  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  Valparaiso  et  Buenos  Ayres;  partout 
ailleurs,  c'est  au  prix  de  grandes  fatigues,  souvent  même  de  dangers, 
ci  de  la  perte  d'un  temps  considérable,  semaines  ou  mois,  que  l'on  peut 
atteindre  le  but.  Telle  ville  sud-américaine  du  Brésil  ou  de  la  Bolivie 
orientale  est,  quoique  se  trouvant  en  pays  civilisé,  aussi  difficile  d'accès 
que  maintes  contrées  sauvages  du  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Accom- 
plir le  tour  du  monde  est  levenu  beaucoup  plus  aisé  que  de  traverser 
de  plaine  à  plaine  les  arêtes  parallèles  des  Andes. 

La  zone  divisoire  naturelle  entre  l'orient  et  l'occident  de  l'Amérique 
méridionale  est  indiquée  par  l'espace  où  vivent  presque  exclusivemcut 
des  tribus  indigènes  et  qui  se  développe  du  nord  au  sud  à  la  base  des 
Andes,  entre  les  affluents  de  l'Oi'énoque  et  ceux  du  Paranâ.  Cette  zone  de 
l)artage  entre  les  régions  peuplées  par  l'aonime  civilisé  peut  être  aussi 
considérée  d'une  manière  générale  comme  séparant  l'Américpie  espagnole 
et  l'Amérique  portugaise.  Les  deux  moitiés  inégales  du  continent  présen- 
tent un  contraste  «l'autant  plus  frappant  dans  leui^s  caractères  distinclils 
(jue  leurs  foyers  d'activité  sont  plus  éloignés  et  que  leui's  régions  de  peu- 
plement n'ont  pour  ainsi  dire  pas  encore  de  points  de  contact.  C'est  même 
grâce  à  l'existence  de  cette  zone  médiaii'e  entre  les  deux  bandes  littorales, 
espagnole  et  portugaise,  que  l'élément  lusitanien  a  pu  s'cpandre  si  facile- 
ment  vers    l'ouest,    sans  renconti'er  d'obstacles  sérieux  de  la   |)art  des 
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Kspagnols.  Lorsque  Alexandre  VI,  «  coupant  le  monde  en  deux  comme 
une  pomme'  »,  le  partagea  entre   les  deux  puissances  conquérantes, 

K>  14,   LIOXES  DmSOIFES  DD  CONTIXE.NT  EMRE  LES  DO  HAINES  ESPAGNOL  ET   rORTCGAIS. 


C.  Pefron 


Fossess'ons  étran§ère3 
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Républiques  espagnoles 


l'is|)ii<;iio  et  Portugal,  ce  dernier  État  ne  se  vil  allribuer  qu'une  part  bien 
miiiiine  du  Brésil  actuel.  Dès  l'année  suivante,  le  (railé  de  Toidesillas  lui 
iicconliiit  un  fragment  beaucoup  plus  considérable  du  coulinciil  récom- 
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ment  découverl  ;  mais  les  aventuriers  hrésiliens,  surtout  les  intrépides 
métis  (le  Sào  Paulo,  voisins  de  la  prétendue  limite,  l'eurent  bientôt  friiii- 
chie.  Il  n'eût  été  possible  de  maintenir  celle  ligne  idéale  qu'avec  des 
soldats  pour  la  défendre,  mais  les  colons  et  même  les  missionnaires  esj)a- 
gnols,  n'ayant  dépassé  que  sur  un  petit  nombre  de  points  les  crêtes  dt;  in 
Cordillère,  ne  pouvaient  songera  empêcher  des  invasions  dans  un  terri- 
toire qu'ils  ne  connaissaient  même  pas,  et  peu  à  peu  le  Brésil,  gagiiiini 
sans  cesse  à  l'ouest,  s'étendit  sur  toute  la  région  naturelle  qui  comprend 
les  massifs  orientaux  et  les  grandes  plaines  boisées  de  l'intérieur.  Heslés 
géographiquement  distincts,  le  Brésil  et  les  républiques  andines  et  plii- 
léennes  n'ont  eu  dans  leur  histoire  qu'un  vague  parallélisme.  Leurs  poitii- 
lations  ne  se  sentent  que  lointninement  solidaires.  Les  langues  diffèri'iil 
de  même  que  les  traditions  et  les  mœurs.  Cependant  les  évènemciils 
récents  qui  ont  i-enversé  le  régime  imjtérial  au  Brésil  et  lui  ont  donné  une 
forme  républicaine  fédérale,  analogue  à  celle  de  plusieurs  Etals  hispaïKv 
américains,  aura  la  conséquence  inévitable  de  rapprocher  les  deux  groupes 
de  populations  latines,  surtout  sur  le  versant  platéen,  où  le  Brésil  coiiline 
au  Paraguay,  à  l'Uruguay,  à  l'Argentine.  Là  s'accomplit  un  travail  il'v<ia- 
lisalion,  pour  le  genre  de  vie  et  même  pour  la  langue,  entre  les  peuples 
limitrophes. 

Mais  en  dépit  des  contrastes,  l'Améritpic  méridionale  reste  dans  son 
ensemble  le  continent  latin  par  excellence.  Sauf  les  îles  Trinidad  ol 
Tobago,  Cura(;ao  et  ses  voisines,  l'archipel  des  Falkland  et  les  deux 
Guyanes  anglaise  et  hollandaise,  tout  le  territoire  sud-américain  ap|»ni'- 
tient  à  des  nations  de  langues  romanes,  et  les  immigrants  qui  se  portent 
en  plus  grand  nombre  vers  les  rives  du  continent  sont  des  Italiens,  le< 
héritiers  les  plus  directs  de  la  civilisation  latine.  Eu  égard  à  rorifilnc 
des  colons  qui  possèdent  riiégémonie  de  cette  partie  du  monde,  rAiné- 
rique  du  Sud  représente  donc,  comme  par  une  sorte  de  polarité,  une  race 
bien  différente  par  le  caractère  et  le  génie  naturel  de  celle  qui  préviuil 
dans  l'Amérique  du  Nord,  entre  le  Saint-Laurent  et  le  Bio  Grande.  Le> 
Américains,  es|)agnols  et  portugais,  obéissent  surtout  à  l'ascendant  de  h 
France,  et  regardent  vers  Paiis  comme  vers  une  métropole,  l'imitanl  di' 
loin  dans  leur  littérature,  leurs  amusements  et  leurs  modes.  Naguère  k 
lien  entre  les  anciennes  colonies  espagnoles  et  la  mère  patrie  était  presque 
entit'rement  rompu  piir  suite  des  i-ancunes  qu'avait  laissées  la  guerre; 
il  se  resserre  maintenant,  grâce  à  la  communauté  de  la  langue  cl  ili' 
l'origine,  grâce  aussi  à  un  mouvement  croissant  de  migration,  dans  lequil 
l'élément  basque  a  pris  une  part  très  considérable,  tjiiant  nu  Brésil,  si^ 
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ivhilions  avec  l'ancien  royaume  suzerain,   le  l*orlupal,  ont  toujours  été 
l'orl  iiL'"ves,  nulle  guerre  ne  les   ayant  interrompues,   et  de   l'orlo,  de 
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Lisltoiiiic,  les  émigranls  portugais  se  dirigent  en  loule  vers  IJaiiia  et  Rio 
iili'  Janeiro,  dépassés  en  nombre  cependant,  depuis  (juel(|ues  années,  par 
los  colons  de  la  péninsule  Italique. 
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La  part  do  l'Espaj^ne  dans  le  commerce  exléiieur  de  ses  colonies 
américaines  d'aulrelbis  est  relativement  minime,  de  Iteaucoup  ini'érieuiv  à 
celle  des  autres  nations,  Grande-Bretagne,  France,  Allemagne,  États-L'iiis, 
Sur  le  littoral  du  l'acifique,  les  Anglais,  jadis  exclus  de  tout  droit  d'acm, 
ont  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  des  échanges.  Ainsi  l'on  ne  saurait  diic 
({ue,  pour  le  tralic  extérieur,  l'Amérique  du  Sud  garde  son  caractère  de 
continent  latin  :  les  hommes  viennent  de  l'Europe  romane,  tandis  que  les 
mai'chandises  sont  apportées  surtout  des  pays  de  langue  anglaise,  Grande- 
Bretagne  et  États-Unis,  en  attendant  que  les  progrès  de  l'induslrio 
locale  permettent  aux  répuhliques  espagnoles  et  portugaises  du  Nouveau 
Monde  de  se  suflire  à  elles-mêmes  ou  du  moins  de  donner  le  preniiii 
rang  au  commerce  intérieur  entre  les  pays  limitrophes. 

Si  les  projets  de  la  répuhlique  anglo-américaine  devaient  se  réaliser, 
l'Europe  latine  et  même  l'Angleterre  seraient  complètement  privées  du 
toutes  transactions  avec  la  partie   méridionale  du  Nouveau  Monde  :  un 
système  savamment  combiné  de  ligue  douanière  lierait  d'une   manière 
absolue  les  consommateurs  de   l'Amérique  du  Sud  aux  manufacluriei's 
de  l'Américpie  du  Nord.  Afin  d'aider  à  la  réussite  de  ces  plans,  les  mar- 
chands des  États-Unis  du  Nord,  soutenus  par  un  «  bureau  »  des  répu- 
bliques   américaines   constitué   à   Washington,    ont    déjà    organisé   de 
nombreuses  lignes  de  paquebots  réguliers  entre  New  York,  Boston,  l'Iii- 
la(lel|)liie,  Baltimore,  San  Francisco  et  les  points  vitaux  du  littoral  sud- 
américain.  Us  en  tondent  chaque  année  de  nouvelles,  et  dans  le  Con}ri'ov 
panaméricain   dcî   1889  ils  promirent   aux   délégués  des  États  du  Sud 
(jue  les  communications  d'un  continent  à   l'autre  deviendraient  bicnlùl 
beaucoup  plus  rapides  et  plus  fréquentes.  Ce  n'est  pas  tout  :  quoique  la 
l'orme   sinueuse  des    isthmes  de    l'Amérique  Centrale,    son  orienliilioii  i 
obliijue  au  méridien,  et  la  facilité  des  communications  maritimes  le  loii<: 
des  deux  rivages  enlèvent  toute  utilité  générale  à   la  construction  du 
chemin  de  fer  longitudinal  entre  les  plateaux  volcaniques  du  Guateinalii  i 
et  les  foi'èts  colombiennes  de  l'Atralo,  le  gouvernement  dos  Étals-Unis  a 
signalé  ce  projet  de  voie  feri'ée  comme  ayant   une    importance  capilali' 
pour  rallachei'  en  un  seul  l'éseau  les  innombrables  lignes  de  rAméri(|ii 
du  Nord  aux  chemins  encore  assez  rares  du  continent  méridional.  Dans  h 
Congi'ès  môme,  les  délégués  avaient  sous  les  yeux  la  carte  des  dillérciil* 
tracés  qui  devaient,  comme  par  magie,  relier  incessamment  les  gratubl 
cités  du  Nouveau  Monde,  maintenant  séparées  }tar  des  semaines  ou  de» 
mois  do  voyag»;.  De|)uis  cotte  époipie  peu  do  chose  s'est  fait;  copoiidaiill 
on  a  parliollomoni  étudié  les  projets  sur  le  terrain. 


RÉPI'BLIQrES  DE  L'AMÉRIOIJE  MÉRIDIONALK. 


67 


D'iinrJ's  ces  tracés,  le  tronc  initial  remonte  la  vallée  du  Canca  pour 
atlc'iiKlrc  l'opayan,  puis  Quito  et  Cuenca,  et  gagner  Cerro  de  Pasco  par  la 
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C    Perron 
Distances  en  terr'ps  
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Se''\'>ce  à  vapeur  régulier        C^iemin  defer       Projet  de  chcnln  deferandm 
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ZOUO  kil. 


Ivallt'c  ilu  liant  Amazone;  de  là  il  se  dirige  vers  Cuzco  et  descend  à  .l'ijuy 
lfl|)ivs  avoir  longé  le  lac  Titicaca  et  suivi  les  bords  du  Desaguadeio.  Il 
jtiVst  pas  douteux  que  ce  projet  ne  Unisse  par  se  réaliser,  à  moins  (|ue  les 
léltMidiics  de  l'air,   ouvertes  aux  nefs  volantes,  n'amoindrissenl   soudain 
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lii  valeur  tics  chemins  terrestres  comme  moyens  de  communication.  Drjà 
le  Pérou,  le  Chili,  possèdent  de  notahles  l'ra|ïmenls  de  la  future  voie 
lon<,Mluilinale  des  bords  du  Paciliciue,  et  Rio  de  Janeiro,  Ihienos-Aj ros 
envoient  par  dizaines  leurs  rameaux  divergents  au-devant  de  ceux  (|iii 
descendiont  dos  Andes  vers  rAtlanti({ue.  I.a  cordillèi-e  (jui  borde  le  Paci- 
licpie  servii'a  de  ligne  reclrice  au  grand  tronc  du  chemin  de  l'er  intercon- 
linenlal,  car  c'est  à  sa  base,  dans  ses  vallées  longitudinales  et  sur  hs 
(dateaux  ijue  se  succèdent  les  principales  cités.  Les  itinéraires  marilinns 
du  Paciliijue  sont  également  tracés  dans  le  sens  du  méridien,  le  long  dis 
cotes  de  rAméii(|ue  et  parallèlement  aux  Andes.  Sauf  sous  les  latitudes  de 
Panama  et  du  détroit  de  Magellan,  l'immensité  des  eaux  (jui  s'étend 
à  l'ouest  des  contrées  andines,  dans  la  dii-ection  de  l'Auslralasie,  est 
rarement  pai'coui'ue  |)ar  les  navires  :  nuls  parages  des  régions  tempéiécs 
ne  sont  plus  solitaires. 

Parmi  les  diplomates  et  les  politiciens,  la  mode  exigea  longtemps  fpie 
l'on  alïectàl  des  airs  méprisants  ou  désolés  en  parlant  des  républiques 
his[)am>-aniéricaiiies,  et  celte  altitude  paraissail  justiliée  par  le  langage 
doul  se  servaient  des  Américains  eux-mêmes,  ceux  que  les  vicissitudes  de 
la  polili(pie  avaient  privés  du  pouvoir  et  jetés  en  exil.  Perdant  leur  forluiie 
ou  leur  prestige,  il  leur  semblait  que  la  patrie  même  était  perdue.  Bolivar, 
(|ui  pourtant  avait  connu  "  les  excès  d'honneur  »  avant  de  connaître  le> 
«  indignités  »,  fut  de  ceux,  dit-on,  qui  se  laissèrent  aller  à  désespérei  de 
leur  pays,  et  l'on  a  souvent  ré|)été  les  [)aroles  qu'il  aurait  prononcées  sur 
son  lit  de  mort  :  «  Ceux  qui  ont  servi  la  révolution  ont  labouré  la  mer!  - 
Néanmoins,  si  l'on  compare  l'état  matériel  et  social  des  populations  sud- 
américaines,  tel  (ju'il  était  aux  dernières  années  du  légime  colonial  cl  lel 
(|u'il  se  [)résente  aujourd'hui,  après  deux  tiers  de  siècle  d'indépendanee 
politicpte,  il  est  incontestable  (|ue  les  progrès  en  population,  en  richesse, 
en  instruction  ont  été  très  grands,  de  beaucoup  supérieurs  en  proportion 
à  ceux  des  nations  européennes  pendant  le  même  espace  de  temps.  Le 
chill're  maléi'iel  donne  aux  pessimistes  une  léponse  éloquente. 

Tel  est  le  dévelop[)ement  progivssif  des  populations  de  rAméri(|tit 
méridionale,  que  des  écrivains  ont  déjà  pu  se  demander  si  la  langue  esp- 
gnole  n'aurait  pas  un  jour  d'heureuses  chances  dans  sa  lutte  coulni 
l'anglais  pour  la  prépondérance  parmi  les  idiomes  dominants  de  l'huniii- 
nité.  Déjà  les  Espagnols  du  Nouveau  Monde,  y  compris  les  Mexicains,  b 
Cubains,  les  gens  de  Puerto  llico  et  de  rAméri(iue  Centrale,  sont  beaucoup 
plus  nombreux  «jue  ceux  de  la  mère  patrie;  on  compte  trois  Brésili('ii> 
pour  un  Portugais,  et  cha(|ue  année  ajoute  à  l'écart  de  ces  chiffres  nul 
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niolil  dos  Lalino-Américains.  Actuellement  on  comple  en  Europe,  dans 
riiisiiliiide,  en  AlVique  et  en  Amérique  environ  02  millions  d'hommes 

X°  n.   —  DESSITÉ  DF.S  POPULATIONS  DANS  L'AVL'RigCi:  DU  SUD. 


Habitants  parkilomètre  carré 

D  Ei  a  H 

tnoinsdun  delàlO  deHjàSO  de  50  et  au  delà 

Chai)ue  carré  représente  une  population  de  25,000  hab'?  •  V.lles  de  plus  de  100  000  hiiL*! 


C  Perron 
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[qui  imilciil  espagnol,  ou  du  moins  dont  l'espagnol  est  la  langue  de  eivili- 
siUiuii,  cl.  si  le  taux  de  croissance  se  maintient,  si  tous  les  peuples  et 
l)eu|ila(les  |»lacés  sous  la   tutelle  des  Hispano-Lusilaniens  se   i'orment  à 


70  NOUVELLE  GfiOGRAPHfE  IXIVERSELLE. 

loiir  liinp:ii<;(\  leur  iiomltrc  son  «loiiblé  en  1020,  cVsl-îi-dire  un  siôdi' 
apW's  rémancipiilion  des  colonies  liispano-américaines;  respa<ïnol  el  le 
poihifînis,  lanffues  assez  rapprochées  pour  (jiron  puisse  les  considért-r 
comme  des  variétés  d'un  même  lanffa}^e,  seront  parlés  par  180  millimis 
d'individus'.  D'ailleurs  ce  rôle  imporlant  que  l'avenir  prépare  à  la  lanfiiic 
de  Cervanles  ne  sera  point  usurpé,  car  les  Ilispano-Âméricains  ajouteni 
incessamment  des  livres  de  valeur,  parfois  même  des  œuvres  durables, 
au  trésor  commun  de  leur  litfénlure.  D'ailleui-s  ils  ont  conscience  do 
leurs  hauls  deslins.  Il  y  a  lonn[lemps  que  le  platéen  Mârmol  célébrait  In 
gloii'c  à  venir  de  ses  iVères  :  «  Ah!  qui  me  donnera  de  renaître  à  la  vit; 
dans  ces  jours  de  rêves  dorés?  Qui  me  donnera  d'écouter  d'une  àiric 
attendrie  l'admirable  concert  de  les  poètes  futurs?  Mais  je  les  entends 
déjà!  Moi,  pauvre  exilé,  (pii  mendie  aujourd'hui  une  patrie  et  la  liberté, 
je  vois  déjà  ta  «{loire  dans  l'avenir,  ô  ma  mère'!  » 

'  ri:il)rii'l  (liUTiisco,  Boiclin  tk  la  Societlnd  Geograftcn  de  Madrid,  1891;  —  Onésime  Reclus, 
Nouvelles  Géoijvaphinues,  i  iivril  1892. 

*  Siliiulioii  coiiipiiit'c  (Ws  Éliils  (1(!  l'An)érii|iic  du  Sud  en  1810  et  en  1892  : 

l'opiiliitinii  Commerce 

nii  IHKI.  m  IH'tj.  m  1810.  en  1892. 

Venezuela 800  000  2  200  000     10  000  000  fr.  180  000  000  fi. 

Colombie 1000  000  4  200000     10  000  000  «  150  000  000  » 

Eruiidoi' 400  000  1200  000      &  000  000  »  80  000  000  » 

IVioii MOOOOO  5  000  000 1^                     \  3SOOOO00»  » 

^    (  Bolivie 800  000  1  4r>0  000  \  "**'  "  '(  75  000  000  « 

^    i  Chili 700  000  ô  500  000     10  000  000  »  C50  000  000  » 

Arjïenline 400  000  4  000  000  J                         l  800  000  000  n 

l'iu-agiiay 100  000  400  000  [  25  000  000  »  |  50  000  000  ,i 

Uniguay 50  000  750  000)                        (  500  000  000  » 

LisiT.\NO-.\MKUioiE.     Itrésil 2  800  000  Iti  000  000  100  000  000  «   1  ('«00  000  000  » 

.  /   Tlinidad.  TohajJO 25  000  2'''' "O"  ^,  r  nan  „nn        i     110  000  000    ,. 

I  i  illes  Sous  le  Vent  (hollandaises).  15  000  40  000  S  '*  I  12  000  000» 

I  I  ]  Guyane  anglaise 100  000  290  000]  (  100  000  000    « 

i   g  I  Guyane  hollandaise 40  000  70  000  |  40  000  000  »  J  20  000  000   » 

■^  "",  Guyane  française  elCounani..  20  000  .'iO  000  )  (  15  000  000» 

Ensemble ....     8  550  000    57  225  000  270  000  000  (V.  i  472  000  ÛOuT. 


CHAPITRE    II 


ANTILLES    DU    LITTORAL    VÉNÉZOLAN. 


TOOAGO,     TRIMIIAO,     HAIIGAIUTA,     ILES     SOUS     LE    VE.NT. 


1,1's  îlos  siliu'cs  pirs  de  la  côte  du  Venezuela  el  d'oidiuaire  classées 
parmi  les  Antilles  ne  doivent  point  être  considérées  comme  appartenant  à 
une  même  formation  :  elles  sont  d'origines  diverses.  La  plus  orientale, 
Toltago,  celle  (jui  se  raccorde  le  mieux  à  la  chaîne  antilienne,  quoi(pie 
(1(!  SCS  mornes  on  n'aper(,'oive  point  la  Grenade,  l'île  la  plus  voisine,  en 
reste  séparée  par  de  grandes  profondeurs  océaniques,  tandis  que  les  fonds 
se  rel(!vent  peu  à  peu  vers  le  continent  ;  en  outre,  elle  se  dirige  vers 
le  nord-est,  suivant  un  mouvement  qui  ne  diffère  que  peu  de  celui  des 
monts  do  l'île  Trinidad.  Quant  à  cette  dernière,  elle  n'est  évidemment 
([n'im  fragment  du  corps  continental,  dont  elle  a  été  délachée  par  des 
événements  très  modernes  dans  l'histoire  de  la  Terre.  L'île  Margarila  et 
les  îlots  voisins,  jusqu'à  là  Torluga,  constituent  les  restes  d'une  chaîne 
parallt'le  à  la  péninsule  de  Cariaco.  Enlin  les  îles  occidentales,  générale- 
ment désignées  sous  le  nom  d'  «  lies  sous  le  Vent,  forment  une  autre 
rangée,  (jui  se  prolonge  avec  une  grande  régularité  sur  un  espace  de 
plus  (le  (500  kilomètres,  avec  la  même  direction  (jue  les  premières 
iliaiiies  (lu  système  andin  dans  le  Venezuela. 

Les  [)iiissances  navales  de  l'Europe  ont  profilé  de  la  position  écartée  de 
ces  îles  pour  les  enlever  à  l'Espagne.  Parmi  les  terres  de  quelque  impor- 
lanee,  la  Margarita  est  seule  restée  espagnole,  puis  vénézolane  :  des  îlots 
sans  valeur.  Coche,  Cubagua,  Tortuga,  los  Testigos,  Blan(piilla,  Orchilla, 
los  Roques,  Aves,   dépendances  naturelles  du  continent  voisin,  en    sont 
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aussi  (les  appnrtciiiinccs  puliliqnos.  Mais  à  IVsl  Tuliaffo  cl  i'ile  invciciisc 
(lu  Triiiidad  ont  ('-U;  aiiii(!X(3(;s  à  riminoiisc  empire  eoluiiial  de  la  (îramlc- 
]{t'eta<j:iie,  el  à  l'ouesl  Ijuenaire,  Ctira(;ao,  Aruba,  sont  encore  des  colonies 


n(!'erlandaises'. 


II 


TUUA(iO. 


Nommtîe  Tohaf^o  par  ses  dominateurs  polilicjues,  les  Anf^lais,  I'ile  en  Il'i 
du  lance  (|ui  s'allonge  au  nord-esl  de  Trinidad  a  pour  vrai  nom  Tahaco, 
mol  (|ni  rappelle  l'espf'ce  de  pipe  employée  du  temps  de  Cliristoplic  Coloiiili 
|)ar  les  indij^^ènes  caribes,  l'unituirs  de  labae  ou  coliHxi.  (les  Indiens,  en 
guerre  avec  les  Araoua(|ues  de  la  Trinidad,  n'iîlaienl  pas  assez  nombniix 
pour  r(}sister  à  leurs  puissants  voisins  el,  peu  de  temps  après  la  dt^couveilc 
du  Nouveau  Monde,  ils  durent  su  réfugier  dans  l'île  de  Saint-Vincent,  ou 
ils  constiluèrenl,  avec  les  anciens  résidents  indiens,  la  population  redoulir 
dans  la(|uelle  on  vit  pendant  longtemps  la  nation  «  caraïbe  »  par  excel- 
lence. Complètement  abandonniM',  Tobago  était  ainsi  librement  ouveile  à 
la  colonisation  cuiropéeime,  et  en  1002  des  commerçants  de  Flessinfiiic 
en  prolitèrent  |)our  y  fonder  l'établissement  de  Nieuwe-Walcheren;  mais 
il  nu  dura  point  :  avant  d'avoir  terminé  leur  Ibrturesse,  les  llollandiiis 
étaient  surpris  et  massacrés  ou  amenés  en  esclavage  par  des  colons  espa- 
gnols de  la  Trinidad,  guidés  par  des  Indiens  araoua(jues.  Fendant  une 
vingtaine  d'années,  Tobago  ne  fut  plus  (|u'une  solitude,  servant  de  lieu  de 
relâche  aux  pêcheurs  et  aux  marins.  C'est  un  naufragé  jeté  dans  cette  île 
qui  fournit  à  du  Foe  les  principaux  éléments  de  l'histoire  de  Kobinsun 
Crusoé. 


'  Superficie  ut  population  des  Antilles  du  littoral  vénézolan  : 

ILKS   ANGLAISES. 

Sii|wrli<ic.           l'o|mliilinii  l'ii  tSXO.  I'o|mlalinri  pmliiiblc  on  IK',12. 

TolKifio 'J'J,")  kil.  ciiiTés.      '20  X'iOhai).     'il  ()()(»  liai).,  soit  71  liab.  par  kil.  canv. 

Trinidad iUH         »            19(it72     »      'iUOOO  »         «    il               » 


40  000  hab.,  suit  ô4  liab.  par  kit.  canr 
40     ))•      I)    0,1  1) 


ILKS    VKSKZOLANES. 

"7""'"'''' ^''''l     I  190  kil.  carrés. 

Orcliilla,  Itlanmiilla,  1         ... 
Hoqucs,  Aves,  etc.) 

ILES   UOLLANDAISES. 

Uuenaire .î3.">  kil.  carrés.       4  701  hah.       4  900  hab.,  soit  15  hab.  par  kil.  carré. 

Curaç.TO .%0         »  23  877     »        20  000     «         n    47  )» 

Ai-uba 163         »  7  503     »         7  800     »        »    47  ii 


TniiA(i(). 
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Tiiiilcrois  les  llolliindais  de  collf  (''|kk|ii(!  iiviiiciil  de  loiifis  projcls  vl 
r.iicrjiii'  |M'i'S(!véiiiiilo.  Kn  lO.'ii,  d'iHili-es  inandiiinds  de  Kli-ssin^'uc,  les 
livivs  Liim|isiiis,  IV)ii<l*;rcnt  un  riouvciiii  ciMiiploir  diins  Tulnigu,  mais  sans 
i.ii  liiiiv  uiio  dt'poridance  polili(|in'  do  leur  goiiverncmenl  :  au  conlraire, 
il^  lui  (litiiiit'rcnt  un  oaracti'n;  inlernaliunal,  pour  s'y  al)uuclior  avoc  les 
iiiiiivliiiiids  de  luulc  origine,  au<,'lais,  rran(,'ais,  espagnols  même.  Hicnlùl 
ii|iiv>  (lis  t'ivaux  s'élaldissaieiil  dans  une  autre  partie  de  l'île  :  c'étaient  dus 
colons  courlandais,  envoyés  par  Jacques  1",  souverain  de  la  (ii'ande-lti'eta<{nc. 


a.--r  Sn  P,r., 


60'50' 


Uue5t  de  breenwich 


60°  W 


dapfes  Id  c^rte  marine  an|lai5e 


/'n^i/bfîiyeurs 


CPer 


a'eOàSO  mètres  a'eSO^/OO"'       cye/OOTetsu^/e/À 


plus  liclies  et  renforcés  de  nouvelles  recrues,  qu'appelaient  les  avantages 

(lu  lilire  échange,    les  marchands   de   Flessingue,    dits   Fichilingos  ou 

Picliilingos  par  les  Espagnols,  finirent  par  l'emporter  et  par  devenir  les 

I mailles  tic  l'île  entière;  afin  de  jouir  plus  en  sécurité  de  sa  domination, 

11'  cliL'l'  (le  la  l'amille  Lampsins  se  déclara  môme,  en  1GG2,  le  vassal  de 

[Louis  XIV  et  devint  le  «  baron  de  Tabago  »,  Néanmoins,  c'est  du  suzerain 

Iqui'  vint,  en  IG77,  l'ordre  de  destruction  des  i'actories  hollandaises,  où 

[les  huguenots  français  vivaient  en  un  quartier  populeux,  très  aimés  des 

lauti'cs  colons. 

IVndatil  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  Tobago  continua  de  se  peupler 
xviii,  10 
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gt'utliifllcinciil  ;  iiiiiis,  (|iiiii(|iic  l'ili'  lui  coiisidrivt!  cniniiK;  ikiiiIit,  l'Ilc  linii 
[»iir  <l(!vriiir  Miijiliiisc,  ^rAct'  ;i  r<trij;iiiL'  de  ses  colons,  «'l  en  I7(ir»  It's  lr;iili\ 
la  dotuit'i'ciil  à  r.\ii;:l('l('i'rf.  Viii^l  ans  ii|)r('s,  clK'  rlail  mléc  à  la  l'iainc, 
mais  |)oiir  l'aiit'  liicnlôl  i-ctoiirà  la  doniinalion  ln'ilannit|nc.  Le  cliaDircniciii 
(le  mailles  |)olili(|ues  cul  pour  cunsc(|iicnc(!  |)i'cs(|nc  imuicdialc  nu  cli;iii- 
l^cmcnl  corrcspondanl  dans  la  |iro|)i'iclc  du  sol.  Les  nouveaux  iniiiii- 
j{i'anls,  composes  en  grande  niajoriU;  d'  «  Écossais  Ircnic-six  moi-^  , 
c,'t!sl-à-dii{'  irciijia}i»''s  s'élaiil  l'ail  li'ans|ioi-lci'  dans  la  ccdonic  aux  Irais  des 
plaiilcui's  nioycunanl  Ircnic-six  mois  de  servage,  se  snhstiluèicnl  ;iii\ 
propiiélaires  rian(,ais.  Iji  (U'dre  formel  dt;  l'asscuddée  coloniale,  |>uldii'ni 
17UÔ,  expulsa  les  ri'an(,-ais  de  l'ile  cl  conlis(pia  leurs  liieus  an  pKilil 
d(^  grands  t'eudalaires'.  Kncore  de  nos  jouis,  cl  malgré  l'abolilion  de 
l'esclavage  ipii,  dans  la  plupart  des  îles,  a  l'ail  passer  la  lerru  aux  miiiib 
des  nègres,  Tobago  reste  un  pays  de  vastes  dumaines,  utilisés  surtout  pour 
la  culliire  du  sucre. 

Les  monlagnes  ou  plutôt  les  collines  de  l'ile  constilueiit  une  seule 
cliaiiie  se  coiirondant  avec  l'ile  elle-même,  iloiit  la  snperticie  ii'allciiil 
[»as  T)[){)  kilomètres  carrés.  Le  plus  haut  nuniie  de  Tohago  s'élève  ii 
(iôO  mèlres,  —  d'après  les  cartes  marines  .')S0  inèires  seuleineiil.  l'm 
suite  de  sou  orieiilalion  ohli(|ne  au  méridien,  Tohago  s(!  trouve  à  (nii 
près  dans  l'axe  des  veiils  alizés,  en  sorte  (jue  ses  deux  rives,  allongées  ilii 
sud-ouest  au  lund-esl,  jouissent  du  même  soiillh'  piiriliant  de  la  giaiido 
mer;  mais  l'uiit;  et  l'aulre  cote  ont  des  ports  hieii  ahrilés  dans  les  indcii- 
taliiuis  du  lilloral.  Des  forêts  recouvrent  encore  les  hauteurs  de  la  régidii 
centrale  au-dessus  des  planlalioiis  de  cannes  à  sucre  et  des  paliner;iic- 
du  rivage.  Sur  les  escar|)ements  les  plus  rocailleux  croissent  en  fourit'v 
les  myrtes  «c  pimenis  ->,  cjui  pruduisent  une  haie  connue  sous  le  nom  de 
«  toule-épice  ",  d'un  très  agréable  arôme.  Des  essaims  de  perroijiiels,  ir^ 
friands  de  la  haie,  s'éhallent  sur  ces  myrtes,  formant  une  confédéralidii 
au  milieu  de  laipielle  ne  se  riscjuent  point  les  autres  oiseaux.  Fort  riclif, 
la  llore  de  Tohago  est  essentiellement  sud-américaine  comme  celle  de 
Ti'iiiidad,  mais  il  s'y  mêle  heaucoup  de  plantes  aiitiliennes;  sa  faune  ((iiii- 
[U'eiid  aussi  (pielijues  oiseaux  ([ui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ile  voisine. 
Une  des  criipies  du  lilloral  élait  jadis  connue  sous  le  nom  d'«  Anse  de> 
Paresseux  »,  à  cause  du  grand  nomhre  de  t(M'tues  ipii  venaient  y  déiniseï 
leurs  œufs,  en  sorte  ipie  pour  se  procurer  une  iiourrilnie  ahoiidanlc  les 
colons   se   humaient  à   retourner  ces  animaux.    Mais,   dans   cette  kiie 


'  J.  J.  Daiiviun  Lavajsse,  Voija<ic  aii.r  ilos  de  Tvinidad,  de  Tubayo,  clc. 
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ciiinnii'  ailleurs,  les  lorliics  soiil  (Icvj'iiiics  niivs,  cl  là  îiiissi  rcxislciice 
iliiil  M'  i'(iii<|iirTii'  par  lin  |M'-nil)lc  lalicui-. 

I.cs  imli},'t'ii('s  (II'  race  piiri'  iip  »c  rt'iicoiilrciil  plus  ilaiis  l'île  :  en  ISO.", 
,|';i|(i;k  Lavayss»',  il  «'ii  restait  trois  rainilles,eompreiiaiit  ensi'mlde 'i(i  imli- 
^i(|ll>..  Aciiielleiiient,  In  po|)iilatioii  se  (*om|)ose  en  très  grande  inainrilû 
(II'  imiis  et  (le  gens  de  eouleiir,  vivant  sur  le  littoral  dans  les  |)laiitalions 
cl  les  villages  de  l'imniensi^  jardin  eiiriilaire;  en  IS7I,  elle  ne  coiii- 
|)ivii;iil  i|iit'  l-l*  |»eisonnes  de  race  Itlanche.  Le  eliel-lieii  de  T(diago,  Sear- 
lioroii^li,  siliii''  sur  une  baie  de  la  eiMe  l(iurn('>(>  au  sud-est,  n'est  ({u'iiiiu 
(le  ces  humides  lioiirgades,  mais  là  converge  le  coinnierce  extérieur  de 
j'ijc,  s'c'levant  en  moyenne  à  pri's  de  deux  millions  d(!  francs  par  année. 


1      t 

■r 

r 
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THINIDAD. 


|,;i  \i'\v  des  indigènes,  la  grande  île  (|ue  (lolomh  di'^signa,  en  \WH, 
sons  le  n(mi  de  Trinidad,  pour  honorer  les  «  trois  porsoimes  unies  en 
un  seul  dieu  >-,  est  l'une  des  plus  vastes  liaign(''es  par  la  mer  (".araïlie; 
clic  viciil  aprî's  (ailia,  Saint-Domingue,  la  .lamaïque  et  Puerto  Ilic-o  dont 
clic  ic|inMliiit  vaguement  les  contours,  pres(|ue  géométri(|ues.  La  Triiiitlad, 
lie  iiièiiie  ([lie  l'uerto  Ilico,  a  l'aspect  d'un  carré  long,  orienté  dans  le 
sens  de  l'oiiesl  à  l'est  :  les  Espagnols  la  comparent  à  un  «  cuir  de 
iid'iit'  ".  à  cause  de  ses  apiicndices  péninsulaires  qui  prolongent  le 
ivclaiigle  de  l'île  dans  la  direction  du  continent.  Au  point  de  vue  gé'olo- 
<i:i(|iit',  la  Trinidad  est  un  fragment  de  la  région  vénézolane,  i/ourlet 
(le  iiKiiitagnes  aux  croii|)es  arrondies  ipii  horde  sa  c("»le  septentrionale, 
se  (((iiliiiiu!  sur  la  terre  ferme  |)ar  la  chaîne  de  l'aria,  et  celle-ci  à  son 
loiir  reparaît  au  delà  du  golfe  de  Gumanâ  par  les  monts  élevés  (pii 
s(''|)an'nl  de  la  mer  h^s  hautes  plaines  de  Caracas  et  de  Valencia.  Dans  l'île 
comme  sur  le  continent,  les  roches  sont  les  mêmes,  des  masses  «  plu- 
loHi(|iies  »  et  métamorphiques  d'un  schiste  argileux  très  compact,  dimt 
les  escarpements  ahru|)ts  se  piTsentent  sur  la  face  maritime;  malgré  les 
lieux  interruptions  de  la  chaîne,  aux  Mouches  du  Dragon,  et  au  golfe  de 
(luinniiii,  l'axe  du  système  se  maintient  strictement  rectiligne  de  la  l'iinta 
('inlcia  à  Puerto  Cahello,  sur  une  longueur  totale  d'environ  800  kilo- 
inèlivs,  et  ne  s'incline  que  faiblement  sur  une  ligne  parallèle  à  l'équa- 
teur  :  (■ommeni.'ant  à  la  jioiiite  extivme  de  Trinidad,  sous  le  10"  50'  15"  de 
lalilude    nord,  la  saillie  côlière   traverse  le    dixième  degré  à    l'endroit 
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oi'i  ('Ht'  olili(|iu'  vers  le  sud-oiicsl  pour  se  (•(ml'oinln'  Jivt'C  le  syslJ'mc  dis 
Antli's  |)r't),ii'(>iiu>nl  dites.  \.;\  Itivrlu;  (|iii  t'iiii|)('  l;i  cliiiiiic  iiltoralc  cnliv  le 
Holl'o  de  l'iii'i;i  cl  la  mer  des  (laraïlics  csl  d'ailleurs  semée  d'ihs  el  d'iluls. 
inonla^nies  éiiiei'};ées  *|iu  |iroloii}ieiil,  la  |)()iiile  noi'd-oeeideiihH.'  de  Tiiiii- 
dad.  L'ouverture  se  trouve  auisi  déeoin|i()sée  eu  |)!iisieurs  eheuaux  :  \\w.\ 
(le  los  iMouos,  lloea  de  los  lliu'vos,  Hoca  de  Navios  et  lloca  (Iraude.  I.;i 
luolondeur  la  |dus  eoii^^itlrraide  dans  celle  coupure  (r('-rosi<)u  l'aile  pai'  lis 
courants  luaritinies  et  les  eaux  de  r()r('MO(|U(^  est.  d'euvirou  .'(M)  ivv'.\v< 
dans  le  ^^raud  chenal  el  d'une  centaine  dans  les  |)etils  (h'Iroils.  l/altiliulc 
uioycnne  des  nionls  ci'ttiers  varie  de  VM)  à  !MM)  uif'ti'cs;  les  deux  plus 
hautes  cimes,  le  Tncutclie  ou  las  (lu-vas,  au  ceiilre  de  la  cordiM"  re,  el  le 
cerro  de  Aripo,  au  noid-esl,  allei^nenl  res|iectiv('uu'ul  iHtietSi'»,"»  ni('h('s. 
Les  âpres  rochers  des  llouclies  du  Uraj^on  se  dr"ss('nl  à  plus  de  tiOO,  ii 
l'un  d'eux,  dans  l'ile  du  Mono  ou  du  "  Siufic  »,  à  7t{)\  mi-tres.  iM(''ni' 
sur  les  pentes  Wnl  rapides,  parsemées  de  hlocs  écroulés,  uu(>  VTgélaliiiii 
lonn'ue  cache  la  vu(;  des  pierres. 

Au  sud  (h;  la  chaiu(<  de  l'ormaliou  primitive  (|ui  hordi^  la  ci'tle  de  TiiMiilml 
lourn('>e  vers  les  Antilles,  les  plaines  et  les  terrains  ondulés  tpii  consliliicni 
la  faraude  masse  du  coi'ps  insulaii'c  appartiennent  aux  élap's  crétaci's, 
connue  les  terrains  (pii  l'onl  l'ace  à  la  chaine  c('iti('re  le  lou^  du  ^ollc  de 
'lai'iaco,  et  ceux  (pii  repreuueul  à  l'oiu'st  de  i'duare,  pour  se  dévelop|ii'i 
au  siid  des  uiouta^nes  de  ('arâcas'.  l'ti  seul  rnassil' de  hauteurs,  celui  de 
Tainana  (."«l'i  mJ'Ircs),  rompt  l'unilormité  des  campajiiies  de  l'inléricin-, 
et  les  marins  ipii  voj^Mient  sui'  le  jioll'e  de  l'aria  rfi^leut  leur  marche  en 
prenant  pour  amer  la  croupe  du  mont  Naparima  (l(S|  mt'tres),  dominaiil, 
au  hord  du  riva};*',  la  cité  de  San  l'Vi'nando.  Kniin  la  piirtie  méiidioniilr 
(hï  Trinidad,  (pii  aU'ecie,  c(umue  la  chaine  septentrionale,  la  l'orme  d'iiii 
ourlet  en  saillie,  se  compose  de  diincs  et  de  roches  tertiaires,  de  iiK'iiir 
(|ue  la  i'au^(''e  de  hauteurs  ipii,  au  del;.  des  tei'res  vaseuses  appoi'tt'cs  \wy 
l(>  delta  de  l'théuotpie  et  des  rivi(>res  voisines,  limite  au  noi'd  hs  plaines 
unies  ou  llanos.  (lomme  la  péninsule  du  iKM'd-ouesl,  celle  <'pii  termine  an 
sud-ouest  le  (piadrilatt're  de  Trinidad  se  poursuit  \ers  la  ieire  l'ernie  \y,\r 
des  roches  émer^t'cs,  un  îlot,  (juehpies  (''ciieils  et  le  rocliei  du  Soldadn, 
i|Ui  de  loin  ressemhle  à  une  voile,  et  (prenlourent  eu  nii(''es  d'imioiii- 
hrahles  oiseaux.  Ainsi,  pai'  tous  les  éléments  ipii  en  coustit'ieut  rossatiuv. 
Trinidad  est  essentiellement  une  tci're  continentale.  Mèun  les  plaj;c<  de 
■'(Uiuation  nouvelle  «pii  en  accroissent   la   superlicie  sont  de   piovenaiiee 


'   IleniiMiiii  Kai'sleii,  ('•(UtUiijic  ilc  rdiiririiiii'  (Uiliimhif  l'olifdrifiiilt'. 
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■ITII'IIIH' 


les  si'lili's  cl   les  vases  i|iii  se  (l»''|)|(iifiil  c 


Il  mic  couihc  corivcx»' 


:,iir  la  cùlf  oriciiliilc,  iKiif^riéc  pur  rAllanli(|ii(',  oui  élé  apjiorirs  par  les 
llols  ili'  rAinii/Diic,  tics  lltMivcs  giiyaiiiiis  cl  de  l'()i-cii<)(|iic.  Les  ..  Iloiielies 
ilii  Sii|»cMl   »,   (|iii    (loniicril   crilrcc   au   fiollc   de   l'aria    par   le  coiiloiir 


IIIITK 


lidiial  tic  l'iic,  ne  soiil  poiiil  des  fosses  proj'oiides  comme  les  passe: 


ilii  imni 


aux 


iioiie 


>ll 


les  du   Di-ayou  »  ;  elles  ou!  ele  nailiellemeni  eom- 


hléo  par  les  alliivioiis  ipi'enliaine  le  eourani  de  l'Orénotpie.  (iliacpie 
iiiiiu'i'  le  résullat  des  sondap's  dilli-re  :  ainsi  la  prol'ondeni-  du  elienal 
(le  l'i^l  a  diminut' de  lli  à  7  mèlres;  mais  dans  le  elienal  de  l'oceideni, 
iiiir  ili'là   lt'<  lécils  du  Soldado,  la  sonde  li-onve  parlonl  plus  de  2.">  nièlivs 


eau 


un  coiiiaiit  nViilier  iielloie  ineessammenl  les  îouds 


Triiiidad  a  eerlainemenl  siihi  de  jiraiides  révolulions  {iéolofiifiues.  l/éro- 
sioii  s'y  es!  l'aile  en  |U'(i|)orlions  énormes,  ainsi  <|u'en  léinoi>riienl  les  amas 
(le  (|iiarl/,  renrermanl  (piehpies  iiia^nilii|iies  erislaux  de  loelie,  ipie  l'on 
n'iiceiilre  dans  le^  plaines,  les  vallées  el  sur  le  liane  des  moiilafiiies  ce 
soiil  évideniinenl  les  resies  d'aiieieiis  massil's  erislallins  doni  l(»ules  les 
iiarlics  moins  dures  ont  dispiini,  ehangées  en  allnvions  ou  eiilraiiiées 
(jiiiis  la  mer.  D'épaisses  etmelies  de  gravier^,  el  de  pierres,  ayaiil  juscpi','! 
KHI  iiiî'lii's  d'épaisseur,  se  monlrent  à  l'issue  méridionale  de  loules  les 
vallées,  dans  h  eliaine  eôli)>r(^  *lu  nord.  Kn  un  pays  de  la  zone  boréale, 
Siaiidiuavie  par  exemple,  on  ne  maïupierail  pas  d'y  reeonnaiire  des 
raines  :  il  l'aul  y  voir  les  déluis  de  falaises  que  sapi'reni  les  vagues 
marines  en  frappanl  la  hase  des  monis,  soiiK^vés  par  poussées  siieeessives 
niHlessiis  de  la  mer'.  l,es  réf^ions  médianes  de  l'île,  comprises  ciilrc  les 
(|(Mi\  (ini'lcls  liordiers  du   nord  et  du  sud,  olfrcnt  dans  le  voisina!>e  de 


en 


nio 


la  nier  de  vasics  éleiiducs 


l'iiieiil  autrefois  des  «^(dfes;  elles  smil  rein- 


jilics  iiiainlenaiil  piir  des  h'nv.  alluviales  d'une  f^rande  épaisseur,  for- 
mées par  la  dé('onipusili«;ii  des  paléliiviers  el  aiilres  piaules,  (l'esl  peul- 
ètivà  tes  Ironldes  des  rivjères  (pie  l'on  doil  allriliiier  le  manipie  de  l'orma- 
liiiiisciiralligèiies  eonliniies  sur  les  eùles  de  Trinidad  :  eepeiidanl  (|U(d<pies 
lianes  de  pidypiers  sont  nés  »;à  el  là;  après  les  lempéles,  les  Ilots  jelteiil 
(les  riai;iiieiils  <le  madrépores  sur  les  rivages.  On  emistate  d'une  inanièro 
|ii)silive  l'all'aissemeiil  gradiud  de  eette  |)arlie  du  littoral,  car  mi  y  voit  en 
^raml  iioinltre  des  sipiidetles  d'arbres  lues  par  le  Ilot  iiKUilanl  ipii  pourrit. 


les  laciiies 


On 


souvent  parlé  de  <'  voleaiis  .Mjiii  s'élt'veraieiit  eu  diverses  [larlics  de 


'  (i.  r.  \\;ill  ami  .1.  (I.  Sawkiiis,  Hvjiml  im  llic  (iroliiiiti  n/'  Tniiiihid. 
-  (  llalll■^  Kiiif;s|('\,  .1/  l,ii.sl,  a  l'.hritlmiis  iii  llir  Wrxl  Imlii's. 


H?'»!-; 


78 


N(M  VKi.i.i-:  ci'OdiiAi'iiiK  r.Mvi;itsi;i,i,K 


l'ili',  in;iis  il  n'y  cxislc  (|iii'  «les  fii'(iii|)t's  de  siilscs  on  "  volcaiis  de  Itou 


une   il  elles. 


ii'cs  (In   cenlre   de 


iloniiiie    Mil    marais    i 


lil 


I, 


Ile 


lunii 


alleiiil   la   liaiileiir  de 


inelrrs 


t>(i 


iiin 


par  les   iiejii'es   creulrs. 


Olles  du  cap  leaeus,  i|iii  s'élèveiil  à  rexliviiiilé  siid-uceideiilale,  eiilre  <lc> 
maréeaiii's  el  des  rideaux  de  |»aléluviers,  suiil  des  muiiticules  e(Mii(|iii>, 
les  uns  siiiiples  laii|iiiii('res,  les  autres  luilies  de  1  à  ,"»  iiii'Ires  en  liauleiir, 
percées  d'un  oriliee  lerminal  d'un  s'éeliap|te,  par  »''rii('larKiiis  périudiipic^, 
une  inalii'i'e  Idaiieliàlre  ayant  le  f^oùt  de  raliiii  el.  répandant  une  iidi  iir 
d'Iiydru^vne  siiHiiré.  Les  eaux  huuenses  ipii  iii(iiit(>iit  en  huiiilliiiinanl  iln 
l'iuid  n'iMil  point  iiik^  tenipéraliire  supérieure  à  celle  de  l'air  ainliiaiil; 
|tai'i'ois  elles  expulsent    violeinnient   des    pierrailles   el    des  rra^iiieiit>~  ijr 


soiil're.    I,es  salses  du   <-a|i  Icacos  inuuiraienl  tous  les  ans,  diseii 


1  I 


es  re>i- 


deiits,  vers  I  écpiiiioxe  de  mars,  el  c  est  alors  (|iie  se  produiraient  ces  éin| 
lions  de  cailloux  et  ipie  des  arhres  seraieni  renversés.  l!ne  ancieMiie  (  arl 


siuii, 


lied 


llls 


Mol 


(die  de  raria   un  Mol  (pu  serait  ne.  a  I  ep()(pie  même  ou  un 


violent  iremldement  de  terre  secouait  le  coiilineiit  voisin.  Kii  plnsieiii- 
endroits  de  la  p(''ninsule  sud-occidentale,  on  remaripie  des  coiiclies  ih 
porc(daiiile,  ar;^iles  et  saldes  vitriliés  avant  pris  l'apparence  du  jaspe.  (r> 
couches,  ipii  n'ont  point  jiiande  épaisseur  et  se  inonlrent  compli-len 
inlen 
l'acl 


iiiil 


il< 


s    entre    des    .sahles   lueiildes,   ont    ete   évidemment  soumises 


KUI      ( 


lu    W 


t'u   comme    les   scories  des 


haut 


s  loiiriieaux    ( 


1    l'on 


lieiisi' 


(|u'(dle^  proviennent  de  rinceiidie  d'asphaltes  ou  de  lif;nites.  (letle  paiiir 
di;  lilt(U'al  parait  être  en  voie  d'aU'aissemenl  comme  la  côte  orientale.  Aiihi 
deux  l'orces  a;iisseiit  en    sens  inverse  pour  modilier  les  conloiirs  de  l'iir  : 


('( 


lied 


es  courants. 


iiii  (leiioseï 


Il  des  I: 


isses  sur  les  luaijcs,  < 


'1  I; 


lesanleiir, 


ou  toute  autre  cause,  (pii  déprime  certaines  parties  de  la  c('ïle. 

(!'("-l    éi^alement   dans    l'appendice   simI-o(    ideiital  de  Triiiidad    <pie  se 
trouve  la  <<  merveille  "  de  l'île,  la  lirea,   lac  d'Asphalte  ou  de  la  >•  ItraNc    . 


i'él(Mi(l   sur  un  espace  d'un  peu  plus  de   il)  heclares,  an   s(Mmnet  d 


lin 


reiillemeiil   du   s( 


d,(l. 


(uninant   la  mer  de  "Jti  niî'lres,  el  présente  ( 


d'ord 


iiiaiiv 


l'aspect   d'un  lit  de  charlion:   mais  pendant  les  i^randes  chaleurs  la  pari 


siinei 


M' 


'fici(dl 


se  l'oiid  sur  une  épaisseur  de  I  ou  'J  cenlini('lres, 


.MèiiK 


IVIII 


iiiii- 


(pr(m  ne  se  livrât  à  l'exploilalion  induslri(dle  du  lac,  la  suiface  se 
diliail  rr(''(pieniinenl  :  des  Mes  s>-  lormeiil  et  se  couvrent  rapidement  de 
véiiélalioii,  agaves  et  ananas  sanvaiics,  puis,  envahies  par  la  masse  vis- 
(pieiise  de    l'asphalte,  (dies   s'en^oull'reiil    pour  reparaître  sur  la  cii 


irmi- 


lere 


lice   de    ipiehpie    lent    remous.    I,a    poussée   inlerieiire  (|iii    lait   siir;:ii 


l'asphalte    le    siiiili've   en    il 
I 


lasses    de 


'l'aiideiii'  me 


irrondies  coiiiiiii' 


eihuines  cliampij^noiis  et  s(''par(''es  par  des  intervalles  ipii  se  remplisM 


IlICll 


lu;  il(- 


IKIIIi'S. 


mlnir, 


iKIUi 


tiii(  iir 


iiiil  ilii 


iiliiaiil 


•iil^ 


'S  ri'si- 


'S  Clllll- 


(111   Mil 


lllSICIIIS 


lies   Ile 


ISPC.   1,1" 


IClllfl 


mises  a 


III     IH'IISI' 


niirlii' 


le.  AiiiM 


Ir  I  iir 


•simlciir. 


(IIIC     ^1' 


IllilM' 


iici  il  lin 

ii'iliiiniiv 

;  la  iiiuiii' 


Mil'  aval 


sr    iiio- 


'iiinil  ii<' 


assi;  vh- 


a  l'irniii- 
ail  siii;;ii 


riiiiiiiii' 


IlllIIIS'-l'l 


tma, 


1    (l'cMii  M  la 
On  |ii'ii(  SI 
soIkIi';  I(M 

IrllICIll  t'Il 
(•(■IIIIV   <lii 

siill'inviix. 
Iiiiiic>^,  coït 

lin  ilii'iiil  (I 
d'iiiii'  l'aiiih 
un  licrs  de 
(jiii  ('nli)iii'( 
|)lii>i  l'ci'lili 
('(iliiiiir  :  r.'i 
jiliis  siiavf 
Taiih'r  dans 

iSt  IHHllC   Iciilt' 
ni'IICS    (jlK!   1 

oUW'j:*'  de  le 
;  lii|n('s  liordo 
',^nii  l'iind  de 

'  [M'Il'olc  (|lli  > 

A  |icii  |)it 

[dans  la  \y,\\o. 

|érn|)li(nis,  si 

#ell('s  se  |)i'()(i 

liiii  Tracas  co 

[«  llainmcs  ". 

Ivoisincs  des 

Iles  riverains 

iiiiiidnni  ( 

plus  cludic  'I 

^11  cnnliiii-iil 

Bm|M'ivs  cl  ] 

l.cs  livicrc 

'liiiiniililc,  s 
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d'ciu  à  l:i  It'miK'raluic  normiilc  do  l'air  amhianl,  oii  se  joucril  les  poissons, 
(lu  pciil  sans  dan^rt'i'  f*»'  proinenor  au  bord  de  ces  canaux  sur  l'asphalte 
solide;  loulcfois,  d'apivs  lis  récit  do  nombreux  voyajicurs,  il  ploie  len- 
(cntciil  en  cuvelte  sous  les  pieds  du  promeneur  (jui  s'y  aventure.  Vers  le 
,.|.iiiri'  ilu  lac,  la  matière  gluante  m(  nte  incessamment,  mcMée  à  de>.  ga/ 
siilliMt'iix.  Ke  bitume  rejelle  souvent  des  morceaux  de  bois,  brandies  ou 
liiMii-;.  (oinpit'tement  modiliés  par  la  substance  cpii  les  pénètre  :  le  bois 
;ijii,i  iiiiiissé  en  debors  de  la  masse;  dresse  toujours  la  pointe  cii  l'air  : 
on  (liiMil  des  langées  do  pioux.  l/aspliallo,  très  impur,  et  par  consé(]ueiit 
(riiiic  iaiide  valeur  pour  l'industrie,  comprend  environ  d'un  eiii<|nièm(!  ii 


un  licrs  de  |)arties  terreuses'.  O'aulre  pai'l,  le  sol  des  eam|)ajines  cultivées 
(lui  ciiliiureiil  le  lac  d(!  la  Rraye  est  inélaiifié  d'asphalte  :  ces  terres,  des 
plus  !'(  liiles,  produisent  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  IViiits  de  la 
c(d(inie  :  l'ananas  en  particulier  y  est  moins  libivux,  plus  gros,  d'une  odeur 
lus  suave  et  d'une  couleur  |ilus  dorée   que  dans   les  autres  districts. 

I Taillée  dans  l'asphalle,  la  route  qui  descend  du  lac  à  la  nier  coule  elle- 
nièiiie  leiilement,  s'épanchant  à   la  ra(;on  d'un  glacier  noir;  les  maisoii- 

jnclles  que  l'on  construit  sur  lo  bord  suivent  le  mouvement  et  l'on  est 
ol)lij;v  de  les  roconstruin;  à  des  périodes  rapprochées.  Des  récifs  asplial- 
tiiiiics  lioi'dent  le  rivage  et,  à  700  mètres  au  sud  du  cap,  un  gouHVe  béant 

[au  liiiid  de  la  mer  laisse  échapper  paiiois  des  masses  bouilloniianles  de 

Ipéiioleiliii  siirnagont  les  eaux. 


M'U 


près 


sous  la  même  latitude,  mais  sur  la  côte  orientale  de  l'ile 


[diius  la  baie  de  Mayaro,  s'ouvre  une   iiulre  bouche  sou>-marine,  dont  le 


[éi'U|ili(Uis,  suiv 


ant  le  dire  des  indiiivnes,  auraieiil  une  certaine  régularité 


jelles  se  produiraient  ti»us  les  ans,  dans  les  mois  de  mars  et  de  juin,  avec 
liin  IVaeas  comparable  à  celui  de  la  l'oiidre,  et  seraient  accompagnées  de 
llaniMies  <.  Du  moins  est-il  certain  que  la  mer  rejollo  alors  sur  les  plages 
voisines  ile^  l'rajjinonts  d'un  as[)halte  dur,  noir  et  brillanl  que  rocueillent 
les  riverains  :  dès  l'année  ISO,'),  les  Anglais  l'utilisèrent  pour  la  l'abrication 
in  ^(ludroii  de  call'atage.  I)'a|)rt's  Wiill  et  Sawkius,  les  géologues  (|ui  ont  le 
llus  étudié  Trinidad,  les  masses  aspbaltiques  de  l'ile,  de  même  que  celles 
Bu  euuiinenl  voisin,  dérivent  de  matières  végétales  (|ui,  sous  des  eliiiials 


Bini 


|)eres  el  jMilaires,  se  changeraient  ou  tourbe  et  eu  lignite. 
Les  livil'i'es  iK;  Trinidad,  alimentées  par  une  aboiidaiite  piceipilalioii 
fliinuiililé,  sont  relativement  Uiunbreuses,  et  l'on  [teiil  les  remonter  ^uy 

I'  rA|iiiil:ilii>ii  lie  rns|ihiill('  (le  Ti'iniil:iil  ni  IKUO  : 

78  l-H  tonnes,  il'iinu  v;ileur  de  2  '25t  8j0  l'nincs. 
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iiiK!  piirlic  iiolalilc  de  loiir  foiirs  :  à  ccl  ôjiai'd,  il  osl  pou  d'ilos  ihism 
hicri  poiiiviics  (|Uf  Tiinidad.  La  liviiMc  la  mioiix  iililist''c,  le  (laroni,  |iiir. 
laiil  un  nom  caraïlK;  i\\U'.  l'on  rclrouvo  en  divers  ondioils  du  coiiliiiiiii, 
s'écoule  pa:allî'lement  à  la  chaîne  côlière  du  nord  el  en  re(,'oit  ses  piinci- 
paiix  al'lluenls;  elle  se  déverse  à  l'ouest  dans  l'anse  du  goll'e  de  Paria  (Inm 
poil  (i'Kspafiiie  oct'ii|»e  l'exlrème  (concavité,  mais  lors  de  ses  crues  1111,. 
pari  considéi'ahli!  d(!s  eaux  se  perd  latéralement  en  des  marais  riverains, 
Le  Caroni  est  navifiable  pour  des  barques  sur  une  longueur  d'eiivinn! 
7)1  kilomètres,  et  l'on  a  proposé  d'unii'  celle  voie  batelière  à  celle  de  la 
liviè^-e  Oropuclie,  sur  le  versant  oiienlal,  par  un  canal  creusé  à  travtr».  L 
seuil  |)eu  élevé  de  l'intérieur.  Le  (luaracuaro,  (|ui  se  jette  dans  la  Imii 
de  Naparima,  au  sud-ouest  de  l'île,  se  développe  syniétri(|uemenl  an 
(laroni  dans  le  grand  quadrilatère  de  Trinidad.  Kniin,  les  deux  princi|)iili'> 
rivit'res  de  la  côte  orientale,  la  Nariva  ou  rivière  Milan  et  le  Gualardiiu 
(htoir,  qui  débouchent  vers  le  milieu  du  lilloial,  dans  la  grande  couiIk' 
déployée  de  la  l'unla  (ialera  à  la  Piinla  (laliola,  ont  leur  delta  comnuiii.j 
entre  les  deux  bouches  s'ouvre  un(!  c>«ulée,  protégée  contre  la  houle  niariiu 
par  un  cordon  lilloral  couvert  de  palétuviers.  De  nombreuses  lagunes, 
liiles  ('  lagons  »  par  les  créoles  Iranç^'ais,  bordent  la  côte  basse,  ife 
deux  côtés  du  delta. 


L'île  d»!  Trinidad,  comprise  en   entier  dans  la  zone  des  vents  alizi'v 
l'sl,  connue  partie  ell'eclive  du  continent,  soustraite  aux  mille  irréguliiiili-i 
([iii  se  produisent  dans  le  monde  si  varié  des  Antilles  proprement  (lili\ 
Les  saisons   s'y  succèdent  dans  l'ordre  normal.    Pendant   le   temps  ili« 
sécheresses  ou  «  printemps  »  (verann),  nom  donné  à  la  partie  dc!  l'aniiiv 
(pii  commence  avec    le  mois  de  novembre  et  qui  linit  en  avril  ou  (laiiv 
les  premiers  jours  de  mai,  il  ne  tombe  que  très  rarement  une  goulliii 
pluie;  l'humidité  recueillit;  sur  le  s(d  provient  surtout  de  la   rosée,  lli 
mai  en  octobre,  pendant  l'  «  hivernage  »,  les  orages  IVéqnenls,  ou  niniii 
journaliers,  versent  d'énormes  quantités  de  pluie,  mais  jar  soudainisr' 
(;ourtes  averses,   tombant  surtout   l'après-midi,  et   jamais   la  nuit.  ^ 
n'est  peu  de  lem|)s  avant  le  lever  lu  soleil.  Trinidad  et  Tobago  sa  voImhiJ 
n'ont  point  à  soull'rir  des  ouragans,  tandis  (pu,"  ces  météores  ont  rré(pi(mj 
ment  dévasté  la  (Irenade,  à  plus  de  lôd  kilomètres  au  nord-ouest. 

(Contrastant  par  le  climat,  l'île  de  Trinidad  contiaste  également  avec  li-l 
Antilles  propremeni  dites  aussi  bien  |»ar  sa  llore  et  sa  l'aune  (pu'  |iiii  N 
l'orme  de  son  reliel'el  la  nature  géologi(iue  de  ses  roches  :  pour  l'hixlniiij 
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iiiiliii't'lli',  colle  }i|'aii(lc  terre  et  sa  (lépciidaiiee,  la  pelile  T(»l)afi(»,  sont  bien 
iLTlaiiicineiil  de  siin|)les  rra<^menls du  t'oiiliiieiil  siid-ainéricaiii.  Kn  preinifi- 
liuii,  la  Tiiiiidad  piéseiile  dans  sa  parlie  médiane  dt;  vastes  étendues  cou- 
vciii's  Nullement  de  {ii-aminées,  de  plantes  basses  et  d'arbustes,  en  tout 
sciiilihililes  aux  llarws  du  Venezuela  :  ce  sont  des  savanes  analogues  à  celles 
(MIC  |iiir((iuient  l'Orénoijue  et  ses  allluenls,  et  l'on  sait  (|ue  les  géologues 
cmit'iil  eu  ellel  l'econnaîlre  en  cet  endroit  les  traces  d'un  grand  courant 
lluvial.  Mais  ces  espaces  dépourvus  de  végétation  touH'ue  sont  de  tous  les 
cillés  enrerinés  par  la  puissante  l'orèt  tropicale,  où  se  pressent,  dans  leur 
iiiliiiie  variété,  prescpie  toutes  les  espèces  appartenant  aux  selves  de  la 
(jiivanc  :  la  (|uanlilé  d'eau  (|ui  tombe  en  moyenne  dans  l'Ile  de  Tiinidad, 
el  (|ue  l'on  évalue  à  près  de  2  mètres  par  an',  suflit  amplement  à 
iKUUTir  ces  multitudes  d'arbres,  de  lianes  et  de  parasites.  Les  bota- 
i\\>ks  (|ui  ont  étudié  la  llore  insulaire  n'en  ont  pas  encore  leconnu  tous 
Ils  Ivpes,  si  nombreux  que  l'on  compte  140  espèces  d'arbres  dont  l'écorce 
p(»ssè(lc  des  vertus  pharmaceu(i(|ues,  notamment  comme  tébrii'uges;  les 
bdis  (le  ebarpeiile  et  d'ébéuisterie  s'énumèrenl  }mi'  centaines.  Presque 
loiiles  ces  plantes  sont  d'origiiK-  sud-américaine,  mais  les  végétaux  des 
I  Antilles  appartiennent  aussi  à  la  flore  locale,  et  l'on  y  voit  même  des 
es|)èces  africaines  :  telle  la  chevelure  qui  s'attache  aux  branches  d'arbre, 
lia  rhijpmliii  msitiilliu,  cactus  originaire  d'Angola,  la  seule  espèce  de  cette 
famille  que  l'on  rencontre  dans  rxVncien  Monde.  Parmi  les  géants  de  la 
ildiv,  le  ceiba  (eriodendron  anfractuusuiu)  est  particulièrement  respecté  : 
les  nègres  le  coiisidt'ienl  comme  un  arbre  magi(|ue  et  se  refusent  d'or- 
Idiiiiiiie  à  le  couper.  L'homme  assez  hardi  pour  juirter  la  cognée  sur  ses 
Irariiies  siiiis  y  avoir  versé  d'abord  une  bouteille  de  rhum,  comme  céré- 
linoiiic  propitiatoire,  serait  condamné,  dit-on,  à  mourir  dans  l'aniiée; 
Ecliii  ipii  jetterait  des  |)ierres  à  l'arbre  en  serait  jiuui  par  le  destin. 

La  l'aniille  des  palmiers  est  représentée  à  la  Trinidad  par  de  nombreuses 
BS|M'(('s.  ciiiio  autres  le  palmiste  (oreodoxa),  dont  quebpies  liges  dépassent 
lia  liault'ui'  de  Ao  mètres,  le  limit  (manicaria) ,  (pii  donne  ses  feuilles  pour 
lia  liiiliirc  (les  cabanes,  le  palmier-mauriee  à  pi<juanls  (»(a«r/cm  aculeulu), 
ic  (•i(i(-iliien(f/mMOHCltô),  aux  redoutables  é[)ines.  La  légende  de  la  colonie 
poilc  ([u'cii  l'année  1700  un  bateau,  chargé  de  cocos  dans  une  lie  du 
iilla  (le  rUi'énoque,  lit  naufrage  sur  la  cote  orientale  de  Trinidad  et  que 
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les  noix,  roiih'rs  \y,\v  los  lldis  sur  la  },mvvo,  y  ti'oiivî'rcnl  iin  lorrain  lnvii- 
lahlc  :  Ii'IIl'  anrail  l'U';  l'inij^ino  de  l'élroile  mais  siiperhe  Corel  de  cuni. 
liers,  le  (local,  <|iii  se  (lével(t|t|(e  en  croissant  sur  le  rivaj^e,  entre  la  piiinii 
du  Maneenillier  el   la  poinle  de  (îualaro.  Le  voya^^eiir  (|ui,  au  sortit  ilis 
lorèts  viei>res  de  l'intérieur,  pénèlre  dans  le  Coeal,  pourrait  croire  (|iri|  M 
vient  (le(]uitler  les  Indes  Occidentales  po»u'  se  transporter  par  maj^ie  (l;iii>  f 
les  Indes  Orientales,   aux  îles  La(|uedives  ou  Maldives.  Sous  ces  aveiiiit'i; 
(l'ai'hres  au  lui  penché,  de  couleur  ambrée,  s'étend   la  plaj^e  pars<inée 
de   troncs,  de  branches  et  des  Iruits    coriaces   du   limil,   apportés  dos  fe 
bouches   de   l'Oréiioipie    par  li;  courant  océani(pie.   \a\  côte    occidciilale  1 
aussi,  près  de  Port  d'Kspafine  el  de  San  Fernando,  a  été  complantéc  de 
cocotiers,    (pii   ont    l'avanlaye  de  drainer  et  d'assainir  le  sol.   On  liuise 
l'île  d'arbres  à  rapport,  mais  on  détruit  la  forêt  vierfie  el  de  vastes  Icni- 
toires  ont  été  déjà  privés  de  leur  parure;  les  l'ivières  en  sont  devciiuus 
plus  inéfiales  dans  leur  cours  el  moins  faciles  à  navifiuer. 

La  l'aune,  sud-américaine  comme  la  llore,  est  éjialement  d'une  jiniiidc 
richesse.  D'après  le  naturaliste  Léolaml,  l'ile  de  Trinidad  possède  uii 
nombre  d'oiseaux  é<jal  aux  trois  (piarts  de  celui  de  l'Kurope  enlim; 
mais  les  noirs,  tous  munis  d'un  fusil  de  chasse,  ont  dépeuplé  la  plupail 
des  forêts.  Les  colibris,  jadis  très  communs,  ont  presque  disparu  :  on  les 
a  tués  par  myriades  pour  les  envoyer  en  iMirope  dans  les  magasins  des 
modistes;  un  seul  néjiociant  en  expédia  (|uinze  mille  par  semaine.  En 
revanche,  les  basses-cours  regorgent  de  volaille;  nul  climat  ne  |iiiiiiil 
mieux  convenir  aux  gallinacés  di^  toute  espèce.  Parmi  les  habitants  des 
mois  environnantes,  représentés  par  des  types  très  variés,  plusieurs  sont 
dangereux  pour  les  baigneurs,  non  seulemenl  les  requins,  mais  aussi  de 
petits  |)oissons,  de  la  taille  des  sardines,  les  hydrocion,  (jui  se  laiicenl 
avec  une  (elle  férocité  pour  mordre  leur  proie  en  pleine  chair,  que,  si  l'on 
ne  fuit  en  toute  hâte,  on  est  bientôt  déchiré  vivant.  D'autres  juissons, 
(jui  en  des  parages  dilférenls  servent  d'aliments  aux  riverains,  soni  exiif 
meinent  vénéneux  sur  les  côtes  de  Trinidad  :  on  cil(>  un<!  espèce  d'alos 
à  virus  si  violent,  (pie  des  gens  sont  morts,  comme  frappés  de  la  loudre, 
avant  d'avoir  avalé  (ou(e  la  bouchée'.  Un  des  poissons  du  golfe  l'ail 
en(endre  un  son  musical  cornuK!  les  maigres  de  la  Méditerranée.  Lo 
dé(roit  du  Serpent  étant  d'une  date  relativement  récente,  les  (piiidrii- 
pi'des  de  la  l'ive  continentale  ont  pénétré  dans  l'île.  Trinidad  ii  lroi> 
es|MVes  de  singes,  des  petits  félins,  un  cerf,  d'une  douceur  extrême,  el 
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hliisiciiis  aiilivs  niiimiiiirt'ics  :  Kiiiffsk'y  racoiil»^  que  les  r-pidr-inics  df 
nclili'  M'i'dli'  cl  (II"  t'Iioli'i'ii  oui  ('lé  îiiissi  ini'iirtrit'irs  |Miiir  les  siiijics  (|n(! 
niiiir  li"^  iKtinincs. 


kni .  Il    I 

i;ii  I'! 


I.i'  |)iviiiiri'  rtiihlisscinciil  dos  Kspa<<;n(ils  dans  Tiiiiidad,  à  la  tin  do 
st'izif'iiii'  siirit',  n'ciil.  d'aiilitj  rt'siillal  (|iiu  de  liAlcr  le  rnassaci'c  dfs  iiidi- 
"viiis  :  Aia(ttia(|uos  on  Caraïhcs,  les  Jayos  on  Yaos,  les  Nopoyos  ('laicnl 
iKiinliK'iix,  maison  loni'  l'aisail  la  cliassi;  ponr  l(!s  cxitorlcr  ('(tniinc  csclavos 
Il  Ks|inrii)la  fl  dans  Il>s  anlivs  iles  à  mines  on  à  planlalions.  Iticnlôl  la 
njiis  jjiaiidt'  parlic  do  la  conlm;  fui  cliangir  en  désorl  ;  il  ne  resta  de 
iiclils  groupes  d'ahorigènes  (jue  dans  les  hantes  vallées  du  nord.  Kn  ITS"), 
deux  cents  ans  après  la  conquôto,  une;  slalisli(|ue  de  l'ilo  énnméra  seule- 
iiiciil  till."'i  Indiens;  en  IS07,  ils  n'étaient  plus  (|ue  \  Mil .  De  nos  jours, 
quelques  lamilles  de  ces  ahorigènes  paciiiques  vivent  eneoie  dans  le  voisi- 
iinjic  d'Arima,  au  pied  des  montagnes,  el  gagnent  lenr  pauvre  subsistance 
en  ii'essanl  des  paniers  de  jones  ou  d(!  feuilles  et  en  fabriquant  d'autres 
|ielils  olijets.  Un  reste,  ils  sont  de  race  croisée  avec  des  Kspagnols  cl 
sai'tnut  avec  les  descendants  de  nègi'es  marrons.  Hécomment  encoiv,  des 
Indiens  nus  du  delta  de  l'Oréncque  arrivaient  une  fois  par  an  ilans  le 
port  de  San  Fernando;  ils  débaniuaient  silencieusement  et,  drapés  à  la 
liiile  d'un  léger  costume  (primposaii  la  police,  ils  traversaient  la  ville, 
puis  gagnaient  les  bois  de  l'intérieur,  où  ils  faisaient  leur  récolle  de  fruits 
el  (le  racines.  Aussi  muets  au  retour  qu'ils  l'étaient  à  l'ari'ivée,  ils  dispa- 
nùssaient  bientc'it  sur  le  golfe,  ramant  de  conserve  vers  la  terre  ferme. 

Les  premières  colonies  espagnoles  de  Trinidad  ayant  été  presque  entiè- 
ivnienl  détruites  par  les  pirates  anglais,  français,  hollandais  el  |»ichi- 
liiijiues,  l'île  resta,  pour  ainsi  dire,  abandonnée  pendant  deux  siècles  :  à 
pein(^  (pielques  planteurs  s'étaient-ils  établis  sur  la  côte  occidentale.  Kn 
ITS.").  (in  n'y  comptait  que  l!2()  blancs,  005  noirs  libres  ou  esclaves  :  avec 
les  Indiens,  l'ensemble  de  la  population  ne  s'élevait  pas  à  trois  mille  |)er- 
sdinies.  C'esl  alors  qu'un  habitant  aventureux  de  la  Grenade,  Iloume  de 
Siiini-Laurenl,  réussit  à  obtenir  du  gouvernement  de  iMadrid  le  rappel  des 

jldisipii  inlerdisaicnt  à  tout  étranger  l'entrée  des  possessions  espagnoles, 
lîiin  |iliis.  les  immigrants  catholiques  furent  invités  à  coloniser  l'île,   le 

Igiiiivernement  s'engageant  à  les  protéger  pendant  cimf  années  contre  toute 

Ipmiisuiie  exercée  pour  dettes  contractées  antérieurement.  Aussitôt  Houme 
d' Siiini-I.aurent  s'empressa  de  recruter  des  colons  en  France  et  dans  les 

lAiililles.  cl  six  ans  après  l'émission  de  l'édit  la  colonie  avait  déjà  plus  de 
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2  l.'tll  Itliiiirs  cl  |nvs  «II'  i',}{\{)  liuiiiint's  ilr  niiil«>iii-  lihii's  ayant  aineni''  avir 
(Mix  plus  <lc  ili\  mille  OM-Iavcs.  ll(Mn|iaiil  avec  la  Iradilioii  nalional*'.  h 
gouvfi'iinii-  (lliaruii  «■iii|MVha  r*>talilissoiiiciil  tic  riii<|nisili(in  dans  l'ilr 
et  inlcnlil  la  lonrlalion  ilc  niiivcnls;  nnl  colon  ne  lui  in(|uicl«'>  |i(mii 
SCS  opinions  religieuses  ou  |)liiloso|)lii(|nes,  cl  lors  des  Irouhics  de  la  lin 
du  siècle,  les  planleurs  «les  iles  IVanv.iiscs  purent  se  réluf-ier  lilii-cnicnl 
dans  la  ctdonie  espa^^nidc.  Kn  I7<S7,  l'icol  de  Lapérouse  y  fonda  la  pn- 


ni 


icre  sucrci'ie,  cl  dix  années  après  on  en  coin|)lail  IMI  cl  environ  lini- 
ccnls  autres  «  lialtilalions  »,  où  se  cultivaient  le  calier,  le  cotonnier,  h 
cacaoyer.  Depuis  celte  cpo(|ue,  la  p<*pulation  et  la  richesse  de  Trinidad  m 
sont  toujours  accrues,  même  pendant  les  {jiu'rres  (|ui  livrèrent  la  colon k 
à  la  (îrande-nreta<rne.  Le  ^nos  des  insulaires,  comme  dans  la  plupart  dr- 


Aniillt 


s»!    coni|>ose  dt;   ncf^res  » 


t  d 


e  sanL'-mele,  <lesce 


ndant, 


comnii 


leurs  anciens  maîtres,  <rimmi^M-iinls  des  autres  Antilles  et  parlant  le 
|)atois  créoltt  ri'an(,-ais.  (l'est,  on  le  sait,  un  dialecte  fort  doux,  de  fornic 
très  simpliliée,  mais  n'en  ayant  pas  moins  ses  ivifles  grammaticales  ci 
euplioniques.  La  lanffue  créole  de  Trinidad,  étudiée  par  Thomas,  un 
homme  de  couleur  indigène,  a  toute  une  litléniture,  consislani  surloni 
en  proverhes  comme  celle  de  la  Martinique  et  d'Ilaïli. 

Cependant  il  n'est  pas  douteux  (pn>  dans  un  avenir  prochain  la  pré|)i)ii- 
dénince  nuinéi'ii|ue  cesseni  d'appartenir  à  ces  éléments  cthni(|ues  d'origine 
IVanyaise  ou  l'rancisée.  D'aliord  un  grand  nomhre  des  plantations  é(en(lu('>< 
el  des  usines  agrictdes  onl  changé  de  main,  achetées  à  leuis  anciens  pm- 
piiélaires  par  des  Anglais  et  des  Écossais,  ceux-<:i  très  rapaces,  si  l'on  en 
juge  par  le  proverbe  (|ui  donne  le  nom  de  scutrli  fricnd,  «  ami  écossais  )>. 
aux  lianes  meurliii'res  dont  les  emhrassements  étouffent  les  arhi'cs  enlacés. 
D'autre  pari,  un  mouvement  parallèle  a  fait  immigrei'  des  nègres  anglais 
d((  Darhadoes  el  d'auli-es  Antilles,  dépla(,'ant  incessamment  el  repoussant 
vei-s  l'intérieur  les  nègres  l'i-an(;ais.  Cenx-<'i,  heureux  de  leur  indépendance 
et  justement  désireux  d'en  prttliler,  ont  presque  tous  abandonné  les  plaii- 
lalions  où  leuis  pèies  étaient  esclaves  »'l  cnltivenl   leui's  propres  jardins. 


qui  leur  d*nnu>nl  en  sutlisance  ce  tlonl  ils  ont   hesoii 
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l'ile  plus  de  vifigt  inillt!  petits  domaines,  appartenant  pour  la  plupart  à 
ces  Al'i'icains.  Mais  les  grands  propriétaires,  jtrivés  des  travailleurs  qui 
laliouraieni  el  moissonnaient  leurs  champs,  onl  dû  songer  à  les  rem- 
placer et  des  Iraitanis  d'Asie  se  sont  chargés  de  leur  fournir  d'autres 
tMivi'i)>rs.  Dès  l'année  l<SIII),  <les  marchands  impoiiaient  de  Macao  une 
cenlaine  de   (Ihiintis,  parmi    lesf|nels   se   trouvait    une  seule    femme,    et 
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(riix-<'i,  à  leur  lour.  oui  (niitlé  les  jïrandcs  |»lai!lalioiis  pour  se  faire  com- 
iii(i(;ai»ls  ou  cullivoi-  la  terre  en  (jualilé  de  luopriôlaires  libres. 

Ilepuis  l'année  iSi.*»,  les  Iravailleui-s  im|Muiés  sont  presque  tous  des 
cnidis  hindous  en<ra}ïés  directement  par  des  spéiulaleui-s  que  suliventionne 


RICHE   noCLIE  IXIMIDE. 
OiMviirc  lie  Tliiriul,  il'upn's  iiiiu  |ilialn|!r.i|iliii<. 


If  frouvcrncmenl colonial  et  qui  profilent  de  toutes  les  occasions  de  gain; 
on  a  prétendu  que,  pour  créer  une  plus  forte  «  demande  »  de  leur  denrée, 
l'Ls  marchands  de  coulis  répandirent  la  petite  vérole  parmi  les  nègres, 
alin  de  les  décimer'.  En  moyenne,  les  planteurs  de  Trinidad  volent  un 
l'iédil  annuel  d'un  million  de  francs  pour  l'introduction  des  Hindous, 
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|ii-(>s<|iio  Ions  (lu  lt«>ii};:il«>,  cl  dont  le  nonilirc  varie  de  deux  à  trois  milli> 
siiiviinl  les  années.  Ils  sVn}!;a<;enl  pour  une  durée  de  einq  ans  el,  apri's 
celle  période  de  labeur  l'oreé.  ont  droit  à  se  faire  rapatrier.  Sauf  sept  ;i 
luiil  eents,  ils  restent  et  cuntrihuenl  avee  les  nè<,'res  à  aufrmenler  la  pan 
du  la  petite  prupricté;  il  en  est  même  ipii,  après  retour  dans  la  patrie, 
reviennent  avee  leur  famille  et  des  amis.  Ainsi  le  voyageur  (pii  retruuvr 
sous  les  eoeotiei-s  de  Trinidad  les  paysa<res  tli;  l'Inde  en  rencontre  aussi 
les  iruli<|i-nes;  des  liambuus,  ornés  de  banderoles  éclatantes,  indiquent  de 
loin  les  leinples  où  les  lidèles  viennent  faire  leurs  offrandes  de  IleuiN.  Les 
coulis,  <pii  constituent  maintenant  le  lici*»  de  la  population,  se  tiennent 
d'ordinaire  à  l'écart,  ne  frayant  ni  avec  les  blancs,  ni  avec  les  noirs; 
cependant  on  voit  déjà  de  fort  beaux  types  d'Kurasiens,  cpii  ac<piièrenl  un 
rôle  de  plus  en  plus  important  dans  la  société  «le  Trinidad'.  Les  sivaïtes, 
qui  constituent  la  majorité  des  Hindous,  vivent  en  mauvaise  intelli<;enc(' 
avec  les  mabométans,  et  de  sanglants  conflits  ont  eu  lieu  entre  les  adeptes 
des  deux  religions,  rrescpie  toutes  les  économies  des  coulis  sont  em- 
ployées à  l'aclial  lie  bijoux  pour  leurs  femmes,  ce  qui,  en  cas  de  divorce, 
donne  lieu  à  des  contestations  et  à  des  procès. 


Dans  son  ouvrage  sur  les  pays  de  l'Oréncquc,  publié  en  1727,  le  jésuite 
Gumilla  raconte  que  les  terres  de  la  Trinidad  étaient  devenues  à  jamais 
stériles  depuis  (jue  les  premiei-s  colons  avaient  refusé  de  payer  la  dime  ; 
mais  les  cultivateurs  de  l'île,  blancs,  noirs,  jaunes,  démontrent  au  con- 
traire combien  fécondes  sont  les  campagnes.  Quoicjue  la  superficie  du 
sol  mise  en  culture  n'atteigne  guère  qu'un  buitièmc  de  l'ensemble,  le 
commerce  extérieur  de  l'île,  consistant  principalement  en  exportations 
de  sucre,  mélasses  et  cacao,  dé|)asse  depuis  longtemps  une  cenlaini;  de 
millions  par  an,  el  le  trafic  intérieur  pour  les  légumes,  les  fruits  el 
les  ■<  vivres  )>  s'accroît  encore  i)lus  rapidement.  Les  caféleries  ont  élé 
presque  toutes  abandonnées  et  l'on  ne  s'occupe  guère  de  la  culture  du 
tabac,  quoi(jue  le  «  trinidad  »  ne  soit  guère  inférieur  au  «  havane  )>. 
Un  des  ti'avaux  les  plus  coûteux  des  plantations  est  d'arracher  l'herbe  de 
l'ara,  fourrage  excellent,  mais  tellement  vivace  qu'il  envahit  les  champs 
de  canne  et  menace  d'étoufl'er  la  plante.  Pres(|ue  toute  l'activité  agi-icolc 
et  commerciale  s'est  portée  vers  la  côte  occidentale,  où  se  trouvent  les 
deux  plus  grandes  villes  de  Trinidad,  unies  par  une  voie  ferrée  et  par 
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{U'f,  lignes  ivi;nlii>ros  ili;  |)a(|iiuliots  à  vii|>('iii'.  La  fôti>  orieiitiilc,  sans  villes 
ni  |M)i'ls,  luiiniét;  vers  la  haute  mer  el  l'alizé,  est  relaliveiiieiil  iléserle. 

A  iiii  autre  |ioinl  de  vue  <|ue  la  |)ro(luctii)U  a<;i-icole  el  le  euniiiieive, 
liiiiidad  est  l'une  des  contrées  importanles  de  rAniéri(|ue  du  Sud,  comme 
lieu  de  retraite  pour  les  bannis  et  ru}.nlils  du  Venezuela  el  des  autres 
ri''|iul)li(|ues   espagnoles.    Souvent   aussi    elle    l'ut    le   point    d'appui    des 
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(iliéiations  anglaises.  Mainte  expédition  s'y  prépara  pendant  les  guerres 
d'éinaneipation,  el  de  ee  poste  les  eommer<;ants  britanniques  surveillent 
['"Mirée  de  l'Orénoque,  l'une  des  portes  majeures  du  eonlinenl.  Leur 
lie  esl  déjà  l'entrepôt  du  territoire  vénézolan  <(ui  borde  le  grand  lleuve; 
elle  |)ourra  devenir  un  jour  celui  des  plateaux  colombiens  par  le  rio 
Mcla. 
l'uerto  Kspana,  l*oi-l  of  Spain  ou  Port  d'Kspagne,  ordinairement  désignée 
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|i:ii'  le  siinplu  mot  ilo  Towii,  ou  la  «  Ville  »,  esl  en  ellel  la  gniiule  ville 
aussi  liien  <|ue  la  ea|)i(ale  |)()lili(|ue  de  Triiiidad.  De  loin  on  la  croiiail 
perdue  dans  les  arbres;  des  (juarliers  disparaissent  sous  la  venlure  el  d'ad- 
niiraldes  pares  eonliiiuent  les  allées  ondtieuses  de  la  cité  vers  les  avanl- 
nionts  de  la  eliaiue,  parsemés  de  villas.  Na<;uère  les  habitants  manipiaienl 
d'eau;  des  bateliers  allaient  en  eberelier  à  [dus  de  o  kilomt'tres;  main- 
tenant un  at|nedue  *le  .*>  kilomètres  appoi'te  l'eau  de  la  petite  livièrc 
Maraval.  \/,i  rade  paisible  <pii  a  l'ait  la  pi-ospérilé  de  la  ville  (dire  un  bon 
anerai^e  bien  abrité,  mais  n'a  cpi'une  faible  [trolondeur  el  les  ^ros  naviro 
mouillent  à  plusieurs  kilonjèlres  des  (piais.  Malfjré  ees  désavanlajjes,  le 
port  de  la  ea|)itale  a  eentralisé  presipie  toul  le  eommerce  de  l'ile',  tandis 
(pie  des  havres  naturels  incomparables,  tel  celui  de  Chaf,aiaramas,  pivs 
de  la  bouche  des  Siri|,'es,  à  l'extrémité  de  la  pres(prile  nord-occidentale, 
sont  complètement  délaissés  :  éloignés  des  n'gions  de  culture,  entourés 
do  rochers  el  de  marais,  ils  ne  peuvent  desservir  aucun  trafic.  Des  Iles, 
des  écueils  prot(*genl  le  port  de  Chaguaramas  et  les  |dus  {grands  navires 
pouiraient  y  mouiller  par  un  fond  de  «{ravier  el  de  vase  :  c'est  là  (pu; 
s'était  abritée  la  (lotte  es|>a}i:nole  en  1707,  loi's(pie  l'amiral  Apodaca  la 
livra  aux  llammes  sans  en<j:a}<;er  le  combat  contre  une  (lotte  anglaise 
de  l'oi'ce  (-gale  :  le  gouvernement  espagnol  préférait  èti-e  vaincu  par  ses 
ennemis  les  Anglais  (|ue  délendu  par  les  Kran(;ais  ses  amis'.  Les  plages 
de  Chaguaramas,  celles  des  ilols  voisir.s,  lo  «  Cin(|-lles  »  et  leurs 
l)osipiets,  eidin  l'ile  des  Singes,  Isia  dos  Monos,  dans  les  bouches  du  Dra- 
gon, reçoivent  pendant  la  belle  saison  des  milliers  de  visiteurs. 

Un  chemin  et,  plus  au  sud,  le  cours  navigable  du  Caroni  unissent  l'orl 
d'Espagne  à  l'aneien  cheC-lieu,  San  Josel'ou  San  .hjsé,  bourgade  située  sur 
un  renllemeut  du  sol  dominant  un  vaste  horizon  de  cultures.  \u  delà  de 
San  JoseC,  un  embranchement  de  la  voie  Cerrée  se  dirige  à  l'est  vers  le 
village  d'Arima,  en  partie  peuplé  de  métis;  mais  la  ligne  principale  se 
détourne  vei's  le  sud  à  Iravei's  des  ivgions  basses,  pour  atteindre,  au  pied 
(lu  mont  Naparima.  la  ville  de  San  Fernaïub),  la  deuxième  de  l'ile  en 
importance,  (lomnu;  centre  de  colonisation  agricole,  San  Fernando  ne  le 
cf'de  point  à  la  ca|iitale  :  c'est  dans  les  environs  ipie  se  trouvent  les  plus 
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riches  pliiiilalioiis  vl  (\\ni  se  prossunl  les  tmviiilleiii's  liindnns  :  dans 
l'iiih  rieur,  les  villages  de  Moiilsernil  el  de  l'rineesltnvii  sVIèvenl  au 
iiiilicii  de  cau)|ia}!:iies  Ires  lerliles,  apparleiiatil  à  leurs  |iro|ires  eiiltivalcurs, 
|iiii'ii)i  les(|uels  su  disliiiguoiil  surluut  des  Véné/.ulaiis  de  race  espagnulu. 
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L'Ile  de  Triiiidad,  à  laquelle  on  a  rallaché  admiuisiralivemeul  sa  voisine 
lohiiffo,  est  une  «  colonie  de  la  couronne  »  brilannique,  el  ses  liahilanls 
lie  soiil  que  des  sujets,  sans  aucun  droil  de  citoyens.  Le  souveniin  nomme 
ilireclenient  le  gouverneur,  ainsi  que  le  conseil  exéeutif  d»'  trois  membres 
i|ui  l'assiste,  l/assemhlée  législative,  également  «lésignée  par  la  couronne, 
xnunpose  de  li  membres,  dont  six  siègent  en  vertu  de  leurs  l'onctions. 
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(i«>|i(!ii(liiiil  le  |)i'iii*-i|M>  ('-iLTlii'  s'ii|i|ilii|iit>  à  la  ^tiraiico  ilrs  inlôriMs  inuiiici- 
|MUi\  <lf.  Poli  il'Kspa^iK.'  fl  (le  San  Kfiiiaiiilo  :  |,*i  tiu'iiilti'CK  soiil  i  luv 
|ioiir  II!  ntiiM'il  (li>  la  capilalt;  cl  7  poiii'  ccllo  lit'  la  villi*  stToiiilairr.  \.v 
^'oiivi!i-iu;iiiciit  n'a  il'aiilru  lorcu  annéo  i|iii-  la  poliri',  riiiii|nvnanl  oiiviiun 
•'>(MI  lioinnu's  l'I  aiilaiil  ili:  vulonlaiii'^  i|iii  si>  nhiiiissi'nl  lic  t(>m|is  en 
lomps  |)()iii-  le  lir  vX  les  inaniruvivs.  l.eMToli's,  rri'>i|iii>iiliVs  pai'  la  ^iiiiulr 
inajorilé  îles  nitanis  ili;  loiiti;  i-aci>,  hlaiirs.  Iiiniloiis,  rliinois,  noiis  ri 
sanjr-iiuMé,  il('|)i'niii>nt  en  parliu  du  ^iiiiviTMi'iiii'nl,  i|iii  a  loiiilé  ri  enliv- 
lioiil  li's  élahlissL'iniMits  siViilai-isli's,  tout  en  i-ontrihuanl  aux  ilé|ieiisi'>. 
«les  insliliilions  eon^iv^anisles,  i-allii»lii|nes  un  |)i-oleslajites'.  Le  linil;^i'l. 
eonsiiléraltle  pour  une  île  encore  taililcnienl  |)en|)lce,  csl  alimcnlé  snitniii 
par  les  (liinancsV 

l/ile  se  ilivise  adniinisiralivenicnl  en  liiiil  ilistricls  :  an  nord  Siiiiii 
<îcor}.fes  cl  Saini  havid,  an  cenire  Caroni,  Sainl  Andrews,  Vicloria,  Narivii, 
an  sud  Sainl  l'alrick  el  Mayaro''. 


IV 

MAHGARITA     KT     LES     ILOTS     VOISINS. 

Mai'^ai'ita,  la  ><  Perle  »,  l'une  des  i les  découvertes  par  (lolonili  dans  mhi 
voyage  de  1 1!^*^,  appailient  comme  Trinidad  an  système  oro^rapliiqne  drs 
Andes,  mais  ne  se  trouve  pas  sur  le  prolun^emeiil  même  de  la  cliaine  <lr 
Paria  ;  elle  se  développe  en  une  rangée  |>arallMe,  marquée  pai-  dciu 
[irincipanx  massifs,  ei  ri'paraissant  à  une  centaine  de  kilomèti'es  à  l'oiusl 
de  l'ile  par  l'ilot  de  rortn^ra.  Kn  l'éalilé,  Mar<;arita  doit  èlre  considénV 
comme  i'ormanl  der.x  lies  distinctes  :  à  l'est,  le  corps  principal,  la  .Miii- 
fiarita  propreiner.i  dite,  au  centre  diiipiel  s'élève  le  monl  Copei,  liant  de 
It20!>  mètres;  :\  l'ouest,  le  Macanao,  dési^^né  du  même  nom  que  sa  ^n-aiitlc 
cime  (lôlK)  mètres).  Mai'<;arita.  moindre  que  Trinidad  en  superficie,  lui  csl 
cependant  tW-s  supérieure  par  la  lianleurde  ses  montagnes.  Knlre  Icsdi'iiv 
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'  Villes  |iriiK'i])iili>s  de  Trinidiid,  :iv)t  ieiii'  |K)|iul:iliuii  en  1800  : 
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iiiiiilir>  <lf  l'ilo  sY'Icnd  la  Itcsiinga  tni  La^iiiiii  (înirul**,  <|iii  <'ommuiiii|iit> 
iivi'c  le  \io\i\'  iiU'i'ùlioMal  par  un  ffi'aii  <l(;  rorinc  «■liaM<;*'aiili>,  laiiilis  ({u'aii 
iKU'il  M'  |ii'oionp'  iiii  minet'  |)nl(Mi('iilt;  unissant  les  iIimix  ilt's;  au  |Miinl 
|i>  nli^  l'Iroil,  ce  conloii  i|*>  sahic,  sur  lequel  se  iléruulenl  les  ilnnes, 
n'a  jiiii'ie  plus  de  .'»()  mètres  en I ce  les  deux  nappes  d'eau,  lapine  et  mer. 
|,'j|(>  Mar^arita  est  une  de  celles  i|ue  les  Kspa};n(ds  ont  eoliinisi^e  le  plus 
toi.  Ili's  l'année  I  i!M>,  un  an  après  le  voyafit?  de  (Àdonil),  tluerra  déeouvrit 
les  haiics  perliers  de  l'ile  Hoelie,  au  sud  du  Mar|;arita,  et  vint  annoneer  si 
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Iroiivaille  à  la  cour  de  Castille.  liienlôl  a|très  on  reconnut  d'autres  lianes 
SU!'  le  pourtour  de  la  ^'rande  ile  et  sur  les  côtes  de  l'ilol  (liiliapia  ou 
(iiiairiia,  et  des  avenliiriei-s  vinrent  en  foule  les  exploiter  :  dès  l'année  1525, 
mil'  l'oileresse  s'élevait  dans  Margarila.  Mais  ces  mêmes  richesses  qui 
atliiaicnl  les  sujets  iidèles  du  roi  d'Kspagne  y  appelaient  aussi  les  relielles 
il  Ifs  |)irates.  En  l.'iOI,  le  «  tynin  »  redouté  Lopez  de  Afruirre  s'empara 
lie  Maiffarila  et  la  mil  au  pillage;  jmis  vinrent  les  Anglais,  et  dans  le 
>ièrlt'  suivant  les  Hollandais.  Pendant  la  guerre  de  l'Indépendatice,  les 
Mar;iarilains  se  joignirent  avec  enthousiasme  au  parti  de  l'insurrection; 
mais  ils  on  lurent  cruellement  chAliés  par  les  Espagnols  lors  de  leurs 
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n-loiiiN  oirt'tisils  l'onln'  li'  Ynicxiiclii  :  à  lit  Miilc  il»'  «•••s  t'>v*'ii('in«>iiN  la 
ir|Mil>lit|ii«>  <loniia  piii'  rccoiiiiaissaiicf  à  Miir^iiiila  ri  aii\  iluts  voisins  \,. 
siiriioin  ol'lifh'l  de  N'iicva  Ks|>aiia  ou  ■<  N(»uv«'ll«'  Sparlc  >•. 

haiis  son  (Misfiiiltlc,  \'iU'  |MMit  i^lr*'  v  onsitlrm' coininc  une  torn*  aihlr: 
clli;  a  licaunini)  <!«■  i'ocIk*s  nues,  il<;  «lunes,  ilo  salines,  et  ses  plaines  mhh 
en  maints  emlroils  i-oeouvertos  de  |M)ly|iiei's  qui  eruissaieiit  auti-elois  sur  le 
littoi-al.  Les  liahitants  ne  peuvent  se  livit'i*  à  l'afri-ieullure  (|ue  <lanv  lis 
étroites  et  niurtes  vallées  des  montaj^nes,  ot  leurs  principales  indusliiis 
sont  la  péelie  et  la  réeolte  du  sel,  livs  a|»préeié  dans  le  eommeree  soiw  le 
nom  ,l(^  sal  île  espuma,  «  sel  d'éeume  ><.  Les  lemmes,  livs  actives,  tis-cni 
<les  eliapeanx  d'une  llhre  grossière,  <pii  se  vendent  à  lias  prix  ihniv 
l(Uiles  les  parties  <le  la  répiildicpie;  elles  taltriipient  aussi  des  eottuin^iijis 
léfières  et  des  jioteries.  L'industrie  perlière  est  presque  abanthuinée,  h 
plupart  des  Imnes  étant  é|iuisés  et  les  perles  ayant  notablement  perdu  de 
leur  valeur;  mais  la  péelie  proprement  dite  reste  tivs  abondante,  cl  \v 
fronvernement  l'aHeruK!  dans  l'île  de  Coehe  à  un  prix  élevé;  on  eaplinv 
surtout  le  poisson  »'n  d'énormes  madrajjues,  ebaeune  manœuvrée  par  ISd 
à  'illO  péebenrs,  tous  de  l'aee  <;uayqueri  :  une  seule  prise  représcnlc 
parfois  jusqu'à  'J.'i  tonnes  de  poisson  see;  dans  In  saison  de  péebe,  r'*"s|- 
à-dire  pendant  neuf  mois,  un  bon  lllet  ou  t'himhorro  doit  reeueillir  ;iii 
moins  2;2r>  tonnes.  Quand  le  eerele  se  resserre  autour  de  la  multitinji' 
grouillante,  des  centaines  de  poissons  JMUulissent  hors  de  la  nasse  ri 
tombent  dans  les  bateaux  qui  se  pressent  sur  le  pourtour.  L'huile  des 
requins  et  d'autres  poissons  (pie  l'on  n'utilise  pas  dans  l'alimentation  seii 
pour  l'éelairafîe  des  maisons  et  le  vernissafje  «les  bateaux.  Toulelois  cc^ 
i'iebesses  maritimes  ne  sufiisent  pas,  avee  les  (aibles  ressources  de  lu 
•,'i'ande  île,  pour  nourrir  les  habitants,  et  c«>ux-ei  émi^'rent  en  nondtiv 
vers  l«;  Venezuela.  La  population,  «'om|)os«''e  en  ^:ran<le  majorité  «le  (iii;iy- 
«|u«'ries,  indi}>èn«-s  métiss«'s,  ne  cesse  de  s'accroître;  ell«'  dé[)assait  tiviilo- 
sept  mille  individus  en  ISSI,  dont  plus  de  20(100  lemunîs  et  environ 
17  000  hommes,  énorm«'  «'cart  provenant  «le  l'émi^n'ation;  «lans  les  années 
moyennes,  la  natalité  dépasse  d«'  beaucou|i  la  mortalité'.  Des  phtisiipm 
viennent  de  lort  loin  s'établir  dans  c«'lle  île  saliibre. 

Les  l)oun,'a«les  principales,  Asuncion  le  chef-lieu,  «'éb'îbre  par  sa  Vieip' 
miraculeuse,  converti!  d'un  v«Mement  de  perles,  les  deux  ports,  Pampatar 
et  l*uel)l«)  «l«!  la  Mar  ou  Porlamar,  et  près  de  la  baie  de  Juan  ririon:o. 


*  Mouvoiiionl  (II!  la  pn|Hilati(iii  de  Mai-narila  en  1874  ; 

I IGO  naissaiiies,  3U0  iiioils.  Eu'*'-il<-iil  :  I  ID'J,  suit  ôU!)  pour  100. 
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sur  mil'  It'iTiisso  lit*  plus  <!«*  -<I0  iiiMn>s,  l'iirhlit  ilel  iNoi'lr,  m-  soiiI  loiilrs 
rliihlii  "^  ilaiis  lii  |i;ii'li<*  orifiilah'  ilf  Miii'^ai-ilii.  i){um\  »  la  ville  «l«>  Niicva 
CmU/.  ilt'jà  l'oiidn-  fil  I.M.'i  dans  l'ije  ilt>  (liiha^iia,  cl  par  niiisnpiciil  la 
iiiviiiii'ri'  t'ii  date  de  loiiles  les  eilés  siid-aiiiérieaiiieH  d'origine  espagnole, 
t>||('  lui  aliaiidoiiiiée  en  iiièiiie  lenips  «pie  les  bancs  d'Iiiiilrcs  perlièrcs; 
M>s  ii^idciils  dcvaicnl  s'aliiiiciitei-  d'eau  sur  le  conlinenl  ou  recueillir  l'eau 
sMiiiiMilrc  que  leur  roiirnissaieiil  les  casiniltas  ou  «  piiils  à  inaréyage  »  de 
lu  coli'  saldeuse. 

A  l'csl  <le  Margarita,  le  pclil  groupe  des  Tesligosoii  «  Témoins  »  ra|i|N'llu 
|(>  M'ioiir  d'un  pirale  redoiilé  d<'s  preinièreK  années  du  di\-liuiticnie 
siècle,  le  capitaine  Teacli,  <'  harlie  llleue  »  des  It'^endes  antiliennes  :  on  a 
HMivciil  clieivhé  ses  trésois,  eiilouis,  dit  la  lép'iide,  à  <<  trois  cents  pas  »• 
ij'iiiic  certaine  pointe  d(>  l'ilot  principal.  A  l'ouest,  Tortuga,  où  se  troure 
un  |M'lit  village,  s'entoure  il'iin  cortège  d(>  Torliiguillos.  Au  nord,  Itlan- 
iniillii  ou  la  <>  lllaiichelte  »,  (|ui  pointe  dans  la  mer,  avec  une  Iraiiiéo 
il'iloN  cl  d'écueils,  est,  comme  son  nom  riiidi(|iie,  uik!  étendue  de  terres 
lihuit'iiriires,  sables  et  luis,  n'ayant  qu'une  maigre  végétation  de  cactus 
cl  (le  mimosas  :  à  l'exlivinité  septentrionale  de  l'ile,  qiiebpies  rocbers  du 
irivs  servent  de  point  d'appui  aux  strates  plus  récentes  <|ui  ibrmenl  le 
corps  insulaire,  tjà  et  là  (|uelqiies  londs  ont  assez  de  terre  végétale  pour 
tiu'on  iiil  pu  les  cultiver  :  pendant  les  guerres  de  la  itév«dution,  un  plan- 
tour  lit;  la  (îuadeloupe  alla  s'installer  à  Blanqiiilla  avec  son  atelier  de 
iii'jfrcs  pour  y  fonder  une  colonnerie,  mais  le  gouvernemenl  espagnol 
f\|uilsa  l'étranger  et  relit  la  solitude  dans  ce  domaine  éloigné,  le  laissanl 
;iu\  ImcuIs  sauvages  et  à  des  Itandes  de  cliiens  fuyards,  dont  les  marins 
ciilfiiiliiicnt  la  nuit   les  burlemenis  plaintifs. 
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Iles  iles,  qui  continuent  dans  la  direction  de  l'ouest,  puis  du  nord-ouest, 
la  ('haine  insulaire  commencée  à  l'est  par  Rlan(|uilla,  se  succèdent  suivant 
une  courbe  très  régulière,  panillèiemenl  j«  la  côte  du  Venezuela,  et  même 
les  (liliï'ivnles  terres  alVectcnt  une  orientation  identiipie  à  celle  de  la  Cote 
IYmiiic. (lesoiit  les  sommets  émergés  d'une  saillie  sous-marine  a|iparlenanl 
au  sysicine  des  Andes  comme  Margarita,  mais  s'élcvant  à  un»'  bauteur 
liraucoup  nioindru  au-<lessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  morne  culminant 
irOrcliilla  n'a  que  124  mètres,  et  le  Sanct  Cbrislofl'el,  la  cime  la  plus  lièrc 
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ili!  (]uni(,'iii)  et  «II!  loiilf  la  cliiiiiic,  w  (ir'|itiss<>  piiH  TtWlt  iiiriro.  Mais  |,^ 
iliinciisjoiis  hoi'i/ttiilalfs  des  ilcs  se  miiiI  airi-iics  en  iiiaiiils  cnilroils  |)ai  Ir 
travail  ilfs  |)(il)|ii(>rs  :  rai'L'lii|H>l  ilc  lus  il<M|ii('><,  (|iii  s'a|i|Miit'  an  muI-i  m 
sur  un  ruclin-  tic  V,»  iiirlirs  <>n  liautt'ui,  rsl  un  tic  rt-s  |)lal(>au\  tlonl  li> 
inasNil's  ili' coiail,  raisautt,'à  «>!  là  saillie  au-dessus  tlu  llol,  soûl  ilisposév  1 1, 
tonne  d'anneau,  eoniine  les  alolls  <le  rtieéau  des  Indes.  Les  jles  Aves  ^um 
c^'aleniunt  des  eayes  eoralli^ènes.  \a\  terre  oeeidentale,  Arnlia,  |Hvsenl<'  un 
uo)au  de  syéuite  el  de  ffranil  en  gi'aude  partit*  tlt'>etiui|)ost'',  tituit  les  dt''|iii> 
ont  iornii''  le  std  île  l'Ile,  Ittu'tlt'e  il'uut!  lar^e  hanile  île  raleaire  nM'allien. 

Les  îlots  el  les  irueils  dt!  l'est,  (hrliilla,  los  |(iM|ues,  lus  Aves,  stt'i'ile^  il 
inlialiilaldes,  m;  reeevanl  i|Ui>  ties  |itVlieurs,  ties  <;ariliens  de  phare  cl 
souvent  tliïs  naul'rap's,  oui  «'■tt;  laissi's  au  Veue/iiela  eouinie  ilépendiiiin 
poliliipie,  tandis  ipit;  les  li-ois  iles  tic  l'ouest,  Huen  Aire  (Konaiivi. 
(]urai,'ao,  Ai'uha,  relalivenieut  vastes  et  eultivaldes,  ont  étt*  arraehi't'N  ;i 
l'Espagne  ut  à  son  héritier  naturel,  la  répuldii|ue  tlu  Venezuela.  Kn  I  i!i!). 
Ilojeda  avait  di''iii  tltronvert  (]urai,'ao,  i|u'il  appela  <>  Ile  des  (ît>auts  »;  dis 
eolons  espagnols  s'y  t'Mahlii'ent  au  sciziî'nit;  siècle,  mais  les  llollanilais  s'rii 
en)|)aivivnt  en  105^2  et  restèrent  les  maîtres  tic  rarehi|iel  jusiin'n 
guerres  de  rKn)|iire,  époipie  à  la(|uell(;  les  Anglais  les  tlt''tiui'eut  leiii|iii- 
niiremeul,  pour  les  restituer  à  la  iltdlande  en  ISI  i.  Ce  domaine  eidoni;il. 
d'une  l'aihle  superlieie  et  n'ayani  qu'une  populatiiui  moyenne  ti-ès  iiilV- 
rieure  à  cello  des  Antilles  au  Vent,  est  eependant  eonsitlérti  par  ses  ptis- 
scsscurs  comme  ayant  une  grande  importance,  grAcc  au  havre  proltiinl 
et  bien  aliriti't  ipii  s'ouvre  sur  la  côte  méridionale  de  (]ura«,-ao.  Ce  pori  Mit 
aux  Hollandais  d'entrepôt  en  lace  île  Maracaiho,  comme  aux  Anglais  Vi)\\ 
d'Espagne  en  l'ace  des  houches  tie  l'Orénoipie.  Lors  tie  la  conquèle  ilc 
Curai;ao  par  les  traitants  néerbnilais,  il  y  avait  euctu't;  une  trihu  d'en- 
viron cini|  cents  Indiens,  tpii  suivirent,  dit-on,  les  Espagnols  ilans  li-iii 
émigration  vers  la  Côte  Ferme. 

La  ville  devenue  le  chel-lieu  de  l'archipel  hatave  est  située  sur  la  rive 
orientale  du  port,  souvent  désigné  par  son  ancien  nom  espagnol  de  Saiihi 
Ana.  Quant  à  la  ville,  la  Willcmstad  des  documents  oi'liciels,  on  la  coniiaii 
mieux  sous  la  dénomination  de  Curatjao,  ipii  désigne  l'île  entière.  I.oii- 
slruites  par  des  Hollandais,  les  maisons  de  Willemslad  ont  un  style  d'iir- 
cliitecture  t|ui  ressemble  autant  à  celui  irAmstenlam  qu'il  est  possible  di 
l'obtenir  en  se  conformant  au  genre  de  vie  qu'impose  un  climat  tro|tir;il. 
Par  le  détroit  qui  la  sépare  du  faubourg  occidental,  dit  Oveiyijde  (iii 
Otrabanda,  «  Outre-Uive  »,  el  par  les  nap[»es  d'eau  marécageuse  ipii 
s'étalent  et  se  ramifient  tians  l'intérieur,  Willemstad  présente  aussi  l'aspi'd 
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,1  iiiM-  mIIi'  lii''fi'l.'iiiiliiis«'.  \U'  loiili»;  parts  on  voil  «les  l'inltiiiriiliitiis,  It's 
ii.ivin-  <l«'  nMiiiiinvi'  cl  les  |tiH|ii«-l)ols  |i>  lonj;  ili>s  (ninis,  cl  I»  >  vaisM-:iii\ 
,|i-  ;:iirii'('  ihiiis  If  S-liollt'^ral,  la^niiir  iiroriindt'  (|ui  lfniiiii«>  le  liavic  <lii 
ntlt-  ilii  iiKi-il.  i'ii  |MMil  tir  lialt>aii\  unit  la  vill<>  à  son  l'auliouifr,  non  loin  lU; 
,|,.|i\  l"rlx  i|ui  «It-lt-ndonl  l'cntii  r  du  liassin  :  If  rhfiial,  d«'  I."  à  *2(l  lUflivs 
,11  |iiiir<iiidfni'.  donuf  an-fs  aux  naviifs  dn  plus  l'oit  tirant  d'fau. 
j.i-  i':inipa;>iifs  df  (iutafao,  df  nifun-  tpif  ffllf  df  Itucn  Aiiv  ou  {{uuaii'u 
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iliiiii  Ail),  onl  do  {jrandos  f tendues  arides;  répondant  quelques  vallons 
iiiiluivllfiiu'nt  fertiles,  et  d'aulros  fécondés  par  un  travail  séculaire, 
liviviil  au  commerce  du  sucre,  du  taltac,  des  <<  vivres  >',  fruits,  lé}îumes 
it  niiiiiiaiix.  Ix's  néffoci^nts  de  Willomstad  expédient  aussi  du  phosphate 
iIimIi;iiix.  que  l'on  exploite  dans  le  Klein  (luraçao,  ilol  rocheux  voisin  do 
rmcn  Aire,  les  j,'raiiios  do  l'arlire  dividivi  qui  soi-vont  au  lanna},'o  des  cuii-s, 
il  (les  (piantilés  considérables  de  sel,  (pio  l'on  ohlenail  nafruère  par  la 
Mille  cvaporation  nalurollo,  mais  dont  on  hAte  actuellomeni  la  crislallisa- 
liiiii  |iai  des  moyens  artiliciols.  Le  mouvemonf  local  des  échanges  n'entre 
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|ioiiil  |iuiir  la  grosse  |iai-l  dans  le  Iralic  :  VVilIcinsiad  doil  surtout  ni 
|U'os|K'ril('  i;  sos  avantagi-s  coujini;  avaiit-poi'l  dt;  la  V.ôU'.  Fci-nu;.  Les  ariiui- 
Icurs  coloudiiciis  cl  vénrâdaiis  viennent  y  l'aire  eonslruire  ou  aciiricr 
leurs  g(»életles,  recruter  leurs  é(|ui|(a}fes,  emprunter  l'argent  nécessaire 
il  leurs  opérations  :  les  l)an<|uiers  israélites  et  chrétiens  de  Cura«;ao  sont 
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parmi  les  principaux  créanciers  des  entreprises  hispano-américaines,  l/iic 
ludlandaise,  comme  Trinidad,  a  souvent  servi  de  rel'uge  cl  de  loyer  <riii- 
trigues  aux  exilés  et  aux  conspiniteuis  des  répuhliques  voisines.  Willcmstati, 
centre  commercial  et  iimincier,  est  aussi  une  capitale  au  point  de  vue 
linguisti(pie,  puisque  la  langue  Inuupie  de  ces  parages,  lu  papamienh 
ou  pnpimienlo,  où  m^  mêlent  l'itspagnol,  le  ludlandais,  l'anglais,  l'ancien 
idiome  aruha  et  le  goajire,  s'y  parle   plus  (|ue  partout  ailleurs  :  on  \ 
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Irnuvo  même  des  mois  portugais,  oe  qui  s'explique  difficilement,  puisque 
li's  Portugais  n'ont  jamais  navigué  dans  ces  parages*. 

L'ile  la  plus  occidentale  de  l'archipel,  Aruba  ou  Oruba,  —  l'ancienne 
Azua,  ainsi  nommée  d'après  une  broussaille  fort  commune,  —  est  la  mieux 
lultivce  des  trois  îles  hollandaises,  quoiqu'elle  manque  d'eau,  et  que  pour 
>'on  procurer  il  faille  se  servir  de  citernes  ou  creuser  dans  le  sable  des 
nuits  M  maréyage.  Rarement  visitée  par  le  voyageur,  Âruba  n'en  est  pas 
moins  la  plus  curieuse  du  groupe  par  ses  objets  archéologiques  ;  on  y 
troiivo  beaucoup  de  poteries,  des  objets  en  pierre  et  des  pétroglyphes 
irorigiiu'  indienne.  Les  vases  sont  presque  toujours  ornés  de  figurines 
iv|ircseiil<uit  des  têtes  de  grenouille  ou  de  chouette;  quant  aux  pétro- 
l'ivnlit's,  peints  en  couleure  divei-ses,  jamais  gravés,  ils  diffèrent  peu  de 
ceux  qu'on  a  signalés  en  maints  endroits  de  la  Côte  Ferme'.  Les  Indiens 
de  l'ile,  tous  métissés,  n'ont  plus  de  leur  ancien  parler  que  certaines  for- 
mules de  conjuration  et  recettes  de  médecine.  Naguère  ils  enfermaient 
leui-s  cadavres  en  des  vases  coniques,  la  tête  sur  les  genoux,  les  bras  atta- 
chés an  corps,  et  enterraient  ces  grandes  urnes  sous  des  tombelles.  Les 
conquérants  espagnols  trouvèrent  à  Aruba  une  ville  populeuse  et  riche  en 
mélaux  précieux,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  élymologie  bizarre,  évidem- 
ment erronée,  du  nom  d'Aruba  :  ùro  hubôl  «  Il  y  eut  de  l'or!  »  On  ne 
reconnaît  maintenant  plus  que  de  faibles  traces  du  métal  précieux  dans  les 
roches  de  l'île.  D'après  le  géologue  Martin,  Aruba  aurait  été,  de  toutes 
les  îles  Sous  le  Vent,  la  dernière  à  se  séparer  du  continent  :  on  y  voit 
(les  espèces  animales  qui  ont  disparu  de  Buen  Aire  et  de  Curaçao,  notam- 
ment une  grosse  espèce  de  perroquet,  une  grenouille  et  le  serpent  à 
sonnettes.  Dans  les  derniers  temps  on  aurait  constoté  un  soulèvement 
uralucl  dos  côtes'. 


'  l.islwa,  Viagem  a  Venezuela,  Nova  Grenada  c  Ecuador. 

•  Al|)li.  l'iiiaii.  Exploration  de  Curaçao  et  d'Aruba. 

■>  K.  Miirliii,  Tijdschrifl  van  hct  Ncderlandfieh  Aardrijkskundiq  Genool.whap,  1885.  n°  8. 
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(>(!t  Eliil  liis|)aiio-ainéricuiii  n'a,  puur  ainsi  dire,  ((u'uii  nom  de  liasiid, 
dû  |iciil-(Hrc,  comme  l'appellation  même  du  double  continent,  au  voyajfe 
(l'Aiiu-rifio  Vespucci.  En  141)1),  lorsque  Ilojeda,  en  compaj^nie  du  Florentin, 
ni'iK'tra  |>our  la  première  l'ois  dans  la  mer  intérieure  ou  «  lagune  »  <le 
Cofiuiliiicoa,  dite  aujourd'hui  de  Maracaiho,  il  remanjua  sur  la  rive  orientale 
un  jrroupe  d'une  vin}^l«ine  de  cabanes  construites  sur  un  échalaudafîe  de 
|»ioux  entourés  de  pirogues  et  communi(|uanl  entre  elles  par  des  ponls- 
levis  tremblants.  La  petite  cité  lacustre,  se  mirant  dans  l'euu  tranquille 
ilu  lue,  apparut  aux  voyageurs  comme  une  modeste  Venise,  comme  une 
«  Venezuela  »,  et  l'on  peut  présumer  que  l'Italien  Vespucci  n'en  l'ut  pas 
le  moins  rrap|)é.  Le  nom  attribué  au  groupe  de  maisonnettes  s'étendit 
peu  à  peu  aux  rives  du  «  lagon  »,  où  les  palaiittes  étaient  abn-s  l'ort 
iionilneux,  j)uis  à  toute  la  contrée  avoisiinnte  et  Huit  par  remplacer 
l'ox[>ression  de  «  Côte  Ferme  »  appliquée  d'abord  à  tout  le  littoral 
compris  entre  les  bouches  de  rOréno<iue  cl  le  goll'e  de  Maracaibo,  par 
opposition  avec  les  îles  qui  avaient  été  le  théAtre  des  premières  explora- 
lions  espagnoles.  Avant  la  proclamation  de  l'Indépendance,  la  capilainerie- 
iriMiéi-dc  d(^  (jarâcas  était  déjà  désignée  par  l'appellation  de  Vtîue/uela, 
(loiil  le  sens  politique,  actuellement  bien  défini,  cori-espond  à  l'esiiace 
ciircrmé  par  les  frontières  de  la  (Colombie,  du  Brésil  et  de  la  (iuyane 
:iii<;!iiise. 

dos  limites  n'ayant  point  été  fixées  oriiciellement  dt\ns  leur  entier,  il 
l'Iait  inqiossible  d'évaluer,  même  par  approximation,  la  superficie  pro- 
liiildc  (lu  Venezuela,   puis(jue  de  vastes   territoires  étaient  réclamés  par 
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l'uini  cl  l'aiitr»;  «les  [)uissaiict's  limitrophes.  Depuis  181)1,  celle  «jucslion 
csl  résolue  pour  la  IVonlière  commune  cuire  le  Venezuela  cl  la  Colomliii', 
disputée  avec  acliarnemenl  en  île  nombreux  mémoires  diplomalitpics, 
La  discussion  ayanl  élé  soumise  à  l'Espaj^nc,  l'élude  des  documents  qui  se 
Iruuvenl  dans  les  archives  nationales,  à  Madrid,  à  Simancas,  à  Séville, 
a  permis  aux  savants  espagnols,  Ihanez,  Dui-o,  Zaragoza,  Jiménez  de  la 
Espada,  de  prononcer  oClicicllemenl  leur  verdict,  sans  qu'il  ail  élé  néciv 
sairc  de  parcourir  les  contrées  pi'esque  désertes  dont  la  possession  ('laii 
déhatitie.  C'esl  en  faveur  de  la  Colombie  que  le  jugement  a  élé  prononiT. 
Ainsi  le  lerriloire  de  la  Cîoajira  se  rallache  îi  la  république  occidentiiii', 
sinon  en  entier,  du  moins  à  partir  de  «juelques  îlols  situés  sur  la  cùlc 
du  golle  de  Maracaibo,  suivant  une  ligne  droite  qui  traverse  la  Ibrèl  diic 
Monles  de  Oca  et  va  rejoindi'e  la  sierra  de  Perijaâ,  à  l'esl  de  la  vallée  du 
rio  César.  De  même,  la  Colombie  gar<le  le  lerriloire  en  litige  de  Sun 
Fauslino,  dans  la  vallée  du  rio  Zulia;  et,  gain  beaucoup  plus  considénilile 
encore,  les  arbitres  lui  adjugent  la  rive  gauche  de  l'Orénoque  entre  la 
bouche  du  Meta  et  celle  du  Guaviare;  ils  lui  donnent  en  outre  pour 
limite  la  coulière  de  l'Alabapo  jusqu'à  50  kilomètres  en  amonl  de  Yavitii, 
puis  une  ligne  droite  qui  se  dirige  vers  le  Guainia  ou  Uio  Negro,  à 
ùi)  kilomètres  à  l'ouest  de  Pimichin,  et  enfin  le  courant  fluvial  jusqu'à  lu 
«  piene  de  Cocui  »  (Cucuhy),  IVonlière  des  États-Unis  du  Brésil.  Dans 
le  lerriloii'e  désormais  attribué  à  la  république  de  Colombie,  le  Venezuela 
ne  conserve,  et  seulement  pour  une  péiiodc  de  vingt-cinq  ans,  que  lo 
droit  d'usage  du  chemin  de  service  qui  contourne  les  rapides  d'Alures, 
sur  le  lerriloire  colombien.  Le  Venezuela  perd  ainsi  définitivement  pivs 
d'un  tiers  de  l'espace  qu'il  revendiquait,  mais  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une 
région  pou  habitée  et  sans  valeur  économique  actuelle.  Il  est  vrai  que  la 
Colombie  réclamait  plus  encore  :  elle  demandait  pour  limite  orientale  le 
Cassiquiarc  et  les  rivières  Baria  et  Canaburi,  affluents  du  Rio  Negro. 

Du  côté  du  Brésil,  la  frontière  vénézolane  est  délimitée  par  le  trailé 
de  1<S5{),  qui  dispose  en  faveur  des  deux  puissances  contractantes  d'un 
immense  territoire  habité  seulement  par  des  Indiens.  En  amont  du  village 
de  Cocui,  la  ligne  de  partage  se  dirige  d'abord  au  sud-est,  pour  se 
confondre  avec  une  arête  faîtière  qui  sépare  les  deux  bassins  secondaires 
du  Baria  el  du  Canaburi,  puis  ceux  du  Hio  Negro,  de  son  grand  affluoiil  le 
Uio  Branco,  el  du  haut  Urénoque.  La  chaîne  maîtresse  dite  sierra  IVuima 
fait  partie  de  ce  faîte  de  séparation,  puis  au  delà  du  mont  Machiari,  borne 
septentrionale  de  la  grande  sierre,  la  limite,  qui  se  dirigeait  au  nord,  se 
replie  brusquement  vers  le  sud,  puis  à  l'est,  en  suivant  une  autre  chaîne, 
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la  sierra  ï'acaiaima,  entre  les  deux  versanis  «lu  bas  OrL'iio(|ue  ol  du  rio 
Itiiiiico.  Le  mont  Uoraima  est  In  borne  anfçulaire  où  vioniienl  aeluellemenl 
coiiliiH'i'  les  territoires  des  trois  Étals,  Venezuela,  Brésil,  (aiyane  anfrlaise. 
(It'iH'iidanl  il  y  a  litige  pour  les  contrées  situées  plus  à  l'est.  Les  Anglais 
iKciiix'iil,  outre  le  cours  de  rEsse(|uil)0  et  le  délia  de  l'Orénoque,  une 
viisli!  région  dont  la  surface  n'a  pas  moins  de  90000  kilomètres  carrés  et 
mic  les  Vénézolans  revendicjuent  comme  leur  appartenant.  Le  droit  du 
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plus  fort  a  fait  jusqu'à  maintenant  prévaloir  l'interprétation  anglaise  des 
Imités  anciens.  Le  gouvernement  britannique  et  les  colons  de  la  Guyane 
tiennent  d'autant  plus  à  la  libre  possession  de  ce  domaine  intermédiaire 
([u'il  confine  aux  mines  d'or  vénézolanes  du  haut  Cuyuni  et  possède  aussi 
(les  gisements  aurifères.  Au  nord-ouest,  les  Anglais  ont  prolongé  leurs 
ac(|uisitions  jusqu'à  la  bouche  de  l'Orénoque  :  la  rivière  Amacuro  et  le 
liayou  qui  sépare  l'île  Barima  de  la  terre  ferme  peuvent  être  considérés 
comme  faisant  déjà  partie  du  grand  delta.  Grâce  à  ce  poste  sur  l'entrée 
(lu  fleuve,  ils  espèrent  dominer  un  jour  commercialement  et  politiipie- 
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inonl  loiilf  la  ivyioii  dos  nnhuiu-liiircs  iiii-devaiit  de  la(|uulle  se  |tliiee 
Trinidad,  à  la  luis  leur  oiilropùl  el  k'ur  [luiiit  d'a|)|>ui  uiililain*.  I)«'|iui> 
Wallci'  Uah'ifrli,  los  Anglais  oui  à  plusieiii-s  repi-ises  essayé  de  i'owvv  \v,\[ 
colle  porU'  renlrée  de  l'Aménipie  méridionale.  Kii  l.V.M  dt^jà,  une  (miIc 
espagnole  eonleniie  dans  les  <<  Archives  des  Indes  »  indique  une  griiiidi. 
ileau  milieu  du  delta  de  rOrénoi|ue  :  Aqui  eslan  lus  Inglexes.  Pendaiil  K 
cours  du  siècle  actuel,  en  I8()S,  le  {,'ouvernement  britannique  lîl  occu|tcr 
divers  points  du  delta.  Sa  dernière  station,  placée  sur  une  hutte  entre  its 
bouches  du  lleuve  principal  el  celle  de  (iuan)|iiche,  possédait  des  chanlicis 
|>our  la  cou|ie  du  bois  de  ;raïac,  et  ses  batteries  commandaient  l'enlivr 
des  chenaux  navigables,  ainsi  (|ue  la  <>  liouche  du  Serpent.  »  On  parliiii 
même  de  ce  point  slraléfri(|ue  comme  d'un  futur  «  (îibraltar  )>.  Oi 
avant-poste  a  été  supprimé;  mais  les  Vénézolans  Youdniient  récupéivi' 
l'ile  Barima  el  tout  le  littoral  jusqu'à  .Maruca,  près  du  cnp  Nassau;  ils 
désireraient  aussi  garantir  contre  toute  tentative  d'annexion  leui-s  niiiies 
d'or  du  Cuyuni.  L'entreprise  est  diflicile,  car  ils  ne  sauraient  compter 
sur  une  victoire  diplomati(|ue  dans  une  lutte  avec  la  (irande-Bretagiic; 
il  est  vrai  (|u'ils  obtiendraient  sans  peine  les  bons  oITices  des  Ëtats-l'nis  du 
Nord,  mais  ils  reculent  devant  le  danger  de  la  protection  :  de  puissants 
alliés  l'ont  souvent  payer  leurs  services  trop  cher.  Quant  à  l'arblti-age.  In 
(îrande-Bretagne  l'a  refusé  jusqu'ici. 

Dans  les  limites  ({ue  lui  laissent  actuellement  la  Colombie  et  la  colonie 
britannique,  le  Venezuela,  d'un  tiei-s  moins  grand  que  ne  le  revendiquaient 
ses  (li|»lomates,  comprend  encore  une  superficie  vraiment  énorme  un 
proportion  du  petit  nombre  d'habitants*.  Mais  la  plus  gi-andc  partie  du 
territoire,  presque  déserte  ou  parcourue  seulement  par  des  Indiens  sau- 
vages, n'est,  même  au  point  de  vue  géogniphiipie,  connue  que  d'une  ma- 
nière très  imparfaite  :  certaines  régions  limitrophes  de  la  fiuyane  anglaise, 
et  bien  plus  encore  celles  qui  avoisinent  le  Brésil,  n'ont  été  traversées 
que  de  loin  en  loin,  et  ne  sont  figui-ées  <|ue  d'api-ès  le  dire  des  indigènes 
et  les  appréciations  plus  ou  moins  sagîices  des  rîires  explorateurs.  I,e 
principal  document  cartogi-aphique  à  consulter  pour  l'élude  du  Venezuela 
reste  la  carte  de  Codazzi,  publiée  à  i'aris  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle; 
néanmoins  on  y  a  fait  de  nombreuses  corrections,  surtout  giVice  aux  tra- 
vaux des  marins  qui  ont  déterminé  les  positions  astronomiques  des  ports, 
des  caps,  des  îlots  du  littoral,  el  modifié  tout  le  tracé  de  la  côte,  dessinée 


'  Superficii-  ci  population  prolinlilos  du  Venezuela  en  J8ft2  : 

OT'iOUO  kilomèlres  ranés.       2200000  haliilants.       2..')  Iiab.  païkilninèlri!  carré. 
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lie  (|UL-I(|ues  millinit'tros  (rup  îi  l'ouest  |)iir  Cudnzzi.  A  l'iiiléricur,  de 
siiviiiils  observateurs,  tels  (|ue  Sievers,  ont  aussi  reclilié  les  travaux  «le 
ùnlivai,  autour  du  lac  de  Ticaraj^ua,  dans  la  région  de  Mérida,  dans 
ct'llf  (If  Tiîeliira  et  sur  les  iVonlières  di"  la  Colombie.  Les  colonies  (|ni 
(iiil  |ii'is  naissance,  les  entreprises  de  mines  et  la  construction  des  chemins 
,|(>  Il  r  ont  également  amélioré  la  carte  en  plusieuis  détails  importants, 
iiiiii^  il  reste  à  refondre  l'œuvre  dans  son  ensembl»,*. 

l/iiisurrection  (|ui  fut  le  point  do  défiart  de  l'émancipation  vénézolane 
(Tial:)  en  ISIO;  mais  à  |)lusieurs  reprises  on  put  craindre  (|ue  les  patriotes 
ne  l'ii>><ent  écrasés  et  que  l'ancien  régime  ne  lut  rétabli,  même  aggravé 
par  une  législation  féroce.  Le  tremblement  de  terre  qui  renversa  (larâcas 
en  iShi  contribua  [lour  une  forte  part  à  compromettre  la  cause  de  In 
ivvidiilion  :  les  consé(|uences  indirectes  <le  ce  désastre  furent  encore  plus 
(lr-|ilond)les  que  ne  l'avait  été  la  catastrophe  elle-même.  La  terrible  guerre 
iiiii  désolait  le  pays  en  fut  prolongée  pour  des  années  peut-tMrc  et  sévit 
iivoc  mi  surcroît  d'acharnement.  La  secousse  fatale  ayant  eu  lieu  le 
><  jeudi  saint  »,  une  année  jour  pour  jour  après  la  déclaration  d'indépen- 
iliiiu'c,  les  prêtres,  (|ui  pres(|uo  tous  étaient  du  parti  de  l'Kspagne,  décla- 
rèrenl  ipie  la  main  de  Dieu  avait  ébranlé  le  sol  pour  écraser  les  révolution- 
luiires.  Coup  sur  coup,  la  plupai't  des  villes  assiégées  par  les  (<]spagnols 
loinluTcnt  en  leurs  mains,  et  Miranda,  le  général  en  chef  des  insurgés, 
(•a|iilida,  laissant  aux  anciens  maîtres  les  ruines  de  Caracas.  La  révo- 
liilion  recommença,  aidée  en  grande  partie  par  des  éléments  étrangers. 
(Iràee  à  la  proximité  des  Antilles,  de  rAméri(|ue  du  Nord  et  de  l'Europe, 
le  Venezuela  fut,  de  toutes  les  provinces  soulevées,  celle  (jui  reçut  le 
plus  de  volontaires  du  dehors  :  elle  eut,  dit-on,  dans  ses  armées  jusqu'à 
neuf  mille  combattants  venus  d'oulre-mer,  anglais,  américains,  français; 
même  Haïti  envoya  un  millier  de  noirs.  Mais  la  situation  géographi(|ue 
(lu  Venezuela  facilitait  aussi  le  débanjuement  des  troupes  espagnoles  ; 
les  légiments,  non  encore  décimés  par  les  maladies  et  les  combats,  y 
iirriviiicnl  au  complet,  et  la  résistance  en  devenait  plus  difficile.  L'issue 
(lélinilivc  aurait  pu  être  retardée  longtemps,  si  les  llaneroH  ou  vachers  des 
siiYiiiies,  naguère  les  ennemis  des  révolutionnaires  du  littoral,  n'avaient 
Uni  |»ai'  se  prononcer  contre  le  gouvernement  espagnol,  en  introduisant 
dans  la  guerre,  sous  la  conduite  de  l'un  des  leurs,  Paez,  une  lactique  toute 
nouvelle  de  harccllements  continus,  d'attaques  subites,  de  disparitions 
soudaines,  de  retours  offensifs  :  la  science  des  généraux  accoutumés  à  la 
^'ucni!  classi(|ue  et  le  courage  des  soldats  réguliers  s'usèrent  dans  ces 
nimliats  contre  des  ennemis  insaisissables  et  toujours  en  alerte;  on  vit 
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ini^tni'  dos  caviHiui's  lliiiicios  se  |tm-i|)il<T  toiil  :i  roiip  ilans  l'Aiiiirc  |miiii' 
iillii)|iii>r  une  llollillt'  t'S|iii<>:iiolc  cl  hi  |)r«'n(li't'  ii  l'alMiithiiit'.  Kiiliii,  :i|iivs 
on/.(>  années  de  liilles,  la  halaille  de  Caïaholxi  mil  lin  à  la  doininalion 
es|ta<^'n()le  dans  le  Venexnela,  et  l'aneienne  "  ea|iilainei-ie  <>  d(!  (laniiiiv 
cnlra  eonime  partie  inlé<;i'ante  dans  la  ^^rande  i'é|iuldi(|ne  de  (iolonil'ii', 
<|ui  euinprenait  aussi  l'Kciiador  el  la  Noiivelle-tîrenade.  In  Véné/oliin, 
Simon  Dolivai*,  l'nt  le  ^:énéi'al  et  diplomate  aii<|tiel,  dans  l'o'uvre  eolleelivr 
de  l'émancipation  snd-amérieaine,  on  altrihna  surloul  le  méi-ile  du  succi's 
délinitil'  :  il  n'est  ville  au  Yenexuela  <pii  n'ait  •;loi-ilié  le  «  Liliérateiir  .> 
en  donnant  son  nom  à  rue,  place  ou  monument  pnhiic. 


Il 


Les  refilions  montueuses  autour  desquelles  le  cours  de  l'Orénoque  décrit 
un  immense  demi-cercle  se  ratlaclièrent  certainement  au  système  des 
Andes  à  une  époque  antérieure;  mais,  les  eaux  des  farauds  lacs  s'éliiiii 
épanchées  dans  l'Atlantique  par  le  courant  fluvial,  le  déblai  des  roches 
intermédiaires  se  lit  graduellement,  el  d'une  pai'l  les  travaux  d'érosion, 
d'autre  part  le  dépôt  des  terres  alluviales,  linirent  par  rompre  toute  coiic- 
sion  apparente  et  par  mas(|uer  l'ancienne  direction  des  arêtes  de  joncliun. 
D'ailleurs  ces  monts  orientaux  du  Venezuela  ne  constituent  aucune  chaini' 
bien  délinic  :  la  contrée  tout  entière  se  relève  de  manière  à  former  uni' 
sorte  de  bouclier  sur  le(|uel  se  redressent  eu  haut  reliel'de  larges  voussuros 
s'appuyanl  dans  tous  les  sens  à  des  contreforts  de  grandeur  inégale,  lus 
uns  aux  j)cntes  douces,  les  autres  coupés  de  précipices,  hérissés  d'aiguilles 
et  de  tours;  (|uel<pies  plaines  en  forme  de  cirques  interrompent  les  mon- 
tagnes. On  donne  à  l'ensembli!  de  cette  région  accidentée  les  noms  du 
Piîrima  ou  Pârime,  en  souvenir  du  lac  mythi(|ue  de  la  «  (Jrande  Eau  »  on 
Piirima  qu'aurait  habité  jadis  le  Dorado  ou  1'  «  Homme  Doré  »,  dans  un 
palais  d'escarboucles,  de  métaux  pi'écieux,  que  Waller  Haleigh  el  Innl 
d'autres  concpiérants  cherchèi-enl  à  découvrii'.  La  sierra  que  les  géo- 
graphes s'accordent  à  considérer  comme  l'arête  maîtresse  de  cette  région 
montueusc  et  dans  laquelle  naissent  l'Orénoque  et  la  source  principale  du 
rio  Branco,  est  précisément  une  de  celles  que  l'on  connaît  le  moins  :  lus 
membres  de  la  commission  des  frontières  vénézolano-brésiliennes  ne  su 
hasardèrent  point  à  la  parcourir  dans  leur  voyage  d'exploration,  accom|tli 
de  1880  à  1885.  Les  renseignements  fragmentaires  obtenus  par  ({uchpius 
voyageurs  perm<!tlent  de  croire  (|ue  l'axe  principal  se  compose  de  noyaux 
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i'i;iiiilii|Ui.'s  sur  lt's«|UL'ls  i'f|iosciil  des  assises  «h;  gri's.  Los  croiiix-s  les  plus 
flfvtM's  <l('|>iissi>iil  |)i'(ili:il)k>iiiL'iil  '2000  luî'li't's;  n'|)cn(laiil  Oliairanjoii,  ayaul 
i'i'iiiiiiiir<  rOi'(>iitH|U«'  jus(|u'à  sa  source,  n'évahu*  l'alliludr  îles  iiionta<;U(;s 
)>iivii'i)iiiiaiil(.>s  i|u'à  1*200  ou  liOO  mètres'.  Le  prolon^eineiil  se|>leulrioiial 
(le  ('('  laite  de  partage  prend  divei-s  noms  dans  la  (iuyane  vénézolane  :  vers 
|(>>  siiiirces  du  Venluari,  on  l'appelle  sierra  Mai|;ualida;  entre  les  vallées 
ilii  (iiu'liivero  et  celle  du  Caura,  c'est  la  sierra  de  Malos  :  dans  celte  pnrlie 
(II-  lii  fhaine,  déjà  voisine  «le  r()réno(|ue,  un  des  sommets,  le  (lerro  de 
Mali),  mesuré  jiar  (loda/zi,  atteint  iStîK  mètres.  Les  collines  graniti<|ues  de 
(laicara,  au  f;rand  coude  de  rOréno(|ue,  près  du  confluent  de  l'Apure, 
iiiinaiiicnnent  à  ce  systèm«!  parimien,  de  même  que  les  rochers  de  Cahruta, 
>iir  la  rive  opposée,  entourés  |)ar  l'immensité  des  llanos.  Là  le  fleuve  s'ou- 
Yi'il  un  passade  à  travers  la  cliaine,  au  lieu  de  la  contourner  au  nord. 

Le  nom  <le  sierra  Parima  se  retrouve  aussi  sur  les  cartes  du  Venezuela 
|)i)iir  les  ranffées  irrégulières  de  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
rive  di'oile  de  rOréno(|ue  moyen,  le  long  de  sa  grande  courbe.  Une  mon- 
la}{iie  lameuse  fait  partie  de  ces  massifs,  le  cerro  Ihiida  ('2i7i  mètres), 
nyraiiiide  hoisée  que  l'on  aperçoit  d'une  énorme  distance  en  voguant  sur 
k  IIlmivc,  et  qui  domine  la  diramation  des  eaux  entre  rOréno(|ue  et  le 
Cassi(piiare  :  on  l'a  désignée  sous  le  nom  de  «  volcan  »,  parce  «pi 'on 
y  voit  souvent  des  <(  flammes  »  légères  danser  au-dessus  des  Ibrèts;  mais 
l(!s  (icsi-ri plions  des  indigènes  semblent  indiquer  (|ue  ces  flammes  sei-aienl 
lies  jeux  l'ollets.  La  montagne  de  Maraguaca  ou  Maravaca,  qui  s'élève  au 
iionl  dans  l'intérieur,  est  encore  plus  haute  que  le  Duida  :  elle  atteint 
'2.')0S  mètres,  tandis  qu'au  noi'd-ouesl  le  Maparana  et  le  cerro  de  Neiva 
ont  rt'speclivemenl  2187  et  18Ô8  mètres.  Par  delà  la  profonde  vallée  que 
parcoinl  le  Venli'ari  s'élèvent  d'autres  grandes  cimes,  telles  le  Yamari 
(!2'2.'tS  mètres),  le  Cunavana  (1884  mètres)  et  diverses  montagnes  dont  les 
coulrei'orts  se  terminent  au-tlcssus  de  l'Orénocjuc,  en  tours,  en  gradins, 
on  hrnsques  parois.  Au  même  système  orographi({ue  appartiennent  aussi 
ipielcpies  buttes  perdues  au  milieu  des  llanos  de  la  rive  occidentale.  La 
plus  haute  (582  mètres)  est  le  pic  d'Uniana,  relié  aux  montagnes  de  la 
rive  opposée  par  les  seuils  granitiques  d'Alures  sur  lesquels  l'Orénoque 
(li'sccînd  en  ra|)ides.  Dans  leur  ensemble,  les  monts  du  système  parimien 
sont  caractérisés  par  leur  isolement  relatif  :  ils  se  dressent  an  milieu  des 
plaines  ou  des  terres  jdus  basses,  sans  que  les  massifs  présentent  de 
saillie  continue  bien  déterminée. 
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yuijuge  aux  source*  de  rOrénoque,  Tuur  du  Monde,  1K89. 
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HaiiH  lu  |mrli(>  «lu  V«'ii(7,iit'lii  (■(ini|>i-ist!  t'iiln;  r(hriioi|iii',  l;i  viillrr  ilu 
(iiiiii'ii  cl  les  iiioiilii^;ii<'s  rtiilit'rcs  il*'  la  (îiiyaiii',  !<>  hoI,  paitoiil  in<iMliini\, 
iiHVc  t'iicoi'c  i|iirli|iu's  soiniiii'ls  <l«'>|)iissaiil  la  liaiilnii'  <riiii  kiliiiii«>li'i>  :  n 
siiiil  lies  pilons  <|iii  iloiniiiciit  à  l'est  la  vallée  du  liaiira,  l«;  (iliaii.ii» 
(1^72  iiiMivs).  Il  ''"uiamia  {\H7tH  iiiMivs),  lu  Taciilo  (IdiS  iiiMivs).  jrs 
aiiti'i's  riiiii's  ili>  la  (îiiyaiic  l'spa^'tiiilr,  s'aligtianl  coinini;  li-s  rliaiiii»>  du 
(laura,  ilaiis  Ii>  snis  ilii  siid-i'sl  au  noiil-oiii'sl,  rVs(-à-iliri;  suivanl  l'axr  ilr 
la  siiTi-a  IViriuia,  n'allci^ni'nl  |>as  ou  ilrpassiMit  à  pi'inc  un  niilliri'  ilr 
mî'li'i's,  à  ri>.\rr|iliiin  loiilrrois  île  la  Itornr  anf>;ulait'e  i|ui  si;  dresse  enli-r  les 
hassinsile  rih'énoque,  de  l'Ama/one  el  de  rKsseqiiilio,  le  nutnt  ltiMiiiiii;i. 
un  des  ^rfands  soniniels  de  la  iv^ion  guyanaise  ('22S((  inèlres).  Nulle  nmii- 
la^nie  n'a  plus  roi'inidalde  appaii  ace,  liien  qu'elle  ne  pcnèlie  pas  ilmis 
la  zone  aérienne  des  ncijfcs  cl  des  )r|aeici's.  Hloe  éniirnu!  de  urès  rose,  le 
lloi'aiina  doinine  de  son  mur  verlieal  un  monde  de  terrasses  et  de  vallns 
verdoyantes  :  de  loulcs  paris  ses  escarpements,  liaiils  de  ûdO  nicircs  i-n 
moyeiuie,  sont  llanqués  à  la  hase  de  iléhris  en  lon^'s  laliis.  La  |ilalcriMiiii' 
supérieure  de  la  citadelle,  se  proloufreant  sur  un  espace  de  six  kiloinèliv>, 
sendde  d'en  has  pai-failcment  unie;  cependant  elle  est  paiNcmée  de  Itlors 
énormes,  produits  de  la  désintégration  des  assises.  D'autres  nionls  ilu 
voisinage  présenlenl  un  aspect  analogue,  quoique  en  moindres  proporlimis, 
el  l'un  des  sommets  de  la  contrée,  le  «  mont  des  Cristaux  »,  est  en  ill'cl 
recouvert  de  quartz  cristallin,  seul  reste  do  roches  disparues.  Sans  doiilo 
le  Itoi'aima  fit  autrefois  partie  d'une  |ilaine  <pie  les  tissures  el  les  érosions 
ont  graduellement  isolée  :  c'est  un  témoin  superlie  d'autres  temps  géolo- 
giques, resté  debout  dans  la  période  contemporaine.  Des  sources  naissml 
sur  le  plateau  su|>érieur  et  plongent  en  cascades,  drapant  la  pierre  roM' 
de  leurs  idanches  dentelles.  «  0  ItorMma,  montagne  rouge,  entourée  dr 
nuages,  mère  féconde  des  ruisseaux!  »  chantent  dans  leurs  invocations  les 
Indiens  Arecuna,  campés  dans  les  vallées  des  alentours.  En  1885,  les  deux 
gravisseui"s  Im  Thurn  et  Perkin  escaladèrent  le  formidahie  rocher,  roli' 
jusqu'alors  inaccessible.  Depuis,  les  chasseurs  d'orchidées  Tout  égale- 
ment visité'. 

Les  Andes  continentales  commencent  au  bord  même  des  Bouches  ilii 
Dragon,  en  face  de  la  pointe  nord-occidentale  de  Trinidad,  et  consliluciil 
la  chaîne  de  IViria,  d'une  régularité  parfaite,  mais  d'une  faible  hauteur. 
Un  morne   de   l'extrémité    orientale   dépasse  pourtant  en  élévation  lis 


'  lldlirrl  Scliiiiiiliiii'^'k,  Heixen  iii  Giiinna  iiiid  tini  Orinuko;  —  lliii'iii^'toii  Rrowii,  Cuiwv  iiiiil 
Camp  Life  in  UnliHli  Guiana;  —  Proceedin^s  oflhe  Geotjraphicat  Socicly,  Ju:iu  18U2. 


monta(;nks  III'  VK>n/iii';i,\.  n.-, 

iMMiilo  les  |)liis  tins  tif  Triiiiiliiil;  il  allt'inl  Ill70  iiil<tn>s.  I.a  riiiip><>  t|i> 
iiiiiMliii.'iirs,  «i'oi'i^'iiif  fiilirmiiriil  |iliiluMii'iiiM>,  st-  |)i-o|oii^:t<  sur  un  t'spjirc 
.iViniriiii  'i.Ml  kiloiiiMn's  cl,  du  c.ôU'  niriitliniiiil,  rsl  ih>tli'nii>nl  liuiitt'i',  l'i 
r,'s|  |iiii'  mit'  li!ii(>  «lu  K*'ll*'  <!•'  l'iîriii,  :i  l'oiicsl  piir  It-  ^n\\\>  il*>  Oiii'iiirn  cl, 
ciiliri'i's  lieux  iiriiloïKlcs  ccliiiiicriircs  (lu  i-iviip>,  par  une  |iliiiiic  liasse  où 
«,•  iiioiilir  un  lac,  rcsic  d'une  la}f|ine  de  l'Océan;  celle  vallée  où  coiilcnl 
,|i'<  iiii^^caiiv  à  lailde  peiile  pourra  servir  un  jour  de  porla^'c  eiilie  les  deux 
lidiliv  opposés.  Cidui  de  (lariaco  apparail  claireiiicnl,  inéine  aux  \eiix  de 

rii le   moins  ouvert  à  la  compridieiisioii  de  la  naliire,  comme  une 

viilléi'  lie  inonla<;ne  enlre  deux  cliaîncs  parallt'ies  :  on  dirait  une  décliirnre, 
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hiiil  les  saillies  et  les  renlranls  se  correspondent  de  l'une  à  raiitrc  raiifjée. 
AiiNxi  les  IcfTcudes  indiennes  parlaienl-clles  d'une  soudaine  irruption  de  la 
Mil  r.  cl  des  clironi(|neurs  prétendirent  que  le  cataclysme  de  riipluro  se 
Mi"iit  accompli  peu  d'années  avant  le  voyage  de  Colomli.  La  chaîne  de 
IVniasc  trouve  elle-même  coupée  par  une  brèche  transversale,  au  sud  de 
la  i:rarieiise  haie  de  Carûpano. 

I.cs  montagnes  deCumanâ,  qui  s'élèvent  au  sud  de  la  chaîne  de  Piiria, 
lircscnlciil  une  forme  beaucoup  moins  régulière  et  se  dressent  en  massifs 
iiiifraiix.  ayant  leur  axe  principal  dirigé  dans  le  m<^me  sens,  de  l'est  à 
loucsl.  cl  dominés  par  des  cimes  beaucoup  plus  hautes  que  celles  de  la 
ihaiiic  côtière  :  un  des  sommets,  le  Turumicjuire,  situé  vers  le  centre  du 
Msliiiic,  alleint  201!)  mètres;  un  autre,  le  Berganlin,  vers  l'extrémité  occi- 
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il*>iil;ilt'  *!<■  la  lioi'dilli'i'f,  coininaïKlt'  la  |)laiiie  à  la  lianîciir  dr  l()i»<S  iiiiMiis, 
Oiiciqiit's-iiiics  <l»'s  vallôcs,  éln»il('s.  coiiiu-cs  dr  liriisqiu  s  rcssaiils,  ^diil 
il'iiii  accî's  (lii'iicilc,  tandis  qu'aillciiis  on  peut  •;i-avii'  les  pilons  pa:*  une 
succession  de  terrasses  coniparaldes  i.iixdefjrés  d'un  escalier  fjiganlcsiiiic. 
Cioniposées  de  l'oclies  Miétanior|>lii(jues,  schistes,  calcaires  «-l  giès,  i|iii' 
revêtent  sur  le  pouiloui'  des  assises  crétacées,  les  inonta<;nes  dt;  Cnin;iii;i 
sont  devenues  l'anieuses  |>ar  les  immenses  galeries  qui  se  dévelop|icii| 
dans  l'intérieur  des  roches  et  donnent  asile  à  des  nuées  d'oiseaux  vivant 
à  la  ra(,'on  des  chauves-souris;  des  draperies  de  lianes  et  de  lenillcs 
cachent  à  demi  l'entrée  de  ces  cavernes.  Les  massifs  de  Cumaii;)  Ninl 
liriis((uemenl  limités  à  l'est  par  les  terj'es  alluviales  de  r()rénoi|ue.  et 
leurs  racines  ((longent  au  sud  et  à  l'ouest  sous  les  couches  presque  IkuI- 
zontales  des  plaines  ou  llanos.  Le  reliel'  se  tnuive  donc  complèleiiicni 
interrompu  :  à  l'occident  de  l'Aragiia  et  jusqu'au  cours  d'eau  ])lus  puissinl 
d(!  l'Unare,  entourant  de  son  delta  le  Morro  IJnare,  haut  d'un  millier  de 
mètres,  aucune  roche  uc  fait  saillie  au-dessus  du  sol  uni;  mais  au  dcl;! 
les  montagnes  se  montrent  de  nouveau,  formées,  comme  plus  à  l'est,  de 
deux  cordillères  [mrallèles,  côlière  et  intérieure,  également  orientées  dans 
le  sens  de  l'est  à  l'ouest.  Des  deux  chaînes  jumelles  ce  n'est  plus  celle  du 
sud  qui  se  dresser  le  plus  :  elle  le  cède  en  puissance  à  la  chaîne  cotière. 
souvent  désignée,  d'après  une  de  ses  montagnes,  sous  le  n(mi  de  cor- 
dillère de  la  Silla. 

dette  arête,  (pii  commence  lirusquement  au  cap  Codera,  contiiiiii' 
évidemment  les  monliignes  de  IViria  et  de  (lariaco  et  consiste  en  gneiss,  en 
micaschistes  et  roches  métauKU'phitpies.  Elle  longe  le  lilttu'al  pres(|ii(' 
sans  jdage  interuuMiiaire,  présentant  ses  escarpements  à  la  mer,  avec  une 
formidahle  |»ente,  qui  serait  ingravissahli'  sans  lacets  ni  contours  :  entre  In 
(îuaira,  ville  de  la  hase  septentrionale,  et  Llarâcas,  sur  le  versant  méridid- 
nal,  la  crête  s'élève  en  moyenne  à  llillt)  mètres,  et  de  ce  faîte,  jusqn'iui 
hord  de  la  mer.  la  pente,  ramenée  à  une  égale  iiu'linaison,  serait  de 
."».")  degrés'.  I.e  jhIom  le  plus  élevé,  le  Naiguatâ,  Idoc  de  gneiss,  venir 
de  quartz  et  coupé  d'un  piécipice  vertical  sur  l'une  de  ses  faces,  passnil 
|iour  inaccessilde  :  il  ne  fut  gravi  pour  la  première  fois  qu'en  iSTi. 
par  Spence  et  Einst.  Le  iNaiguatâ  pointe  à  STNîî  mt'tres,  tandis  que 
la  Silla  ou  la  ^  Selle  •,  heaucoup  mitMix  connue  et  plus  fréquemininl 
escaladéi',  à  cause  de  la  proximité  de  la  <'apilale,  (>st,  d'après  Aveledo, 
(le    117  nièlres  nnmidre  en  hauteur.  Vu  pénilde  sentier,  déhiissé  nialii- 
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MONTAGNES  IMl  VENEZUELA.  H7 

Iciiaiit,  moulait  de  Caracas  vers  le  col  de  la  Selle  [loiir  ledescendie  vei-s 

le  porl. 

Miiiiis  |)rolbiulément  creusée  (|ue  la  dépression  lies  golfes  de  Paria  et  de 
Cariaco,  la  vallée  longitudinale  (jui  sépare  cette  chaîne  côtière  et  celle  de 
l'iiilérieur  est  formée  à  l'est  par  le  bassin  de  la  rivière  'fui,  à  l'ouest  par 
la  cavilc  profonde  dans  laquelle  dort  le  lac  de  Ticaragua  :  d'un  versant 
à  raiilro  il  faut  gravir  un  seuil  de  hautes  collines,  los  Tenues  ou  sierra 
Ili'aiL'i'olL'.  Ces  rochers  de  gneiss,  qui  rattachent  les  montagnes  bordières  à 
celles  lie  l'intérieur  et  que  traversent  des  veines  de  quartzite,  de  schistes 
micacés,  de  calcaires  cristallins,  se  délitent  avec  une  telle  facilité,  que  dans 
les  liaiicliées  de  chemins  de  fer  on  {)eut  les  creuser  avec  un  bâton,  les 
désagréger  avec  la  main.  En  peu  de  temps,  le  passage  des  piétons  et 
des  bestiaux  y  forme  des  chemins  creux'.  Les  montagnes  de  h.  deuxième 
cliaiiH'  ou  cordillère  du  sud,  dominée  par  le  Rincon  del  Valle,  n'ont 
pas  la  moitié  de  la  hauteur  des  monts  côtiers  :  la  croupe  la  plus  élevée, 
siliiée  dans  la  partie  orientale  du  faîte,  atteint  1278  mètres. 

Vers  le  point  du  littoral  où  la  côte  se  profile  vers  le  nord,  enfermant  la 
iia|>iic  en  croissant  du  golfe  Triste,  l'axe  du  système,  pénétrant  dans 
l'iiilérieur,  se  dirige  vers  le  sud-ouest  pour  constituer  la  première  partie 
de  l'arèlc  montagneuse  à  laquelle  le  langage  populaire,  parfaitement  jus- 
tifié dans  l'opinion  de  Sievers,  applique  exclusivement  le  nom  d'  «  Andes  ». 
l.'espaec  laissé  ainsi  en  dehors  de  la  chaîne,  entre  le  golfe  Triste  et 
le  lagon  de  Maracaibo,  n'est  point  une  plaine  basse  :  des  chaînons  peu 
réguliers  le  traversent,  affectant  d'une  manière  générale  la  direction  du 
sud-miest  au  nord-est,  parallèle  à  la  saillie  des  Andes;  des  noyaux  de 
loelies  .M'istallines  s'y  montrent  à  travers  les  assises  plus  récentes.  Le 
piton  !e  plus  élevé,  le  San  Luis  (l2ao  mètres),  au  sud  du  golfe  de  Coro, 
se  eiiinpose  de  calcaires  et  de  schistes  argileux.  L'île  de  l'araguana,  ((ui 
M'  laltaelie  à  la  côte  ferme  |)ar  un  pédoncule  de  sable  sur  lequel  le  vent 
déroule  (les  medanus  ou  dunes  changeantes,  sert  également  de  socle  à  un 
morne  isolé,  le  Santa  Ana,  haut  de  51)7  mètres,  et  à  de  petites  chaînes 
nulieuses,  orientées  comme  celles  de  la  grande  teri'e. 

lu  seuil  d»!  ÔOO  mètres  entre  le  bassin  de  la  rivière  Yaracui  et  celui 
du  (lojedes,  aftluent  de  l'Orénoqne  par  le  rio  Portuguesa  et  l'Apuie. 
liuiile  au  nord-est  les  Andes  vénézolanes  dites  Cordillère  de  Mérida.  Le 
;;éologue  Sievei^s  cherche  même  à  établir  (jue  celte  brèche  sépare  complè- 
lemeut  deux  systèmes  orographiques,  à  l'ouest  les  «  Andes  »,  à  l'est  les 
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«  monts  Caribes  »,  vl  d'apW's  lui  les  nionliigncis  côlu^res  du  Veiu'ziicln 
*l(!vriiieiit  être  considérées  conimi!  se  rattachant  plutôt  aux  chaînes  drs 
Antilles  qu'à  la  «grande  Cordillère  andine'.  Sans  doute  les  contrastes  som 
{^rands  entre  les  monts  Caribes  et  les  Andes  proprement  dites,  et  il  piiinii 
que,  dans  leur  ensemble,  ils  sont  d'une  origine  plus  ancienne  et  beaucoup 
plus  à  l'état  de  ruine  ;  toutefois,  au  point  de  vue  orogi-apbicjue,  ils  con- 
tiriuenl  exactement  les  Andes  colombiennes  et  les  deux  systèmes  oITri'iit  \v 
même  parallélisme  des  rangées,  avec  nœuds  et  échelons  intcrmédiaiics  de 
distance  en  distance,  et  leurs  noyaux  cristallins  sont  également  i'ev(Hiis 
d'assises  crétacées. 

La  chaîne  andine  de  Mérida  est  la  seule  du  Venezuela  qui  ait  mr'rilé 
le  nom  de  Nevada  ou  «  Neigeuse;  »  plusieurs  de  ses  pics  atteigiiciil 
4000  mètres  en  altitude,  et  cinq  d'entre  eux  dépassent  la  limite  inrériciiic 
des  neiges  persistantes.  Les  pitons  ou  picaclios  spécialement  désijiiiL's 
comme  les  «  Neigeux  »,  le  Concha  et  le  Colùna,  s'élèvent  à  4700  mèlri-s; 
même  un  petit  glacier  s'épanche  du  Concha  et  des  Indiens  vont  cliiu|iit' 
semaine  en  casser  des  morceaux  pour  la  consommation  de  Mérida'.  Plu- 
sieurs arêtes  s'alignent  parallèlement,  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
des  échelons  obli(|ues,  consistant  pour  la  plupart  en  roches  cristalliiuv 
et  en  schistes  anciens;  le  noyau  central,  celui  de  Mucuchics,  que  travoiv 
le  sentier  le  plus  fréquenté  entre  les  deux  chaînes  parallèles,  n'a  pus 
moins  de  4120  miitres  sur  le  seuil.  Enti-e  les  pitons,  toutes  les  hautes 
vallées,  dépassant  oSOt)  mètres  en  altitude,  ont  pris  le  caractère  de 
pâramos,  c'est-à-dire  de  plateaux  irréguliers,  dépourvus  d'arbres,  couvitIs 
d'herbes  basses,  de  mousses  et  de  lichens,  exposés  aux  vents  froids  et 
aux  brouillards  glacés  :  c'est  dans  la  sieri'a  Nevada  de  Mérida  ([uo  se 
trouvent  les  habitations  les  plus  élevées  du  Vene/ucla.  La  pente  la  plus 
l'apide  de  ce  fragment  des  Andes  s'abaisse  au  nord  vers  les  plaines  lioi- 
dières  du  lac  de  Maracaibo  :  de  ce  côté,  les  escarpements  des  assises  dé- 
lacées, plongeant  bruscjuement  au-dessus  de  la  lisière  des  forets  touffues, 
des  lleuves  et  des  marécages,  présentent  un  aspect  grandiose.  Les  rivières 
nond»reuses  qui  prennent  leur  source  dans  la  sierra  s'écoulent  pour  l;i 
plupart  normalement  au  i-empart  montagneux,  c'est-à-dire  (jue  les  unes 
descendent  directement  au  nord-ouest  vers  le  lagon  de  Maracaibo  ou  liien 
au  sud-est  vers  rA|)ure,  (|ui  les  emporte  dans  rOréno((ue;  mais  idusjciu'^ 
cours  d'eau  naissent  an  cieur  inèuje  de  la  (l(»rdillère,  dans  l'une  des  vallée^ 
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oiioiliidinalos  évidées  onlro  l»>s  rangt'os  parallMes,  ol  no  Iroiivenl  d'issuo 
(|ii'('i)  sWliappanl  par  il'éti'oils  passages.  C'est  ainsi  (pic  dos  lril)ulairos  do 
r.\|)in'('.  sourdanl  on  ploino  montagne,  suivent  d'ahord  la  direction  du 
sii(l-i»iii'sl,  dans  le  môme  sens  (jue  l'axe  du  système,  puis  percent  les 
iiidiils  par  un  brusque  contour  |)our  gagner  la  plaine  :  une  de  ces  cluses, 
^iliit'i'  en  entier  dans  le  territoire  du  Venezuela,  peut  être  considérée 
niiiiiiM'  la  limite  naturelle  entre  les  Alpes  de  Mérida  et  celles  de  Pam- 
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|)loiiii,  dans  la  (Colombie.  La  frontière  politicpie  est  formée  par  la  rivière 
IVitliiia  et  la  haute  croupe  venteuse  du  IVn-amo  Tamâ. 

On  n'a  point  signalé  de  v(dcans  actifs  dans  les  montagnes  du  Venezuela; 
niais  (Ml  y  voit  les  vestiges  d'anciennes  éruptions,  notamment  au  sud  des 
ni(iMl>  (larihes,  à  San  Juan  de  los  Morros'.  Depuis  longtemps  les  natura- 
lislt's  ont  reconnu  que  les  flammes  légères  voletant  au-dessus  du  sol  ne; 
se  lallacheiit  en  rien  à  des  éruptions  ignées.  Ce  curieux  phénomène  n'a 
|Ms  clé  ohscïrvé  uniquement  sur  les  flancs  du  Duida,  on  l'a  signalé  égale- 
iiitiit  sur  le  mont  Cuchivano,  dans  la  province  de  Cumanâ,  et  sur  les 
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Iiords  (lu  lagon  de  Maracailto,  au-dessus  des  terres  marécageuses  du  (inla- 
tumho  et  d'autres  affluents;  dans  le  golfe,  on  lui  donne  le  nom  (||. 
«  phare  »  ou  «  lanterne  »  de  Maraeailto,  parce  qu'il  indique  aux  minirn; 
la  situation  de  la  terre.  Enfin,  on  voit  souvent  des  flammes  sautiller  dmis 
les  llanos,  rasant  les  herbes  sans  les  hrrtler  :  c'est  «  le  feu  du  lyrim 
Aguirre  »,  disent  les  indigènes,  (pie  les  h'gench^s  relatives  à  ce  piratr  d» 
sfciziiime  si(>cle  hantent  en(;ore  apri'S  |)lus  de  trois  c(înls  années*.  On  dii 
aussi  (pu!  des  vapeurs  s'élevant  de  «  lacs  d'asphalte  »,  analogues  à  celui 
de  Trinidad,  se  seraient  enflamm(^es  spontanément.  Ces  écoulemenis  de 
matic'res  goudronneuses,  dites  bi'ca,  alqnilrnn  ou  nemc,  mené,  sont  nom- 
hreux  dans  le  delta  de  rOréno(pie,  dans  le  bassin  de  l'Unare  et  sur  Icv 
bords  du  lac  de  Maracaibo,  où  on  les  emploie,  mêlées  au  suif,  pour  Ir 
calfatage  des  navires. 

Peut-être  des  restes  d'action  volcanique  se  font-ils  sentir  par  de  nom- 
breuses sources  thermales,  pour  la  plupart  sulfureuses  salines',  qui  jiiil- 
lissent  dans  toute  la  région  des  montagnes,  principalement  le  long  des 
lignes  de  fracture,  dans  les  monts  de  Cumanâ,  le  long  du  golfe  de  Carinon, 
sur  les  bords  du  Ta('arigua,  dans  la  sierra  de  Mérida  :  Sicvers  énuml'iv 
dans  le  Venezuela  septentrional  57  groupes  de  fontaines  chaudes.  Les  pins 
fameuses  de  ces  eaux  brûlantes  sont,  d'après  Ilumboldt,  les  sources  de 
las  Trincheras,  (jui  jaillissent  du  gneiss,  entre  Valencia  et  Puerto  Cjabcllo, 
près  de  la  brèche  ou  boqueron  suivie  autrefois  par  l'émissaire  du  lao. 
Dans  la  péninsule  d'Araya,  au  nord  du  golfe  de  Cariaco,  des  jets  sulfureux, 
Azufral  (Grande  et  Azufral  Chiquito,  s'élancent  en  geysirs  à  la  température 
de  100  degrés  et  déposent  des  cristaux  de  soufre,  ainsi  que  des  séilimenls 
calcaires  et  siliceux  (jui  ressemblent  à  l'agate'.  De  terribles  commolinns 
ont  fréquemment  secoué  le  sol  du  Venezuela,  signalé  depuis  Ilumlioldl 
comme  le  pays  par  excellence  des  tremble-terre.  L'une  des  plus  connues, 
celle  de  1S12,  ensevelit  plus  de  douze  mille  personnes  sous  les  niiues 
de  Caracas.  Mais  que  d'autres  trépidations  avaient  déjà  causé  de  grauds 
désastres!  En  1500,  la  mer,  s'élevant  de  six  mètres,  avait  rasé  la  ville  de 
Cumanâ  et  sa  forteresse;  en  17(}(),  la  même  ville  avait  été  renverst'o  ii 
nouveau  et  le  sol  avait  continué  de  frémir  pendant  quinze  mois.  Caracas, 
Mérida  souffrirent  également  à  d'autres  époques.  Autour  de  Caracas  se 
voient  encore  de  nombreuses  fissures,  cpii  datent  du  mémorable  cataclysme 
et  qui  depuis  ont  été  élargies  par  l'action  des  eaux. 


'  A.  Godazzi,  Geogra/ia  sUilMcu  df  Venezuela. 

*  L.  Vincent,  Bulletin  de  In  SoriiHi'  commerciale  de  liordemi.r,  M  février  1890. 

'  Wall,  Quarlerhj  Journal  of  tlic  Geol.  Society,  London,  1800. 


SOURCES,  TREMBLEMENTS  I»E  TERRE,   LLANOS  DU  VENEZUELA.         l'il 

|,('s  llanos  du  Venezuela,  qui  se  développent  en  un  entissant  régulier 
,.i,li('  Tossalure  des  monts  et  le  cours  de  rOrénoque  et  que  limite  à  l'est 
I,.  (Iflla  du  grand  lleuve,  occupent  une  étendue  d'un  demi-million  de  kilo- 
iiii'trt's  cairés.  Cet  immense  espaec  n'ollri!  point  un  aspect  uniforme.  Les 
plaines  ne  sont  pas  toutes  d'anciens  fonds  marins  nivelés  par  les  eaux. 
Kii  iiiiiiiils  endroits,  de  légers  renflements  du  sol,  des  banco»,  ou  môme 
(les  HifNfts,  huttes  et  terrasses  à  plate-forme  régulière  et  à  pans  hrusque- 
incnl  cdupés,  comme  les  gour  des  plaines  du  Sahara,  sont  évidemment 
les  restes  de  plateaux  d'un  niveau  supérieur,  que  les  eaux  ont  érodés  sur 
(ou!  le  pourtour.  Quelques-unes  de  ces  hauteurs  se  suivent  en  rangées  qui 
nrcnneiit  l'aspect  de  collines  et  constituent  un  faîte  de  partage  pour  les 
eaux  eourantes.  C'est  ainsi  que  dans  les  llanos  orientaux  les  rivières  diver- 
jjenl,  d'un  ccHé  vers  la  mer  des  Caraïhes  et  le  golfe  de  Paria,  de  l'autre 
vers  rOrénoquc;  cependant  le  toit  qui  marque  la  séparation  des  versants 
reste  invisihie  en  certains  endroits.  Des  ravins  profonds  creusés  par  les 
averses  interrompent  de  distance  en  distance  les  plaines  unies  et,  par  les 
inégalités  de  leurs  berges  sinueuses,  contrastent  avec  l'uniformité  des 
vastes  étendues.  On  observe  aussi  de  grandes  diflîérenccs  dans  l'aspect 
(les  llanos  suivant  la  sécheresse  ou  l'humidité  du  sol  :  la  fraîcheur  ou  la 
sécheresse  des  terrains  dans  lescpiels  plongent  les  racines  se  révèlent  par 
la  richesse  ou  la  pauvreté  de  la  végétation,  arbres,  arbustes  ou  plantes 
basses.  Tout  à  fait  à  l'est,  une  partie  des  llanos  défendue  des  vents  alizés 
par  les  montagnes  de  Cumanâ  est  complètement  aride  et  les  voyageurs  y 
mourraient  de  soif  s'ils  ne  portaient  de  l'eau  pour  la  traversée  du  désert, 
g-azonné  d'une  herbe  rare'. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  toutes  les  régions  désignées  sous  le  nom  général 
(le  llams  que  l'on  peut  voir  le  paysage  typique  décrit  par  Ilumboldt 
dans  ses  Tableaux  de  la  Nature.  Dans  la  partie  centrale  des  llanos,  où 
rien  n'indique  l'inclinaison  du  sol,  où  nulle  saillie  ne  limite  la  courbure 
(le  l'horizon,  le  ciel  déroule  sa  coupole  immense  au-dessus  de  la  mer  silen- 
cieuse des  herbes,  jaunâtres  et  desséchées  pendant  la  saison  des  alizés, 
(■paisses  et  verdoyantes  dès  les  premières  pluies  de  l'hivernage.  Quoique 
Iris  riche  en  espèces  difllérentes,  la  prairie  sans  bornes  visibles  semble 
ninfondre  ses  plantes  en  un  même  élément;  à  l'exception  des  objets 
inunédiats,  fleur  qui  se  penche  sur  la  route,  bête  ou  bestiole  qui  s'enfuit 
(Ml  se  cache  sous  les  herbes,  on  ne  remarque  pas  un  objet  distinct  dans 
le  cercle  lumineux  que  le    soleil  éclaire;   la  nature  se  repose  dans  sa 
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forco,  à  In  lois  «fPiiiidiost'  et  triste  |  .)iir  \c  voyageur  penlii  dans  la  soljinde 
Do  (|U(;l(|no  cùlô  <|iu>  l'on  regarde,  les  détails  du  paysage  sont  les  mèint-s, 
mais  les  luMires  eliangent  lentement  la  physionomie  «le  l'ensemble,  (l(''|)|;i. 
çant  les  couleurs  et  les  ombres. 

La  partie  des  plaines  <|ui  s'étend  à  la  base  des  montagnes  et  cpic  l'dn 
peut  assimiler  à  un  énorme  talus  lormé  par  les  débris  menuisés  des  roches 
voisines,  porte  le  nom  de  llanus  altos,  sa  hauteur  moyenne  étant  en  elUi 
d'une  centaine  de  mètres  supérieure  à  celle  des  llanos  bajos,  riverains  do 
l'Apure  et  de  l'Orénoque;  en  certains  endroits,  notamment  au  sud  d,. 
Caracas  et  de  l'État  de  Carabobo,  les  avant-monts  présentent  du  côlé  des 
llanos  des  terrasses  de  roches  parallèles  disposées  en  forme  de  petriln 
ou  «  balcons  »,  d'une  telle  régularité  qu'on  les  dirait  élevées  de  main 
d'homme.  La  limite  de  la  plaine  est  marquée  surtout  par  la  lisière  des 
forêts  :  les  arbres  recouvrent  de  leur  verdure  continue  les  pentes  de  h 
sierra,  mais  à  l'endroit  où  les  déclivités  inférieures  commencent  à  se 
perdre  dans  le  llano,  les  forêts  se  divisent  en  bois  et  en  bosquets,  sépaivs 
par  des  clairières;  les  nappes  herbeuses  pénètrent  dans  les  fourrés  coinnir 
«les  golfes  dans  l'intérieur  des  terres,  la  savane  prend  l'aspect  d'une  nifr, 
avec  «les  baies,  «les  cri«jues  et  des  îles.  Quel«|ues  broussailles  forment  une 
transition  entre  la  forêt  et  la  prairie  naturelle;  puis  celle-ci  occupe  loiil 
l'espace  jusqu'à  l'horizon,  n'ayant  d'autre  végétation  arborescente  «pie  des 
groupes  de  petits  palmiers  à  éventail,  les  copernicia,  des  mimosas  épineiu 
et  des  chaparros'  rabougris. 

Vers  187.'»,  les  arbres  avaient  beaucoup  multiplié  dans  les  llanos  «lepuis 
le  commencement  du  siècle.  Presque  toutes  les  hautes  plaines  s'élaii-nl 
ornées  de  petits  massifs  de  verdure,  ce  que  les  indigènes  attribuaient  ù 
la  diminution  considérable  du  bétail.  Pendant  les  guerres  de  l'Indépen- 
dance, les  belligérants  vivaient  des  bœufs  capturés  dans  les  llanos;  on 
l'espace  de  quelques  années,  les  prairies  se  trouvèrent  presque  dépeuplées 
de  leurs  troupeaux  et  les  millions  de  tigelles  que  broutaient  autrefois  les 
bêtes  purent  se  développer.  La  quantité  de  pluie  qui  arrose  les  llanos  suf- 
fisant à  nourrir  la  végétation  arborescente,  «les  forêts  pourraient  y  naître 
et  prospérer,  puis  ell«?s  disparaîtraient  encore  si  l'élève  du  bétail  utilisait 
tous  les  terrains  de  pâture  existant  déjà  et  en  conquérait  de  nouveaux'. 
Les  llanos  du  Venezuela  présentent  un  phénomène  analogue  à  celui  «les 
prairies  de  l'illinois.  Us  reçoivent  moins  de  pluies  que  les  régions  fores- 
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lii-irs,  mais  assez  pour  que  la  selve  s'y  lorinûl,  à  cuiulitiun  d'èlre  protégée 
d'altord  contre  la  deiil  tics  animaux.  Kn  certains  endroits  des  llanos, 
{•oimno  dans  les  pâturages  des  Alpes  i'ran(,-aises  et  en  Algérie,  les  chèvres 
mil  cliiiiiffé  l'aspect  de  la  contrée  :  l'Iierlte,  rongée  trop  coui-t  ou  arrachée, 
a  laissé  les  pluies  raviner  le  sol,  et  d'énormes  harranipies,  découpant  le 
<,o\  en  pâtés  irréguliers,  ont  transformé  la  plaine  unie  en  un  dédale  de 
ifop'cs  sinueuses'. 

r     r 

|,('s  ruisseaux  qui  naissent  dans  les  sieiras,  notamment  dans  la  cordillère 
(1(!  Mérida,  ont  une  pente  assez  forte  pour  écouler  rapidement  les  eaux 
dans  l'Apure  ou  l'Orénoque.  Mais  la  plupart  n'ont  qu'une  existence  tem- 
noraiif  :  pendant  la  saison  de  l'hivernage  ils  débordent  au  loin;  [lentlant 
les  sécheresses  ils  se  réduisent  dans  leur  lit  et  bientôt  même  ne  le 
iL'niplissent  plus  en  entier  :  on  croirait  (|u'ils  ont  cessé  de  couler;  leur 
fond  de  sable  ou  de  vase  oll're  une  succession  de  charcos  ou  mares,  sépa- 
rées par  des  playas  ou  seuils  émergés.  Las  poissons  se  trouvent  alors 
enlermés  dans  les  bassins  étages  du  lit  fluvial,  mais  l'eau  n'y  devient  pas 
l'nlièicincnt  stagnante;  elle  continue  de  descendre  en  filtrant  à  travers 
les  sables,  et  pour  avoir  une  boisson  moins  contaminée  et  plus  agréable 
an  ffonl  que  celle  des  mares  d'amont  ou  d'aval,  les  riverains  n'ont  qu'à 
Lienser  les  plages  jusqu'au  courant  souterrain.  Dans  le  vaste  triangle  des 
llanus  limité  au  nord-ouest  par  la  sierra  de  Mérida,  au  sud  par  l'Apure, 
à  l'est  par  le  rio  Porluguesa,  il  n'y  a  pas  un  seul  cours  d'eau  qui  ne 
[U'ésenle  en  été  ces  chapelets  de  IhKpies  et  de  seuils  asséchés.  Toutefois, 
c'i'st  dans  la  partie  médiane  du  cours  seulement  que  la  continuité  du 
conrant  superficiel  se  trouve  interronquie  :  dans  le  voisinage  des  monta- 
};nes,  le  Ilot,  alimenté  par  les  sources,  recouvre  encore  le  fond  du  lit,  et, 
près  des  embouchures,  l'eau  de  la  rivière  maîtresse.  Apure,  Portuguesa  ou 
Oréno(|ue,  rellue  en  amont  pour  remplir  juscju'à  une  certaine  distance 
la  conlière  de  l'affluent  et  entretenir  sur  les  bords  une  végétation  con- 
stante. D'après  le  dire  des  indigènes,  la  rivière  (ïuârico,  (jui  naît  dans  les 
montagnes  voisines  du  Tacarigua  et  qui  coule  au  sud  à  travers  les  llanos 
de  (lalabozo  pour  se  mêler  aux  eaux  de  l'Apurito,  avait  autrefois  un 
conrs  |iermanenl,  tandis  (jue  de  nos  jours  elle  se  scinde  en  étangs  durant 
la  saison  sèche.  Il  faut  en  conclure  (pie  le  climat  est  devenu  moins 
linniid*^  ou  plutôt  <pie  la  déforestatiun  pratiquée  dans  les  montagnes  et 
la  cnlture  des  bords  de  la  rivière  ont  accru  l'écart  du  débit  fluvial  entre 
It's  doux  liaisons.  Quant  aux  petits  affluents  latéraux,  plusieurs  se  dcssè- 
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llui'ijlunii  Kui'iituii,  Géoluyie  de  l'ancienne  Colombie  bolii'urie,me. 
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clieiiUu)iii|)lèlfiiionl  ul  n'uni  |ilus  ni  llul  sii|it'iii(M(J  ni  couranl  suiilcrniin. 
liuni's  lits  tcniiiurairiis  sunl.  auliinl  do  chemins  naturols  (piand  il  s'hoh 
d'cvilcr  la  hruusse  uu  riicrhu  lr(»|»  t'-paisso  d»'s  llaiius.  Aulrcrois.  |,.v 
Irihus  (]iic>  roncunlrùrunl  les  coniiiiéranls  avaient  l'haltiliulu  de  iniiirliiî 
dans  l'ean  |iunr  qu'un  ne  \)ùl  les  suivn;  à  la  trace  de  leurs  pas  :  <-  (>|;i 
leur  était  facile  »,  dit  iNiculas  Kredeniann,  ces  Indiens  étant  «  |i|ii|ii| 
[luissun  (|ue  chair'  )>.  Us  ne  vivaient  sans  crainte  (|u'à  répuque  des  (n\ 
hautes  eaux. 


Ii'Oréuo(|ue,  cuni|tns  en  entier  dans  le  territoire  véiu'/olan,  mais  a|i|i;ii. 
tenant  eu  partie  à  la  ré}i:ion  coluudueniie  par  ses  ariluenls  de  l'uuesl.nii 
autrefois  parmi  ses  uomhreuses  ap|>ellations  indiennes  celle  de  l'arii}.'ii;i, 
nu)t  analogue  à  Paraguay  et  siguitiant  aussi  «  Grande  Kau  ».  Oriiiiirii, 
mot  tamanaque  rapporté  en  I.jôI  par  IHego  de  Ordaz,  le  premier  explimi- 
teur,  a  prohahlement  le  même  sens.  C'est  en  elfet  un  des  lleuves  les  |iliiy 
ahondants  de  la  Terre  et  dans  rAmérii|uo  méridionale  il  occupe  le  Imi- 
siènie  rang  :  il  vient  a|(rès  l'Amazone  et  le  l'aran.i.  Ihuis  le  coutiiiciil 
du  nord,  le  Mississippi  et  le  Saint-Laurent  roulent  aussi  des  niasNs 
liiiuides  égales  ou  même  supérieures,  mais  rinsuflisancc  des  inesinv> 
ne  permet  pas  encore  de  [uéciser  dans  (juelles  proportions  rUrénoqiii; 
est  dépassé  :  son  rang  prohahic  parmi  les  fleuves  de  la  Terre  serait  le 
huitième  ou  le  neuvième,  après  les  Amazones,  le  Congo,  le  l'ariiml- 
Uruguay,  le  Niger,  le  Yang-tse-kiang,  le  Urahmapoutra,  le  Mississippi,  avn 
le  Saint-Laurent.  Mais  avant  la  construction  des  canaux  qui  conlounioiil 
ses  rai)ides  et  cataractes,  le  hassiii  du  Saint-Laurent  oll'rait  à  la  navi- 
gation uu  réseau  de  voies  hien  inférieur  à  celui  de  l'Orénoque  :  les  hiii- 
rages  du  cours  d'eau  vénézolan  n'ont  (ju'une  faihie  importance  relative,  cl 
l'on  peut,  à  la  remontée  des  affluents,  s'avancer  de  l'Allanliquc  jusqu'à 
la  hase  des  Andes.  Bien  plus,  la  ranuu-e  fluviale  de  rOréno(|ue  forme  dis 
avenues  d'entrée  pour  les  rivières  amazoniennes,  au  lacis  hien  autrement 
vaste,  car  les  deux  hassins  communiquent  :  un  navire  pénétrant  dans  li- 
eaux  sud-américaines  par  l'une  des  houches  du  Dragon  jmurrait  vogmi 
de  fleuve  en  fleuve  jus(|u'au  cœur  du  Brésil  ou  de  la  Bolivie.  Et  ces  régioii* 
de  si  facile  accès,  aux  pluies  sufhsantes,  au  sol  fertile,  aux  lu'oduclioiis 
iniiniment  vai'iées,  sont  |)oui'tanl  presque  désertes  ;  les  massacres  et  les 


'  lleni'i  Tfii'iiaux,  Vmjmjes,  lU'Inliiin.s  i-l  Mémoiies  oriyiiKiux  pour  terrir  à  l'hhloire  ik  h 
découverte  de  l'Amérùiiie. 
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l'iiiilrinit's  qui  siiiviroiil  la  t'oiit|iiiHc  uni  l'ait  leur  auivru,  ol  lo  iiioiivciiii'iil 
il'iiiiiiii^.'i"i>li<'n  qui  se  porte  vor»  les  rôtes  n'a  pas  encore  eu  le  ti'ni|ts  de 
ivIliuT  vers  l'intérieur.  Dans  tout  le  Itassin  de  l'Orénoqut;,  vénéz(dan  et 
coloiiihit'ii,  un  ne  cuni|>to  aetuellenient  que  huit  eent  mille  lialiitanis 
(>iivii'(iii.  tandis  que  si  la  |iu|)ulatiun  égalait  en  densité  ndle  de  la  Belgique, 
(r  (iiii  n'aurait  rien  d'étunnant,  vu  la  féeiuidité  du  s(d,  elle  s'élèverait 
à  lieux  cents  niilliuns  d'individus.  Lurs  du  dernier  cens,  la  plus  gi'ande 
cité  ili's  rives  de  rOrénu(|ue,  Ciudad-BuKvar,  n'avait  pas  même  dix  mille 
rt'siderils,  moins  (|ue  certains  villages  de  la  liungrie. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  le  gouvernement  espagnol  voulut  résoudre 
le  itroldt'ine  des  sources  de  rOréno(|ue,  alin  d'ap|iuyer  ses  revendications 
ronliv  le  Portugal  dans  la  délimitation  des  t'runtières.  I.e  |>remier  explu- 
rali'ur,  l>ia/,  de  la  Fuente,  remunta  le  lleuvc  en  17U0  jus<|u'aux  rapides 
([('si'niés  sous  le  nom  de  Uaudal  de  los  Guahurilios,  d'après  les  Indiens  qui 
vivent  dans  le  voisinage;  mais  les  diTticultés  de  la  navigation  ne  lui  per- 
mirent pas  de  pénéti-er  plus  avant  dans  la  région  des  sources.  (Juatre 
années  a|)rès,  Bohadilla  entreprit  le  même  voyage,  mais  n'arriva  pas  mémo 
jusqu'aux  cataractes'.  En  1840,  Uohert  Schomliurgk,  l'explorateur  des 
(luyanes,  ayant  traversé  la  sierra  IVirima,  descendit  le  cuurant  du  i-iu 
IVuliiino,  allluent  du  haut  Orénoque,  aussi  fort  (jue  la  rivière  considérée 
LOinine  la  souice  maîtresse  :  au-dessus  du  hec  de  jonction,  l'Oréiioque 
n'a  plus  qu'une  largeur  de  80  à  ÎM)  mètres,  et  sa  profondeur  sulTil  à  peine 
aux  l)ar(|ues.  En  1880,  Challanjon  réussit  enfin  à  franchir  les  rapides  des 
('iualiaril)os,  et  par  delà  un  autre  rapide,  le  sallu  de  la  Desulaciun,  connu 
(le[tuis  son  voyage  sous  le  nom  de  Salto  de  los  Franceses,  il  alleignit 
sinon  la  source  même,  du  moins  le  ruisseletqui  deviendra  rOrénu(|ue. 

La  reconnaissance  par  llumholdt  du  cours  bifunjué  de  rOréno(|ue  fut  un 
lies  grands  événements  de  l'histoire  géographitiue;  mais  la  mise  en  lumière 
(le  ce  fait  si  remarquable  entraîna  trop  loin  ceux  des  admirateurs  du 
savant  ipii  lui  attribuèrent  la  découverte  de  la  voie  navigable  à  doid)le 
versant.  Les  missionnaires  espagnols  connaissaient  déjà  le  Cassiquiare,  et 
(les  lia  ri  pi  es  de  San  C.irlos,  sur  le  versant  amazonien,  avaient  souvent 
pénrlré  dans  l'Orénuipie  par  la  fuurche  des  deux  courants.  Sur  une  carte 
'.  |iubliéc  en  I.MIU,  Keymis,  le  compagnon  de  ilaleigh,  dessina  un  grand  lac 
-aie  entre  l'Orénocjue,  appelé  par  lui  Italcana  ou  u  lleuve  de  Baleigh  », 
|el  les  al'lluents  de  l'Amazone';  d'ailleurs  ce  lac  repai-ait  sous  toutes  les 
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rorinus  (Iaii8  les  (lociimcnls  i|ui  suiviruiit,  et  iiiôiik;  un  n((.~  U;  ('it|iii,iiii, 
(le  iiavii'i;  Josû  Soliiiio,  riiai-gt!  spiVialfiiii'iil  <r('X|i|uri'i'  Icn  liiiiitc^  kiIi». 
niait!»  (lu  iNoiivi'aii  Monilu  liis|mno-|M>rliif{;ais,  rcinvscnla  lt>  prélonilii  L 
IVu'iniu  comme  se  trouvant  en  eommnnicalion  avec  les  deux  gninils  lli  ums 
lie  l'Ainéiiiiuc  ilu  Sud.  iJès  l'année  KI.'S,  Henito  de  Acosta,  le  |iil<iii 
de  la  llottille  de  Texeira  sur  l'Amazone',  rapporte  (|ue,  d'après  le  récii  il.. 
indigènes,  lu  rio  Negro  communique  d'un  côté  avec  le  lleuve  des  Ama. 
zones,  de  l'autre  avec  In  mer  du  Nord,  «  en  vue  du  l'ilu  Trinidad,  |mi 
un  courant  (jue  l'on  pense  ôtre  celui  du  fameux  Oréntxpu'  >>,  et  cfii, 
hypothèse  se  trj)uvc  reproduite  gra[dii(piemunt  dans  la  cartu  du  Sîiiixni 
d'Ahhuville,  puhliée  en  KiàO.  l'ius  tard,  (Irislôhal  du  Acuna  essaya  d'éhililji 
que  la  hil'ui'cation  des  eaux  su  Taisait  entre  le  Itio  Negro  et  l'EsseipiilKi 
ou  bien  avec  la  rivière  d'Oyapoc'.  Le  doulu  subsista  loiigtumps,  et  li 
missionnaire  (înmilla,  dans  son  Orinoco  ihistrado,  nie  absolument  i'i-xiv- 
tuncu  de  toute  communication  par  eau  untre  l'Orénociue  et  lu  Itio  Ni'i/m: 
mais  cette  négation  méniu  était  une  preuve  (|uu  la  l'éalité  du  t'ait  avait  l'ic 
déjà  ruconnue  par  nombre  de  voyageurs.  Enlin,  un  \1*2>),  des  compii;.'iiii'. 
portugaises  d'exploration  rernontèi'ent  lu  Rio  Negro  jusqu'à  ses  liinil'- 
al'lluents  et  [ténétrèi-ent  dans  l'Orénoque  par  le  courant  du  (Jassi(pii;iiv, 
et  quelqii''  temps  après  lu  capitaine  de  Moraus  y  conduisait  lu  nii^sii)ii- 
naire  jésuite  Manuel  Uoman.  Désormais  les  doutes  étaient  levés.  Hien  pliio. 
on  n  reconnu  depuis  que  la  coulière  du  Cassiquiarc  est  située  dans  iim 
vallée  ([ui  se  prolonge  au  sud  par  celle  d'une  autre  rivière  où  se  priKliiii 
une  deuxième  bifurcation  de  courants  ap|iartenant  au  système  du  Hin 
Negro.  d'est  le  cours  à  double  versant  du  iJaria  et  du  Canaburi.  ],c  liid 
de  partage  du  l'Oi'énoque  et  du  Cassicjuiare  se  trouve  à  2SU  mètres  d'alti- 
tude :  lu  premier  lleuve  ne  fournit  au  second  que  la  troisième  partie  ilc 
l'eau  qu'il  verse  i^v  lUo  Negro'". 

En  aval  de  lu  biiurcalion,  l'Orénoque  coule  d'abord  à  l'ouest,  puis  au 
nord-ouest,  ivt'iuillant  d'un  côté  qiiebpies  l'ivières  paresseuses  (pii  lui 
viennent  de  la  savane,  de  l'autre  dus  courants  ra[)i(les  que  lui  envoieiil  k^ 
montagnes  guyanaises.  Un  de  ces  cours  d'eau,  fort  abondant,  lu  Venluaii. 
descend  du  uoi'd-est  au  sud-ouest,  précisément  à  l'ojiposé  du  ;;iil|r 
dans  lequel  vont  se  perdre  ses  eaux  |»ar  le  grand  détour  de  rOréii(i(|iii'. 
(jonllé  par  ce  puissant  tributaire,  ({ui  s'unit  à  lui  dans  un  ilella  couveil  ilr 


'  IkxriibrimiciUo  del  Itio  de  Inx  AnmzuiKig  y  xits  dilaUulas  Pruvinciax,  \mh\\u  cl  eoiniin'iiiù  |ot 
Mi'iiciK  JiiiiL'iiez  (lu  lu  Ei-pudii,  i88U. 
-  Niierti  dencubriiiiieiilo  del ijrati  riu  de  Itix  Aiiuimiuu. 
°  Micheluiiu  y  liujus,  oiiMiijie  cilc. 
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icilinit'i"'.  le  lltMiv»!  n'|>ron(l  la  din'clioii  de  l'outîst  pour  ronloiiriifi'  les 
iiioiiioiiit»iiTS  méiidioiiaiix  d'une  clialn»!  cscaiitét'  cl  vient  s'unir  au  (liia- 
vi;irt',  rivière  qui,  avec  la  ratnun;  de  ses  courants  secondaires  appartient 
;,ii  svstt'iiie  des  \ndes  :  ses  sources  les  [dus  lointaines,  celles  du  (Juaya- 
l„.p„_  _  l'orme  i  spa^nole  du  mot  indien  (luaviare,  —  et  celles  de 
rVri-Aii.  jaillissent  dans  la  sierra  de  Suma-I*a/,  à  l'est  du  haut  Mapdalena. 
Se  miiiiilcnant  toujours  dans  la  nu^me  direction,  la  rivière  suit  une  pente 
i'.(.;ilc.  inclinée  vei-s  l'Atlantiqiu'.  Des  ■<  éli'oits  «  ou  angonturait,  eutn;  des 
.r|('"*  hiillcs  à  pic,  précipitent  le  courant  d<'  dislance  en  distance  et  forment 
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ik">  i;i|ii(lcs  dangereux  pour  la  navigation.  Cependant  le  (iuaviarc,  que  l'on 

désigne  parl'ois  sous  le  nom  d'Orénoque  occidental,  est  navigable  sur  une 

imilie  (le  son  cours,  au  moins  aussi  longue  que  celle  du  fleuve  majeur  : 

li'slialcïiiix  à  vapeur  peuvent  remonter  le  Guaviare  jusqu'au  bec  de  l'Ari- 

Ai'i,  à  lii  distance  d'un  millier  de  kilomètres,  et  l'Ari-Ari  lui-même,  que 

l'iin  lioit  considérer  comme  la  vraie  rivière  maîtresse,  porterait  bateau  sur 

Uitn  |tiiir(iurs  inférieur.  Jadis  la   basse  rivière  coulait  plus  au  nord,  par 

Me  clicniii  (le  l'Amanaveni,  qu'emplit  maintenant  un  courant  parallèle, 

[1*1  v;i.  iuccssibb!  aux  barques;  le  flot  principal  s'est  rejeté  vers  la  droite 

[en  tnlcrmant  avec  l'ancien  lit  une  île  fort  allongée.  En  se  mêlant  à  l'Oré- 

ii(i(|uc,  la  masse  d'eau  apportée  par  le  fleuve  des  Andes  représente  un 

Idéliil  évidné  par  Vergara  y  Velasco  à  H200  mètres  cubes. 
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Lo  caiTt'I'our  dos  eaux  ctiuraiilos  (|iit'  (•»»rislilui'  la  jonction  dn  (înaviaiv 
l't  (It!  l'Oronoqne  iionl  tHre  considéir,  bien  mieux  (juo  la  Itifniraliun  du 
(]a«*si(|niare,  comme  le  vérilahlc  ccMilrc  l)y(lrogi-a|ilii({n(>  de  toute  la  ir't:iiiii 
comprise  entre  la  mordes  Antilles  et  l'Amazonie.  Là  se  rejoignent  en  cflti 
deux  gi'i'.ndes  lignes  de  navigation  traversant  le  continent  de  l'est  à  l'oiiisi; 
de  l'Orénoque  en  aval  de  la  jonction,  une  autre  ligne,  perpendiculaire ,i 
la  première,  l'onmi  le  cours  lluvial,  tandis  qu'au  sud  les  <leux  rivières  dr 
rinii'ida  et  de  l'Ataltapo,  se  continuant  par  des  portages  vers  le  tliiainin 
ou  Hio  Ncgro,  oH'rent  dans  la  direction  de  l'Amazone  un  chemin  hcau. 
cou|t  plus  court  et  plus  facile  que  la  voie  tortueuse  du  Cassiqiiimv. 
L'eau  du  Guaviare  est  argileuse  et  d'un  hianc  jaunâtre,  tandis  f|ui. 
rinirida  et  l'Atabapo  roulent  des  eaux  noires,  dont  la  nuance  doit  èliu 
d'origine  organique  comme  celle  des  black  watcn  de  l'Irlande,  issues  des 
louritières.  Les  poissons  de  l'Atabapo  sont  tous  de  couleur  noire  et  nid 
des  caïmans  qui  pullulent  dans  le  Guaviare  voisin  no  pénètre  dans  celle 
rivière  au  flot  sombre;  les  moustiques  non  plus  ne  tourbillonnent  au- 
dessus  de    os  eaux". 

Au  nord  de  la  bouche  du  Guaviare,  l'Orénoque,  htngeant  de  près  le< 
collines  et  les  montagnes  de  l'orient,  ne  reçoit  de  ce  côté  que  de  coiii'l> 
et  brusipies  affluents,  tandis  «pie  les  plaines  occidentales,  doucemeni 
inclinées,  lui  envoient  de  longues  rivières  [tarallèlos  au  Guaviare  :  telle 
est  la  Vichada,  rivièi-e  aux  eaiix  noires  comme  l'Atabapo.  Mais  le  llciive, 
qui  coule  en  cet  endroit  à  lUl  mètres  d'altitude,  doit  franchir  encore  des 
seuils  de  gi'anit  avant  d'atteindre  son  niveau  d'écoulement  régulier  vei's 
l'Atlantique  :  au  lieu  de  suivre  la  base  des  monts  orientaux,  il  se  fraye  un 
[lassage  à  travers  leurs  roches  avancées,  et  les  berges  de  la  rive  gauche. 
comme  celles  de  la  rive  droite,  appartiennent  au  massif  orographique  de* 
Guyanes.  Déjà  dos  [tiliers  de  granit,  dressés  çà  et  là  au  milieu  du  couraiil, 
indiquent  en  amont  des  cataractes  le  travail  d'é.osion  qui  s'est  accoiii|ili 
pour  livrer  luie  brèche  à  l'Orénocpie.  Le  premier  grand  raudat  on  cataraele, 
Maipnres,  porte  le  nom  d'un  village  et  d'une  ancienne  tribu  d'Indiens, 
réduite  à  ({uelquos  familles  métissées.  Du  haut  des  falaises  de  granil  ipii 
dominent  les  sauts,  on  voit  le  fleuve  se  rompre  en  plusieurs  bras,  en  d'in- 
nombrables filets,  changeant  de  cours  et  de  volume  suivant  la  hauteur  de* 
eaux;  des  îles  verdo>antes,  des  roches  à  pic  s'élèvent  entre  les  clienam 
tortueux,  unis  par  les  gradins  écumenx  des  rapides.  Le  raudal  de  Maipiiros, 
long  de  (>  kihunèlres,  est  trop  violent  pour  (pi'on  puisse  se  hasarder  en 
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liiilciiii  **••'■  •<•"'  **""  |>!ii'''<'i""s  :  il  'i'"'  |)<»i"le«"  les  emhairalions  par-dessus 
les  loclicrs  «'1  (•onlouriicr  les  sauts. 

ik'iiv  |ie(ils  raudales,  d'ordinaire  assez  faciles  h  Iraneliir,  séparent  les 

lapidi's  (le  Maipures  et  ceux  d'Atures.  désignés  également  d'après  une 

li'iliii  (l'Imliens.  La  «  montagne  l»einte  »,  cerro  Piiitado,  ainsi  nommée  de 

sc>iiii('n>i;lvplics  indiens,  le  corrode  los  Muertosim  «  montagne  des  Morts  », 

avti'  sa  "potle  emplie  de  s(|ueletles,  d'autres  collines  rocheuses  percées 

aussi  (l'uni rt's  funéraires,  s'élèvent  au-dessus  de  ce  deuxième  groupe  de 

calaiiiclcs  o»  dans  les  environs.  Le  fleuve  coule  dans  le  délilé  formé  par 

les  cscariH'ineuts  et,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres,  glisse  par  une 

siiccossion  d'éclusécîs  entre  des  bouquets  de  verdure,  des  écueils,  des  hlocs 

(Icuraiiil  ciiliissés  :  prescpie  tous  sont  de  forme  sphéri(iue  comme  d'énormes 

liiiiilcls,  cl  l'on  s'étonne  de  les  voir  en  éi|uilil>re,  haut  perchés  sur  d'autres 

hldcs  (le  moindres  dimensions.  Ailleurs  les  eaux  se  perdent  en  des  fissures 

IsimltMiiiincs  ou  plongent  en  nappes,  de  corniches  surplomhantes  sous  les- 

Iqiu'llcs  on  [)enl  se  glisser  connue  sous  la  nappt  immense  du  Niagara'. 

La  liavcrsée  des  rapides  d'Atures  n'est  guère  moins  périlleuse  (|ue  celle 

[du  laiulal  do  Maipures,  et  l'on  doit  traîner  les  bateaux  sur  les  rochers  après 

jeu  iivoir  déliarqué   les  cargaisons;  mais  l'ensemble  de   la  dénivellation 

fluviale  csl  peu  considérable  :  de   12  mètres  envinm  pour  le  Maipures, 

[e!lo  ii'allcinl  pas  même  î)  tnètres  pour  le  raudal  d'Atures.  Plusieurs  des 

Ipicirt's  gi'anili(pies  parsemées  sur  les  bords  do  l'Orénoque  moyen,  uotain- 

[niciil  la  e  l'icii"  du  Tigre  »,  près  du  petit   rapide  de  Marimara,   sont 

jdt'vt'iMics  l'anieuses   dans   le  pays   par  les  sons   musicaux   qu'elles  font 

6iili'ii(iiv,  siM'tout  au  lever  du  soleil,  comme  la  statue  de  Memnou.  (l'est  là 

m  |ilit''n(unène  «ju'on  a  olis-  v>v  en  maintes  contrées,  ailleurs  qu'à  Tlièbes 

Ici  sur  rDréiioque  •   l'air   i,r.o  contenu  dans  les  fissures  de   la    roche 

s'nliaiipc  .'Il    t  dili'iintet  fait  vibrer  les  paillettes  du  mica'. 

i'.u  aval  d  Attire:-,  d'autres  sauts  peu  dangereux  se  succèd'-nt  jusqu'à  la 

Buclii"  ilii  Meta,  l'u  •;  des  grands  fleuves  de  la  plaine  occi''i>nlale.  (lomme 

iliuaviaie,  le  Meta  lescend  des  hautes  Andes  de  la  Cuioinliie,  mais  il  le 

k''|iassc  (If  ItcantoUj»  en  imi>ortaiice,  parce  qu'il  rejoint  i'Oréiioque  au- 

rssdus  (les  rapides  et,  coulant  dans  une  direction  peu  éloignée  de  l'axe  du 

hs  Oivmxpie,  |)résente  le  [dus  court  chemin  entre  le  plateai    de  Cun- 

îiiauiarca  et  l'océan  Allanli(|ue,  c'est-à-dire  :iv(c  l'Karopc  :  le  Meta  est 

l)iisi(l(''iv  coniiiie  le   futur  chemin   c-ii'!'.'   Taris  ef   Bogota;  peut-être   le 
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serail-il  déjà  si  «lo  mesquines  rivalilés  politiques  et  commoiviales  n"aviiioni 
empêché  les  deux  i'épuldi<|ues  limitrophes  d'agir  pour  l'intérêt  coiiininn, 
Formé  d'un  grand  nomhre  de  rivières  nées  sur  le  versant  ou  mèuic  sur 
le  plateau  de  la  Cordillère  orientale,  le  Meta  ne  prend  ee  nom  (lu'îi  1,, 
jonction  de  l'Upia  et  de  l'Ilumadea,  à  une  altitude  moindre  de  loO  nii-ircv, 
Kn  aval  de  l'évenlail  des  rivières  andines,  le  Meta,  serpentant  dniis  !,i 
|)laine,  maintient  sa  direction  moyemie  vers  l'esl-nord-ist,  rcmar(|iiii|i|t.. 
ment  parallèle  au  cours  du  Guaviare,  et  grossit  j)eu  à  peu  des  noiiilireiu 
affluents  q»ii  lui  viennent  surtout  des  llaiios  du  nord  et  qui  sont  aliiiit'iith 
comme  lui  par  les  ruisseaux  des  Andes.  Le  principal  de  ces  trihiil;iiie<, 
le  Casanare,  a  donné  son  nom  à  un  immense  territoire  de  plaines.  Pn 
certains  endroits  de  son  cours  le  Meta  s'élargit  à  plus  de  2000  int'tres, 
et  sa  profondeur  suffirait  pour  les  plus  grands  navires  s;  des  hancs  el  ilts 
îlols  ne  relevaient  par  endroits  le  fond,  non  encore  jialisé.  T^'ordinain 
la  navigation  ne  peut  se  faire  (pi'en  harques  de  50  ceiiliniètres  sous  (|iii||,. 
entre  le  confluent  de  l'Upîa  et  l'île  d'Orocué,  située  à  peu  près  au  lur*! 
du  cours  fluvial  ;  mais  au-dessous  de  ce  passage  les  hateaux  à  vapeur 
calant  2  mètres  et  demi  peuvent  naviguer  sans  danger  pendant  l'hivoi.  | 
nage  et  sur  le  dernier  tiers  du  Meta  pendant  la  saison  des  séclierossov 
Au  confluent,  le  fleuve  colombien  apporte  à  l'Orénoque  une  masse  liqniilr 
évaluée  à  4.')00  mètres  par  seconde'. 

Au  delà  du  Meta,  le  Capanaparo  et  l'Arauca  se  succèdent  sur  la  livfi 
occidentale,  l'un  en   amont,  l'autre  en  aval  des   gorges  de  Harraniian, 
délilé  où  le  fleuve  olVr»;  encore  la  largeur  énorme  de  1778  nièlres,  L  | 
Capanaparo  naît  au  pied  des  avant-monts,  l'Arauca  su.'  le  versani  i  inn. 
de  la  chaîne  des  Andes,  mais  l'un  et  l'autre  restent  presque  sans  artliiinl' 


par  suite  de  la   taiide  largeur  de  leur  nassin 
d'une  plante.  Avant  de  se  joindre  à  l'Orénoque, 
un 


:  on   dirait  les  v:\i\ur\ 
l'Arauca  s'anasloi.ios.'  ot 


>s,inll 


a  van: 


delta  intérieur  avec  d'autres  rivières  et  avec  la  houche  du  piii^ 
Apure,  qui  s'unit  à  l'Orénoque  à  l'endroit  précis  où   ce   fleuve 
Uni  de  contourner  les  montagnes  du  système  guyanais,  prend  sa  (iii'eiiiiJ 
définitive  vei-s  l'Allantiijue  :   l'Apure  continue  exactement  à    l'oiiosl 
coulière  de   l'Orénoque   inférieur.   Les  hateaux  à   vapeur  le  reinoiitonil 
jus(|u'à  Palmarito,    à    i)00  kilomètres  de   l'emhouchure;    son  |tnmi|« 
affliieni,  le  rio   l'ortuguesa,  est  également    navigable,  et  de;'  laiiclioi 
vapeur  y  ont  souvent  fait  leur  apparition.  L'Apure  est  le  fleuve  des  llaiiii> 
en  aval  de  la  jonction  de  ses  deux  hraïu'hes  maîtresses,  ITrihaiih'  li  .• 


V.  .1.  Vorgnra  y  Vclasco,  Iiitroduceioii  al  Esliidin  de  lu  Ceniirafin  dr  Cohtnhin. 


ouémo(ji;e  kt  sks  affliients. 
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Saiiiir.  iuicune  chute,  aucun  rapide  ne  rompent  l'unil'urniité  île  son 
cdiiiaiit.  Les  rivières  (jui  s'unissent  à  lui  viennent  toutes  du  nord,  c'est- 
à-dire  (les  pentes  de  la  Nevada  de  Mérida  et  d'autres  montagnes  andines, 
ot  tniverscnl  les  llanos,  dont  elles  entraînent  les  alluvions,  descendues 
L'iles-iiit'uios  de  la  sierra.  L'Apure  se  ramifie  en  un  vaste  delta  près  do 
roiiihoiicliure  et  par  un  bras  septentrional,  l'Apurito,  enferme  une  île 
liasse,  revêtue  d'une  herbe  épaisse,  même  pendant  la  saison  des  séche- 
resses. A  la  jonction,  l'Orénoijue  a  3îU2  mètres  de  large  en  eaux  basses, 
11054  mètres  en  temps  de  crue. 
En  aval  du  confluent,  les  eaux  jaunes  de  l'Apure  et  le  Ilot  clair  de 
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irOiviioqiie,  longtemps  distincts  dans  le  même  lit,  finissent  par  se  eonlondre 
[sous  les  (  (dlines  de  Cabruta.  Déjà  le  fleuve  est  si  puissant,  que  ses  al'fliienls 
liie  peuvent  plus  le  grossir  en  apj)arence;  cependant  il  en  reçoit  de  fort 
[coiisidériililes,  provenant  des  monts  guyanais,  le  tluchivero,  le  Caura,  le 
[Caroni.  aux  eaux  noires,  dont  les  vallées  oflriront  un  jour  des  chemins 
Wireeh  vers  le  Rio  Branco  et  l'Amazone';  après  les  grandes  pluies,  les 
itourei's  it'ua  affluent  du  Caroni  oommunii[uent  par  des  na[)})es  à  double 
tci'saut  avec  le  Cuyuni,  affluent  de  l'flssequibo.  Quebiues  pierres  de  gi'anit, 
unies  noircies  par  le  bioxyde  de  manganèse',  se  nionlienl  [très  des  rives. 


'  Ali'x.  lie  lliiiiilioldl,  uuvragc  cilû. 

'  liiMb>in;;;mll,  Aaidi'mie  ilen  Scitiirett,  st'imci;  du  II  ani'il  |88'i. 
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le  loii<f  ilii  lleiive;  on  eu  voit  ercore  mie  au  dernier  ><  élroil  »,  m  rs  |i 
milieu  de  Vunyoslura  tjui  donna  jadis  sou  nom  à  la  capilale  du  Ims 
Orénoque.  (l'est  jusque-là,  à  420  kilomètres  de  l'Océan,  (jue  remontoir 
flot  de  la  marée,  mais  sans  renverser  le  courant,  (|ui  en  cet  end l'oit  coule 
en  moyenne  à  7  ou  8  mètres  au-dessus  de  l'Atlanliijue;  les  fortes  iinirées 
pénètrent  dans  le  lleuve  jusqu'à  la  tète  du  delta.  La  masse  li(iui<lc  (||||. 
déitite  rOrénofiue  à  Ciudad-BoKvar,  encore  en  amont  du  Caroni,  le  jikis 
abondant  des  tributaires  guyanais,  est  «'valuée  par  Codazzi  à  7500  iiièir^ 
cubes  par  seconde,  quantité  qui  pour  la  nu>yenne  de  l'écoulement  [laiaii 
trop  faible.  D'api'ès  Orton,  la  jmrtée  nujyenne  du  courant  soniil  d^ 
'  ÎOOO  mètres  cubes.  La  proibndeui'  dépasse  ^0  mèti'es  dans  mainte  parlit 
ihi  lit  inférieur. 

]. .  crue  du  lleuve  à  Ciudad-Boli'var  varie  de  i'2  à  15  mètres  suivaiil  les 
années,  ainsi  (jue  l'indiquent  les  flancs  du  rocber  (pii  se  dresse  au  milieu 
du  courant  et  dont  la  pointe  reste  toujours  émergée.  L'Orénoque  coiniiiciiei: 
régulièi'ement  à  nu)nter  le  15  avril  de  cbacjue  année  et  continue  jus(ju'iiu 
mois  d'août,  épocjue  à  la<{uelle  les  eaux  sont  en  décrue;  en  novembir,  une 
faible  remontée  se  produit  :  c'est  la  crccicntc  de  los  mnertos,  «  la  crue  des 
morts  »,  ainsi  nommée  sans  doute  à  cause  de  sa  coïncidence  avot  la 
Toussaint.  Mais  ce  gonflement  du  Ilot  dure  peu,  et  pendant  toute  la  siiisuii 
des  séclieresses  le  fleuve  baisse,  ilécouvrant  les  plages  immenses  de  h* 
bords  et  de  ses  ilôts,  i'endanl  les  grandes  crues,  au  contraire,  il  dépasse  se? 
berges  et  recouvie  les  [daines  jtiscpi'à  de  grandes  dislances;  aux  conilufiih 
des  i'ivières  où  plusieurs  courants  se  i-éunissenl  en  amont  de  |tassa{.n'> 
étroits,  les  eaux  s'étalent  en  niei's  intérieures  à  travers  les  forèls  cl  b  j 
savanes  :  on  a  vu  des  espaces  de  2(10  kilomètres  en  largeur  disparaitrc  sous 
la  nappe  d(!  déversement.  Ln  des  «  coiupuM'anls  »  du  seizième  siMe.  1 
ayant  entendu  [)arler  d'une  mer  <pii  se  trouvait  au  sud  des  montagiiosdi: 
IJarquisîmelo,  par  delà  les  llanos,  poussa  juscpi'aux  bords  de  rimiiii'iiHl 
inondalion,  jirobablement  vers  le  bas  Apure,  et  s'en  retourna  pcrsuiulé 
d'avoir  atteint  le  littoral  de  l'Océan'.  Les  liverains  de  cette  région,  alltimi- 
livement  fluviale  et  lacustre,  se  consiruisent  des  bulles  à  deu\  (''la;;i\| 
et  se  l'éfugient  dans  celui  d'en  liant  pendant  les  crues.  Au-dessous  s'éjiiil- 
lent  les  ciocodiles;  on  |)èclie  à  travers  les  joints  du  jdanclier'. 

Le  délia  de  l'Orénocpie  est  situé  en  delnu's  de  l'axe  de  la  vallée,  l-i'  lira* 
principal,  qui  se  termine  par  la  large  euiboucliun!  dite  Hoea  de  NaviiKJ 
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<(  Bouche  (les  Navires  »,  se  maintient  dans  la  direction  du  fleuve  d'amont, 
(iiiitlisiine  rcml)oiicliurc  oecidentîile,  le  Manamo,  se  détache  derOréno(|ue 
il  iiiiL'lo  droit  et  coule  vers  le  nord,  mônriC  dans  une  partie  de  son  cours 
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vers  le  nord-ouest,  pour  aller  se  jeter  dans  le  golfe  de  Paria.  L'espace 
trii\rigiiliiiro  enfermé  dans  les  deux  branches  du  delta  embrasse  une  super- 
licic  tpii  se  modifie  suivant  les  crues  et  les  décrues,  les  alluvions,  les 
('ntsions,  ci  <pio  Level  de  Godas  évalue  d'une  manière  approximative  à 


'  ■'■ 


\\ 


m 


'^■■'h. 


'.  \l. 


■% 


15» 


NOI  VKLLK  r.ÉOOnAI'IIIK  IMVK IISKLLE. 


I' '»00  kiloniMi'os  cinivs.  A  l'endroit  où  se  Itit'iirqiu'nt  les  deux  l)raiii|it.), 
[iriiicipalcs  du  delta,  la  largeur  du  lleuve  esl  d'une  vinj^lalne  de  kiln. 
mètres  et  la  iii-olondeur  y  est  considéralde.  En  1734,  l'ingénieur  Kniiiiilc 
y  trouva  12(1  inJ'Ires. 

Le  Iront  du  delta,  entrt!  la  Itouelie  [u'ineipale  et  la  haie  de  Vapiv,  m'i 
se  déverse  le  Manamo,  se  développe  sur  une  ligne  de  plus  de  .")()()  kilii- 
mètres;  il  peut  être  considéré  comme  heauco-'p  plus  large  encore  si  l'un 
y  ajoute  à  l'est  les  bayous  de  l'Amacuro  et  de  l'isla  Rarinia,  à  rimcsi 
les  deltas  secondaires  de  petits  cours  d'eau  (pii  sourdent  dans  les  iiinnis 
du  litt(ual.  Les  terres  basses  du  delta,  où  ne  s'élèvent  que  de  iiuvy 
rerillemenls  du  sol  dépassant  le  niveau  des  crues,  sont  découpées  en  (!{■. 
milliei's  d'îles,  d'ilôts  et  de  bancs  par  les  courants  qui  <livergeiil  en 
éventail  vers  la  mer  et  par  les  canos  ou  bayous,  les  coulées  vives  ou  Ii> 
nap|ies  dormantes  qui  se  ramifient  à  l'infini.  On  compte  une  cinqiiaiiliiiin. 
de  bras  coulant  directement  vers  la  mer,  mais  sept  seulement  sont  iiavi-  T 
gables  i)our  les  grands  navires  et  ils  ont  souvent  changé  de  |)lace  et  i|i' 
nom.  Le  plus  fréquenté,  non  p(»ur  sa  profondeur,  mais  parce  (ju'il  ddiv 
le  chemin  le  plus  facile  et  le  plus  direct  entre  Puerto-Espaila  et  Ciudiid- 
Bolîvar,  esl  celui  de  Macareo,(pie  l'on  considère  comme  une  ligne  divisoin. 
eiitri!  le  Delta  Superior  ou  Occidental  et  le  Delta  Inferior  ou  Orieiiliil. 
La  barre  la  plus  ju-ofonde,  celle  du  grand  chenal,  a  de  4  à  5  nii-livi 
d'eau  à  marée  basse  et  le  flux  monte  à  5  ou  4  mètres  de  plus. 

Les  courants  partiids  des  bouches  de  l'Orénoque  ne  suivent  point  daib 
l'Océan  la  même  direction  (|ue  dans  le  lit  fluvial  :  en  s'épanchant  au  lar^'c, 
ils  sont  entraînés  par  la  masse  li»[uide  bien  autrement  puissante  qui  loii|ri' 
le  littoral  dans  le  sens  ilu  sud-est  au  nord-ouest  et  se  porte  vers  la  a  lîmi- 
chc  du  Serpent  »,  entre  le  delta  de  l'Orénoque  et  l'île  Trinidad.  (Il'IIc 
issue  n'est  |>as  assez  large  et  profonde  pour  recevoir  tout  le  courant,  mais 
1(!  fleuve  marin,  dont  les  rives  sont  écartées  de  14  kilomètres  à  sa  pailic 
la  plus  étroite,  n'en  roule  pas  moins  une  quantité  d'eau  de  plusit'iiis 
millions  de  mètres  cubes  à  la  seconde.  Au  sortir  de  la  porte  maritinn', 
le  courant  se  gonfle  encore  des  bayous  occidentaux  du  delta,  puis  s'étale 
dans  le  large  bassin  de  IViria,  qui  mériterait  beaucoup  mieux  le  nom  de 
i<  méditerranée  »  que  celui  de  golfe  :  on  le  dit  également  Golfe  de  In 
Haleine,  et  (ihristophe  (lolomb,  qui  eut  à  lutter  contre  ses  remous  et  ses 
touibillons,  le  désigna  comme  le  (îolfe  «  Triste  »  ou  des  Contretemps;  les 
eaux  de  l'Orénoque  qui  s'épanchent  en  une  couche  mince  au-dessous  de 
l'onde  salée,  plus  lourde,  lui  ont  valu  en  outre  l'appellation  de  ■<  mer 
d'Eau  Douce  .>.  (l'est  aussi  une  mer  «  jaune  »  par  l'elfet  des  troiililcs 
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contenus  dans  l'eau  fluviale.  Le  golfe  constitue  le  rései-voir  extérieur  où  se 
,l,''|)osenl  les  débris  ténus  entraînés  par  le  courant'. 

I,es  autres  cours  d'eau  qui  se  déversent  dans  le  golfe  de  IViria,  mêlant 
les  liiivous  de  leur  delta  à  ceux  de  l'Orénoque,  n'ont  qu'un  faible  cours  : 
nés  dans  les  montagnes  voisines,  ils  sortent  à  peine  des  bautes  vallées 
(luils  atteignent  le  littoral  ;  du  moins  ont-ils  prolongé  la  plaine  côtière  par 
(les  napitcs  d'alluvions  où  sont  encore  parsemés  des  étangs  et  des  lacs, 
restes  de  l'ancien  golfe  partiellement  comblé.  Leurs  embouchures,  largc- 
nieiil  ouvertes,  grAce  à  la  marée  qui  les  remonte,  peuvent  donner  accès  aux 
navires  comme  les  bouches  de  l'Orénoque;  l'estuaire  du  cafio  Colorado 
dans  le(|iiel  se  jette  le  rio  Guarapiche,  est  une  do  ces  voies  navigables  bien 
utilisées.  A  l'ouest  des  montagnes  de  Cumanâ,  la  brèche  du  système  andin 
laisse  aussi  passer  une  rivière  de  TJuelque   importance,   l'Unare,   mais 
close  à  son  entrée  par  des  platins  de  sable  dont  s'écartent  les  navires, 
et  no  servant   dans  son  cours  inférieur  qu'à   de   petites  embarcations. 
Au  ilelà,  les  eaux  courantes,  limitées  à  un  étroit  littoral,  ne  sont  guère 
que  (les  r\iisseaux,  à  l'exception  de  l'Aroa,  du  Tocuyo,  qui  naissent  au 
nord  de  la  sierra  de  Mérida,  et  de  plusieurs  rivières  qui,  descendant  au 
I  lafrnn  de  Maracaibo,  prennent  également  leur  source  dans  la  région  des 
monts  neigeux.  De  même  que  les  alluvions  apportées   des   massifs  de 
iCumanâ  ont  rétréci  le  golfe   de  Paria,  do  même  celles  des  chaînes  de 
1  Jlérida  ont  partiellement  comblé  la  mer  intérieure  de  Maracaibo.  Le  tracé 
actuel  du  littoral,  comparé  avec  les  marques  laissées  çà  et  là  dans  l'in- 
térieur par  l'affleurement  des  eaux  marines,  montre  que  la  zone  conquise 
[par  la  terre  ferme  sur  la  mer  est  fort  considérable  :  autrefois  les  nom- 
[breux  étangs  qui  miroitent  au  milieu  des  terres  basses,  principalement  au 
[sud-ouest  du  lagon,  faisaient  partie  de  la  surface  marine. 

L'affluent  le  plus  abondant  du  bassin  de  Maracaibo  appartient  à  la  fois 
|au\  deux  républiques  limitrophes,  Colombie  et  Venezuela  :  c'est  le  Cata- 
imlio.  Le  cirque  fort  étendu  où  naissent  ses  rivières  maîtresses  commence 
l'ouest  dans  les  montagnes  d'Ocana,  sur  un  faîte  qui  de  l'autre  côté  verse 
lu  Magdalena  et  finit  à  l'est  dans  la  sierre  Neigeuse  de  Mérida.  Très  irré- 
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Slatistiipic  de  rOrénoque  : 

l,iin;niciir  approximative  du  fleuve,  d'après  Michclena ....  2  550  kilomètres. 

Superfirie  du  bassin 060  000  kilomètres  carrés. 

I.onf!iiour  de  la  rainure  navigable .    .*  7  000  kilomètres. 

Iii'liilappimimatif  en  eaux  basses,  d'après  Orton 6  800  met.  ciib.  s'i  la  sec. 

il           »          moyen                        »           14  000               » 

'I           I)          en  temps  de  crue 25  000               » 

l'Iiiii's  ninycniics  dans  le  bassin,  d'après  Codaz/i 1*,88 
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};;ulier  pnr  le  ivpjiine  de  ses  eaux,  il  »!sf  repcndnnl  navigaJile  en  tout  it'inii, 
pour  les  petites  ciiihairations  à  vapeur,  de  môme  «pie  son  affluent  le  /uiu 
ou  Sulascpiillo,  (pii  lui  vient  du  sud  et  dont  la  haute  vallée  sert  de  rlirmin 
principal  au  commerce  de  la  (lolomltie  orientale  avec  Maracailio.  Une  aiiiiv 
rivière,  qui  se  jette  dans  le  Zulia,  le  Tâchira,  forme  dans  une  partie  do  sun 
cours  la  limite  politicpie  entre  les  deux  républiques.  Au  confluent  du 
Zulia,  dit  des  Encontrados,  le  Catatumito  se  trouve  déjà  dans  la  plain,. 
liasse  (pii  fit  autrefois  partie  de  la  mer,  et  son  courant  sinueux  et  chiiiiiicani 
est  bordé  à  droite  et  à  {jauche  de  marais  dans  lcs(|uels  la  rivière  s'(''|iaiulic 
pendant  bîs  crues.  D'après  Vergara  y  Vclasco,  le  débit  moyen  du  Calaiiiinlii] 
serait  de  420  mètres  cubes  par  seconde. 

Le  lagon  de  Maracaibo,  appelé  aussi  le  «  Sac  de  Venezuela  »,  pcntètni 
considéré  plutôt  comme  un  lac  que  comme  un  golfe  maritime,  bien  m 
l'influence  de  la  marée  s'y  manifeste  en  relevant  le  niveau  liquide  de 
quelques  centimètres  :  à  l'entrée  la  difliérence  est  d'un  mètre  environ  entre 
le  flux  et  le  reflux;  mais  à  une  faible  distance  en  amont  de  la  barre  h 
eaux  du  «  Sac  »  sont  complètement  douces.  La  surface  de  l'énorme  bassin, 
quoique  très  rétréci  par  les  alluvions,  comprend  21  740  kilomètres  carrés', 
et  son  pourtour,  sans  les  mille  découpures  de  la  côte,  se  développe  sur  l 
une  longueur  d'environ  t)00  kilomètres;  en  certains  parages,  notainmeni  1 
au  sud-est,  autour  de  la  Mochila  ou  «  Bissac  »  de  la  mer  intérieure,  les  | 
rives,  frangées  de  bas-fonds,  de  sables  affleurants,  sont  de  difficile  atck 
La  profondeur  du  lagon,   de  150  mètres  à  l'endroit  le  plus  creux,  esll 
bien  faible  en  comparaison  de  celle  de  la  haute  mer;  cependant  les  grands 
navires  pourraient  voguer  sur  les  eaux  de  presque  tout  le  bassin,  si  deuil 
seuils  successifs  ne  fermaient  l'ouverture  :  la  plus  méridionale,  celle  (|t 
barre  le  goulet  entre  Maracaibo  et  la  véritable  entrée,  n'a  que  o  ml'\»\ 
d'eau;  le  chenal  du  nord,  ouvert  entre  les  deux  îles  qui  forment  cordon 
littoral  au  devant  du  Sac,   est  à  peine  plus  profond  à  marée  basse,  h 
dehors  des  passes  s'ouvre  le  golfe  de  Maracaibo  proprement  dit,  raïuieDl 
<c  golfe  de  Venise  »,  au  bord  duquel  s'élevait  la  «  petite  Venise  »  m 
donne  son  nom  à  toute  la  contrée.  Les  deux  péninsules  convergentes,! 
l'est  celle  de  Paraguana,  à  l'ouest  la  presqu'île  Goajira,  protègent  cellf 
baie  contre  les  vents  du  large. 

Le  Venezuela  n'a  guère'  d'autres  lacs  dans  son  vaste  domaine  que  le<| 
étangs  du  delta  de  rOi"éno({up,  un  étang  maritime  situé  près  des  bouctel 
de  rUnare  et  désigné  du  nom  générique  de  Tacarigua,  comme  toutes  le<| 

•  L.  Vincciil,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  17  ft'v.  IMO. 
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„  ,.jiiix  l'crrnces  »  de  la  région,  les  mares  rivei'aines  du  lagon  «I(î  Mara- 
ciiibd,  et  (les  iaoïidalioiis  temporaires  comme  celles  des  bords  de  rA|Min;; 
les  fliaiiics  de  montagnes  n'enserrent  non  plus,  à  une  exception  près,  que 
(le  liiibles  nappes  d'eau  dans  leurs  vallées  longitudinales.  Leur  seul  lac, 
l'un  des  plus  fameux  de  la  Terre,  grAce  aux  descriptions  et  aux  rechei- 
clics  dont  il  a  été  l'objet,  est  le  Tacarigua  par  excellence,  appelé  aussi 
lac  il(!  Vaiencia,  du  nom  de  la  cité  proche  de  ses  bords.  Il  emplit  une 
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rande  parlio  de  la  vallée  d'Aragua,  la  plus  fertile  et  la  vX^'.--  populeuse 
b  la  Hépidilique,  et  de  la  rive  on  croirait  qu'un  amphithéiUre  de  mon- 
jgries  s'élève  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  :  la  chaîne  côtière  au  nord, 
les  monts  riverains  des  Uanos  au  sud,  semblent  se  refermer  à  l'est 
à  l'ouest  sur  toute  la  circonférence  de  l'horizon.  Cependant,  après 
iroir  dépassé  l'extrémité  occidentale  du  lac,  on  aperçoit  deux  brèches  : 
|UMt'  fort  étroite,  au  nord,  qui  s'ouvre  à  la  base  des  Tetas  de  Hilaria  et 
)!iiieam'sà  une  vallée  à  pente  rapide  descendant  vers  la  mer;  l'autre, 
îaucoup  plus  large,  dans  laquelle  passe  le  Paito,  aflluent  du  Pao,  et,  par 
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ccîlU'  rivii-rc,  do  l'Orénoqne.  A  rt'|MM|Ui'  où  lo  lac,  dont  U'.  niveau  i,m\,.ii 
atleiiil  i7^'2  inôtnis  actuellement',  était  plus  élevé,  il  s'épanchait  jiiir  l 
Itrèeliu  méridionale  :  des  traces  bien  nettes  de  l'ancien  passage  se  voinii 
encore  sur  les  rochers.  Les  chroniques  et  les  récits  des  vieillards  .iiil,|i,. 
sent  (jue  le  lac  s'est  trouvé  à  plusieurs  reprises  en  'nunication  .ivcc  |, 
bassin  de  l'Orénoque,  par  le  cano  Camburi,  taiitrtl  ^ont,  tantôt  iillliiim 
du  bassin  de  Valencia  :  ce  seuil  d'écoulement  s'est  abaissé  |)ar  énision  «i 
même  temps  que  le  niveau  du  lac. 

Depuis  (jue  le  lac  de  Tacarigua  s'écoulait  ainsi  vers  la  mer  par  la  Miicil, 
l'Orénoque,  le  bassin  a  souvent  changé  de  forme  et  de  contenance.  I.iii's(|ur 
les  con<|uérants  espagnols  fondèrent  la  cité  de  Victoria,  au  milieu  du  vi|. 
zième  siècle,  le  rivage  lacustre  ne  se  trouvait,  suivant  Oviedo,  (|u'ii  un. 
«  demi-lieue  »,  soit  2  à  5  kilomètres,  vers  l'est.  En  INOO,  Uumliolili  ,; 
Uonpland  constatèrent  que  la  distance  entre  la  ville  et  le  bord  d:-  \'m 
s'élevait  à  2700  toises,  c'est-à-dire  qii'elle  s'était  accrue  du  doulili-,  |i(< 
l'année  179(),  la  baisse  graduelle  du  niveau  dans  le  bassin  lacustre  uvaii 
fait  affleurer  de  nouvelles  Iles,  les  Nuevas  Àparccidas,  tandis  qu'ua  Ibiim 
bAti  dans  l'ile  de  Cabrera  se  trouvait  rattaché  à  '  ^rre  ferme  pur  uni 
langue  de  sable.  Tout  le  pourtour  du  bassin  ofîi  zone  de  sablo  lin, 

mêlé  de  coquillages.  Les  gens  du  pays  s'imaginèrent  que  rabaissciiiiiii 
graduel  du  Tacarigua  devait  être  attribué  à  l'ouverture  de  quelque  cun- 
duit  souterrain;  mais  la  nature  des  roches  environnantes  ne  jii^lilit 
point  cette  hy[)othèse.  Humboldt  cherche  la  raison  du  [)hénoniène  dans  li; 
déboisement  et  la  culture  ([ue  l'homme  a  fait  subir  à  la  contrét'.  tu 
elfet,  les  plantations  (]ui  recouvrent  les  pentes  des  montagnes  jiisi|u'à 
une  grande  hauteur  sur  tout  le  pourtour  du  cirque  immense  doinni 
absorber  une  grande  quantité  d'eau,  (|ui  s'écoulait  autrefois  ilans  le> 
ravins  et  sur  les  déclivités  herbeuses.  Mais,  les  guerres  de  rindépciidynw 
ayant  partiellement  dépeuplé  le  pays  et  fait  abandonner  le  travail  d^ 
champs,  les  forêts  reconcpiirent  une  part  notable  de  leur  ancien  doinaiiu', 
et  par  suite  le  lac,  recevant  un  excédent  d'eau  supérieur,  releva  m 
niveau;  les  Nuevas  Aparccidas  s'engloutirent  ou  se  changèrent  en  siin[)le< 
écueils;  la  pres([u'ile  di;  Cabrera  redevint  île,  du  moins  pendant  les  teiii- 
pôles'.  Puis,  avec  le  retour  de  la  paix  et  de  ses  travaux,  l'abaisseiiitiil 
lacustre  reprit  de  plus  belle.  En  1X88,  Valencia  se  trouvait  à  S  kilii- 
mètres  de  la  rive  du  lac  la  plus  rapprochée,  et  les   îles,  couvertt'î.  ilf 


'  l)'a|iri;>  Hi>>-o-\V:iitt'jig,  i\X  u\v{ru>  (l'i'tenntinn'n  ilitli'iliinin'i},  iii88,  llt'it  XI). 
*  ltuussiiij{iuilt,  Viajcs  ('iV)i/<//Vo.«  d  /o.v  Aiiilen  EruiiloriuU'x. 
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^c'kIiiiv.  nitonivcs  troiscaiix  \y,\v  iiiiuos  iininciiscs,  se  ^;nMi|iiiii>nl  t'ii  iiii 
,ii,.ivi'ill('iix  archi|»('l.  Mi>i>*  "  "'y  a  point  à  craimlre,  fommc  le  «lisait 
\|\t'i^'.  <|»«  II!  I"i''  <!*'>■•'"»  l'"*'^  lôgtiremiMil  saumiUro  »!t  dont  l'eau  est 
loiisidr'n'fî  commo  insalubre,  soit  en  voie  de  dessiccation  complète  :  le 
iiiiiiit  il 'c(|uilihre  entre  l'évaporation  et  les  apports  ne  |>eut  nian«|uer  d'tMre 
iiltciiit  lot  ou  tard;  peut-<>lre  mj^me  l'est-il  déjà,  s'il  est  vrai,  comme  le 
ilil  Sicvcrs,  (pie  le  niveau  lacustre  se  relève  de  nouveau  depuis  1XH2; 
liesse- Warteffg  allirme  avec  les  insulaires  de  (laiguire  (jue  l'équilibre  existe 
iléin,  D'iiilleurs  la  précipitation  humide  est  abondante  :  elle  s'élèverait, 
iriiiiivs  lioda//i,  à  1  mètre  ^5  centimètres,  ce  qui  pour  la  superlicie  do 
lac,  t'Viduée  à  51^7  kilomètres  carrés,  —  un  peu  plus  (jue  le  Léman,  — 
iriiiéscrilerail  une  quantité  d'eau  de  plus  d'un  milliard  de  mètres  cubes. 
H'aiiirs  ilcsse-Wartegg,  la  plus  grande  proroiuleur  actuelle  du  lac,  dans 
SI  Imic  inéridionale,  est  de  02  mètres;  l'épaisseur  moyenne  de  l'eau  serait 
(le  .Vi  mètres  seulement.  Le  balancement  annuel  des  eaux,  de  l'été  à  l'hi- 
veriiagc,  est  d'environ  'i  mètres. 


La  zone  écpiatoriale  embrasse  le  Venezuela  en  son  entier  :  c'est  dire 
(iiie,  dans  les  parties  de  la  contrée  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  se  trouvant  dans  les  conditions  normales  pour  le  jeu  régulier  des 
courants  de  l'air,  la  température  moyenne  est  partout  relativement  haute, 
(le  il)  à  m  degrés  centigrades  :  là  passe  l'écjuateur  thermi(|ue  du  Nouveau 
Momie.  Mais  le  climat  du  Venezuela,  comme  celui  du  Mexique  et  de 
Idiiles  les  contrées  tropicales  où  se  dressent  des  chaînes  de  montjignes, 
oH're  la  succession  des  zones  chaude,  tempérée  et  froide  :  dans  la  Sierra 
Nevada  de  Mérida,  le  thermomètre  marque  en  moyenne  de  2  à  lî  degrés 
au-dessus  du  point  de  glace,  à  l'altitude  de  4445  mètres,  limite  supé- 
rieun;  do  la  végétation'.  D'ordinaire,  on  prend  la  hauteur  de  î)50  ou 
00(1  mètres,  coirespondant  à  l'isotherme  de  25  degrés,  comme  la  ligne 
de  partage  entre  les  terres  chaudes  et  les  terres  tempérées  :  c'est  là  que 
cessent  de  croître  le  cocotier  et  le  cacaoyer';  les  terres  l'roides  com- 
ineiicemient  à  2200  mètres,  où  la  moyenne  est  de  1'»  degrés.  L'air  y  est 

[  tnip  lidid  [tour  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  manioc,  et  là  commence 

|la/.(iiie  du  froment,  de  l'orge,  des  pommes  de  terre. 

Ouclles  (pie  soient  les  températures  des  localités  diverses  dans  l'im- 

'  l.ifi'  inid  Ad/ior  Ululer  llw  Trupiai. 
\f;iivtiiiii  (JHluzzi,  miMii^e  cili!. 
W.  Sirvci^,  Vciii'iuela. 
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mensc  élcuduc  tcrriluriule  du  Venezuela,  il  laul  tenir  compte  de  ce  l'uii, 
capital  dans  la  géographie  économi(jue  de  la  contrée,  que  les  pi)|»ulii- 
tions  se  pressent  presque  exclusivement  dans  les  vallées  longitudinales  (Ils 
massifs  andins  du  littoral  et  <{U(;  dans  les  autres  régions  le  nombre  dos 
habitants  reste  fort  minime;  les  blancs  et  les  Indiens  policés  manijuvnl 
même  tout  à  fait  à  presque  toute  la  moitié  de  la  République  située  au 
sud  de  Bolivar,  dans  l'intérieur  de  la  grande  courbe  de  l'Orénoque.  Lu 
région  de  beaucoup  la  plus  chaude  est  celle  des  llanos  entre  le  fleuve  vt 
la  base  des  monts  :  non  seulement  la  température  y  est  plus  élevôe,  mais 
la  brise  marine  ne  s'y  fait  point  sentir.  Le  climat  vénézolan  par  excellence 
est  celui  des  villes  et  des  campagnes  élevées  au-dessus  de  la  zone  chiuide, 
sur  les  plateaux  et  les  terrasses  des  montagnes.  Caracas,  Valencia,  Bai- 
quisimeto,  Mérida  sont  parmi  les  centres  de   population  appartenant  à 
cette  zone  élevée  et  chacun  a  son  climat  très  distinct.  La  situation  dt 
Caracas,  dans  une   espèce  de  sillon  ouvert  de  l'est  à  l'ouest  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  parallèles,  modifie  fortement  tout  le  régime  météo- 
rologique normal  de  la  contrée.  Les  seuls  vents  qui  soufflent  sur  la  plaiiii' 
de  Caracas  sont  la  brise  matinale  de  l'est,  apportant  la  sécheresse  et  la 
chaleur,  et  la  brise  occidentale  de  l'après-midi,  chargée  des  vapeurs  de 
la   mer  des  Caraïbes.   Les  pluies,   qui  tombent   d'ordinaire  vers  4  et 
5  heures  du  soir,  sont  presque  toujours  accompagnées  d'explosions  élec- 
tri(iues,  mais  c'est  principalement  sur  les  montagnes  boisées  du  nord 
que  l'orage  éclate  dans  toute  sa  force  et  que  les  nues  laissent  toniLei' 
la  plus  grande  quantité  d'eau.  Caracas  n'a  soufliert  que  rarement  d'une 
tempête  ;  les  seuls  arbris  renversés  par  le  vent  sont  les  bucarés,  espèce 
d'erythrina  aux  racines  sans  profondeur.  L'air  est  presque  toujours  fort 
calme,   mais  le  ciel  est  nuageux   :    il  se  passe  quehjuefois  des  années 
entières  sans  qu'il  se  montre  d'une  sérénité  parfaite'. 

Compris  en  entier  dans  la  zone  tropicale  du  nord,  le  Venezuela  appartient 
par  cela  même  au  domaine  des  «  vents  généraux  »,  c'est-à-c'ire  des  iilizés 
du  nord-est  et  de  l'est,  plus  connus  sous  le  nom  de  <■<  brises  »  dans  le  voi- 


'  État  iiiiitûurologique  de  Carâcus  (*J'iU  iiiùl.),  d'aprù>  Avclcdu  cl  Ernst  ; 

Tumpérature  moyenne 'i2",3 

Mois  le  plus  froid  (janvier; 'î(y>,ii 

.Mois  le  plus  chaud  (mai) SS^.S 

Pression  atmosphérique  moyenne 683"", 74 

Uscillation  moyenne  journalière  du  haromuire .    .    .    .  i'"',5'i 

Humidité  do  l'atmosphère 0'°"',60 

Moyenne  des  joui-s  de  pluie 74 

(Juantité  annuelle  de  pluie 0'',745 
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siriage  du  littoral;  mais  les  découpures  de  la  côte,  les  inégalités  du  sol,  les 
contrastes  de  la  température  et  de  la  végétation  troublent  de  mille  manières 
ce  mouvement  normal  des  courants  atmosphériques.  L'alizé  souffle  plus 
l'ortemeul  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  :  il  commence  d'ordinaire 
;i  se  faire  sentir  avec  force  vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  augmente 
(le  violcMice  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  au-dessus  de  l'horizon,  puis 
diminue  avec  la  déclinaison  de  l'astre  et  cesse  presque  complètement 
(luaiid  lo  disque  a  disparu  sous  l'horizon  :  près  de  la  côte,  il  est  même 
remplacé  durant  l'obscurité  par  une  brise  de  terre  que  provoque  le  refroi- 
dissement du  sol.  Les  belles  nuits  claires  s'écoulent  alors  délicieuses,  sans 
donner  la  sensation  du  temps.  Les  vents  alizés  ne  soufflent  plus  et  les 
brises  contraires  se  tiennent  en  équilibre  au-dessus  des  forêts.  La  lumière 
dliruse  rend  les  objets  visibles  par  grandes  masses  jusqu'à  l'horizon 
lointain,  mais  le  regard  se  porte  invinciblement  vers  la  rondeur  céleste, 
d'ur  noir  transparent,  pailletée  de  lumière  et  rayée  souvent  de  traits  de 
feu  par  les  étoiles  Clantes.  Pendant  la  chaleur  du  jour  on  s'était  réfugié 
pour  la  sieste  dans  le  plus  sombre  réduit  de  la  demeure  ;  pendant  la  fraî- 
cheur des  nuits  on  fuit  au  contraire  les  maisons  et  les  enclos  pour  respirer 
largement,  se  faire  pénétrer  par  l'air,  jouir  en  paix  de  toute  la  douceur 
de  vivre.  On  recherche  le  bord  des  ruisseaux,  la  plage  de  l'Océan,  la  jetée 
({u'ébi-anle  le  flot.  Partout,  sur  le  littoral  de  la  mer  antilienne,  se  forment 
des  groupes  comme  ceux  que  décrivit  Humboldt  à  Gumanâ  :  les  amis  se 
rassemblent  en  pleine  rivière,  dans  le  Manzanarès  au  lit  de  sable  fin; 
assis  sur  des  sièges  bas,  ils  laissent  tremper  leurs  pieds  dans  le  faible 
courant  et  causent  tranquillement,  sans  s'inquiéter  des  poissons  ou  des 
crocodiles,  ni  des  dauphins  qui  se  jouent  sur  la  barre,  lançant  des  jets  dt' 
vapeur  par  leurs  naseaux. 

In  phénomène  de  renversement  se  produit  dans  la  marche  des  alizés 
pendant  le  cours  de  l'année,  aussi  bien  que  pendant  la  succession  du  jour 
et  de  la  nuit.  Les  vents  soufflent  avec  le  plus  de  régularité  durant  les  mois 
du  véritable  hiver,  de  novembre  en  mars,  alors  que  le  soleil  se  trouve  au 
zénilli  de  la  zone  tropicale  du  sud  et  halent  franchement  du  nord-est 
ou  même  du  nord  ;  mais  ils  se  calment,  ou  même  font  place  à  des  vents 
iusiablesdu  sud  ou  de  l'ouest,  pendant  1'  «  hivernage  »,  d'avril  en  octobre, 
(|uand  le  soleil  se  trouve  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale,  dans  sa  marche 
sur  l'écliptiiiue.  Les  bateaux  qui  descendent  le  cours  de  l'Orénoque  n'ont 
(ju'à  se  laisser  porter  par  le  courant  fluvial,  qui  est  alors  dans  toute  sa 
force,  et  le  vent  d'ouest,  connu  sous  le  nom  de  varinas,  parce  qu'il 
provient  de  la  province  ainsi  désignée,  les  aide  encore  dans  leur  marche  ; 
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la  rcmonlce  est  au  contraire  des  plus  pénibles,  et  les  matelots  ne  peu- 
vent guère  avancer  qu'en  se  halant  à  la  cordelle  ou  à  la  gaffe,  d'arbre  en 
arbre,  le  long  des  rives.  Pendant  la  saison  normale  des  vents,  le  courant 
aérien  et  le  courant  fluvial  se  portent  en  sens  contraire  l'un  de  l'aulro,  et 
les  voyages  d'amont  et  d'aval  sont  également  faciles;  parfois  même  dans 
les  rivières  à  très  faible  pente,  comme  l'Apure,  une  partie  des  eaux  flu- 
viales remonte  avec  le  vent,  tandis  qu'une  autre  descend  suivant  le  cdurs 
normal  ;  le  même  lit  contient,  pour  ainsi  dire,  deux  fleuves  coulant  en 
sens  inverso.  Lors  des  sautes  de  temps,  on  redoute  les  chubascos  ou 
«  coups  de  vent  »  :  une  faible  barque  su  .ise  au  milieu  du  courant  est 
bientôt  chavirée  par  la  violence  du  flot  On  dit  que  la  brise  alizée  ne 
remonte  pas  le  cours  de  l'Orénoque  au  delà  des  cataractes.  Les  massifs 
de  la  Guyane  qui  se  dressent  î»  l'orient  empêchent  les  vents  d'cs!  de 
souffler  sur  toutes  les  régions  basses  comprises  entre  les  chutes  de  l'Oré- 
noque et  celles  du  Rio  Negro.  A  Maipures,  dit-on,  il  n'y  aurait  jamais 
de  vent,  l'atmosphère  serait  d'une  tran(juillité  parfaite;  aussi  la  chaleur 
du  soleil  y  est-elle  insupportable,  et  les  moustiques  remplissent  l'air  de 
véritables  nuées,  obscurcissant  le  ciel.  Le  manque  de  brises  vivilianles 
explique  le  singulier  abandon  dans  lequel  se  trouvent  ces  contrées  de 
l'Amérique  méridionale,  si  favorisées  pourtant  par  leur  régime  hydrogia- 
pbique.  Les  lueurs  d'orage,  sans  bruit  de  foudre,  y  sont  très  communes: 
on  dirait  souvent  que  l'air  palpite  en  secousses  lumineuses'. 


III 


Les  différences  du  climat  se  reproduisent  sur  le  sol  par  le  contraste  des 
flores  :  c'est  ainsi  que  dans  la  seule  région  du  bas  Orénoque  se  jnxla|in- 
sent  les  foi-èls  presque  impénétrables  du  delta  fluvial  et  les  savanes  les  plus 
arides  des  llanos.  Nulle  part  les  merveilleuses  forêts  tropicales,  avec  leiii-s 
lîicis  de  lianes  et  leur  population  d'épiphytes,  ne  s'entremêlent  en  une  plus 
grande  variété  que  duns  le  vaste  archipel  des  embouchures  de  l'Orénoque, 
ou  bien  sur  le  pourtour  du  lac  de  Maracaiito,  à  la  base  des  montagnes 
de  Mérida.  Nulle  part  non  plus  les  prairies  n'offrent,  réunies  en  un  seul 
tapis,  une  quantité  d'espèces  d'herbes  et  plantes  basses  supérieure  à  eellc 
des  llanos  du  Venezuela  :  les  botanistes  y  feront  encore  de  nombreuses 
découvertes.  Quoique  composée  presque  uniquement  de  céréales  et  ili 


'  SiK'lis,  Si(!vci's,  oiivrflges  rilf's. 
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|.,,iiillt's  alliées,   la  végélalion  des  llanos  est  très  épaisse;   pondant  la 
siiison  ili's  phiies,   If  jafîuar  s'y  cat-he  sans  (jue   les  cavaliers    puissent 


'i 


ir.oiiiiiiîlre  sa  présence  autrement  (jue  par  l'ondulation,  des  herbes.  Les 
iMilit's  liasses  des  llanos  ont  reçu  le  nom  A'esleros,  <t  lagunes»,  parce  (jue 
les  iiioiidalions  de  l'Orénoque  ou  de  ses  affluents  y  laissent  annuellement 
(les  inait's  dont  l'eau  se  change  en  sève  pour  des  milliards  de  tiges.  Pen- 
dant les  plus  longues  sécheresses,  alors  que  la  surface  des  llanos  ne 
nrt'senlc  qu'une  étendue  jaunâtre,  les  prairies  des  esteros  brillent  d'un 
vcri  éclatant  :  on  y  mène  les  troupeaux  (|U(!  la  faim  chasse  des  pAturagos 
siqit'nt'urs. 

Ia's  arliros,  peu  élevés  d'ordinaire,  (jue  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  llanos,  isolés  ou  par  petits  groupes  au  milieu  des  herbes,  sont 
les  clinparroH  [curatdla)  aux  feuilles  rudes  et  nauséabondes,  et  les  pal- 
miers cniiernicia,  terminés  par  une  gerbe  de  pétioles  dont  chacun  porte 
son  éventail  :  on  appelle  cet  arbre  palma  llanera  par  excellence,  et  nulle 
piirl  il  ne  l'ail  son  apparition  que  dans  les  fourrés  offrant  par  leur  végé- 
tation les  caractères  du  llano.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  palma  de 
cobijd  on  «  palmier  à  toiture  »,  parce  que  les  feuilles,  longues  de  trois, 
(luatre  et  nièrne  cinq  mètres,  sont  utilisées  pour  couvrir  les  cabanes.  11 
est  rare  (pic  des  voyageurs  aient  l'occasion  de  voir  des  forêts  composées 
(Mitii'rernent  de  palmiers;  cependant  les  llanos  du  Venezuela  en  oflrent  des 
cxeinides  :  on  signale  des  palmeraies  où  tous  les  arbres  sont  des  palmas 
de  ndiija,  disposées  en  quinconces  naturels  comme  hîs  pins  ou  les  sapins 
dans  les  IbrtMs  de  l'Europe  occidentale,  et  n'ayant  ni  sous-bois  ni  lianes 
comme  ctdles  des  autres  foi'èts  de  la  zone  torride  :  à  peine  voit-on  çà 
et  là  sur  le  pourtour  de  la  forât,  entre  les  fûts  des  palmiers,  le  feuillage 
d'nne  miniosée  ou  le  bois  tortu  d'un  chaparro.  Les  sensitives,  dites  dnr- 
miderOH  ou  «  dormeuses  »  par  les  indigènes  des  llanos,  recouvrent  ^l\  et 
là  le  sol  de  leurs  broussailles  vertes  et  roses. 

armi  les  grands  palmiers  du  Venezuela,  l'un  des  plus  communs  est  le 
Hioriclie,  1(!  murichi  des  (iuaraunos  (maitricia  flexuoxa),  V  «  arbre  de  la 
me  .   pour  de  nombreuses  tribus'.  Non  seulement  il  donne  aux  habi- 

iils  (In  delta  de  rOréno(|ue  le  bois  dont  ils  construisent  leurs  cabanes, 
it  [larlois  les  feuilles  qui  servent  de  toit,  les  fibres  avec  lesquelles  ils 

)ri(|nenl  les  (ils  du  hamac  et  les  cordes  d'amarrage,  il  leur  fournit  aussi 

nomriture  et  la  boisson  pai'  son  fruit,  sa  moelle  et  sa  S(;ve  dans  les 
liais  divers  de  fermentation.  Le  palmier  maurice  est  pour  eux  ce  que  le 


Il 


VI 


m 


,    1     i. 


'  \li'\.  (il'  lliiiiilinlili.  TnHeau.r  ilc  lu  Nnlure. 

WIII. 


19 


liti 


NOUVELLE  GÉOGHAI'IIIE  HNlVEItSELLE. 


cocotier  est  pour  des  peuplades  insulaires  de  l'Ancien  Monde.  Aussi 
une  légende  donne-t-elle  ce  palmier  pour  ancêtre  à  l'humanité.  Lors  du 
Déluge,  un  couple  humain,  réfugié  au  sommet  d'une  haute  moiiliii;in., 
jet.»  des  fruits  de  moriche  dans  le  flot  qui  se  relirait  et  des  f;riiiii(s 
na(|uirent  hommes  et  femmes  qui  repeuplèrent  les  continents'.  Li- |ia|. 
mier  maurice  demande  une  grande  quantité  d'eau,  mais  il  sait  la  lioimi 
dans  les  nappes  profondes,  grâce  à  ses  racines  qui  pénètrent  à  phisicms 
mètres  dans  le  sol.  L'humidité  puisée  dans  les  couches  souterraines 
monte  à  la  suiface  avec  une  telle  abondance,  que  tout  autour  des  arhres  1,. 
sol  en  devient  fangeux.  Au  sud  de  rOrénocjue,  entre  le  rio  (lama  h 
le  rio  Cuchivero,  le  voyageur  Chaflanjon  a  vu  une  sorte  de  puits  aiiésiin 
formé  par  les  racines  d'un  palmier  tombé  de  vétusté.  Si  l'on  délniit  h 
forêt,  le  sol  humide  redevient  sec  et  dur'.  Toutefois,  laissé  à  lui-nièim, 
le  palmier  maurice  ne  croîtra  que  dans  un  sol  très  humide  :  de  là  im, 
double  signification  du  mot  morichal,  «  groupe  de  palmiers  maurice  "  ii 
«  marécage  ». 

La  llore  du  Venezuela  comprend  plusieurs  espèces  devenues  famousis 
par  les  descriptions  des  voyageurs  ou  grâce  à  leur  utilité  commerciale,  Til 
est  le  saman,  mimosée  gigantesque,  pres(jue  toujoui'S  solitaire,  au  laij;i 
branchage  étalé,  à  la  feuille  délicate  et  i"osée.  Dans  les  montagnes  ilu 
littoral  croît  l'arbre  à  vache  ou  à  lait  [brnsimum  galaclodendron),  iiiiiaV 
de  la  même  famille  que  l'arbre  à  pain;  il  laisse  couler  à  l'incision  un 
lait  très  consistant  qui  se  rapproche  de  la  crème  :   les  analyses  failos 
par  Boussingault  donnent  presque  exactement  la  môme  composition  puiir 
les  deux  substances'  ;  cependant  le  litjuide  n'est  guère  buvable,  dit  SallV;i\  : 
"  l'arbre  n'est  pas  cultivé  et  ne  mérite  pas  de  l'être*  ».  Le   calebassiei 
[creacentia  cujele),  dont  les  fruits  sont  autant  de  vases,  de  toute  forme  ti 
de  toute  grandeur,  fournit  aussi  des  tissus  qui  ressemblent  singulièieiiuiii 
au   drap  et  qui    servent  en  eflet  de  vêtements  aux  riverains  du  liiiii 
Orénoque.  Plusieurs  espèces  végétales   sont   fort   appréciées  pour  leuis) 
vertus  pharmaceutiques.  Un  arbrisseau  dit  coloradito  est  connu  dans  If 
pays  pour  son  écorce,  encore  plus  estimée  que  celle  du  chinchona  poiirl 
le  traitement  et  la  guérison  des  fièvres  paludéennes.  Dans  les  montagne*  | 
(le  Mérida  les  botanistes  ont  trouvé  une  espèce  particulière  de  cliincliona. 
Le  copay/em  officinalis,  d'où  l'on  extrait  l'huile  de  copabu,  d'une  si  ffiamlii 


'  Ranion  Pacz,  Wild  Scène»  in  South  America. 
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iiljlilédaiis  la  i»hamiacie,  croit  en  abondance  snr  les  bords  de  rOréno<|ue, 
tiilic  Bolivar  et  CaiVara  :  selon  la  grossenr  de  l'arbre,  les  incisions  don- 
iiciildi;  IN  à  25  litres  d'hnile'.  Enliii,  le  dipteryx  odorata  ou  sarrapia, 
iMii  hiovient  surtout  de  la  vallée  du  Cuchivero  et  des  districts  voisins, 
ddiiiK!  les  gousses  de  tonga,  employées  comme  aromates  en  diverses  [irépa- 
ratioiis. 

Eu  lî)l>o,  Walter  Haleigh  rapporta  le  premier  en  Europe  le  terrible 
poison  owari  ou  «  curare  »,  (|ue  lui  avaient  donné  les  Indiens  de  la 
(liivaiic  espagnole.  Cette  contrée,  le  Venezuela  oriental,  est,  avec  l'Anui- 
/.oiiic,  l'iiiic  des  régions  où  l'on  prépare  la  dangereuse  substance.  Suivant 
les  Pitys,  les  procédés  diffèrent,  mais  partout  les  prêtres,  médecins  ou  sor- 
liei-s,  hommes  ou  femmes,  qui  fabriquent  le  curare,  emploient  une  liane 
(le  la  l'aniille  des  stqcbnées,  le  mavacure  {roudamoii  guianensc*),  à 
la(|iielle  ils  mêlent  quelques  gouttes  du  venin  d'un  serpent,  puis,  après 
cuisson,  ils  renferment  le  curare  en  de  petits  pots  de  terre  cuite  ou  eu 
(les  calebasses  :  c'est  un  extrait  noir  à  cassure  brillante,  qui  ressemble  au 
jus  (le  réglisse.  Les  Indiens  en  frottaient  les  pointes  de  leurs  llèches  et  de 
leurs  traits  de  sarbacane:  les  Otomacjues,  dit-on,  on  frottaient  le  dessous 
(le  ItMir  ongle,  et  leur  égralignure  était  mortelle'".  On  sait  quels  sont  les 
eiïels  (It!  ce  poison  redoutable,  qui,  sans  atteindre  l'intelligence,  la  sen- 
sibilité ni  la  volonté  de  la  victime,  la  prive  successivement  de  la  voix, 
juiis  (In  mouvement  des  membres  extérieurs,  de  la  face  et  du  thorax,  et 
linil  par  éteindre  les  yeux,  emmurant,  pour  ainsi  dire,  l'intelligence, 
reid'ennaiit  «  toute  vive  dans  le  cadavre'  ». 


i 
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l'oiir  sa  l'aune  le  Venezuela  fait  partie  des  deux  aires,  guyanaise  et 
eoloiiiltiennc.  Les  régions  andines,  de  la  péninsule  de  Paria  aux  monts 
iieifr('ux  (le  Mérida,  sont  peuplées  d'animaux  dont  le  centre  de  dispersion 
se  trouve  plus  à  l'ouest,  sur  les  plateaux  (|ui  dominent  les  vallées  du 
Magdalena  et  du  Cauca.  Les  llanos  et  les  vallées  d'ouIre-Orénoipie,  dans  le 
s\st('uie  montagneux  de  IVu-ima,  ressemblent  beaiu-oup  par  leurs  espèces 
■aa  littoral  guyanais  et  aux  contrées  amazoniennes  du  Brésil.  Aussi  la  zone 
(le  coiilael  entre  les  deux  aires,  c'est-à-dire  le  versant  méridional  des  cbaines 
côliî'ics  et  les  étendues  limitrophes  des  plaines  herbeuses,  se   nninlre- 


'  JiiKi  Clcdliitijon,  Tour  du  Monde,  \ol.  LV'I,  p.  507. 
•  Cm-\  Sinlis,  Aus  dcn  Llanos. 

'■  lliiiiilKildl,  Relation  historique  j  Tableaux  de  la  Nature. 
'  (;i;ii(il('  ili'iiiHid,  Rciiie  desDeu.r  Mondes,  I"  sept.  1801. 
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t'olle  (l'une  extrême  richesse  en  l'onnes  anintales,  mu  m  m  itères,  oisiaiix 
reptiles  et  puissuns. 

La  famille  des  singes  est  représentée   par  seize   espèces,  vivant  (Jhid. 
les  forêts  vierges  des  terres  basses  et  des  premières  pentes  :  on  n'en  voit 
guère  aii-dessus  de  5000  mètres  d'altitude*.  De   toutes   les  espècis,  lu 
plus  connue,  à  cause  de  ses  horribles  concerts  du  matin  et  du  soir,  iv,| 
celle  du  singe  hurleur,  Valuate  ou  araijiiato  (simia  ursina),  dont  la  voix 
elfrayanle  domine  tous  les  bruits  issus  de  la  forêt.  Les  chéiroptères  com- 
prennent aussi  de  nombreuses  espèces,  entre  autres  une  chauve-souris 
pêcheuse,  qui  tourbillonne  la  nuit  autour  des  bateaux;  pourtant  t'Iie  iii' 
difïère  point  d'autres  chauves-souris  frugivores  de  l'Inde  et  des  Antilles, 
funestes  surtout  aux   manguiers'.  liC  naturaliste  découvre  au  Venczuelii 
prescpie  toutes  les  espèces  de  la  faune  sud-américaine  :  les  félidés  grands 
et  petits,  du  «  tigre  »  et  du  «  lion  »  aux  ocelots  et  aux  chats;  les  oiiii>, 
monstres  débonnaires,  qui  atta({uenl  rarement  les  bêtes  des  chani|is,  h 
que  l'on  rencontre  dans  la  sierra  de  Mérida  jusqu'à  3000  mètres  de  hmi. 
teur,  vivant  de  poissons  et  de  miel;  le  fourmilier  ou  1'  «  ours  des  pal- 
iniers  »  {myrmecophaqa  jubata) ,  que  ses  griffes  antérieui-es,  aigiies  coiniiif 
des  poignards,  rendent  si  redoutable;  le  cabiai  ou  chiguin  (caviu  («m- 
bara),  rongeur  timide,  (|ui  plonge  fort  bien,  court  fort  mal  et  que  riumiiiii' 
poursuit,  même  sans  être  monté;  le  gracieux  cuchi-cuchi  (cercoleptex  cmdi- 
colvulm),  (jui  devient  par  la  domestication  l'un  des  plus  charmants  amis 
de  l'homme  ;  le   paresseux  (bradypuit  tridactylux),  «jue   les   Vénézoliiiis 
nomment  plaisamment  ^yc/vza,  la  «  paresse  »,  et  qui  pousse  de  longuts 
plaintes  (piand,  ayant  fini  de  paître  les  feuilles  d'un  cecropia,  il  lui  i'aut 
en  gravir  un  autre.  Parmi  les  sarigues  vénézolanes,  le  cliironecles  varie- 
(jalm  vit  de  pèche  et  on  le  capture  quehjuefois  dans  les  rivières  avec  le 
poisson  qu'il  chassait.  Deux  espèces  de  cétacés  remontent  rOréno(pi(',  ks 
«  vaches  marines  »  et  les  «  cochons  de  mer  »,  lamenlins  et  toninas. 

Dans  le  monde  des  oiseaux,  plus  riche  encore  que  celui  des  maminil'i'ris, 
une  espèce  était  considérée  naguère  comme  appartenant  uniqueniL'iilà 
un  étroit  district  montagneux  du  Venezuela  :  le  guacliaro  ou  «  diablotin  > 
des  créoles  fran(;ais  {steatnrnis  caiipcmis).  Ilumboldl  le  signala  dans  h 
grottes  de  Caripe,  à  l'ouest  du  golfe  de  IViria;  mais  depuis  on  l'a  Ironvt' 
en  quehjues  autres  endroits,  notamment  dans  les  Iles  de  la  Bouche  du 
Dragon,  entn;  Trinidad  et  la  terre  ferme,  dans  les  grottes  et  mêine  tliiiis 


'  A.  Gucriiig,  ilillheilumjen  de»  Vereinn  (tir  Enlkunde  iu  Leipiiij,  1876. 
=*  (lli    kiii^'sli'v,  .4/  £«*/. 
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lis  L'oiirt's  sombres  de  la  Colombie,  où  on  le  coniiail  sous  le  nom  de 
niiapacu.  Cet  oiseau  vit  à  la  façon  des  chauves-souris  dans  les  anlVac- 
liiosilés  dos  galeries  calcaires,  et  ne  ic  met  en  chasse  que  pendant  la 
nuit  surtout  au  clair  de  lune;  c'est  l'un  des  rares  oiseaux  nocturnes  qui 
soiont  frugivores  :  il  mange  surtout  les  baies  de  l'arbre  mataca,  (jue  l'on 
i-ecueilic  dans  son  gésier  pour  les  donner  aux  lëbricitants.  Chaque  année 
les  Indiens  de  Caripe  envahissent  les  grottes  pour  y  faire  leur  «  beurre  », 
,.\,si_à-(lii(?  pour  assommer  des  milliers  de  diablotins,  (ju'ils  font  tomber 
ih  la  voûte,  et  pour  fondre  la  graisse  qui  recouvre  le  ventre  de  l'oiseau, 
fi)iinaiit  coussin.  Cette  huile,  excellente  pour  la  préparation  des  aliments, 
dcnii-litinide,  translucide  et  sans  aucune  odeur,  peut  se  consener  [ten- 
dant  plus  d'une  année  sans  rancir'. 

Parmi  tant  d'oiseaux  du  Venezuela,  un  des  plus  faciles  à  apprivoiser  est 

le  «  cwlii't  des  lagunes  »,  gallilo  de  lagima  {porphyrio  martinica),  connu 

par  les  danses  et  les  pirouettes  que  le  mâle  exécute  élégamment  devant 

sa  t'einolle  :  il  accourt  de  loin  vers  son  maîtie  pour  se  faire  caresser.  Le 

trupial  (icterm),  le  plus  habile  chanteur  des  forêts,  suspend  son  nid  à  une 

branche  d'arbre  par  un  long  fil,  afin  d'éviter  les  atteintes  des  serpents. 

[Son  diant  brille  par  l'éclat  et  la  puissance  de   la  voix,   comme   celui 

du  rossignol,   et  se  distingue  par  sa  gamme  strictement  musicale;  les 

iplus  appréciés  de  ces  oiseaux  ont  un  triîs  grand  choix  de  mélodies  et 

reproduisent  immédiatement   tout  ce  qu'on   leur  joue.   Mais  ces  musi- 

Iciens,  d'un  naturel   fort   colère,  se  précipitent  souvent  sur   les  étran- 

[gers,  cherchant  à  leur  pi(juer  les  yeux'.  Les  oiseaux  aipiaticiues  peuplent 

[par  myriades  de  myriades  le  labyrinthe  de  bayous  que  forment  à  leurs 

[contluents  l'Arauca,   l'Apure,    l'Apurito,  l'Orénoque  :  on  raconte  qu'un 

Irégimeut   de  cavalerie    campé   près   d'une    lagune   de  cette    région  se 

Inourrit  exclusivement  de  canaitls  sauvages  pendant  (juinze  jours  sans 

qu'on  put  constater  une  diminution  apparente  de  ces  oiseaux  dans   les 

maux  environnants'. 

Lo  monde  des  reptiles  est  des  plus  riches,  surtout  au  milieu  des  llanos 

pu  lis  serpents  se  glissent  par  myriades  sous  les  herbes.  On  compte  dans 

les  eanx  lacustres  et  courantes  du  Venezuela  au  moins  trois  espèces  de 

luriens  :  le  bava  (alliyator  pimctatus),  qui  n'atteint  jamais  2  mètres  de 

Bng,  et  tpii  se  joue  volontiei-s  au  milieu  des  baigneurs,  sans  jamais  les 

liiipier;  le  caïman,  (jui  peuple  les  rivières  des  llanos,  et  les  crocodiles 
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pi'oprciiKuit  (lits,  qm;  l'un  reiicuiitru  dans  les  grands  aniuentsderOrt'iioiiii,. 
(!l  jusque  dans  le  l*orluguesa  :  d'après  les  indigènes,  les  plus  ^imidi, 
dépasseraient  7  mètres.  Dans  quelques  rivières  on  les  redoute  peu,  liiiidj^ 
qu'en  d'autres  endroits  ils  sont  fort  dangereux  :  ceux  (jui  ont  une  fois 
mangé  de  la  chair  humaine,  caimancx  ccbados,  ne  manquent  iiiicuiH. 
occasion  d'attaquer  l'homme,  parfois  même  en  s'élançant  hors  de  l'eau, 
Ce  n'est  point  en  de  pareilles  rivières  que  se  hasarderaient  à  ploii^inr  kv 
[MÎcheurs  llnneros  pour  éloigner,  en  les  grattant  doucement  aux  aissclhi, 
les  caïmans  qui  se  sont  embari-assés  dans  les  lîlets'.  Pendant  la  siiisun 
des  sécheresses,  les  crocodiles  émigrent  vers  le  sud,  en  suivant  le  I'hikI 
vaseux  des  rivières  qui  tarissent,  et  descen<lcnt  vers  les  grands  aniia'iils 
de  rOrénocpie,  Ceux  «pie  surprend  le  dessèchement  complet  des  iiiaivv 
s'enterrent  dans  la  boue  qui  durcit  et  dans  la({uelle  ils  passent  un  lun;; 
sommeil  d'été.  On  cite  aussi  un  poisson  de  l'Apure,  le  curito  ou  Icpiéo. 
xiren  paradoxa,  (jui  s'enfonce  dans  le  limon  et  s'y  maintient  en  éiai 
de  torpeur.  D'autres  poissons,  surtout  des  espèces  de  dorades,  poiivi'iil 
vivre  j)endant  des  heures  en  dehors  de  l'eau. 

Les  tortues  du  haut  et  du  bas  Orénoque  pondent  isolément  leurs  aul> 
sur  les  rives;  mais  vei-s  certaines  plages  de  l'Orénoquc  moyen,  eiilro  lt> 
confluents  du  Meta  et  de  l'Apure,  on  les  voit,  obéissant  à  une  allracliuii 
mystérieuse,  se  former  en  processions,  par  dizaines  et  même  par  cenlaiiu!,  i 
de  milliers  :  on  cite  notamment  trois  battures  sur  lescjuelles  se  produil 
la  ponte  collective  de  tout  un  peuple  chélonien,  s'avançant  en  iiiassi 
comme  les  bancs  de  harengs  ou  de  sardines  ;  une  de  ces  plages  a  pris  le 
nom  de  la  Tortuga,  et  la  rivière  du  versant  oriental  qui  débouche  en  celj 
endroit  a  reçu  la  même  appellation.  Ces  tortues,  appartenant  à  J'espitT 
cinosternon  scorpioïdes  {podocnemis  dumerilianm) ,  longues  de  pri's  d'i 
uu>tre  et  pesant  une  trentaine  de  kilogrammes,  se  placent  en  obsoniitioii  1 
dès  le  mois  de  février  dans   le   voisinage  des  lieux  de  ponte;  mais  k 
grandes  [irocessions  nocturnes  ne  commencent  guère  que  vers  la  iiiidfi 
mars,  et  la  ponte  générale  a  lieu  dans  les   premiers  jours  d'avril.  Loi 
jaguars  les  suivent,  choisissant  sans  peine  leur  proie,  et  les  métis  du  voi- 
sinage, les  Indiens  des  montagnes  et  des  plaines,  tiluahibos,  Otoinacosdj 
autres,  accourent  en  foule  pour  la  «  récolte  des  tortues  ».  D'aprt-s  Cli;if 
fanjon,  le  rendement  total  de  l'huile  fournie  par  les  œufs  dans  celkl 
partie  de   l'Orénoque  s'élèverait  annuellement  de   70   à  00000  liliisl 
représentant  environ  50  millions  d'œufs,  le  produit  de  la  ponte  d'un  don 


'  Ramon  Paez  ;  Cari  Saclis,  ouvi-ages  cités. 
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million  do  tortues.  C'est  là  ce  que  recueille  l'homme,  mais  quelle  part 
iwieiit  aux  animaux  carnassiers,  et  (juelle  autre  perpétue  la  race?  Les 
tdoccdt'"^  destructeurs  de  l'industrie  moderne  peuvent  faire  craindre  l'ex- 
tcriniiiittion  de  respècc,  à  moins  qu'on  ne  règle  celte  exploitation  comme 
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[telle  des  otaries  à  fourrure  :  aux  diverses  tribus  qui  se  disputaient  la 
possession  dos  plages  à  tortues,  se  substitueraient  des  compagnies  de 
spéeiiliileiu's  (|ui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  se  réserveraient 
le  [irolit  de  la  récolte.  Déjà  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  la  plage  de  Cari- 

[fceii  a  été  presque  abandonnée  par  les  tortues'. 


|-  '  li'iin  ClialTiinjon,  Noteii  mnnuiici-ites. 


1J>2 


NdlIVKLI.K  (il^O(iHAI'IIIK   I MVKHSKLLI';. 


I)o  tous  It's  poissons  liii  Vt'm^zucla,  h;  plus  coiiiiii,  |;r)kn  aux  dcsciii. 
lions  (le  Hiimlioldt,  t'st  i'iinguillc  él(>clri(|u<',  K;  pymnoti^  ou  temhldduf^ 
qui  peuple  certnius  Imyous  des  llaiios.  Pendant  la  saison  des  séclieivsses. 
aloi-s  que  les  rivières  appauvries  se  divisent  en  bassins  d'eau  doriiiMiit,., 
ils  se  séparent  par  sexes  en  des  mares  distinctes,  où  ils  ont  Itienlùt  iin. 
parleurs  décharges  les  aulnes  poissons  :  après  avoir  tout  dévoré,  ils  nv 
lent  souvent  des  mois  sans  aucune  nourriture.  Les  gymnotes,  que  divt^ 
physiologistes,  nolanunent  (larl  Sachs,  ont  étudiés  sur  place,  ont  un 
appareil  électri(pu!  fort  complexe,  qui  occupe  le  corps  presque  entier, 
tous  les  autres  organi's  se  trouvant  groupés  dans  la  partie  antérieiuc  i|, 
l'animal.  Le  récit  dramali(|ue  de  Humholdt  sur  la  «'apture  de  gymnotes  au 
moyen  de  chevaux  que  l'on  pousserait  dans  l'eau  et  que  foudroieraient  les 
anguilles  jusqu'à  épuisement  de  forces,  doit  se  rapporter  à  une  aventmv 
tout  exceptionnelle.  Même  à  l'époipie  où  l'on  comptait  les  chevaux  par 
millions  dans  les  llanos,  ils  avaient  trop  de  prix  pour  qu'on  les  sac  riliài 
ainsi  :  une  simple  ligne  de  pèche,  un  épervier  suffisent  au  llanero'.  Cer- 
taines rivières  du  bassin  de  l'Apure  sont  évitées  avec  soin  par  les  nagciuN, 
moins  pour  les  crocodiles  (juc  pour  les  poissons  dangereux  (pii  les 
|»euplent  :  raies,  anguilles  électrifjues,  parayns  {serra  salmo)  et  atrihen. 
On  dit  de  quelques  coulées  (ju'elles  ont  «  plus  de  caribes  que  d'eau  ... 
(]es  poissons,  qui  tranchent  les  gros  hameçons  d'un  coup  de  dents,  se  jet- 
tent sur  la  proie  et  la  dévorent  avec  furie  ;  à  la  vue  d'une  biessuiv 
saignante  faite  par  l'éperon,  ils  s'élancent  sur  la  plaie  et  bientôt  plon- 
gent en  entier  dans  le  ventre  du  cheval  :  de  là  le  nom  de  mondonfiuem 
ou  'i  mangeur  de  tripes  »  que  leur  donnent  les  llaneros.  L'appellation 
de  mribc  provient  de  la  terreur  qu'ils  inspirent,  analogue  à  celle  t\m 
répandaient  autrefois  les  Indiens  Caribes,  les  «  cannibales  »  des  bords  df 
l'Orénoque'.  Des  tribus  indiennes  se  servaient  jadis  des  mAchoires  du 
caribe  en  guise  de  ciseaux  pour  couper  leui-s  cheveux'. 


IV 


Les  relations  des  conquérants,  celles  des  premiers  voyageurs  et  mission- 
naires, énumèrent  des  centaines  de  peuplades,  qui  du  reste  n'étaieni 
point  toutes  différentes  les  unes  des  autres  :  la  diversité  des  noms  n'avail 


'  Cari  Sachs.  Atu  tien  Llanog. 
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hiiIto  (riintrc  liiisori  qm'  In  «livcrsilt'^  «les  li«'ux  do  sôjour,  «'l  les  Irilms  appa- 
iciiliVs  par  lo  dialirle,  It's  lnnlilioiis  ot  les  miiîiirs,  ou  ini^m»;  ne  coiisli- 
liiiiiil  i|u'iiiie  seule  rae(>,  pouvai(!nt  oiïrir  une  grande  variété  d'appellalions. 
I.c  mot  (le  colo  par  lequel  se  terminent  plusieurs  noms  de  peuples  se 
ninportait  à  la  demeuii'  :  Ounianaeoto,  l'ariacoto,  Cliagaraeoto,  Arimacoto, 
.,  liriis  lie  (lunianâ,  de  IViria,  de  (lha((ara,  d'Arima  ».  H  serait  impossible 
iiiaintciiiuil  de  classer  liuiles  les  peuplades  mentionnées  dans  l'histoire  du 
Vi'iii'/iicla,  car  la  plupart  ont  disparu,  non  par  extinction,  mais  par  métis- 
s;\"(\  cl  par  leur  entrée  dans  la  masse  de  la  nation  vénézolane.  Leurs  noms 
rt'siciit  comme  désignation  des  villes  et  des  villages,  mais  où  sont  leui-s 
(Icscciidaiits?  deux  (pii  eurent  les  Caracas  pour  ancêtres  vivent-ils  mainte- 
iiiiiil  dans  la  cité  du  même  nom?  On  ne  sait,  mais  il  est  certain  que  des 
races  entières  furent  complètement  exterminées,  tel,  par  exemple,  ce 
■M'iiple  de  nains,  les  Ayamanes,  que  Fredemann  rencontra  dans  les 
iiioiitiigiies  au  sud  de  Banjuisimeto.  Ces  pygmées,  tous  «  bien  faits  et  de 
jolies  proportions  »,  n'avaient  pas  plus  de  «  cinq  empans  »  en  hauteur, 
et'  nui  éiiuivaudrail  à  peu  près  à  un  mètre,  et  quelques-uns  dépassaient  à 
nt'iiie  quatre  empans'.  Aucun  voyageur  moderne  n'a  retrouvé  leurs  traces. 
\m  plupart  des  etlinologistes  s'accordent  à  classer  parmi  les  Caraïbes  les 
Irihus  (|ui  vécurent,  et  dont  quehiues  restes  se  maintiennent  encore,  sur 
les  bords  de  rOrénocjuc.  On  sait  «|ue  jadis  l'origine  nord-américaine  des 
(lai'iidjes  paraissait  incontestable  :  ils  se  seraient  répandus  dans  le  con- 
liiu'iil  (lu  sud  apriis  s'être  propagés  d'île  en  île  dans  la  chaîne  des  Antilles. 
Toiitclois  les  recherches  philologiques  de  Lucien  Adam  et  les  voyages 
d'exploration  entrepris  dans  les  régions  amazoniennes,  notamment  dans 
la  vall('^(^  (lu  Xingû  par  von  den  Stcnnen  et  par  Ehrenreich,  ont  mis  hors 
(le  doute  la  provenance  brésilienne  de  la  race.  Les  tribus  ({ui  parlent  la 
laiifiiie  la  plus  pure  et  chez  les(juelles  les  légendes  ont  le  caractère  le  plus 
archaïque  sont  bien  celles  du  Brésil  central,  et  c'est  de  ce  lieu  comme 
loyer  (pic  se  tirent  les  migrations  vers  le  nord  ;  des  exodes  de  peuplades 
.s'accomplirent  même  pendant  le  coui-s  du  siècle  actuel'.  Parmi  les  tribus 
incontestablement  caraïbes,  on  peut  citer  les  Yayamaras  du  Payagua,  les 
AivcHiias  du  Caroni,  les  Chaimas  des  montagnes  côtières  de  Caripe.  La 
nation  des  (îuayanos,  dont  le  nom  s'est  transmis  à  l'immense  pays  dit 
(les  tiuyancs,  partagé  maintenant  entre  le  Venezuela,  le  Brésil,  la  France, 
la  NtVilande  et  la  Crande-Bretagne,  se  scinde  en  de  nombreuses  peuplades 
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(|iii  oftVciit  iii<;oiit(>sliil)|(>m<>iit  le  typr  <-jiriiïlM>.  Kiiliii,  tout  à  l'ail  cii  tlilniiv 
(le  lit  (linrlion  suivit!  |iiir  los  mif^niUiiirs,  <|ii(>|(|iifs  restes  de  riimicnn, 
triltii  ciiraïhe  des  Moliloiies  liidiileiit  l(;s  liioiles  vallées  de  la  sierra  l'('iij;i,i, 
entre  le  Venezuela  et,  la  (](doinliie. 

Une  autre  raee  sud-anu;ri(Niiue  élranf{ère  est  repiésenlée  au  Vene^ii(|;i 
par  diverses  peuplades  éloif^nées  du  f,'rns  de  leur  nation,  celle  des  Mii\m;i, 
Tiuis  les  UKiiilafrnards  de  la  sit'rra  neigeuse  de  Méiida,  a|»parlenaiil  m 
groupe  des  Timoles,  et  remarqualdes  par  leur  doli(diocéplialie,  pailiiiciit 
jadis  des  dialectes  niuys<'a  et  |»ar  leurs  caractères  jdiysiipies  ils  ne  dillciviii 
point  (les  (iuloinhiens  des  plateaux  de  Tunja  et  de  (lundiuamnrca.  ïm- 
lel'ois  ils  sont,  en  grande  majorité,  liispaniiiés  pour  le  langage,  de  nièim 
que  les  anciens  ahorigènes  de  Trujillo,  les  descendants  des  Cuici^^.  i|iii 
avaient  prolialdeuienl  une  origine  analogue  à  celle  des  gens  de  Mérida', 
Les  autres  indigènes  du  Venezuela  paraissent  avoir  toujours  liahilé  l;i  nm- 
Irée  ou  du  moins  y  avoir  séjourné  depuis  une  antiquité  reculée.  En  outre,  IK 
s'étendent  à  de  grandes  dislances  vers  le  sud,  justpie  dans  les  moiiliii:iit« 
de  la  Bolivie  et  vers  les  sources  du  Paraguay;  ilsconslituenl  l'une  des  lans 
sud-aniéricaiiies  ollrant,  sinon  le  plus  de  cohésion,  du  moins  le  plu.;  i|,> 
continuité  dans  la  distribution  des  trilius.  Lucien  Adam  leur  a  doiiiu'li 
nom  de  Maipures  d'après  une  de  leurs  peuplades  de  l'Orénoque  innyni, 
que  décrivit  Ilumboldt  et  dont  il  i-este  encore  quelques  individus;  mhi 
den  Steinen  leur  attribue  une  appellation  de  race,  usuelle  depuis  les  juc- 
miers  temps  de  la  conquête,  celle  d'Aravak  (Araoua(|ues,  Aniacos)  el  li^ 
désigne  plus  spécialement  par  le  terme  générique  de  Niui,  d'apri's  le  [iiv- 
fixe  pronominal  de  la  première  personne  usité  dans  la  plupart  de  leiii^ 
idiomes.  Les  Ai'avak  furent  toujours  en  guerre  avec  les  Caraïbes,  dans  Ir 
Antilles  et  sur  la  Côte  Ferme,  et  durent  abandonner  des  contrées  qu'ils 
avaient  occupées  autrefois  :  la  plupart  fuient  refoulés  à  l'ouest  de  l'Oii- 
noque,  et  plus  au  sud,  dans  les  régions  ama/'<nieni  '  mitroplies  des 
Andes.  Dans  les  limites  actuelles  du  Ver  "  ,  les  tribus  de  riice  araviik 
n'ont  pas  conservé  le  nom,  mais  cet  ilation  s'est       linlenue  A\n 

des  Indiens  de  la  Guyane  bollandaise  »  -  bords  du  Itio  .^egro  brésilien. 
Les  Aravak  étaient  les  plus  habiles  polui  pa^  m  tous  les  habitants  tks 
plaines'. 

De  nombreuses  inscriptions  sur  les  rochers  et  sur  les  parois  de  m 


'  Ag.  Codazzi,  Ceografia  slalislicn  <li  Vciwitirln;  —  Ernst,  Zcilm-hrift  fur  ElhnoUnu-,  1885. 
Ileft  V;  —  Siuvers,  Die  Cordillère  von  Mérida;  —  G.  Miircano,  liulletin  de  la  Société  <l'.\nllir'- 
poloijie,  séiinee  du  '2  avril  1 891 . 

^  P.  Elircnrcicli,  incnioirc  cité. 
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l;i('tit'^  i':i|i|iellcnl  I*'  sôjoiir  l'I  les  ini}j:i'alioiis  des  ancitMiiU's  liiliiis  i|ui  ont 
ilisiiiiiii  itiMirla  |ilii|)iii't  :  on  en  Innivcinèiii*'  à  ll^(■^l'illl(^■  hauteur  aii-tlcssiis 
(li's  rt'"ioiis  actuellemonl  habitées;  à  'i.MlO  niMics  d'allitude,  près  de?  la 
ciiiii'ilii  Naigiiatii,  dans  la  ehaiue  eôlit'i-e  de  (iarâeas,  se  voient  sur  la  pierre 
(lucliiiit"'  lifiiires  prescpie  elVaeées  par  le  lein[)s.  haiis  la  Sierra  Nevada  de 
Méi'iihi.  réfiioii  niuysea,  les  jiierres  »n;riles  el  les  ><  idoles  »  (|ue  l'ini  a 
ivcuiillies  s((  rencontrent  plus  l'réqueniinent  (|ue  partout  ailleurs  et  res- 
stiiililent  par  leur  type  fiénéral  à  celles  que  les  archéologues  ont  trouvées 
(Il  s\  grande  «juantité  sur  les  plateaux  colombiens,  mais  elles  sont  d'une 
toniii'  moins  achevée  :  ce  sont  aussi  des  vases  revêtus  de  ligures  grossièr»'s, 
iiiàlcs  et  l'emelles,  aux  formes  trapues,  aux  vastes  |)anses,  aux  létes  plus 
hiififs  i|uc  hautes,  et  souvent  d'une  laideur  voulue,  indiquant  l'esprit  sati- 
I  iiiui'  des  modeleurs.  Pour  les  Indiens  actuels,  ces  Trustes  el'ligies  ne  sont 
iiiicdcs  mmuTos,  des  •■<■  poupées  «,  à  moins  (|u'une  main  pieuse  n'ait  taillé 
mil'  l'orme  de  croix  sur  le  Iront  de  l'idole  :  elle  devient  alors  un  Mintho, 
lin  .(  petit  saint  »  et  on  peut  la  vénérer  sans  commettre  de  péché;  ainsi 
Si;  trouvent  unies  l'ancienne  loi  et  la  nouvelle'.  Sur  les  bords  de  l'Oré- 
iiiiipii',  au-dessus  de  Caicara  et  d'Uruana,  les  parois  lisses  de  hauts  rochers 
;i|)|ielaient  la  gravure  el  le  pinceau  :  le  Cerro  l'intado  on  la  •■<  Roche 
IVinte  )>,  entre  les  rapides  d'Atures  et  de  Maipurcs,  présente  un  groupe 
iriinages  tort  curieuses  iigui'ant  un  homme  cl  divers  animaux,  entre  autres 
un  sei'pciil  d'une  longueur  de  120  mèties.  A  quehpies  kilomètres  en 
ninoni,  les  grottes  cl  les  ani'ractuosilés  du  Cerro  de  los  Muertos  ou  «  iloc 
lies  Morts»,  le  cerro  de  Luna  et  d'autres  cavernes  renferment  de  nombreux 
Mpiclt'ltt's  ipi'y  déposèrent  les  Indiens  de  diverses  tribus  et  où  les  anlhro- 
|ml(igistes  viennent  s'approvisionner  d'ossements  pour  les  musées  d'Europe 
cl  (r.Vinérique*.  A  côté  de  chaque  corps,  les  survivants  pla(,'aienl  une  jarre 
pleine  d'une  liqueur  feimentée  pour  désaltérer  le  voyageur  dans  sa  mar- 
cIk'  d'outre-londie.  Sur  les  rives  septentrionales  du  Tacarigua,  surtout  près 
lit;  Tiirinero,  s'élèvent  plus  de  cinquante  tombelles,  des  cerritos,  que  l'on 
cdiisiilérait  autrefois  comme  des  buttes  naturelles  et  que  l'on  a  reconnues 
cli'imis  être  des  monticules  funéraires  :  elles  se  composent  d'une  terre 
niiiii'.  pulvérulente,  évidemment  rapportée  et  reposant  sur  le  terrain 
iirj;ilciix  des  bords  lacustres.  Les  cadavres  étaient  dépouillés  de  leur  chair 
av  iiit  inliunialion  et  les  ossements  étaient  rangés  par  ordre  dans  le  sarco- 
jili  i.;c  conique  placé  au  centre  de  la  tombelle:  la  moitié  des  crânes  étaient 

'  A.  Iliii'riii);,  Mitlheiluiujen  des  Vereint  fiif  Erilkunde  iu  Lvipziy,  IST'i. 
-  Iliimboldl;  i;ievaii!i;  Chaflanjon.  Tour  du  Monde,  1881,   1885;  —  llarcanu,  bulletin  de  la 
Siiiiilvd'Ànlhropoloyie  de  Paris,  avril  1889. 
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(lôl'onnés.  Les  Indiens  des  eeriitos,  iij»|tiirlenaiit  à  l'âge  de  la  pieire  polie, 
ral)i'i(|uaient  des  poteries  d'une  légiilarité  géométriipie,  probahleniciii 
l'ailes  au  tour.  A  cette  épo(pie,  coniine  de  nos  jours,  la  vallée  d'Arafiim. 
où  se  trouve  le  lac  Tacarigua.  paraît  avoir  été  un  centre  de  civilisation'. 

Des  peuplades  diverses  du  Venezuela  (jui  se  tiennent  encore  à  l'édiii 
des  civilisés,  l'une  des  plus  connues  est  celle  des  (iuaraunos  (Ouaraoun). 
épars  dans  les  îlots  du  delta  de  rOréno(|ue  et  dans  les  terres  liasses  dts 
environs,  notninment  à  Piacoa,  près  de  la  tète  des  fourches.  Ils  sont  (l'di- 
dinaire  bien  conformés,  mais  courts  de  taille,  gros  et  trapus,  et  jouisscnl 
d'une  bonne  santé,  malgré  les  eaux  stagnantes  dont  ils  sont  environnés, 
Leur  face  est  plus  large  (pie  haute,  mais  le  nez  ne  s'est  point  aplati  conipu' 
chez  le  nègre.  Leur  idiome  dill'ère  radicalement  de  ceux  des  peupliulcs 
voisines*.  Tant  (pie  les  eaux  sont  ha.ssos,  les  (iuaraunos  vivent  sur  les 
hautes  berges  ou  bien  sur  des  bulles  ([ui  surgissent  au  milieu  des  mniiiis 
et  des  espaces  couverts  par  les  hautes  eaux  de  rOréno([iu'.  Nombre  df 
ces  villages,  ignorés  des  Kspagnols  et  des  tribus  voisiiu's,  ne  sont  nilla- 
chés  au  fleuve  que  par  des  sentiers  dil'iiciles  à  recoiinaitie,  formés  en 
certains  endroits  de  troncs  d'arbies  échoués  |)endant  les  sécheresses  et 
flottant  à  demi  pendant  les  temps  de  crue.  Autrefois,  (|uand  l'inondaliiiii 
chassait  les  (Wiaraunos  de  la  surface  du  sol,  ils  établissaient  leurs  hiijij- 
lations  sur  des  pilotis  élevés  ou  menu;  sur  des  palmiers  :  avisant  un 
groupe  d'arbres  rappiocht's,  ils  en  ratlachaieni  les  fûts  par  des  pétioles 
entretressés,  servant  de  plate-lorme  pendant  l'inondalion  et  s'éleviHit  îi 
4  ou  i)  mètres  de  hauteur  moyeniu!  aii-dessus  du  'lot;  b^s  feuilles  juxla|Ki- 
sé(.'S  et  cousues  se  déployaient  en  toit  sur  la  demeure.  Des  chiens,  (|iii 
ressemblent  à  ceux  des  »  bergers  »  d'Kurope,  partageaient  ces  vigies 
aériennes  avec  les  familles  guaraounes  et  les  aidaient  à  capturer  le  pois- 
son :  on  allimiait  ukmuc  des  feux  sur  d'étroits  foyei's  d'argile  (pie  purtiiil 
le  branchage.  Tels  sont  les  récits  de  Haleigh,  de  (lumilla,  de  HundMildl, 
de  Lavaysse,  deitamon  l'aez,  el  (|uoi([ii('  Level  de  (îodas'en  conteste  l'exiie- 
titude,  il  ne  semble  pas  pndiable  (pie  tous  les  voyageurs  venus  avant  lui  se 
soient  uniformément  trompés  en  signalant  ces  coutumes,  fort  naturelles  en 
cuntrce  d'inondation  et  communes  à  (l(>s  nations  d'Afri(pH;  vivant  ilans  un 
milieu  analogue  :  d'ailleuis,  IMassard  et  Crevaux.  (pii  ont  visité  les  (Iua- 
raunos aprf's  Level  de  (îodas,  conlirmenl  dans  leurs  grands  traits  les 
deseri|)tions  antérieures.  Ni'anmoins,  il  est  cerlain  ijU(î  le  gt-nre  de  vie 


'  MiirciiiKi, //ij//('///i  (/('  la  Soc/V/i'  d'Aiilhnipiiloijif,  si'iiiue  du  ir>  iiiiiis  1888. 
<  l'l;i>sir(l,  llulli'liii  lie  In  S<iri('li'  tic  Géo<imphie,\\\\\\  I8t)8. 
'■       Mi  ilioleiia  \  Hiijas,  ouvrante  cité. 
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(le  ces  Indiens  change  peu  à  peu,  sous  l'influence  des  blancs  qui  sont 
(Icvt'iuis  leurs  maîtres. 

Les  fiiiaraunos  ont  conservé  la  coutume  caraïbe  de  soumettre  les  jeunes 
irons  aux  épreuves  de  noviciat  avant  de  les  admettre  dans  la  société  des 
éifiuix  :  il  li>"t  que  l'adolescent  subisse  sans  se  plaindre  le  supplice  atroce 
(les  l'oiuinis  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  marier;  les  filles  sont  tenues 
(le  rester  à  l'écart  pendant  quelques  jours  dans  une  hutte  sacrée.  Les 
CiUiUiuiiios  auraient  aussi  une  pratique  analogue  à  celle  de  la  «  couvadc  »  : 
aprt:s  l'accouchement  de  la  femme,  le  mari  jeûne  et  ne  sort  pas  de  son 
liainac,  pour  éviter  qu'un  mauvais  sort  frappe  son  enfant'.  La  trop  grande 
hiiinidilé  du  sol  empêche  qu'on  enterre  les  morts;   d'ordinaire  on  les 
enveloppe  dans  un  hamac,  puis  on  les  recouvre  de   lattes,  de  feuilles 
et  (l'une  épaisse  couche  d'argile  ;  ensuite  ces  longs  paquets  sont  suspen- 
dus à  eôlé  des  cabanes.  Parfois  on  plonge  le  cadavre  dans  la  rivière  après 
l'avoir  fortement  attaché  à  un  arbre  de  la  rive;  en  moins  de  vingt-quatre 
lieures,  les  poissons  caribes  ont  fait  leur  œuvre  :  la  chair  et  les  tendons 
sont  eompIMement  dévorés,  le  squelette  reste  à  nu.  Alors  on  retire  les 
ossements  de  l'eau  pour  les  placer  en  ordre  dans  un  panier  orné  de  verro- 
teries brillantes,  que  l'on  surmonte  du  crâne,  placé  en  guise  de  couvercle 
sur  la  corbeille  funéraire'.  Humboldt  et,  après  lui,  de  nombreux  écrivains 
et  vovageurs  citent  les  Guaraunos,  avec  <pielques  exagérations,  comme  une 
Irihu  dont  l'existence  serait,  pour  ainsi  dire,  liée  à  celle  des  palmiei-s,  qui 
fournissent  le  logement,  la  nourriture  et  les  autres  nécessités  de  la  vie. 
Les  (iuaraunos,  ou  du  moins  ceux  que  l'on  appelle  ainsi,  diminuent  en 
nomlue,  car  tons  les  Indiens  qui  se  rapprochent  des  blancs  et  s'associent 
à  leurs  travaux  perdent  leur  nom  de  tribu  et  vont  se  confondre  dans  la 
l'iiuie  anonyme  des  populations  métissées.  D'après  Plassard,  ib  seraient 
actuellement  dix  à  douze  mille. 

Une  autre  peuplade  bien  souvent  nommée,  grâce  aux  descriptions  de 
lliuuholdt,  est  celle  des  Otomacos  du  moyen  Orénocjue,  qui  vivaient  entre 
les  bouches  du  Meta  et  de  l'Arauca,  surtout  dans  le  voisinage  des  rochei-s 
(le  liarraguan,  où  ils  montraient  de  grosses  pierres,  (ju'ils  disaient  être  les 
aïeux  de  leur  race  :  tous  leurs  morts  devaient  être  enterrés  dans  quelque 
anfracluosité  de  cette  gorge  de  l'Orénoque"'.  Les  Otomacos  étaient  des 
joueurs  de  balle,  plus  habiles  encore  que  les  Bascpies  :  ils  ne  potlvaient 
recevoir  et  relancer  la  paume  de  caoutchouc  qu'avec  l'épaule  droite,  et 

'  Crcvinn,  Tour  ilii  Monde,  1882,  liv.  1131. 
*  Itammi  l'ai'/:,  oiivrapo  riti". 
'  liimiilb,  Oiinnco  ilunlrado. 
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piii-l'ois  l*(^xciliilion  du  jiMi  (UiVJ'iiiiil  si  Ibrlc,  que,  saisis  d'uno  joie  livni'.- 
liqiu',  ils  se  tiiilladaicMit  los  cliairs.  Pondant  les  deux  ou  trois  nidis  (||. 
l'inoiulation,  (juaud  le  poisson  venait  à  leur  manquer,  les  Otomacos  miiii- 
gaienl  de  la  terre  d'une  fa(,'on  régulière,  prenant  chaijue  jour,  sous  roinic 
de  houlettes,  environ  un  denii-kilogiainme  d'une  glaise  très  fine  U-'/m- 
ment  torréfiée  :  on  a  émis  l'idée  (|ue  cette  argile  se  compose  d'un  noinbiv 
infini  d'animalcules,  car  ceux  qui  la  mangeaient  ne  contractaient  ptMiit  d,. 
maladies  comme  les  autres  Indiens  on  les  nègres  qu'une  géophagie  dépni. 
vée  entraine  à  l'épuisement  et  à  la  mort;  cependant  Vauqueliii,  (jnj 
analysa  cette  argile,  la  trouva  pure  de  tout  mélange.  Depuis  Humbolilt.  j| 
n'a  pas  été  fait  d'autres  recherches  sur  l'alimenlalion  des  Oloniaros, 
qui  ont  fui  les  hords  de  l'Orénoque  pour  s'enfoncer  à  l'ouest  dans  lis 
llanos  et  se  dispersent  de  plus  en  plus. 

Après  la  fin  du  régime  colonial,  la  plupart  des  anciennes  «  missions,., 
peliles  monarchies  ahsolues  où  (juelques  moines  avaient  pour  sujels  toute 
une  peuplade,  furent  ahandonnées  par  leurs  résidents  et  les  villiin;es 
lomhèrent  en  mines.  Les  voyageurs  (|ui  par(Miurent  ces  contrées  dc^  l'Oiv- 
noque  moycîn  ne  parlent  plus  des  Caberres  ni  d'autres  peuplades  énumé- 
rées  par  (îumilla  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  :  elles 
ont  disparu  comme;  les  Indiens  Atures  l'avaient  déjà  fait  du  tenqis  de 
Ilumlxddt;  le  trésor  de  la  langue  n'avait  plus  pour  gardien  qu'un  [leno- 
qnet  solitaire.  Les  trihus  cjui  se;  trouvaient  alors  sous  la  tutelle  des  prètiis 
ont  singulièrement  diminué  en  relomhant  dans  l'état  sauvage,  tandis  (jiie 
triplaient  les  indigènes  mêlés  ji  la  population  blanche.  La  guerre  d'hidé- 
pendance,  puis  les  luttes  intestines  ont  beaucoup  réduit  leur  nombre,  riir 
on  leur  faisait  la  chasse  et  on  les  eni'ôlait  de  force,  en  les  armant  d'airs 
et  de  flèches',  et  plus  lard  <le  fusils  et  de  baïonnettes.  Mais  pendant  lu 
paix  les  malheureux  se  trouvaient  aussi  condamnés  au  travail  forcé  par 
les  ti'aitants,  (|ui  leur  imposaient  des  corvées  comme  rameurs  et  portclim 
et  ne  leui-  donnaient  que  des  salaires  dérisoires,  les  payant  surtout  en 
eaux-de-vie  frelatées,  mélangées  de  drogues  stupéfiantes.  Les  épidémios 
enqioi'ieni  les  ahorigi'ues  par  multitudes  :  quand  un  sauvage  entend  l'étor- 
nuement  ou  la  loux  d'un  étranger,  il  s'enfuit  aussitôt. 

Si  l'éduits  qu'ils  soient  par  la  guerre,  les  mauvais  traitements,  la 
njisère  et  l'émigration,  les  Indiens  des  lorèls  et  des  savanes  (jni  ne  smil 
pas  comptés  au  nombre  des  meionalcs  ou  (jentes  de  razon,  compreniuiii 
encoi'»'   des  tribus  par   dizaines.  Mais  on  ne  cite  guère  (jue  les  groupes 


'  Diiiixiim  l.iiv;i\s-c,  Idi/rtf/c  (iii.r  Iles  ilc  Tiiiiiihiil,  Tnhiifiii.  Miiriiiioilv.  ri  au  Vi'iii'iiicln. 


POPI  LATION  IM    VENEZl!EL.\ 


161 


(''!;il)lis  S"'"  'p  parcours  ordinaire  des  voyageurs  :  tels  les  iiers  Guaieas  et 
leurs  voisins  les  (luaharibos,  d'après  lescpiels  on  désigne  un  des  raudales 
supérieurs  de  l'Orénoque  ;  les  Macjuiritares,  que  l'on  rencontre  sur  le  haut 
llcuvi'  t't  dans  la  vallée  du  Ventuari  ;  les  Bauivas,  (jui  vont  i-ecueillir  du 
liioutcliouc  dans  les  forêts  de  l'Atabapo  et  du  has  (îuaviare,  les  Guahibos 
,lu  Viciiada,  que  l'on  redoute  fort,  mais  que  l'on  ilatte,  en  les  appelant 
cufiitdos  ou  «  beaux-frères  »  ;  les  Yarouros  et  les  (luainos,  qui  ont  reni- 
placi'  les  Otomacos  près  des  bouches  de  l'Arauca  ;  les  Piaroas,  (jui  sont, 
avec  les  Guahibos,  les  bateliers  des  cataractes.  On  peut  dire  d'une  manière 
iTuéralo  <iue  tous  les  Indiens  vivant  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Orénoquc 
sont  tics  iigrieultcurs  paciliques  et  (jue  les  tribus  comprises  dans  la  grande 
cdurbe  du  fleuve  se  trouvent  enclore  dans  l'état  sauvage.  C'est  parmi 
eux  que  l'on  voit  les  piaches  on  devins,  analogues  aux  «  hommes  de  méde- 
liiie  »  dos  Peaux-Rouges  et  aux  prêtres  félichisles  de  la  Guinée,  guérissant 
M\  ensorcelant  comme  eux  par  la  musique  et  les  incantations.  Dans  ces 
eoiitrées,  la  grande  initiation  est  celle  du  botitto,  ainsi  nommée  d'une 
lioiiqm  aux  sons  eflVayanls.  Malheur  à  la  femme  (jui  assisterait  par  hasard 
à  l'une  de  ces  cérémonies  :  elle  serait  tuée  sans  merci  '  1 


i 

1,  . 
i  i 

4 

(   ' 

.  rt 

il 

V 

^  ■ 

i 


^'1 


La  i)o|>ulation  blanche  qui  habite  les  régions  du  littoral  n'est  point  de 
pure  origine  espagnole,  à  l'exception  de  (juelques  groupes  fort  clairsemés. 
Les  plus  Castillans  d'origine  parmi  les  habitants  du  Venezuela  seraient, 
(lil-on,  les  gens  de  la  Gritji,  sur  le  versant  septentrional  de  la  Sierra  de 
Mériila  :  ils  ont  à  peine  quehjues  traces  de  sang  indien  et  nulle  de  sang 
nè<;re;  les  femmes  surtout  ont  gardé  la  beauté  originaire  des  traits  et  du 
teint.  Une  »  compagnie  Guipuzeoane  »  ayant  possédé  longtemps  le  mono- 
pole (lu  commerce  entre  la  mère  patrie  et  le  Venezuela,  un  grand  nombre 
(le  Has([iR's  s'établirent  dans  le  pays,  et  leur  descendance  y  est  fort  consi- 
dérable, même  parmi  ceux  ({ui  portent  des  noms  espagnols.  Bien  que  les 
appellations  euskariennes  se  soient  conservées  en  des  milliers  de  familles, 
il  était  rare,  dès  la  deuxième  moitié  du  sit;cle  actuel,  de  rencontrer  au 
Venezuela  un  vieillard  basque  parlant  la  langue  des  ancêtres.  Si  l'idiome 
a  disparu,  l'orgueil  de  la  race  se  maintient,  et  la  population  blanche  de 
[plusieurs  cités  se  vante  de  yon  origine  eskuara.  La  Guaira,  Puerto 
Calx'Uo,  Calabozo  sont  de  fondation  basque  :  la  riche  vallée  d'Aragua,  la 
Iréjiion  la  plus  pros[)ère  de  la  Uépubli([ue,  a  été  colonisée  par  des  nas([ues, 
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Cl  ce  sont  eux  (|ui  les  premiers  y  produisirent  l'indiffo,  le  colon,  |(. 
sucre.  Bolivar,  le  plus  illustre  des  enfants  de  l'Amérique  méridioiuilc, 
était  un  Basque  par  ses  ancêtres  :  dès  l'année  1590,  un  Simon  de  Bdlivar 
débarquait  à  l'endroit  où  s'élevaient  les  premièi-es  cabanes  de  la  (iiiain 
et  contribuait  à  sa  fondation.  Les  Catalans  ont  aussi  modifié  le  saiif-  poui' 
leur  part  :  dès  qu'ils  arrivent  dans  une  localité,  ils  se  groupent  solidciiicni 
et,  s'entr'aidant  au  besoin,  réussissent  là  où  d'autres  succombent.  Kii 
outre,  ils  se  distinguent  par  leur  initiative  :  au  point  de  vue  indusliùl, 
il  laut  les  considérer  comme  les  éducateurs  des  Vénézolans;  les  preinicis, 
ils  ont  extrait  l'huile  des  noix  de  coco,  et  fabriqué  des  cordages  et  des 
étoffes  grossières  avec  les  fibres  de  l'agave  et  d'autres  plantes. 

L'Espagnol  est  parfaitement  acclimaté,  non  seulement  sur  les  pentes 
«les  monts  dans  la  zone  tempérée,  mais  aussi  dans  la  zone  chaude,  sur  le 
littoral  maritime  et, dans  les  llanos.  Les  Améiicains  du  Nord  et  les  Kuro- 
péens  des  contrées  septentrionales  vivent  par  milliers  à  Caracas  cl  \v<. 
autres  villes  élevées  du  système  andin,  et  leui-  sanlé  ne  paraît  pas  siiiiiriir 
du  nouveau  climat.  Les  dangers  sont  plus  grands  dans  les  plaines  cl  sur- 
tout au  voisinage  des  terrains  marécageux.  Les  épidémies  (jui  dévjisleiil 
les  llanos  sont  attribuées  par  les  indigènes  à  l'influence  des  masses  putir- 
fiées  qu'apporte;  l'Apure  dans  ses  inondations.  Quelques-unes  de  ces  épi- 
démies, méritant  le  nom  de  «  peste  »  (pi'on  leur  donna,  ont  atteint  à  la 
fois  les  poissons  et  les  crocodiles,  les  bètes  des  champs  et  les  ariinian 
domestiques,  aussi  bien  «pie  les  h«)mmes  :  le  courant  du  fleuve  n«'  clinr- 
riait  que  des  carcasses.  li'infection  décimait  même  les  singes  des  l'oivls; 
elle  extermina  pr«;sque  la  race  des  chevaux.  En  1843,  il  en  périt  de  six  ii 
sept  millions,  y  compris  les  ânes  et  les  mulets,  et  «l'une  saison  à  rauliv 
le  prix  s'«;n  trouva  «{uintuplé  :  les  malheureuses  bêles,  avant  de  mourir, 
perdaient  l'usage  «le  leur  arritue-lrain  :  d'où  le  nom  «1'  «  éreintenu'rit 
{derrengadcra  ou  deslomado)  a|)pli«{ué  à  celle  mala«lie  toujours  niditillr 
Les  bêles  à  «'ornes  sont  rarement  atteintes'.  Cette  peste  est  pndtaliicinoiil 
produite  par  une  afl'eclion  de  l'épine  dorsale  s«'  rattachant  à  la  pivseiin 
d'animalcules  parasites*. 

L'inimigrali«)n  «le  (;«)lons  étrangers  à  l'ibérie  n'a  pris  queb^ue  ini|MirtaiiiT  1 
que  dans  le  courant  du  dix-neuvième  siècle.  Des  Allemands  étaient  mmhij 
avec  les  pivmiers  c«)ncessi«)nnaires  du  Venezuela,  sous  le  règne  «!«•  Ciiarks- 
Quint,  mais  la  plupart  succombèrent  aux  fatigu«'s  d«?s  expéditi«)ns.  A  lai 
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,1,1  siÎM'.lc  dernier,  des  planteurs  français,  chassés  des  Antilles  que  la 
(iramlt'-Ui'titagne  avait  annexées,  cherchèrent  un  refugi;  sur  le  euntinent 
,.s|)ii"ii(tl,  notamment  dans  la  péninsule  du  capIViria;  mais  la  politique 
jaldiisc  tlos  gouverneurs  ne  leur  permit  pas  de  se  livrer  en  paix  h  l'exploi- 
lalioii  (le  la  contrée,  et  ils  durent  se  disperser'.  L'amour  du  gain,  qui 
leiHiiis^iii'  les  blancs,  favorisait  au  contraire  l'introduction  de  travailleurs 
noirs,  <!t  tous  les  progrès  de  la  gra;  ('.^  culture  correspondaient  à  l'arri- 
v!»<'c  d'esclaves  africains.  Lors  du  voyage  de  Humboldt,  au  commence- 
ment (le  ce  siècle,  on  évaluait  aux  huit  centièmes  de  la  population,  soit 
à  ()'2(I<H)  individus,  le  nombre  des  noirs  dans  le  Venezuela.  La  guerre,  la 
iiosU',  les  tremblements  de  terre  réduisirent  cet  élément  dans  la  même 
proportion  que  les  autres.  Les  nègres  atlVanchis  n'étaient  guère  (ju'une 
liiKiuantaine  de  mille  en  1830,  quand  une  loi  rigoureuse,  imposée  par 
l'oiiiiiioii  publique,  interdit  définitivement  la  traite.  Depuis  cette  époque, 
les  iiiipoitations  d'Afrique  ont  été  nulles,  et  les  seules  recrues  de  la 
population  de  couleur  sont  venues  par  l'immigration  libre,  de  Trinidad, 
irilaili,  (les  autres  Antilles  et  de  la  Guyane  anglaise.  Du  reste,  on  ne  voit 
i)lus  <;iiÎ!re  d'Africains  purs  dans  le  Venezuela,  les  unions  successives 
avant  depuis  longtemiis  mélangé  les  races,  et  même  les  décrets  royaux 
avant  reconnu  pour  blanches  des  populations  de  couleur  :  c'est  ainsi  que 
Charles  111  blanchit  en  masse  |mr  un  édit  tous  les  sambos  de  la  ville  de 
Mrffua'.  La  (luaira,  Puerto  Cabello  et  les  autres  villes  du  littoral  sont 
telles  où  le  type  nègre  est  le  mieux  représenté  ou  même  jtossède  la  pré- 
pon(l(''rancc. 

b'iuinM<rralion  libre  attire  cha(pie  année  dans  le  pays  au  moins  <|ueli|ues 
cunlaines  d'étrangers,  Canariotes,  Krançais,  Italiens,  Allemands  ou  autres, 
([ui  viennent  presque  tous,  non  pour  cultiver  la  tei-re,  mais  pour  exercei- 
lits  métiers  ou  des  professions  dans  les  villes.  L'iniluenee  (pie  finissent  par 
att|uérir  ces  joninfjos,  un  peu  mal  vus  d'abord,  n'en  est  ([uc  plus  consi- 
(li'ralile.  Sans  eux,  les  travaux  publics  seraient  encore  des  plus  négligés  : 
ils  tint  tlirigé  l'exploitation  des  mines,  la  construction  des  édifices,  des 
lit)!'!;;,  (les  routes  et  des  chemins  de  fer;  les  progrès  de  la  viabilité  leur 
[sont  dus  en  grande  [tarlie,  et  par  suite  les  progrès  de  la  colonisation  :  de 
[proche  en  proche,  la  culture  s'accroît  le  long  des  voies  de  communication 
[et  la  population  grandissante  peut  se  répandre  au  loin.  Il  est  vrai  que 
Iles  réfrions  centrale  et  méridionale  du  Venezuela,  habitées  exclusivement 
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par  (les  lii(li(;ns  saiivapos  ou  siiii|tl»'meiil  "  apprivoisés  »  soiil  pi't's(|ii(. 
dépeuplées,  resseuihleiil  uièuie  à  uue  solitude  immense;  mais,  d'initiv 
part,  les  a^rglomérations  urbaines  situées  sur  les  l'nnilières  des  tcni- 
toires  abandonnés  sont  îles  centres  d'activité  cpii  prennent  uni;  impitiliinct 
croissante  et  serviront  de  solides  points  d'appui  à  une  cobmisalion  nirtlm. 
dique.  Déjà  dans  le  voisinage  de  ces  villes  la  zone  des  jardins  cl  di,, 
champs  s'agrandit  aux  dépens  des  llanos.  De  vagues  terrains  de  parnMii> 
ont  été  soumis  à  la  charrue  :  peu  de  chose  en  apparence,  mais  ilchm 
d'une  révolution  pacifi(pie. 


Le  Vene/.uela  n'a  point  de  port  sur  le  littoral  du  goltc  de  l'ârin  (|iii 
puisse  se  comparer,  même  de  loin,  à  Puerto  Kspana,  dans  l'île  anglaise  de 
Trinidad.  Sur  la  côle  basse  fomiée  par  le  delta  de  l'Orénofjue  et  des  rjviliv, 
voisines,  d'humbles  villages  s'enfoncent  à  demi  dans  les  boues  :  il  l'aiii 
pénétrer  dans  les  terres  et  remonter  le  (juarapiche  ou  Cano  Colorado  jus- 
.qu'à  50  kilomètres  en  aval  de  Maturin  avant  de  trouver  un  lieu  l'avoralilc 
pour  les  échanges.  Maturin  est  le  marché  central  pour  toutes  les  piiiiil;i- 
tions  situées  sur  les  premières  pentes  au  sud  des  montagnes  côlièrcsdi 
Cumanâ.  Dans  un  redan  de  la  péninsule  montagneuse  de  IViria  s'oiiviv 
un  petit  pori,  (iiiiria,  très  bien  abrité,  mais  disposant,  sur  cette  élroilo 
langue  de  terre,  d'un  trop  laible  domaine  agricole  :  il  n'est  guère  visilo 
(pie  par  des  balancelles.  Au  commencement  du  sii'cle,  les  plantent 
l'ran(,'ais  (|ui  s'étaient  établis  dans  les  environs  y  avaient  fondé  de  belles 
«  habitations  »,  (pie  leur  ((ualilé  d'étrangers  suspects  ne  leur  pennil 
point  (l(!  garder  :  (»n  coniis(pia  ces  propriétés,  mais  sans  pouvoir  li» 
maintenir  en  étal  de  production'. 

La  baie  de  Carûpano  ('chancre  la  c(jle  à  peu  pWîs  vers  le  milieu  ilo 
l'appendice  continental  (|ui  se  termine  d'un  ciité  par  la  péninsule  de  l'iiiiii, 
de  l'autre  par  celle  d'Araya.  Une  bn'che  (pii,  au  sud  de  la  baie,  parliiL'ila 
chaîne  côlière  par  moitiés,  met  ici  le  littoral  en  communication  liicili 
avec  les  vallées  de  l'intérieur  et  fit  surgir  la  ville  commerçante  de  (liiiïi- 
pano,  ((ui,  av(;c  un  outillage  suffisant  de  voies  ferrées,  deviendrait  Iimi 
de  tout(!  la  l'égion  montagneuse  de  (jumanâ  pour  les  cacaos,  les  ciilàl 
les  tabacs;  mais  ([uebpies  bancs  dangereux  défendent  l'entrée  de  la  l'iulc  I 
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\  rdiii'st,  h;  polil  |M»i'l  (l<!  (iariiico,  situé  à  rcxliviniU!  <lii  fiollV  i\c  mômo 
nom.  (I:iiis  li>  viilh't'  loiigiluiliriale  des  deux  cliinucs  parallMcs,  l'sl  |)i('S(|ui! 
(Ii'-liiissr,  maiffi'é  IVxcellcnco  de  son  alu'i;  uéaiunoius  les  saliucs  cuviron- 
iiiiritcs,  indainmonl  celles  de  la  péninsule  d'Araya,  Iburnissent  une  grande 
(lUiiiilili'  d'un  sel  très  ap|u-écié. 

(luniaïui,  ancien  chel-lieu  de  l'anciennt!  province  c(doniale  de  Nouvelle- 
Viididoiisie  et  naguère  cité  prineipaliMles  districts  urieulaux  du  Venezuela, 
l'ut  t'ii  (laie  la  première  de  la  Côte  Ferme;  Nueva  (ladiz,  l'ondée  avant  (die, 
s'élevait  dans  l'île  de;  Guhagua.  Nuevo  T(dedo,  qui  devint  plus  lard  Nueva 
Conlolia,  et  à  laquelle  sa  rivière,  le  Cumana,  dite  maintenant  i-io  Manza- 
narès,  Unit  par  laisser  son  nom,  s'éleva  dès  l'année  ir)!20;  quchpies 
VL'stifîcs  de  la  forteresse  bAtie  par  Diego  Colon  se  voient  encore  sur  un 
côlcau  voisin.  De  toutes  les  cités  vénézolanes,  Cumanâ  a  le  plus  soulFerl 
(li's  Irenildements  du  sol  ;  craignant  de  nouveaux  désastres,  les  habitants 
nï'li'vciit  pas  de  hauts  édilices  :  les  maisons  sont  basses,  et  les  lauboui-gs, 
loi  celui  des  Indiens  (iuaytiueries,  de  l'autre  côté  du  Manzanarès,  sur  la 
rive  occidentale,  consistent  en  paillottes.  La  rade,  très  vaste,  n'est  pour- 
tant guère  utilisée,  les  divers  havres  du  littoral  sut'tisaut,  et  au  delà,  aux 
cchaiigcs  de  la  région  :  le  tabac  très  apprécié  de  Cumanacoa,  provenant  de 
la  haulc  vallée  où  le  Manzanarès  prend  sa  source,  s'expédie  de  Cumana. 

Cette  ville  occupe  un  des  lieux  dassicpies  du  Nouveau  Monde  :  à  quel- 
ques kilomètres  au  sud  se  trouve  l'emplacement  d'Ameraeapana  ou  Amara- 
capana,  —  Maracapano  ou  Macarapano  sur  les  cai'tes  récentes,  —  en  indien 
le  Ixturg  d'Ameraca.  En  15i'i,  lorscpie  le  voyageur  Benzoni  |)arcourail 
les  pays  de  la  Côte  Ferme,  celte  ville,  pourtant  bien  déchue,  abritait  une 
lolouic  d'environ  400  Fs|»agnols;  foules  les  richesses  de  l'intérieur 
vouaient  s'y  entreposer  et  les  traitants  y  amenaient  leurs  troupeaux  d'es- 
claves. In  seul  marchand  y  conduisit  plus  de  quatre  mille  Indiens,  el 
dans  le  voyage  des  malheureux  par  centaines  avaient  péri  de  faim  et 
tlo  l'aligne.  Les  colons  d'Flspanola  commerçaient  directement  avec  Ameraca, 
([ui  était  alors  l'emporium  de  toute  la  côte  du  continent  méridional.  Sui- 
vant l'hypothèse  de  M.  Pinard,  le  m  i  de  cette  ville,  où  convergeait  tout 
le  Iralic  des  terres  du  Sud  baignées  par  la  mer  des  Antilles,  serait  devenu 
(TJui  (lu  double  continent  du  Nouveau  Monde  :  le  mode  de  prononciation 
des  voyelles,  d'ordinaire  l'oit  sourd  chez  les  Indiens  de  ces  contrées, 
ex|)li([uerait  la  transformation  subie  par  le  mot  Ameraca'.  Toutefois 
(.lislôbal  (juerro  et  Paralonzo  Nino,  qui  visitèrent  la  Côte  Ferme  en  \i\){), 
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iiieiiliuiuiiint  ce  inarclH;  sous  rii|i|U'llali(iii  «lu  Manica,  déjà  lK>aiu-oii|i  |i|,|v 
(lilIV'rc.'iil  tl(!  celui  (ju'a  pris  le  nmliiicnl  sur  la  proposition  de  Wult/,.. 
inûllcr  ou  de  Jean  Uasiii.  Dans  sou  voyage  de  lâOû,  Walter  l{iil('i|;|| 
eonnail  encore  pai-  la  désignation  de  Maracapana  l'ensenild»!  de  la  n]\^. 
comprise  entre  la  Onvane  à  l'est  et  la  <>  [irovincc;  de  Venezuela  »  à  roiiesl, 
La  cité  des  Catalans  l'eniptu-le  sur  celle  des  Andalous,  Cumaiiâ  csi 
dépassée  en  activité  et  en  population  par  iiarcelona.  Celle  ville,  IoikIiV 
en  I0."7  sur  les  pentes  d'une  colline,  dite  le  Cerro  Santo  ou  la   •  Mun- 
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tagne  Sainte  »,  descendit  plus  lard  de  sa  terrasse  et  s'établit  près  (le  lu 
mer,  au  pied  d'un  |)romontoire  isolé,  le  Morro  de  Darcelona,  sur  les  bonis  |.' 
de  la  rivière  Neveri.  Située  à  l'extrémité  occidentale  du  massii'  côlici'  de 
Cumanâ,  Barcelona  occuperait  une  heureuse  position  pour  l'expédition  (b 
denrées  du  pays,  cacao,  cale,  peaux,  bois  de  teinture,  si  le  jiort  avait  iiiu' 
profond(!ur  suffisante;  mais  le  Keveri  y  dépose  un  sable  vasard  (jiii  se 
relève  en  bancs  dangereux  :  les  navires  doivent  mouiller  à  une  gniiiik' 
dislance  au  large,  en  dehors  de  l'abri  qu'ollrent  des  îlots  et  des  brisaiils', 
Aussi  les  négociants  se  sont-ils  donné  un  nouveau  port  en  faisant  cliois 
de  la  crique  de  Cuanta,  petite,  mais  profonde  et  très  bien  protégée,  (|iii 
s'ouvre  sur  la  côle  à  l!l  kilomèlres  au  ncwd-esl  :  un  chemin  de  fer  relie  lu 
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ville  à  son  escale,  humble  villiifi»^  <|irenl(»ure  un  (lemi-eercl»!  de  loièls. 
1  ne  iiiiliv  voie  ferrée,  péiiétraril  dans  l'intérieui',  remonte  au  sud-est  vers 
hi  vallée  de  Narieual  et  des  eollines  de  }i;rès  où  l'on  a  déeouverl  réeemuieni 
lies  eoiiches  d'une  houille  brûlant  à  très  lon^ui^  llanune  et  nu  laissant 
(tu'uni.'  l'aibl»!  quantité  de  cendres  :  les  j,'rès  houillers  de  liareelona  apjtar- 
lieiidraieiil  aux  étages  carbonifères  ou  perniiens'. 

\  l'diiest  du  Neveri,  la  plage  en  héniieyelf,  basse  et  marécageuse,  se 
niiiloie'e  sur  plus  de  !2<I0  kilomètirs  jusqu'au  cap  (lodera,  promontoire 
orieiiliil  de  la  chaîne  de  (laracas.  Au  delà  qu(dques  criques  s'cuivrent  entre 
les  nieiiies  des  montagnes  ipii  plongent  dans  l'eau  pr(d'ond<!.  L'une  d'elles, 
(liiravellada,  fut  le  port  de  Caracas;  mais,  en  1087,  li's  habitants,  refusant 
(l'ueeenter  les  alcaldes  imposés,  préférèrent  abandonner  leur  bourgade  : 
file  resta  déserte,  et  maintenant  les  navires  ne  se  dirigent  (|ue  vers  une 
seule  iiidentalion  île  la  côte,  celle  d(!  la  (îuaira,  le  grand  port  de  la  Hépu- 
hlimie.  ba  ville  est,  pour  ainsi  dire,  phupiée  contre  le  roc;  une  étroite 
jiiiuquette  entre  les  escarpements  de  la  montagne  et  les  abîmes  de  la  mer 
iMii'te  lies  rangées  de  maisons  cpii  suivent  les  sinuosités  du  litliu'al  sur 
iilusieurs  kilomètres  de  longueur  et  se  continuent  à  l'ouest  par  les  villas 
(le  plaisance  et  les  palmeraies  de  IVIaiquelia,  à  l'est  par  les  hôtels  et  les 
liiiiiis  lie  Macuto.  Située  à  la  base  de  hauts  rochers  qui  reçoivent  les  rayons 
sdiaiies  pendant  le  jour  et  les  rélléchissenl  encore  pendant  la  nuit  sui' 
lu  ville  assoupie,  la  (îuaira,  sans  cMre  insalubre,  est  un  des  endroits 
(lu  .Nouveau  Monde  où  l'on  soulfre  le  plus  de  la  chaleur,  un  «  enfer  " 
nnnine  Maseale  et  tant  d'autres  cités  de  l'Ancien  Monde.  Cependant  la 
température  moyenne,  de  2S",  I  centigrades,  n'y  dépasse,  n'y  égale  même 
|ias  celle  d'autres  lieux  du  littoral  et  des  llanus;  mais  l'humidité  qui 
salure  l'air  rend  les  hautes  températures  fort  pénibles,  surtout  durant  la 
stagnation  des  vents  :  du  jour  à  la  nuit,  la  diflerence  moyenne  de  tem- 
|iéraliu'e  à  la  Cuaira  ne  s'élève  (|u'à  7>  degrés'.  Naguère  cette  ville 
n'avait  point  de  port,  mais  elle  possède  aujourd'hui  des  ajjpontements 
et  une  jetée  qui  donnent  i|uelque  abri  à  un  nombre  limité  de  navires. 
Dans  sa  rade,  la  mer  houleuse  secoue  incessamment  les  embarcations 
et  itarl'ois  a  rendu  les  communications  complètement  impossibles  avec 
la  terre  :  en  lSî2l,  les  vagues  roulaient  avec  une  telle  violence,  que,  sur 
'2(1  navires,  lit  rompirent  leurs  amarres  et  vinrent  se  briser  sur  la  côte, 
ba  (Iuaira  exporte  du   café,  et  les  importations  consistent   surtout    en 
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iipiinivisioiinciiioiilN,  on  iiiuiihlfs  vt  iirticlos  iiiiiiiurat-liiivs  pour  hi  caiiilnl,', 
l^iink'iis'. 

(Irltc  villo  ne  coiisliliic  iiu'uii  snil  or^iiniHiiit'  iiibaiii  .wvv  son  |Hii't  dr  lu 
(iiiaii'ii,  dont  elle  n'rst  t'IoigiK'f  t|iu'  tit;  IJ21M)  riit'li'«'s  en  lign»'  (Iniiic; 
mais  l'Mliv  li's  dcMiv  cilôs,  indispcnstldi's  l'une  à  l'auli'c,  s'ôli'vo  le  liuin 
rcniparl  <lf  lu  Sillii,  ot  la  capilalc  doinini*  de  iKM)  nu'Ircs  ses  jetées  d'iin. 
Iiai'(|iieinent.  l'einlant  trois  siècles  une  r(uite  muletière,  s(!  tordant  m 
éeliarpe  autour  des  osearpemonls  de  la  nnnitagne,  l'ut  le  seul  lien  eiiliv  lu 
ville  haute  et  sou  port;  maintenant  encore  elle  est  utilisée  pendimi  h 
saison  des  récolles  de  ealé  parla  plupart  des  planteurs  de  llarâcas.  Il('|iiiis 
iNSr»,  un  cliemin  d»;  l'er  de  ."7  kilomètres,  passant  par  1»!  col  de  (iàii;), 
rattache  les  deux  villes,  cliemin  étroit,  (|ui  lient  du  sentier  pai'  ses  t'orl|.> 
ram|)es  et  par  ses  innomhraldes  circuits  autour  des  promontoires  et  i|;iih 
les  creux  des  ravins  :  la  pente  atteint.".')  mètres  par  kilomètre  et  (juel(|iiiv- 
unes  de  ses  courbes  ont  seulement  Ab  mètres  de  rayon;  rréipieiiiiiiiiii 
des  éhoulis  recouvrent  la  voie;  mais,  «ronsli-uite  sur  le  roc,  elle  ik 
s'abaisse  point  et  jamais  accident  sérieux  n'eut  lieu  sur  cette  |h'iiIi' 
verlifiineuse.  La  vapeur  s'employant  bien  plus  à  rernonjuer  le  [loids 
mort  des  trains  <iu'à  l'aire  un  travail  utile  de  transport  sur  la  loii^rm. 
|»ente,  on  a  depuis  longtemps  projiité  de  niinplacer  celte  ligne  pur  un 
ascenseur  de  !l  kilomètres,  loré  directement  dans  la  montagn(>  en  un  soii- 
leirain  d'inclinaison  régulière. 

Caracas  a  conservé  le  nom  de  la  peuplade  imlienin>  (|ui  s'était  étiiiilir 
dans  cette  haute  vallée  des  montagnes  côlières.  Son  lundatenr  Diego  l.osmhi, 
(|ue  la  chronique  dit  avoir  bâti  les  premières  maisons  en  l.MiT,  les  nvail 
placées  sous  le  patronage  de  Santiago  d(;  Leun;  mais  l'appellalion  lui 
bientôt  abandonnée.  Kn  l.M).'),  le  pirate  anglais  Drake  pilla  la  ville  nais- 
sante. Située  dans  une  gracieuse  vallée  qui  s'incline  dans  la  direclioiidc 
l'est  et  que  parcoui't  le  (ïuaire,  pres(|ue  toujours  guéable,  Caracas  oll'iv 
une  surface  assez  inégale,  couj)ée  par  trois  profonds  ravins  qui  desct'iKliiil 
vers  la  rivière  :  tandis  (jue  la  partie  haute  de  la  ville  dépasse  rallitmli' 
de  lOKt  mètres,  le  pont  inférieur  se  trouve  au  niveau  de  SXO  nièlics. 
Cependant  les  principaux  (juartiers,  à  U20  mètres  de  hauteur  nioycnin', 
s'élèvent  sur  un  sol  assez  uni,  où  l'on  a  pu  sans  peine  tracer  le  ])laii 
de  rues  parallèles  et  é([uidistantes  traversant  d'autres  rues  h  angle  didil. 
(luebiues  édifices  rompent  l'uniformité  de  la  ville  aux  maisons  légères  cl 
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|,;,ssi's,  liiiilfs  coiisIniitt'H  en  |ir<'visioii  de  i|u<>li|iit'  (*iitiisli-o|)lic  Hnnhlalilc 
:,  ,.,.||)>  (lu   liriiililt'iiiftit   <|iii    (lôiniisit  (liii-iiciis  en  \H\'2,  (''crasaiit  (Iciiixc 

i||)>  iMi'siMiin's  sons  les  ilt-hi'is.  A  l'oiifs!,  un  rôservoir  (l'rau  pure,  ali- 

■iilr  iiiii'  la  rivit'Hi  Macarco,  a|i|)rovisioiiii(>  la  v'\U'",  di's  paies  t't  des 
iiirdiii'^  ('•It'fiaiils  (h'Vfltippt'iil  leurs  allées  siiiiieiises  sur  les  pentes  «les 
collines,  (ientre  politi<|iie  et  inlelleeliiel  du  Venezjiela,  (laiiieas  possède, 
nilir  autres  ^M'aiids  édifiées,  des  Itàtiineiils  uiiiversitaii-es,  une  hildiotliècpie, 
un  musée  liisloiicpie,  des  li(\pilan\.  Ii(>  délieieux  climat  etuilrihue,  avec 
liins  les  aviiiila(!:es  (|uo  donne  le  rang  de  capitale,  à  taire  al'Iluer  la  popu- 
lalidii  vers  ce  lieu  priviléj^ié;  cependant  les  trenddeinenis  de  terre  et  les 
iriierres  civiles,  plus  red(Mitald(>s  encore,  (uit  souvent  lait  diminuer  le 
rioniliie  îles  haltitanls.  Après  avoir  été  ,'»()()()0  à  la  veille  de  la  secousse 
(le  iShi.  ils  n'étaient  plus  cpie  TiMItH)  au  milieu  du  siècle;  mais  depuis 
(vllc  é|to(|iie  ils  oui  douldé. 

Un  liiiiil  de  la  colline  fleurie  du  Calvaire,  (|ui  domine  au  nord  la  cité, 
1,11  voit  le  diiinier  réf,nilier  des  ilets,  parl'aiteuKWit  (U'ienlé  suivant  les 
miiilre  points  cardinaux,  avec  les  masses  verdoyantes  d(!s  jardins,  la  place 
(■iiitralc  où  s'élève  la  statue  de  Bolivar,  et  (|irentiuirent  les  principaux 
édilices,  cathédrale,  hôtel  d(!s  postes,  "  Maison  Jaiine  .•  ou  palais  présiden- 
lii'l,  Les  l'aul)ourf>s  s'étendtïiit  au  loin  dans  la  plaioc  et,  plus  has,  les 
"loiipes  de  palmiers  et  les  massifs  de  verdure  iiidiipienl  la  vallée  du 
(iiiiiire.  La  terrasse  il'où  l'on  coiit(!mple  le  panorama  de  la  cité  n'est  (pi'un 
bastion  avancé  de  la  chaîne  des  inoiils,  au  centre  descpiels  apparaît  la 
pyramide  de  la  Silla  et  dont  chacun  offre  un  admirahle  ohservatoin'  sur 
les  campafrnt's  et  sur  la  mer.  Mais  peu  de  ^ravisseurs  se  donnent  la  peine 
(rcsraliiilei'ces  hautes  pentes  souvent  perdues  dans  les  nuées;  ils  s'arrêtent 
sur  le  seuil  ipie  traverse  la  voie  ferrée  de  la  (luairn.  De  cette;  arête, 
il  scmlile  qu'on  pourrait  jeter  une  pierre  dans  l'Océan,  dont  on  entend 
le  miirinure  assourdi;  les  ravins  se  creusent  en  sillons  dans  les  escarpe- 
ments, et  tout  au  fond,  sur  l'étroit  liséré  de  la  côte,  se  montre  comme 
une  découpure  en  relief  la  ville  de  la  Guaira,  avec  le  bras  noir  de  sa 
jelée,  ses  navires  pareils  à  des  insectes,  et  la  zone  de  jardins  et  de 
plantations  (|ui  se  prolonge  des  deux  côtés,  semée  de  constructions, 
usines  ou  vilias. 

La  capitale  de  la  Répuhliijue  est  le  centre  d'un  petit  réseau  de  chemins 
de  fer.  Le  plus  important  sans  doute  est  celui  qui  la  rattache  au  port, 
mais  les  antres  prendront  une  valeur  croissante  en  se  prolongeant  au 
loin  vers  l'Allanticjue,  l'Oréiioque,  le  lagon  de  Maracaibo  et  la  Colombie. 

111'  voie  s(!  dirige  à  l'est  vers  la  ville  de  l'etare,  entourée  de  caféteries, 
xviii.  22 
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cl,  (Icsct'iidaiil  tliivcicmciil  |»iii  la  viilli'c  du  (iiiiiin-,  ii'a  rcjoiiidrc  la  ii\ii.|v 
Tiii  à  Saiila  Kiicia.  lu  aiiliv  cliciirm,  li'avcrsMil  la  mrinc  riviJ'iv  ,  l  s,. 
latlachaiil  par  di's  nnltmiicliciiiciils  aux  uiiiif!  d»'  charlioii  d'Alla^iu  i;i, 
au  W'u)  Chico,  à  I'i'uiIm.ucIimiv  du  l'ui  cl  au  Pucrli»  Cairncro,  i>riirliri;i 
dans  les  llauos  pour  allcimlir  rOivii(»(|U('  à  Solfdad,  vu  l'ace  de  Bol l'vap, 
Vnv  Iroisicuie  lip>ue  de  l'ei',  |»(iussée  vei's  le  sud,  joiiKlra  Carâeas  ;mi\ 
planlaiKtus  el  auv  villas  d'KI  Valle,  taudis  qu'une  tiiiitiiJ-uie  voie,  iviimn- 
laul  au  sud-ouesl  vei's  Autiuiauo  el  los  Teques,  se  prépare  à  iVauehii  |i;u 
de  liauls  renildais,  des  viadius  el  des  luunels  le  seuil  de  moula-iM.. 
(|ui  sépare  le  liassiii  du  Tui  el  celui  du  lac  de  Valeiu-ia.  Ce  cheuiin  de 
IS,'»  kilduièlres.  (pii  doil  se  bifurquer  un  jour  vers  San  •':irlos,  dans  !,■ 
I»assiu  de  l'Apure,  passe  à  |très  f'i-  I^OH  luèlres  d'allilud- ,  à  li'avers  iiik 
des  réjiious  les  plus  pilloresques  el  les  plus  salubres  du  Vene/iii'l;i  : 
c'esl  aussi  un  cenlre  siralé  i(pM',  el  lors  des  guerres  civiles  les  arniécv 
nul  pour  ^l'aud  oltjeclirde  «ouquérir  ce  poiul,  d'où  '"on  c(ui.  laudc  ii  |;i 
l'ois  les  deux  vallées  populeuses  de  la  liépuldique.  sa  capilale  cl  |r. 
approches  (h;  ses  deux  firands  |)orls.  Les  |)rincipales  c(d(Miies  afii'icolcs  du 
Veuezuela  oui  élé  l'oiidées  dans  les  sierras  voisines  de  (iarâcas.  Di's  ISi,"!, 
(loda//.i  élaldil  dans  une  vallée  de  la  chaîne  côliJ're  (iSO'i  uiî'Mvs). 
vers  les  sources  du  Tui,  une  colonie,  Tovar,  don!  lous  les  hahilauls  élaiciil 
orifiinaiies  de  la  Korèl  Noire.  Les  déhuls  de;  l'eulreprise  fui'enl  assi/ 
heureux;  mais  la  liiierre  civile  lui  l'ul  l'alale  :  en  iSTi),  les  lroii|i('s 
itrirenl  possession  de  la  colonie  el  en  dispersf'renl  les  résidenis.  T;im- 
cifiua,  aulre  «ii-oupe  de  villages  af;ricoles.  huijilemps  connu  sous  le  noiinli 
("iU/n)an  ]{lanco,  el  pourvu  de  lo\iles  les  l'aveuis  du  fiouvernenu'ul,  a  niicii\ 
réussi  :  il  occupe  de  fertiles  vallées  eulre  le  ve.'saiil  du  Tui  et  celui  iIin 
llaïuis. 

Lii  vallée  d'Arafina,  souvent  dite  la  »  Vallée  "  |)ar  excellence,  vk\  I,. 
'  jai'din  '  du  Vene/.uela,  riu'ureuse  conlréo  où  la  fécouilité  du  sol,  lalKHi- 
dance  des  eaux  el  la  tenipéialui'c  éf;ale,  moins  hrùlaule  ipie  celle  des 
plaines  basses,  C(Uistilueut  le  milieu  le  plus  favm'able  pour  la  prospérilr 
des  piaules  el  pour  celle  de  l'iKUiime.  '{'(Miles  les  espèces  tropicales  iviis- 
sissenl  dans  ces  cam|»afines,  le  cacaoyer,  la  canne  à  sncre,  le  calicr.  le 
bananiei',  l'indigotier,  b'  coloniiier,  aussi  bien  ipie  le  maïs  el  le  laliin'. 
Du  lem|is  de  llumb(ddl',  on  y  cultivait  au.si  le  i'romeul:  toutefois  la  Im  i- 
lité  des  communications  avec  les  pays  producteurs  de  blé  a  fait  abaiidiiii- 
ner  c(>tte  culture,   remplacée   mainleiiaiil  par   celle  du  caller,   beaiii'(iii|i 
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plus  liicr;ilivt'.  Dcjiiiis  le  coininciiceiiicul  du  siôclo,  la  [lupulaliou  di;  la 
vallét'  d'Aragua  a  plus  qvm  triplé.  Los  villes  soûl  uoiidirousos  dans  co 
liassin  :  la  plus  urieulale,  Vicloria,  auciciiuo  uiission  d'iudieus  Caracas, 
iiii  doivcut  st'  l)ii'ur(iucr  les  deux  v<iies  i'enécs  qui  lougemul  les  rives  du 
Tacai'igua,  n'a  d'iuipoitauee  ([ue  euruuic  marehé  agrieide;  Iliudad  du 
Ciua  —  uaguère  Villa  de  Cura,  —  siluéo  à  «MU  luèlies  sur  uu  seuil 
(le  collines  qui  domino  d'un  côlé  la  vall«ie  d'Aragua,  de  l'autre  celle  du 
(iiiârico,  liibutaiie  de  l'Oi'énoque  par  l'Apure,  doit  à  sa  position  d'être  la 
|)iiii('  principale  des  Uanos  :  là  se  préparent  les  expéditions  qui  se  diri- 
ii:ciil  vers  les  régions  du  rio  l'ortuguesa  et  de  l'Apure.  Cura  a  été  promue 
ivrcnunent  au  rang  de  capitale  d'État.  Maracai,  qui,  sur  la  live  se[)ten- 
liiiiiiale  du  lac,  lait  face  à  (liudad  de  Cura,  est  peut-être  de  toutes  les 
villes  vénézolanes  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  la  prospérité  générale  : 
su  p()[)ulation,  en  majorité  d'origine  basque,  se  mit  à  cultiver  le  sol 
sans  le  secours  d'esclaves  comme  dans  les  autres  districts  du  Venezuela, 
et  depuis  cette  époque  elle  a  toujours  gardé  l'initiative  dans  l'industrie 
iifiricole;  ses  plantations  sont  les  plus  belles  de  la  contrée.  Non  loin  de 
liiiiaero,  ia  ricbe  voisine  de  Maracai,  sur  la  route  de  Vicloria,  se  voit  un 
;;ii;antesque  saman,  arbre  de  la  famille  des  mimosées,  dont  le  branchage, 
larjrenient  étalé,  a  près  de  200  mètres  en  circonférence;  lors  de  l'arrivée 
(Il's  conciuérants,  cet  arbre  était  déjà  vénéré  des  indigènes  pour  sa  taille 
l'iKirme  et  sa  beauté.  Des  eaux  chaudes  d'une  efiicacité  reconnue,  celles 
irOiioto  (4i")  et  de  Mariara  (Oi"),  sourdent  près  de  Maracai  et  de  Cura, 
MIS  l'extrémité  orientale  du  lac. 

Valt'ucia,  le  chef-lieu  de  l'Etat  de  Carabobo,  est  située  à  l'extrémité 
(ncidciitale  de  la  plaine  dont  le  lac  de  Ticaragua  occupe  le  fond  :  un  [letit 
iiiisscau  la  traverse.  Fondée  au  milieu  du  seizième  siècle,  avant  Caracas, 
Vidfiiiia  occupe  une  position  plus  centrale  ({ue  la  capitale  actuelle, 
l't  plusieurs  fois  lui  dis[»uta  le  premier  rang  :  après  la  rupture  du  lien 
IV'déral  entre  les  ié[)ubli(pies  colond)iennes,  Valencia  fut  choisie  poui' 
sii'lif  du  premier  C(»ngrès.  C'est  une  villt;  prospère,  la  deuxième  de  la 
lli'|iidilii(ue  par  la  [lopiilation  et  h;  conunerce.  In  monument  y  rappelle 
la  bataille  (|ui  fut  livrée  en  1(S'21  dans  la  plaine  de  Carabobo,  au  sud- 
oiitsl  lie  la  ville,  et  qui  décida  de  l'indépemlance  du  Venezuida.  L'ad- 
miialilc  lac  (jui  s'étend  à  l'est  dans  la  vallée  d'Aragua  est  resté  complète- 
iiiiiil  inutile  pour  le  commerce;  bien  (ju'il  s'y  trouve  des  iles  habitées,  il 
111'  lait  pas  même  ilotter  une  dizaine  de  l)ai(|ues  ;  les  prouuMieurs  man- 
iiuiiii  aussi  bien  que  les  chargeurs  sur  ce  Léman  du  Nouveau  Monde  :  à 
|ii'iiii'  (pud(|ues  pêcheurs  se  sont  établis  sur  ses  b(uds.  A  mi-distance  de 
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ViilriK-ia  cl  (If  sou  |mm'I  sur  la  iiirr  (iiiraïlic,  l'iicit))  (lalirllu,  (|tii  lui  rsi 
laltaclic  |iar  uu  (licrniu  ilc  i'cr  passant  à  rallitmlc  de  ()(MI  nit'Iros,  jaillis- 
st'ul  les  eaux  llifiiualcs  do  las  Triiiilii'ias,  (|ui  soûl  paiiui  les  plus  cliautlcs 
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'  l'on  l'ouiiaissc  :  poul-èlrc  uiruie  u'auraicul-rllcs  de  supérieures  à  ccl 
rd  (pu!  les  ficysirs,  (pii  s'élancent,  du  s(d  à  une  température  dépassiuil 
l»eauc(»up  KM)  degrés  centigrades.  Suivant  les  années  et  les  saisons, 
observateurs  oui   trouvé  de  1)1  à  '.'7  degrés  aux  sources  de  las  Triii- 
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cliciMs;   le  niisscaii  (|ii't'llcs  aliiiiciilfiil,  l'Afiiiii  (laliciile,  se  déverse  dans 
la  mei-  près  de  l'iierht  (lahelh». 

{',{'  >'  1*1)1-1  Cheveu  »,  ainsi  noininé,  dil  la  légende,  de  la  lran(|uillilé  de 
H'S  eaux,  lelle  (|n'il  sul'lirail  d'aniarrer  ses  navires  avee  un  elieveu,  esl  en 
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rllel  un  havre  Ires  sur.  Il  s'ouvre  à  l'inlérieur  d'un  héniieycle  d'iles  hasses 
ri  (le  l)an('s,  laissant  à  l'ouest  un  éli'oil  fi'oidel  profond  de  ITt  à  IS  njèlres, 
il  se  divise  en  trois  l)assins  inépinx.  La  vilh;  oecupo  au  sud  de  l'entrée 
une  leiie  liasse  de  formation  eorallipène  ([u'un  détroit,  eiunldé  niainle- 
ii.iiil.  sépîirait  de  la  terre  ferme;  par  delà,  des  fauliourps  «frandissanls  ont 
liiii  |iiii'  eonsliluer  la   nouvelle  cité.  Des  forts  défendent   l'uerlo  Cahcdhi, 
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cl  (les  hayons,  des  niinvciincs,  des  ciiiix  liiisscs  rcntoiiri'iil,  (•(iiilriltuiiiil  ii 
l'crulrr  la  cniilin'  l'oil,  iiisaliihic  :  apivs  la  saison  des  piiiics,  ((iiaiid  lu 
l'ivit-rc  San  Eslrhan  inric  ses  eaux  d<tu('«'s  à  l'eau  salée  des  laf{iiiies,  cini- 
sanl  une  •{laude  tnoi'lalité  parmi  les  aniinnnx  marins,  les  habitants  ont  ;i 
eraindre  des  lii>vi'es  dangereuses,  i.es  rei|uins  de  Puerto  Cahello  sont 
e\lrèmenit;nl  redoutés  :  on  ne  peut  eiitr(>r  dans  l'eau  (|u'au  péril  (h;  sa 
vie,  tandis  (pi'à  la  lïnaira  ees  imtnstres  n'elTiayent  personne  ot  fuient 
d(!vnnt  les  nageurs'.  l'neilo  Cahello  l'ail  un  eommeree  analogut!  à  celui  du 
port  (h;  ("/ar.ieas  :  eafé,  cacao,  cuirs,  hois  de  teinture';  il  exporte  aussi  des 
minei'ais  de  cuivre.  l*rès  de  la  ravissanlt;  vallét!  d(î  San  Estéhan,  où  les 
riches  marchands  ont  constrnil  leurs  maisons  dt;  plaisance  au  milieu  des 
|talmiers,  se  voient  ([md(|ues  pétrogly|»hes  sur  la  paroi  d'un  rocher. 

En  longeant  au  nord-ouest  le  littoral  du  goHe  Triste,  ainsi  nommé  de  lu 
houle  qui  se  hrise  incessamment  sur  sa  plage,  les  hateaux  de  Piierlu 
llahello  atteignent  eu  ((ue'ques  heures  le  havre  annexe  de  Puerto  Tucacas, 
choisi  par  une  compagnie  liuancière  pour  l'exportation  de  ses  miiu'rais 
de  enivre.  IIiu>-  voi«  ferrée  de  1)0  kilomètres  relie  le  port  à  la  ville  de  l;i 
ïiUZ,  près  des  exploitations  minières  d'Aroa,  situées  à  l'cniest  dans  une 
région  monlueuse  (|ue  parcourt  la  rivière  du  même  nom,  utilisée  jadis 
pour  le  transport  du  métal.  Les  mines  de  cuivre  d'Aroa,  les  seules  du 
.Venezuela  qui  n'iiient  point  été  abandonnées,  ont  donné  lieu  à  un  très 
grand  mouvement  de;  capitaux"',  se  rattachant  aux  entreprises  générales 
jtour  l'exploitation  de  toute  la  contrée.  Le  chemin  de  fer  doit  se  lamilicr 
et  se  pi'olonger  vers  San  Felipe,  lîanpiisi'meto  et  autres  villes  de  l'in- 
térieur. San  Eelipe,  fondée  en  li').M  en  l'honneur  de  Philippe  II,  csl 
encore  la  capitale  de  l'admiiable  vallée  de  Yaracui,  riche  en  plantations 
de  cacaoyers  et  de  cannes  à  sucre;  mais,  ayant  été  renversée  par  le  Ireni- 
blemeut  de  1812,  elle  ne  s'est  relevée  qu'à  demi,  et  le  premier  rang,  poui 
la  population  et  le  commerce,  appartient  maintenant  à  Yaritagua,  silnéc 
près  du  faite  de  partage  entre  le  Yaracui  et  le  bassiu  du  l'io  INtrluguesii. 
dans  un(^  région  de  savanes  qui  continue  les  llanos'. 

Harqnisîmeto,  siliu''e  à  à.')',)  mJ'lres  (()(),'»?)  d'altitude,  non  loin  du  [iiu- 
lage  des  eaux,  se  trouve  déjà  sur  le  versant  de  l'Orénocpu',  au  bord  d'un 
ruisseau,  qui,  par  le  Cojede  et  le  Porluguesa,  va  rejoindre  l'Apure.  C'csl 
l'ancienne  Nueva  Segovia,  fondée  en  l<">rt'2,  puis  déplacée  ([uelque  tenqis 


'  P.  V.  N.  Myers,  Life  and  Nature  undcr  Ihe  Tropicx. 

^  Mouvoinent  (•oriiiiicirial  de  l'uerlo  Cabello  en  1891  :  ôûOflOOOO  francs. 

"■  l'roduclioii  <lii  niini'iai  (1«  cuivre  d'Aroa  ou  de  la  Ouobrada  on  1887  el  1888  :  72G10  Imuii'^. 

*  \V.  Siovors,  Venezuela. 
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;i|uvs  :  lies  fiisciiiciils  iiiiiiit'is  tlims  Irs  iii(ml;i;;iit's  des  l'iiviimi^  aviiiciil 
Mlliré  los  l'ohuis  csitafiiutls  dans  celle  ré^imi  éliti^^iiée  du  lilltiral.  l'eiidaiil 
i|iiL'l(iiies  aimées  les  mines  l'uren!  iieeii|tét's  |tar  des  iil'jires  inairoiis,  i|iii 
>■  y  letraiielièi'onl,  eonstituaiil  nii  niyaiime  imlé|)eiidant.  Kii  iHl'J,  ltan|iii- 
sîrnelo  lui  renversée  par  la  même  seemisse  <|ui  déiruisil,  Caracas;  acluel- 
li'inenl  elle  est  uni!  dos  cités  prositères,  mais  parmi  les  moins  Itelles  du 
Vcnc/utda.  Ouilnu',  au  sud-ouest,  a  déclin  de  son  ancienne  importance: 
un  vaste  iourré  do  cactus,  sans  villages,  pros(|ue  sans  maisons,  sépare 
les  doux  villes.  On  prétend  (pie  h;  typt;  germanique  se  retrouverait 
ciii-iire  chez  les  lialiilants  de  (Juilior,  l'ondée  par  les  Allemands  do  Coro, 
Mius  (^lliarlos-tjuinl. 

I.a  rivière  Tocuyo,  ipii  sv.  jolie  dans  la  mer  au  nord  do  la  l'unla  Tucacas 

ul  du  petit  port  do  Cliicliiriviclii,  n'a   point  dt;  grandes  villes  dans  son 

hiissin,  pourtant  fort  considérabh;  et  parlicdlonu-nt  alimenté  |Kir  les  lu'igos 

lie  la  Sierra  de  Mérida  :  les  priru'ipales  agglomérations  urbaines,  Caroia  el 

la  cliarmaulo,  l'induslriouso  Tocuyo,  tpii  a  donné  son  nom  à  la  rivière,  soûl 

1(mI  éloignées  do  la  cùto,  occupant  des  vallées  l'ortilos  à   l'issue  dos  vallées 

lie  la  Sierra  el  séparées  du  lac  do  Maracailio  par  les  vastes  plateaux  déserts 

(le  Vgua  (l(!  ()l)is[»o.  Le  littoral  do  colle  région  manque  do  ports  :  Vola  do 

lidro,  village  situé  au  milieu  des  cactus  et  dos  mirnoséos  épineuses,  à  la 

racine  saldonnouso  do  la  |)éiiinsulo  di;  l'aragiiana,    ne   l'ail  qu'un    petit 

(onmuîrco  do  cabotage',  pour  roxportalion  dos  bestiaux  cl  des  peaux  di; 

elit'vro,  avec  l'ilo  hollandaise  do  Curayac»,  (jui  se  développe  paralltdomoni 

Il  la  (loto  Fornu',   distante  d'une  centaine  do  kilomètres;    les  l'onds  où 

|i(iivenl  immiller  les  grands  navires  commenconl  seulement  à  3  ou  4  kilo- 

uit'lros  do  la  plage,  et  les  vagues  du  largo  y  brisent  toujours  avec  furie. 

L'atise   occidentale,    formée    par   le    golfe    de   Coro   de   l'autre    côté   do 

risllime  sablounotix,  dit  des  Modanos  ou  des  u  Dunes  »,  est  encore  nmins 

liiispilalièro,  vu  le  inaniiuo  de  profondeur  :  pourtant  ces  parages  furent 

aiilrefois  couverts   d'einbarcalions,  le   silo  d(!  Coro,  rindienne  Curiaua, 

;i\;uii  été  choisi  comme  point  do  départ  pour  la  coiujuète  du  Venezuela. 

Dès  l'année  l.'>27,  sept  ans  après  Cunuinâ,  la  ville  de  Coro  était  fondée 

par  Vuipi'ios,  à  l'endroit  ([u'ollo  occupe  aujourd'hui,  à  ."  kilomètres  de 

la  plage  :  les  Indiens  accueillirent  bien  les  Esjiagnols  et  les  aidèrent  à 

coiiipiéiir  les  autres  peuplades,  mais  pour  être  asservis  à  leur  four.  Les 

(.•oiKpiéiauts  allemands,  Allinger,    Kredemann,    Speior,  llutteii,  (juo    les 

Vii^shourgeois    Welser    avaient  chargés  de   leur  donner  des   royaumes, 


Kxiiorlatiun  de  Vola  de  (ioro  en  1888  :  3  017  135  fraiiis. 
xvm. 
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oiyaiiisiiiciil  It'uiN  ('.\|M''(lilioiis  à  ùmt,  finiiid  iiiiiirlii;  (rcsclavcs,  cl  (•"ivi 
(lo  là  (m'ils  paiiiritiil  pour  aller  à  la  défoiivfrh'  dos  plalcaiiv  aiidiii-. 
di>  rOiV;ii<M|iu>,  dt's  llaiios  ri  du  Magdalcua.  Kiiiicliic  par  le  huliu  cl  dcvi - 


N"   M.    —   I.IIHII    |:T    l'HESyl  Il.r    or.   l'AltA(il,tM. 


ri  ap'cs  les  caries  marines  espagnoles . 


C,  Peri 
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nue  orficiclIcMU'iil  la  capilalt;  du  Venezuela,  Coio  ne  pouvait  niancpiei 
d'allircr  l'envie  dos  eoi-saircs  anglais,  ipii  la  prirent  d'assaut  en  I.MIT 
et  lui  (insnt  payer  une  forte  eonirihutiou  de  guerre.  l'.Mir  «''vilcr  de  seni- 
Idaldes  désastres,  la  résidence  des  gouverneurs  fut  transférée  à  Cariica>. 
<|uel(pics  années   p.lus  lard.    Mainlenanl  Coro  n'est  nu^nie    le  chef-licii 
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irniiciiM  h*]!:)!;  i-*'tl(>  ilisliiictioii  a  vU'  vnuW'rvi'  »  la  |H>lit<*  (lapatiiriila,  silure 
sur  l<>  lilloral,  à  ini-(lisliiiin>  tic  (loni  et  )l*>  Mai'acaiho. 

Le  vaste  liéinirvclf  (!<■  iiioiila^Mios  (|ui  vcrsi;  ses  eaux  dans  h;  lac  île 
Maraeaiho  et  le  ^'olte  île  Veite/uela  n'appartient  à  la  (lulonihie  que  par  son 
extrémité  siiil-oiriilentale  :  la  plupart  île  ses  villes  sont  vénézolanes.  Tni- 
jillo  (Six  mètres),  hAtie  "i  l'issne  d'une  haute  vallée  de  la  Sierra  N'evaila, 
entourée  de  rampa;;nes  d'une  extrême  téconilité,  a  plusieurs  lois  eliangé 
lie  plaee  depuis  sa  t'ondation  au  milieu  du  seizième  sièeie  :  elle  ne  se  iixa 
ipi'en  l.'tTtt.  Ville  minière,  elle  attira  les  aventuriei's  et  les  colons,  mais 
iiussi  les  pillards,  et  en  l'année  l('>()X  le  corsaire  (înimont  la  mil  à  sac  : 
la  plupart  des  habitants  s'ent'iiirenl  dans  la  montagne  et  ne  s'arivtèrent 
i[u'à  Mérida.  Trujillo  repi'il  son  nom  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle*.  In  chemin  de  fer,  non  encore  terminé,  doit  la  mllacher  à 
la  lagune  de  Maraeaiho,  c'est-à-dire  à  la  mer,  par  Mendoza,  Yalera, 
Motatan  et  le  porl  de  la  (leiha  ou  du  «  Fromager  ».  A  l'est  de  Trujillo, 
le  hourg  de  la  IMazuela,  situé  sur  le  laîle  de  passage  entre  le  vei-sanl 
ilu  lac  de  Maraeaiho  et  celui  des  llanos,  sert  d'entrepôt  à  la  province  de 
Xainora.  I,es  immigrants  italiens  se  lixent  en  noinhre  dans  cette  région,  et 
constituent  la  majorité  parmi  les  habitants  de  la  prospère  Valera. 

Mérida,  cité  dont  le  nom  rappelle  l'Kstrémailure  espagnole,  est  située 
iiou  dans  une  vallée  extérieure  des  Andes,  mais  au  cœur  même  de  la 
montagne,  dans  une  plaine  ci-devant  lacustre  m'i  se  réunissent  plusieurs 
:il'iluenls  de  la  rivière  (Jhama,  tributaire  du  lagon  de  Maraeaiho.  Elle  se 
Irouve  à  la  hauteur  de  1(1(10  mètres  au-dessus  de  la  mer,  c'est-à-dire 
sous  un  climat  tempéré,  de  I(>  à  17  degrés  centigrades,  où  des  plantes 
curo|)éennes  croissent  à  coté  des  végétaux  de  la  zone  tropicale.  l*eu  de 
villes  peuvent  se  comparer  à  Mérida  pour  la  splendeur  du  paysage.  Très 
grande,  car  elle  se  compose  de  maisons  basses,  entourées  de  jardins,  elle 
occupe  le  rebord  d'un  plateau  parfaitement  uni  qui  lut  autrefois  le  fond 
iTiin  lac,  et  domine  de  ôdO  mètres  le  lit  du  Chama  blanchissant  qui  s'est 
creusé  une  gorge  étroite  dans  l'épaisseur  des  alluvions;  d'autres  ravins 
|ii'olonils,  érodés  par  les  torrents  de  Mucujun  et  d'Albaregas,  isolent  pres- 
(jue  complètement  Mérida  :  la  ville  et  ses  cultures  forment  un  immense 
jiiidin  suspendu.  Des  promenades  on  voit  se  perdre  au  loin  les  vallées 
verdoyantes  et  se  relever  de  toutes  parts  les  escarpements  des  Andes 
iiM'c  leui-s  zones  étagées  do  végétalimi.  Au  sud  la  Sierra  Nevada  dresse 
>es  |iitons  couronnés  de  glaces,  tandis  que   le  reste  de  l'horizon  se  déve- 
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I(»ppc  en  un  cerch;  de  rochers  cl  de  pizons;  mais  ptirfois,  après  de  soudain^ 
ora<;es,  quand  l'amas  di;  nuées  ipii  pesait  sur  la  vallée  vient  à  se  déeliirt'i. 
un  diadème  étineelanl  de  neiges,  que  le  soleil  a  bientôt  Tondu,  se  montre, 
brillant  à  la  lumière,  sur  le  pourtour  du  eiel. 

Fondé*'  en  ir>;»!S  s(nis  le  nom  de  Sanliajro  de  los  (laballei-os,  donné  à  laiil 
d'autres  cités  espa<j;noles,  Mérida  reste  uni-  des  villes  où  la  population 
castillane  est  le  moins  mélaufrée  de  sanjr  indien,  mais  en  delKU's  les  cam- 
pagnes et  les  vallées  conver<tentes  sont  peuplées  pres(pie  nniqiu'menl  de 
métis,  appartenant  aux  anciennes  tribus  des  Timotes  et  des  Mucucliies  : 
des  villages  de  la  montagne,  au  nord-est  de  Mérida,  ont  reçu  leur  nom 
d«'  ces  peuplades.  Mucucliies,  situé  à  ."((t.'d  mètres,  constitue  le  grou|M' 
urbain  le  plus  élevé  de  la  République;  divers  bameaux  le  dépassenl  de 
trois,  quatre  et  même  cinq  cents  mètres;  une  maison  de  son  municipe. 
ordinairement  inhabitée,  IJarro  Negro,  se  trouve  h  l'altitude  de 
wiJi.')  mètres,  (le  district  aliment»'  de  beurre  et  de  fromage  le  marché  de 
Mérida,  car  il  n'a  pour  industrie  ipie  l'élève  des  bestiaux.  ITanlres  villages 
apportent  le  froment,  les  fruits  et  les  légumes  d'origine  européenne, 
tandis  (pie  les  campagnes  d'en  bas  vendent  les  produits  de  la  région  tro- 
picale. l*armi  les  étrangers  récemment  établis  à  Mérida  prédominent  les 
Italiens.  Jadis  cette  ville  ignorée,  comme  pei-due  au  milieu  des  montagnes, 
conservait  strictement  les  traditions  <lu  régime  ecclésiasiicpie  :  elle  s'ac- 
commode au  mcuivement  contempcuain  et  son  grand  séminaire  a  été  trans- 
formé en  université,  la  seule  (|ue  possède  le  Venezuela  après  celle  de 
Caracas.  Mérida  cherche  à  se  rap|>rocher  de  la  mer  et  de  la  vie  active  du 
monde  civilisé.  La  route  qu'il  faut  suivre  encore  est  le  sentier  (|U(!  l'on 
voit,  au  nord  de  la  ville,  gravii-  en  lacets  les  escarpements  de  la  montagne 
vl  (pii  traverse  les  hauts  pâiamos  brumeux  pour  redescendre  à  travers  les 
forêts  et  les  marécages  du  littoral,  soit  à  la  Ceiba,  soit  à  tout  autre  petit 
port  des  rives  méridionales  de  la  laguiu'.  (le  (ténible  voyage  coûte  plu- 
sieurs jours  lie  chevauchée,  et  l'on  compte  bi.  iitôt  n'avoir  qu'à  se  laisser 
transporter  en  (piel(|ues  heures  sur  un  chemin  de  fer  descendant  par  une 
pente  égale  dans  la  vallée  du  (Ihama  jus<pi'au  port  de  Zulia,  situé  sur 
un  courant  navigable  cpii  se  devers»-  dans  le  lac  d«'  Maracaibo.  Des  sources 
de  pétrole  jaillissent  près  de  Mérida,  et  le  village  indien  de  Lagunillas. 
à  l'ouest  de  la  ville,  sur  la  route  de  San  (lârlos,  exploite  dans  une  mare 
une  espèce  de  sel,  dit  vrao  ou  troua,  que  l'on  emploie  pour  assais(Miiier 
le  tabac  et  que  les  chimistes  ont  reconnu  être  un  carbonate  de  soude. 
Depuis  l'année  1840,  le  petit  lac  a  beaucoup  diminué. 

San  (lârlos  *le  Zulia,  «tu  simplemi'ut  Zulia,  entourée  de  ciiféleries,  de 
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Itan.inoniics,  ilc  |mis(|ii('Is  «l'ui-iiifici's,  a  <loiiiu>  son  nom  à  tonte  la  contirt- 
liasse  i|ue  iloniiiient  les  dernières  eliaines  des  Andes.  \a\  livière  au  bord  de 
laquelle  la  ville  est  assise,  eu  t'aet;  d('  Santa  Itarbara,  a  i'e<,-u  l'aiipellation 
lie  l'io  Ksealante,  el  e'est  plus  à  l'onesl  (|ne  eoule  le  vrai  rio  Znlia,  qui 
d'ailleurs  eoininuni(|ue  avee  l'Ksealanle  par  le  Cataluuiho,  tout  un  réseau 
(le  bayous  et  un  grand  lapin  inaréeajicux  qui^  l'on  a|)pelle  aussi  lagon 
(le  Zulia.  Par  la  voie  du  rio  la  (lolonibie  ex|)édic  ses  cales  el  ses  autres 
denrées  au  grainl  niarelié  de  Maraeaibo;  ce  ebeniin  naturel  relie  aussi  à 
la  mer  les  villes  vénéz<dan<'s  de  la  sierra  oeeidentale,  Tovar,  ]lailad(M-es. 
ainsi  nommé  des  Indiens  «  danseurs  »  qui  riiabilaiont  aulrolois,  el  la 
lii'ila,  lieu  cbarmani  entouré  de  eal'éterics.  Les  lenunes  de  la  Grila,  célè- 
bres dans  loul  h'.  Venezmda  par  leur  beauté,  leur  éni^rgie,  leur  amour  du 
travail,  sonl  fort  recliercbées  el  de  toutes  parts  on  vienl  les  demander  en 
mariage  :  des  milliers  (U>  lamilles  véiH'%(danes  appartiennent  par  leurs 
mi-res  à  la  race  des  GriUîuos  '. 

Maraeaibo,  la  Nueva  Zamora  des  fondateurs  espagnols,  date  do 
l'année  ir»7l;  une  première  e(donie  de  ce  nom  avait  été  détruite  trois 
iiiinées  auparavant  par  les  corsaires.  Elle  s'éleva  sur  la  plage  même  où 
le  c(»n(|uéranl  AUinger  avait  construit  en  li»2{)  des  cabanons  pour  entre- 
poser les  femmes  et  les  enfants  capturés  dans  ses  courses  do  pillage  et 
(le  massacre.  Hien  située  sur  la  rive  occidentale  du  goulet,  entre  le  golfe 
(le  Venezuela  propi-ement  dit  et  le  «  sac  »  intérieur,  colle  colonie  profita 
rapidement  de  l'béritage  commercial  que  lui  laissa  le  poste  de  fiibraltar, 
liàli  sur  la  rivi^  méridionale  du  lagon,  au  iutrd-(ui((si  de  Trujillo;  ce 
bourg,  incendié  par  le  pirate  l'Olonais  en  KîtIS,  ne  fut  point  rebâti  el  son 
trafic  rellua  vers  Maraeaibo'.  Depuis  celle  époque,  le  centre  du  trafic  pour 
toute  colle  région  do  la  Côte  Ferme  ne  s'est  pas  déplacé  et  mémo  promet 
(le  grandir,  car  Maraeaibo  commande  le  déboucbé  de  tout  le  vaste  bassin 
compris  entre  la  cordillère  orientale  des  Andes,  les  montagnes  de  San- 
laiider  et  la  sierra  de  l'erijaâ  dans  la  Colombie  :  elle  est  l'enlropcU  naturel 
pour  les  éclianges  avec  les  villes  de  la  république  limitropbo,  Ciicula, 
l'ainplona,  Bucaramanga;  «les  roules  passant  par  Ocana  la  mettront  on 
('(iiiimunicalion  facile  avec  la  vallée  moyenne  du  Magdalona;  une  quiii- 
/aiii(>  de  bateaux  à  vapeur  parcourent  le  lac  el  ses  aflluenls.  Maraeaibo, 
s'éleiidanl  au  loin  le  long  de  la  plage,  entre  les  cocotiers,  et  recourbant 
sur  les   contours  d'une  baie    sa    fa(,'ade   semi-circulaire,    présente    un 
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(liinicas.  An  sud  elle  se  |tiuloiii;e  |tai'  li'  raiilioiii-^f  (''lésant  des  llalili»s.  !.e 
coiiiiiieiee  eoiisisie  |ii'iiiei|)aleiiieiil  en  eal'és,  t|ni  prennent  la  tliieelimi 
des  l']lals-l  nis;  les  aniies  olijels  d'expoilation  s(»nl  les  eaeaos,  les  enirs,  li' 


\M  ^ 


■^ 


Iiiiis  (le  I 
liiiliriis  ( 
lu  |ilii|)ai 
villii^'*'  il( 
cl  non  1(1 
|iinvicMnc 
les  vins,  ^ 

II'   IJIIIlIcl, 

I'oikIi'  par 
lii'iv  v»'m! 
sVIt'Vc  cil 
liiriii  tloii 
liiiiislrc  s{ 
ilii  <'  sac  > 
nip'  (lu  (I 
|i;iriiisse, 
li's  iiiilros, 

llKJicilSIIH 

vent  altril 

llllllll(-S   ilo 

M-  mclU'iil 

Irons;  aiT 

lies  CKups 

rmiclicr  sci 

l.i's  llan 

iliiiis  le  tri 

l'oilii;;ii('sa 

l'csl  :  (|ii('l( 

les  Icrrasse 

(ii'isliihal,  Il 

sur  une  l'alii 

liant  Apure 

iit'iit  au  ve 

iiiiMi  (|ii(>  lei 

(In  lae  de  . 


'  Mmivcmciit 

Ex|Hirl 
I>arl  (1 

•  Siiiions,  h' 

xvni. 


m.\iia<:aiiio,  sa.>  chistoiiai. 


IM5 


|Mii>.  lit-  Iriiiliii'i',  Ir  In'IjuI,  1rs  ^oiiiiiirs  et  les  r-nii'i-i>s  iiinlifiiiiilfs  :  les 
Iiiilii-n>  (ioiijiros  iili)iii'iili>iil  t-ii  \y,\v\'u'  vv  li'iitic,  iniiis  iiiilii'cch'innil,  car 
lu  |ilii|»iirt  ili;  t-cs  alMii'ip'iit's,  iiii};u('i'*'  rfiluiilôs  ilt-s  hiaiics,  s'arnHciil  au 
\illii<.M>  (le  Siiiainaira,  siliié  [tins  an  iionl,  sui^  lai-olt*  <lii  \io\\\'  <lc  V<ii*'/in>la 
cl  iiiiii  loin  ilt>  la  IVoiililiT  orilrirllt'  <!(>  la  (loloinltif'.  I.i's  ini|ioi-lati()ns 
|ii'(iviciiii<>iil  surtout  <io  l'Aii^lcIciTo,  de  la  Kran<-i>,  (lt>  rMliMua^'iio,  rt  pour 
li'sviiis.  <lu  port  espagnol  (l«;  Mâlap^a.  Lus  ^M'os  navires  ni>  pouvant  IVaurhir 
II'  ijiiiilrl,  Mararaiiio  projellc  de  se  donner  un  port  exl«'rienr  en  eau  pro- 
liiiiile  par  la  cousiruetiou  d'uiu'  voit*  ferive  versCojoro,  liaiin>au  de  la  l'ron- 
lii-iv  vénézidano-colomiti  une.  In  villa;j[e  voisin  de  Maraeailio,  Sanla  Itosa, 
sVIi've  encore  sur  pilotis  au  milieu  des  eaux,  eounne  les  palalilles  (pii 
lii'i'iil  tlonner  le  nom  de  Yene/.nela  à  toute  la  eoutrét^  :  un  autre  hameau 
hinisli'u  se  nionlri*  dans  la  laf^une  d*;  Sinamaiea'.  Dans  l'anode  sud-oi-ieulal 
ilii  "  sac  »  su  voient  aussi  quelques  villages  à  pilotis,  qui  éehappèrenl  à  la 
iiii;c  du  destructeur  Altinger  :  uu  de  ces  villages  a  mi^me  été  éiigé  «'U 
|iari)isse,  et  l'une  du  sus  huttes,  un  peu  [tins  vaste  et  mieux  tunée  iinu 
les  aiilres,  s»'il  «l'église;  aux  nu'tis  christianisés,  l'iu  ces  parages  du  lac  les 
liiilicns  métis  pratii|uunl  un  geiiru  de  chasse  aux  canards  sauvages  sou- 
vciil  allrihuu  à  d'autres  peuplades  :  des  hranclu's,  des  feuilles,  des  l'ruils 
loinliés  llollaiit  en  niasse  sur  c«'S  eaux  entourées  d'arhrt's,  les  indigènes 
M'  inellenl  à  la  nage,  la  télé  cachée  dans  une  grossu  calehasse  percée  de 
lions;  arrivés  en  silence  près  des  oiseaux,  ils  les  attirent  sous  l'eau  par 
lies  ci»u|»s  brus(|ues,  sans  (|uu  l'oiseau  ait  le  temps  de  crier  et  d'ell'a- 
KMiclier  ses  compagnons. 

Les  llanos  qui  s'étendent  au  sud-est  de  la  sierra  neigeuse  de  Méiida, 
dans  le  triangle  formé  par  ces  montagnes  et  par  lus  rivièrus  Apure  »'t 
l'ortiiguesa,  sont  mieux  peuplés  en  proportion  qu*;  les  plaines  situées  à 
It'"»!  :  qiu'lques  villes  su  succèdent  à  l'issue  des  vallées  de,  la  sierra,  sur 
li's  Icri-asses  extérieures  ou  dans  les  vallées  des  courants  navigables.  San 
lii'isirihal,  Italie  à  4ii(l  mètres,  dans  une  campagne  délicieuse  et  saluhre. 
Mil' une  falaise  du  graviers  qui  domine  le  Torhes,  afiluent  de  rrrihante  ou 
liiiiit  Apure,  et  ses  voisines  Târiha,  Ilûhio  et  (]a|>acho  Nuevo,  apparlieu- 
iinit  au  versant  de  l'Orénocpic;  mais  leurs  intérêts  économiques,  aussi 
liicii  ipie  leurs  hahitudcs  ut  leurs  mœui-s,  les  rattachent  eiu-ore  au  versant 
ilii  lac  de  Maracaiho,  et  c'est  par  le  chemin  de  fer  colombien  de  Cùcuta 

'  Miiiivemniit  commercial  tic  Maracaiho  : 

Kx|Mnlatioii  011  1889 ."7  :i(tO  00(1  fi:iii.s. 

l'art  (lu  cafû  dans  l'c\()urlaliuii  :  I8.')57  luniii's.  Valeur.  .       ôi  I8'J  275       » 

■  Siuiuns,  l'ioceedimjt,  1885;  —  Jeun  (^lliairaiijim,  Noieg  maïuiscrilcê. 
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i|ir<'llfs  i-\|H'-ili*>iil  Iciiis  «Ifinvfs,  lit'liiil,  calV's.  surn's,  niciio  cl  Imili"^  i|i 
|H''ti-(tlf,  ni  iillciitliiiil  lii  foiisti'iiilioii  <h'  la  voie  |troj«'ti'>t' ipii  iV'iiiiiiii  Nm 
Di'istôltal  piir  l.i)ltalci-a  t-l  (lolôii  à  la  l'i-ia,  t«'>lt'  <lr  la  navi^alioii  siii-  \r  ihi 


«le   la   (îrila; 


|MMit-r-li-('    inriiK>   se  ti)iitiiiui>ra-l-<'llr   plus 


laid 


,|ils(|ii  ,ni\ 


Kiiciiiitrailds,  joni'tiiiii  du  /iilia  ri  <lii  (^atatiiiiili(i.  La  ruiilm»  iiioiiliinivi 
(lilf  th*  Tâcliira,  il'ainvs  li>  llciivr  ipii  la  M'>|)ai't'  ilt'  la  Coloiiiliic,  s'csl  lii". 
ra|Milniit'iil  |)ni|iln>  t't  nirirliif,  ^làct'  à  la  IViiililr  «If  ses  vallrt's,  (in'in- 
ttMii'iMil,  par  iiii  sill^lllit>l'  coiilraslt',  ilfs  mlliiics  «>l  tirs  plalt>au\  <riiiir 
ariililt'  i-xlrrinc  :  îles  vill«>s,  lfll<>  Iti'iliin,  soiil  iii'm's  Imil  ircciiiiiit'iil  ni  ilc^ 
c;iiiipa}.nn's  ilrst'ilfs  iiaf^iii'i'i'.  Le  Irniililniifiit  ilf  |S7.')  a  iciivn'sr  pliisii  iiis 
villfs,  iMtlaiiiiiii'iil.  San  Aiiloiiio  i|i>  Tâcliira  ou  ilc  (lûnila,  mais  elles  se  smii 
rel(*vées,  el  iiiaiiileiiaiil  elles  soiil  plus  riches,  plus  propres,  plus  peuplir-- 
«prauparavaiil  ;  des  gens  ilc  la  plai 


lie 


les  ch 


"   I 


loisisseiil   iMMir  lieux  île  vilh 


II. 


•mes    cspaniHtles. 


•.nature.  Au  nord-est  il<>  San  (Iristôlial,  une  iiioiita;rne,  dite  le  Zuinhador  un 
le  >'  lirondant  »,  rappelle  |)ar  îles  Itriiils  souterrains  les  daiif^crs  ipii  miiiii- 
ceiil  le  pays;  cependant  ce  n'est  point  un  e<)iie  volcanique. 

Varinas  (liarinas),  anciemie  capitale  d«>  province,  mais  ville  décliin', 
a  ôl«'>  ainsi  dési^niée  d'après  des  populations  iiidiennes;  sa  |irnnii'i. 
ap|M'llatioii,  Allamira  de  (lacères,  esl  oiildiée  :  les  lialiitants  ont  par  dcm 
lois  déplacé  leurs  demeures,  cliercliaiit  un  lieu  |dus  saliilire,  plus  aéiv. 
moins  liante  par  les  (essaims  de  inoiisliipies.  Varinas  a  donné  son  iiniii 
à  un  excellent  laliac,  qui  ne  provient  plus  que  pour  une  l'ailde  pari  ilr 
celte  ré<.Moii  des  llaiios.  I.e  cliel-lieii  actuel  de  l'Klat  esl  (iuanare,  liàlir 
sur  une  liante  Itérée  de  la  rivière  du  même  nom,  ariliinil  du  l'orlii^iicsi. 
Iteiiima,  .Miranda,  .Nir^^iia,  l'une  des  premières  coli 
San  Ciîrlos,  ancii'iine  inission  d'indiens  aiixqiuds  se  suhstituèrenl  di^ 
colons  canariotes,  (lojédes,  Xcarii.nia,  l*ao,  sur  le  versant  inéiidional  des 
muii(ag:iies  de  Valnicia,  sont  nées  dans  le  même  liassin  fluvial,  au  Imnl 
d'eaux  coiiranles,  qui  plus  lias  tarissenl  en  été,  saut'  dans  la  coulii'ii' 
même  du  l*ortu<>uesa'.  On  exploite  des  {..nsemenls  de  phosphates  el  tl*-- 
^rrolles  de  ;;uaiio  à  la  hase  des  moiita^nes  jadis  haltues  des  vagues. 

l'Iiis  à  l'est,  la  ville  de  (lalaiioxo,  l'ondée  au  siècle  dernier  par  la  coiii- 
pairnie  du  Ouipu/ctia,  esl  située  à  VM)  mètres  d'altitude;  très  régulii'ir- 
mnil  Italie  sur  un  monticule  qu'entoure  un  méandre  de  la  rivière  (luâricii. 
elle  tut  toujours  le  lieu  't.*  plus  saluhie  de  la  région  des  llanos  el  dnil 
pi'ohahlemenl  ce  privilt'ge  au  lihre  jeu  îles  venis  ali/és  qui,  sans  ivii- 
contrer  d'tdistacles,  passent  sur  la  hutte  de  (lalahoxo,  et  à  la  nature  du 
sol,  où  l'eau  lU'  séjourne  point  en  marécages;  même  a|»rès  les  iiiondii- 
lioiis  du  (lUiirico,  les  eaux  rentrent  toujours  dans  leur  lit.  La  ville  posscdr 
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:iii>*si  ravjinlii^)'  rapiliil  dVlic  aliiiirnln'  irciiii  |Min',  ^iv^vv  ;'i  des  cifviissj's 
n.iliii'i'lh's  «liiiis  l('si|iH'll*'s  s*'  ilislillt'iil  <lfs  sonirrs'.  l'ii-s  «l'iiii  vilhif^i- 
Miisiii.  Mission  de  Aliiijo,  ini('l(|nt's-iiiics  tl«>  ces  lissiiirs  s't'liii^issciil  en 
M'iiliihlcs  <;nilU's,  oUVaiil  aiiv  l)ili^'ll(■ll^s  «It-s  raiix  ni^liilliiirs  à  ilrs  tnii- 
|i(i;iliirt's  (livci-sfs,  «le  'i.'>  à  ill  dt-^ivs  <-riili^'iii*lfs;  <|iifli|iit's  |ioissi)iis  aux 
nllrls  irar^'i'iil  soiil  les  si'iils  liôU's  ili'  n's  pisciiii's,  lii's  a|)|H'tVir*'s  (les 
Mi'ii»  tli'  (lalaliiixo.  .Iiis(|u'<'ii  iSfîS,  n'tUt  ville  était  un*-  «les  plus  |)n)s|i«'i'*>s 
ili'  lu  ltt'*|Mihli<|ii<'  t'I  sfs  iV'sidrnIs  poss«Mlairiit  dans  les  llaniis  au  moins 
un  million  di>  rlu'vanx  i-l  dr  hii'nt's.  I«>  i-ini|ni<'ni(>  du  lirtail  de  tout  If  Vrnt'- 
/iii'la.  Mais  la  ^ut'iTc  civile,  ipii  ravagea  longtemps  le  pavs,  lit  perdre  à 
l.iihdioxo  la  nioili«'  de  son  avoii-  et  de  sa  popnlalion;  ee|)endant  eetle 
ville  a|)panvi-ie  n'en  est  pas  moins  icslée  l'une  des  premières  par  l'in- 
li'lli^enee,  l'instruetion  et  l'initiative  de  ses  habitants.  On  l'a  é<;alenient 
|irivée  de  son  rang  de  centre  adininislriitil'  dans  l'Ktat  de  (iuârico  et 
snliiirdonné<'  à  nue  ville  tivs  inl'éiienre,  Ortix,  située  à  la  base  des  nion- 
lii<,'iies,  au  nord  de  (lalahozo.  (h'iiz  et  sa  voisine  l'arapara  gariUwit  l'entrée 
sc|itenti-ionale  ties  llanos,  an  pied  de  la  UKUita^ne  de  tîalera,  ipii  s'élève 
l'ii  promontoire  au-dessus  de  l'ancienne  mer,  remplacée  par  les  herbes. 
|.;i  |iitlores(|U(>  San  Juan  de  los  Morros,  au  pied  de  son  ancien  volcan,  lui 
|nvs(pie  dépeu|dée  par  la  lièvre  des  llanos  en  IXS.*».  Mlle  possi'de  d«'s 
Miiirces  minérales  très  appréciées. 

Le  bourg  de  San  Keinando  occupe,  à  IIS  mètres  d'altitude,  une  position 
(l'importance  capitale.  Situé  sur  la  rive  droite  de  rA|)ure,  en  face  de  la 
li(iii('lie  du  rio  Portuguesa,  il  commande  un  carrefour  de  voies  navigables  : 
les  bateaux  à  va|)eur  y  remontent  de  (liudad  Ibdîvar  et  péilètrent  plus  avant 
iliiiis  l'intérieur,  jusipraii  port  de  Nutrias;  des  embarcations  utilisent 
aussi  le  coui's  <lu  l'ortuguesa  cl  vont  chercher  à  Kl  Haûl  les  vivres  <|ni 
sci'veiit  à  l'approvisionnemont  local  et  les  denrées,  tabac,  café,  cnii's,  (|ui 
alimentent  le  commerce  de  l'Apure.  San  Fernando,  pourtant  un  des 
iciilres  nécessaires  du  commerce  vénézolan,  ne  possède  encore  qu'un 
lailile  mouvement  d'échanges,  la  popnlalion  manipiant  <lans  c(>s  contrées 
l'Iiii^iiées  du  littoral.  Kn  attendant  <|ue  s«ïs  destinées  s'accom|)lissent,  la 
ville  a  pris  rang  parmi  les  chefs-lieux  de  district,  à  la  place  il'Achaguas, 
a;u'ienne  mission  d'Jndiens,  située  au  sud-ouest,  dans  le  dédale  de  bavons 
i|ui  sé[iar(!  l'Apure  de  l'Arauca.  Pendant  la  guerre  de  l'Indépendance, 
Aciiiiguas  fut  longtemps,  au  milieu  de  son  labyrinthe  de  courants  vifs  el 
ili'  rivièi'es  mortes,  une  citadelle  dont  les  Kspagnols  n'osèrtMit  pas  tenter 
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'  lliiiinii  Piii'7,  Wilil  Sreni'ii:  --  (liirl  Siiclis,  Ah*  ilon  f.liinox. 
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l'iisKiiiit  :  l'iii'/.,  ilil  lii  Ir^i'ndf,  rliiit  ilrtVinhi  roiilrt*  loiilt'  iillii(|iir  piii  uni' 
aniit'c  (It!  rt'vi'iiiinls,  fl  ncuntlnm  dr  la»  ouinui». 

\a's  villap's  tlii  liaiil  Oivii*h|ii«>  <>t  du  seuil  il<*  [tarla^c  niti'c  <■<■  ll('n>i  ii 
If  ilio  Nf^ni  sont,  nimiiu>  la  villf  Ar  rA|nir<>,  l'orl  i'iclH>s<*n  (•s|M''i'aiin>,  m, ils 
«•Uforc  d'aspect  niisérahle  :  leurs  noms,  devenus  lauieux  gi-Aeiiaux  réeils  de 
voyafres,  se  trouveul  sui'  toutes  les  rarles,  <|uoi<|ue  s'a|t|di(|uanl  seuleiiii m 
à  <|uel(|ues  ealianes.  \a>  hameau  d'Ksmeralda,  i|ue  domine  le  moul  Ihiiilii. 
et  en  a\al  duquel  su  lait  la  iMt'ureatiou  de  l'OivuiHiue  et  du  (îassii|uiai'e,  s. 
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maiulient  depuis  le  voyage  de  Humlioldt.  Yavila  et  l'imieliiu,  si  souveni 
cités  comme  lieux  de  portage  entre  l'AtaLapo,  c'est-à-dire  rOréno(|ue,  el 
le  Uio  Nepro,  c'est-à-dire  l'Amazone,  ont  aussi  continué  d'exister  :  la  pre- 
mière comprenant  une  trentaine  de  cabanes,  et  la  seconde  deux  seulenienl. 
(Iràce  aux  Indiens  lianivas,  (]ui  ont  Yavita  pour  capitale,  à  ceux  de  i'inii- 
cliin  et  des  environs,  la  route  d(î  portage,  longue  d'environ  \U  kilomètres, 
n'est  pas  un  misérable  sentier  comme  la  plupart  des  clieniins  du  Vene- 
zuela, mais  une  véritable  route,  large  de  six  mètres  et  bien  entretenue. 
Au  moins  une  lois  par  an,  toute  la  population,  armée  de  manchelles'. 

'  Fnimo  limliL'iine  l'i  inartinicaisc,  cVsl-ii-ilii c  fi-dinaisc,  du  mot  espagiiul  machele.  l'eiil-Pliv 
iiiOino  l'a-l'cllc  itiiicêiit!'. 


KSMKIIAMIA,    VV\IT\.   l'IMlCIIIN.  fKW 

lit;    liiiclii's,    *l«>    hiiliiis,    se    livi'*'    iivci-    iiiilt'iit-    ail    travail    il'i'iiliflifii. 
On   tl('!iainiSM'    lo   w)l    «le   la   V('|.M''lali(tii  ;    <»ii  nMHU'  \v>    lianes  |;t^naiitfs 
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•'1  l'on  emploie  les  troncs  renvei-sés  à  jd'Uichéier  les  terrains  niaréea- 
K<'ux;  bien  qu'utilisée  seulement  par  des  piétons,  la  route  serait  parl'ai- 
teaicnt  carrossable.  Arrivés  sur  lo  ruisseau  de  l'imioliin,  les  voyageui-s 


(90 
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rt'|tn'iini'iil  Iciii-s  Saniurs,  cl,  Iticiilôl  l'inpnilcs  par  le  (•(niniiil  <lu  Kit. 
Nt'«;ro,  voient  se  sutrédcr  (jU('l<[ut's  vilhif^cs,  cnnii'c  dans  Irs  linulcs  dr, 
Ycnczufla  :  Maroa,  San  Miffucl,  on  l'on  conslrnil  hcaucoMp  do  Imleaiix, 
onlin  San  Carlos,  lo  poslc  douanier  vénézolan  :  au  delà  conmience  le 
Ilrésil. 

Au  eonlluent  de  l'Alahapo  et  de  l'Orénoqne,  à  257  mètres  d'allilude, 
le  village  de  San  Fernando  de  Alalmpo,  (|iie  Solano  l'onda  en  MUl,  aligne 
ses  quelques  pailloltes  en  un  lieu  d'iniporlane»'  vitale  pour  tout  l«'  eon- 
tinent,  plus  encore  «pie  San  Fernando  de  Apui'c.  Les  endiareations  |>euvenl 
s'eufraf^er  dans  six  directions  dillerenles  par  des  voies  é^:alement  navi- 
galiles  :  au  sud  vers  l'Alaliapo  et  le  Brésil,  à  l'est  vers  le  liant  Orénoipie, 
d-«'st  vei-s  le  Venluari,  au  nord  vers  l'Orénocjne  inoven,  à  l'onesl 


:iu  noi 


par  le  (îuaviare  vei-s  la  Colombie,  au  sud-ouest  voi-s  l'iniiida.  Ses  hahitanis, 
au  nombre  d'environ  cin(|  cents,  suilisent  comme  intermédiaires  à  <  • 
connneree,  d'ailleui's  bien  modeste  encore,  et  à  la  construction  des  bateaux 
(pii  utilisent  ces  ciuirants;  ils  n'exportent  filière  qu(;  du  raoutcboiic  et  du 
eopaliu  et  réco 


Itent 


es  enoi'mes  ifiaiipes  du  palmier  niriLMiao,  coin 


{rrapi 


di 


V 


ipose( 


de  7t)  à  ,S0  irnits  de  la  couleur  et  île  l'aspect  des  pèches,  (Juant  aux  villafres 
des  cataractes,  Maipures,  Alures,  ils  sont  complètement  déclins  :  le 
premier,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Heuve,  appartient  désormais  à  la 
Colombie,  mais  la  route  de  liala<;e  reste  libre  pour  les  deux  nations 
jusipren    lUll.    l'ruana   (Irbaiia).    l'ancienne    mission   (b's  Otonnupies, 


n'existe  plus  :  il  n'en  reste,  dit  ChafTanjon,  que  des  piquets  plantés  en 
terre  et  une  croix  à  moitié  brûlée. 

La  villetle  de  Caicara,  située  sur  la  rive  droite,  en  aval  des  bouches  de 
rA|)ure  et  de  l'Apiirilo  et  près  du  faraud  coude  de  l'OréiuMpie,  occupe 
comme  les  deux  San  Fernando  une  position  géo<.n'aphiqu(>  prédestinée  : 
aussi  commence-l-elle  à  prospérer,  malgré  la  rareté  de  la  population  dans 
les  vastes  contrées  du  bassin  fluvial  ;  ses  rues  sont  projires,  ses  maisons 
élégantes  et  ses  magasins  liieii  pourvus  de  denrées.  Les  marchands  de 
Caicara  expédient  à  l'intérieur  les  articles  manufaclurés  (pie  leur  envoie 
Ciudad-ltolivur  et  reçjoivent  en  échange  les  câbles  tressés  n\rv  les  libres  du 
palmier  ehiquichi(|ue  (altalea  funifera),  les  hamacs  solides  du  palmier 
maurice,  et  surt(uil  les  ftves  de  lonka  ou  sarrapia  [diptevyx  odorata), 
(pie  l'on  réc(dte  principalement  au  sud-est  de  Caicara,  dans  la  vallée  du 
(]uchivero,  et  tpie   l'on   emploie  en    Kui 


l'onc 


pou 


r  aromatiser  le    tabac. 


L»'  peut  est  priMégé  par  (piehpies-uiis  de  ces  noirs  rochers  de  granit 
(pii  se  succèdent  sur  les  bords,  justpu^  en  plein  courant  de  l'OréiKxpie 
et  dont   on    redoiile    l'odeur  dans    la    saison  des   lii'vres.  Une  ib;  boist'**' 
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deux  l)ras  el  caclu'  la  viio  du  villa"t'  de  (laltnila, 
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à  irancliir  les  rajiidt's  d'ci 
liiiit'nio.  Non  loin  de  là, 
Mapire  s'élève  sur  une 
liulle  de  la  rive  ''auelie, 


ouiinanl 


(!  panorama  <ln 


Icuve  et  des 


llanos. 


l(Mll 


II-  sépai'e  une  élroile  li- 
sièi'(;  (l(!  l'orèls.  A  droile, 
sur  la  rive  guyanaise,  les 
ileuv  i)rinci[)aux  villages 
sont  Muilaco  el  Borhon. 
\a'  chef- lieu  de  la 
(iuyane  vénézolane,  sur 
les  liord»  de  rOréno(|ue, 


itclui 


'  de  i)li 


aiipri's  duquel  l'Apurito  s»;  perd  dans  le  llol  grisàlre.   Au-dessus  de  Cai- 
eara,  un  uuuilieule  de  gneiss,  haut  de,  Ui)  mètres,  sert  d'amer  aux  ma- 
telots el  porte  les  ruines  d'un  couvent  de  capucins,  abandonné  depuis 
les  guerres  de  l'Indépen- 
dance. 

Kn  aval  de  (laicara,  sur 
une  longueui-  dévelt»ppée 
d'environ  4110 kilomètres, 
iusipi'à  Ciudad-IJolîvar,  il 
n'y  a  que  de  pauvivs  vil- 
lages, dont  l'un  des  plus 
(ounusesllal'iedra,  point 
de  relâche  forcé  pour  les 
i)aleliers  oui  se  oréoarenl 


t.Q  L'Il 


cnwiçh 


d'après  MontX)lieu 


C  Perron 


a  souvent  cliange  ae  plae»'. 

A  peine  les  missionnaires 

jésuites  Llauri  el  Vergara  '   """"^" 

lavaient -ils    londe ,    en 

l.')7(),  sur  la  rive  droile  du  fleuve  el  à  la  houclie  du  Caroni,  à  l'endroil 

(tii  se  trouve  de  nos  jours  le   village  de  las  Tablas,  que  les  Ibdlandais, 

l'oiumandés  par  Adriaan  Jansoon,  attaquèrent  la  cobuiie  naissante,  désignée 

sous  l(!  nom  de  Saiito  Tome.  Kn  I.MM  les  Kspagmds  repoiièreiit  l(!  lumig  à 

une  di/aine  de  lieues  plus  bas,  sur  un   emplaeemenl   de  la  rive  droite, 

imlitpié  a  ■•uellemenl  par  le  |>osle  de  (iiiayana  Vieja  ou  «  Vieille  (iuyaiie  ». 
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Crlto  lois,  l*>s  Aii^^liiis,  coixliiits  |):ii'  l<>  riiiiiciix  Waltci'  Itiilcifili,  iviliiisiri-iit 
CM  (X'iiili'cs  lii  <li!uxi<>iiir  Sanio  Totiir.  (hi  la  itToiisIniisil  au  inôinc  lieu: 
piiis,  *'ii  I7(ii,  lt>  cfiiti-c  (io  railiiiiiiislralioii  fui  liaiisfér*!  à  plus  dt- 
l."»0  kiloriii'ti'cs  on  amont,  sur  1'  "  t'-lidit  »  où  les  eaux  du   llcuvc  »»ll'i<'iii 


moins  de  7iO  uii'Ircs  d'une  rive  à  l'autre.  J)o  là  le 


nom  <l 


'Anj,Mtsl 


ura,  <|ui 


rem|»la(;;i  peu  à  peu  celui  de  Santo  Tome  et  (jui  à  son  tcmr  a  été  clianfié 
pour  celui  de  (judad  Bolivar,  ou  simpleniout  Bolivar,  en  riituineur  du 
«  Liix'raleur  »  de  la  contrée. 

I^a  ville  se  [iroloii<^e  de  l'ouest  à  l'est  le  lonjj  de  la  rive  droite,  du  l'au- 
l»our}j^de  Peiro  Seco  <»u  du  "  Chien  Sec  »,  ipi'lialMtent  surt(»ut  les  nèjires,  à 
la  belle  promenade  de  l'Alameda;  ce  i|uartier,  plus  lias  que  la  ville  pro- 
prement dite,  sul)it  dv  IVéquenles  inondations.  La  rue  principale,  où  se 
trouvent  les  majrasins  luxueux  et  les  édifices  publics,  est  liordéi!  de 
fialeries  ctuivertes  et  coupét;  de  rues  ti'ansv(.M'sales  ([ui  s'élèvent  sur  les 
[)entes  d'une  colline  schisteuse  d'environ  (Ht  mètres,  (li)minant  un 
imuu'nse  hori/.ou.  Kn  bas,  ou  voit  les  masses  «piadran^Milaires  et  com- 
pactes des  maisons,  se  continuant  de  côté  et  d'autre  par  les  l'auboiir^s 
aux  maisonnettes  é[»arses,  |»ar  les  avenues  d'arbres  el  les  champs;  j)ar 
delà  le  p(»rl,  ses  rauf^ées  de  bateaux  à  vapeur  el  de  goélettes  courent 
ra[tidemenl  les  eaux  du  détroit .  entre  les  larges  étendues  fluviales  de 
l'ammit   et   de    l'aval,   stMublables  à   des   lacs.    La    ineiira   dd  Mcdi 


m  ou 


«  Boche  du  Milieu  >.  le  lluvi(uuèti'<!  naturel  de  rOréno([ue.  dresse  sa 
pointe  noire,  (Uiiée  d'un  aibre,  au-d(!ssus  du  courant,  et,  sur  la  rive 
gauche  se  montre  le  faubourg  grandissant  de  la  S(dedad,  la  tète  de  pont 
de  Ciudatl-Bolivai',  indiquée  d'avance  comme  la  station  terminale  du  che- 
min d(!  fer  dt!  Caracas  et  déjà  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable.  Au 
bord  du  fleuve  el  sur  les  pentes  des  collines,  s(»nt  é|»arses  les  inaistuis  de 
campagne  des  riches  Bolivariens,  dites  nittricliales  d'après  les  groupes  de 
palmiers-maurice  (pii  ombragent  les  demeures.  Une  des  priuei[)ales  indus- 
tries de  B(divai'  est  la  f'abiication  des  cigares  :  les  ouvriers  experts  daiis 
lous  les  travaux  sont  Allemands  jtour  la  pln|iai't.  Bien  qut;  située  sur  la 
riv(!  droite  du  fleuve,  dans  la  régi(»n  boisée,  Bolivar  appartient  réellement 
à  la  contrée  des  llauos  el  son  trafic  par  terre  se  fait  surtout  avec  Calabo/.o 
et  Varinas. 

Portés  par  la  marée  jusqu'à  l'étroit  de  Bolivar,  les  navires  remontent 
l'Orénocpie  eu  grand  nombre;  mais  bi  navigation  à  voiles  a  été  presque 
enlitM'ement  dé|ilacée  au  profit  de  la  vapeui'.  ]a'.  mouvement  princi[ial  des 
échanges  se  fait  avec  l'uerto-Kspana  de  Tiinidad,  (pii  |>eut  éti(!  considérée 
comme  l'entrepôt  maritime  de  Ciudad-Bolivar;  les  deux  villes,  (ptoique 
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foii  éloif^nôcs  l'une  de  l'anliv,  su  rnllnelienl  aussi  inlimomcnl  (|uc  Caracas 
el  la  duaira';  leur  escale  intermédiaire  esl  le  village  de  Harnnicas  ou 
San  Halacl,  le  port  choisi,  à  la  lèle  du  delta  de  l'Orénociue,  par  les  négo- 
lianls  de  Malurin.  A  Bolivar,  le  commerce  des  lourdes  marchandises 
iivcc  les  [lays  d'outre-mer  esl  prcscjue  nul,  mais  les  relations  d'affaires  se 
sont  gi-andement  accrues  depuis  (pie  l'on  exploite  les  gisements  de  quartz 
iiiirilêre  découverts  en  1840  par  le  voyageur  l'Iassard  dans  la  vallée  du 
Viuuauri,  trihutaire  de  l'Kssequiho  par  le  Cuyuni.  Ces  mines,  auxquelles 
on  accède  soit  par  l'uerto  Tahias,  à  la  bouche  du  Garoni,  et  par  le  bourg 
populeux  d'Upatii,  soit  par  Cuayana  Vieja,  non  loin  de  la  bifurcation  du 
(irlla,  c'est-à-dire  par  l'un  ou  l'autre  des  anciens  sites  du  chef-lieu  de  la 
liiiyane  espagnole,  sont  parsemées  dans  les  fonds  «le  vallées  nombreuses 
creusées  sur  le  versant  méridional  de  la  Sierni  l'iacoa,  riveraine  de  l'Oré- 
noipie  :  le  chemin  de  fer  (pii  rattachera  Guayana  Vieja  et  Guacipati,  capi- 
liile  du  territoire  du  Yuruauri,  aura  près  de  140  kilomètres.  I.(;  principal 
groupe  des  mines,  dites  de  Caratal,  esl  celui  d'el  Callao  :  en  1884, 
1(SS5  et  188(3,  elles  fournirent  du  minerai  pour  une  valeur  annuelle 
supérieure  à  20  millions  de  francs  el  contribuèrent  fortement  à  exciter 
les  convoitises  des  colons  britanni(|uesde  l'Essequibo'.  Depuis  cette  époque, 
le  ren<lement  des  mines,  accaparées  par  des  compagnies  étrangères,  a 
noiablement  diminué. 

Les  riches  vallées  du  Cuchivero,  du  Caura,  du  Caroni  el  de  leurs 
afllnenls  n'ont  de  villages  appartenant  à  des  métis  policés  de  langue  espa- 
gnole (pie  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  l'Orénoque,  el  ces 
villages  ne  sont  guère  que  des  groupes  de  cabanes  habitées  par  des  gar- 
(iciirs  de  bétail  ou  par  des  chercheurs  de  fruits  ou  de  gommes  phai-ma- 
ceuliques.  Les  magnifiques  savanes  du  Garoni,  dans  lesquelles  les  mission- 
naires catalans  de  l'ordre  des  capucins  avaient  fondé  plus  de  trente  colo- 
nies, sont  maintenant  parcourues  par  des  Indiens  libres  de  tutelle.  On 
trouve  encore  quelques  ruines,  Grior  ou  Guirior,  au  pied  (h;  la  sierra 
l'.'icairama,  près  de  la  frontière  brésilienne.  Cependant  plusieurs  tribus, 


n 


'  Mouvement  de  1»  navigation  eiléricurc  à  Ciudad  Oulivar  en  1889  : 
150  navires,  jaugeant  50  (i."iO  tonnes. 
Viileur  des  tViianpes  :  l(i  1)74  72t  fianrs,  dont  1 1  25!t  ()ij7  avec  Ti'nidad  el  lleincraïa. 
-  Production  dos  mines  du  Callao  en  1891  : 

1  535  kilogranuiies,  soit  4  075  ((50  rriUios. 
Production  totale  des  mines  d'or  du  territoire  de  Yuruauri,  de  1800  à  1889  : 
07  952  kilogrammes,  soit  *207  millions  du  francs. 
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iiMh'vcnuos  lilnes  <'t  n'ayaiil  plus  de  piôlrcs,  so  disonl  onooiP  patholiquos 
ol  porlcnl  au  cou  dos  croix  cl  des  incdaillos,  parfois  nu^mc  des  sacs  de 
rcli(|ucs.  Tels  sont  les  ()uiii(juiripas,  peuplade  d'a<,'riculleurs  sédentaires 
(pii  s'est  élaldie  sur  les  bords  méridionaux  «le  l'Oréncquc  et  dans  les 
vallées  ariluenlcs.  De  inèiiK!  «pie  les  Arifjuas  du  Cauni,  qui  cependant  se 
tatouent  encore  la  lace',  ils  oui  };ardé  le  costume  que  leur  avaient  donné 
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I     I  noo  000 


400  kil. 


les  missionnaires,  un  long  pagne  pour  les  hommes,  une  chemise  plisséc 
pour  les  l'emmes,  et  quelques-uns  de  leurs  chants  rappellent  encore  les 
anciennes  oraisons.  Mais  plus  loin,  dans  les  monbgnes.  que  d'Indiens 
encore  sauvages,  Caraïbes  et  Aravak,  qui  marchent  nus,  se  peignent  la 
ligure  et  le  corps,  s'ornent  de  plumes  et  de  griffes,  et  brandissent  le  jave- 
lot, à  la  pointe  trempée  dans  le  curare!  Parmi  eux,  on  se  retrouve  encore 
dans  l'ancien  Venezuela,  tel  qu'il  apparut  aux  Ordaz  et  aux  AUinger. 


'  Jooii  Chiin'iuijoii.  Tuiir  du  Momie,  1K88.  livr.  Hhi. 
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La  population  du  Vont'zuola  n'osl  point  connue  par  un  recensement 
n'ffulier  et  plusieurs  des  cvnluations  laites  à  diverses  époques  par  le  gou- 
vernement paraissent  n'avoir  été  obtenues  que  par  des  procÏMlés  fort  som- 
maires. Cependant  l'accroissemenl  signalé  de  décade  en  décade  depuis  la 
ifuerrc  de  l'Indépendance,  qui  avait  dépeuplé  certaines  parties  de  la 
llépublique,  ne  saui-ait  être  mis  en  doute.  Les  exagérations  signalées  par 
les  voyageui-s  proviennent  de  ce  que  les  documents  officiels  attribuent 
parfois  aux  chefs-lieux  la  population  de  districts  entiers  :  d'Immbles 
villages  se  trouvent  ainsi  désignés  à  tort  comme  des  cités  populeuses'. 
Kn  IN  10,  d'après  Humboldt,  l'ensemble  de  la  nation  vénézolane,  avec  les 
noirs,  les  métis,  les  Indiens,  aurait  été  d'environ  St)0000  pei-sonnes, 
tandis  (|u'en  1825,  après  la  terrible  lutte,  la  slalisli(pie  officielle  ne 
[lortait  plus  ipi'une  population  de  600000  individus.  Depuis  cette  époque, 
l'accroissement  a  été  constant  et  les  révolutions  intérieures  ont  pu 
le  retarder,  jamais  l'arrêter'.  En  1892,  on  peut  évaluer  à  2250000  le 
nombre  des  Vénézolans  :  il  serait  plus  fort  d'environ  80000  pcreonncs  si 


'  Villes  |)rinci|)iilcs  ol  liistoriqucs  du  Venezuela,  avec  leur  impulation  approximative,  d'après  les 
l'ciiseignoinunts  ofliciels  et  divers  auteurs  : 


Ciirkas 75  000 

Valencia 40  000 

Mmacaibo 55  000 

Itarquisimeto  (Sicvei's) 15  000 

bCuaira 12  000 

i'uerlo  Cabcllo 11000 

Cimiad  Bolivar H  000 

llarcelona 10  000 

Maturin 10  000 

Tocuvo 10  000 


Manicai  (Lislwa). 
Mi;;ua  .... 
l'aiapara  (Sachs) 
(jinianà.  .    . 
Tiiruiei'o  .    .    . 
(liirora  .... 
Ciilaliozo  (Saclis) 


7  500 
7  000 
7  000 
G  500 
0  000 
0  000 
5G00 


hall. 
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I) 
I) 
I) 
)) 
I) 

» 

I) 
» 

I) 
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Mérida  (Sievers) 

Cnro 

Victoria  (Sicvei's) .... 

tiuanarc 

La  Grila  (Sievei-s).  .    .    . 

OrtiE  (Sachs) 

San  Cristobal 

San  Carlos 

Varinas 

Valera  (Sievci-s) 

Ouibor 

Guacipati 

San  Fernando  de  Apure  . 

Tovar 

Trujillo  (Sievers) .... 

Capatârida 

San  Fernando  de  At;iba|>o . 


5  000  hab. 
5  000 
5  000 
4  000 
4  000 

4  000 
3  500 
3  000 

5  000 
5  000 
3  000 
3  000 
5  000 
2  500 
2  500 
2  000 

500 


'  l'opulation  prohalile,  du  Venezuela  îi  diverses  dates  : 
1859  (d'après  A.  Codazzi)   .    .    .    . 


.    .         945  548  habitants. 

1854  (chiffie  officiel) 1.504  455        »v 

1875  (évaluation  oflicielle)  .   .    .    .  1784194        ii 

1892  i>  ....  22.58900        )> 
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l'on  iijoiitail  la  |)o|>iiliilioii  des  Iciriloiics  najruri'c  rcv('n(lii|iH's  |>ar  la  lU'pii- 
lilii|ii(ï  au  iioi'd  *lii  ^roliV;  (lo  Maracaiho,  à  l'uiicsl  tU\  rOi'(;iio(|Ut!  inoytMi, 
sur  la  rive  <,'aucli('  de  rKssi>i|uilM)  cl  comiiU's  encore  dans  h;  rccenscmcnl 
ndministralir.  La  pari  la  moins  sùrc  des  «Haluations  se  rapporte  aux 
indi<fènes  non  encore  mélanffés  avec  le  resU;  de  la  population  vénézolane  : 
ainsi  l'on  c(»inplerail  plus  de  ."l'i.'HXHI  Indiens,  dont  '240000  «civilisés», 
'20  000  cantonnés  el  plus  de  00  000  vivant  à  l'étal  indépendanl  dans  leurs 
lorcMs  ou  dans  les  savanes.  Kn  INT.',  après  une  guerre  civile  fort  san- 
glante, le  recensement  signala  dans  le  distiict  iédéral  une  |)roporlion  de 
I2K  l'einmes  contre  100  iiommes,  témoignage  de  racharnemenl  avec 
lecpu'l  on  avait  combattu;  mais  depuis  cette  époque  ré(|uilil)re  s'est 
rétabli'.  Malgré  les  guerres  el  les  massacres,  malgré  la  fièvre  jaune  rpii 
en  ISSi  remonta  jiistpi'à  Caracas,  la  natalité  dépassa  toujours  la  morta- 
lité, sinon  d'année  en  année,  du  moins  de  décade  en  décade'  :  l'immi- 
gration Cul  pour  l)ien  peu  de  chose  dans  l'accroissement  numérique  de  la 
population;  en  |)rès  de  sept  années,  du  milieu  de  1881  à  la  (in  de  1887, 
on  compta  ^ihîtl  immigrants,  soit  un  peu  plus  de  six  cents  par  année; 
en  188!),  les  arrivants  s'élevèrent  à  un  total  de  1555  individus,  mais 
(îc  nombre  l'ut  compensé  par  celui  des  émigranls.  La  part  des  étrangers 
est  évaluée  à  une  quarantaine  de  mille,  soil  au  cinquantième  de  la  popu- 
lation; plus  du  (juarl  des  non-Vénézolans  sont  des  Basques  espagnols, 
puis  viennent,  par  ordre  numérique,  les  Anglais  el  gens  de  Trinidad,  les 
Italiens,  les  Hollandais  de  Curaçao,  les  Français  el  les  Alb^mands.  Por- 
teurs des  idées,  des  sciences  el  des  arts  de  l'Europe,  les  colons  exercent 
une  influence  qui  ne  se  mesure  pas  à  leur  quantité  minime.  Parmi  les 
Français  établis  au  Venezuela,  les  Bascjues  el  les  Corses  forment  la  majo- 
rité, ceux-là  à  Caracas,  ceux-ci  à  Maracaibo  et  dans  ses  alentours. 

Le  Venezuela,  pays  d'agriculture  et  d'élevage,  fournit  amplement  à  sa 
population  les  aliments  nécessaires  el  subvient  en  outre  à  un  mouvement 
d'exportation  considérable.  De  même  qu'à  la  Jamaïcjue  et  dans  la  plupart 
des  autres  Antilles,  l'émancipation  des  esclaves  eut  pour  conséquence  la 
ruine  de  nombreux  planleui'set  la  division  de  vastes  domaines  en  pai-celles 


<  Nombre  drs  lininmes  on  1881 1000  .M  8 

I)  femmes       »       1  OliD  727 

-  tjU\l  civil  (lu  Veneztielu  eu  1889,  nidiris  (|uel<|iios  ilistriclR  : 

iVaissanees 70  187 

Mdils 55  218 

Excédent 20  909 

ToIrI  des  excédents  pendant  les  cinq  années  1885  à  1887  :  159  HO,  soil  51  828  par  an. 
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cultivées  pank's  miiiiis  lil)i-(>s  :  tx>  t'ul,  en  plusioiii's  disliicls,  la  siilislitiilidii 
(lu  rc^iine  du  la  polilo  itropriéié  à  celui  de  la  ^rraudu.  Tuulet'ois  les  |)uis- 
sanls  feudalaires  uni  essayé  en  muinis  endroits  de  ren)|dacer  le  travail 
des  nuii-s,  sur  le(|uel  ils  ne  pouvaionl  |ilus  cuniptiM-,  par  celui  des  Indiens 
pui-s  ou  métissés  qui  existent  encore  dans  la  contrée,  et,  réduisant  ces 
malheureux  à  un  esclava;r(>  dé^;uisé,  ils  ont  pu  maintenir  les  prolits  de  leurs 
exportations  agricoles  aux  dépens  de  la  race  al)ori|fène,  déjà  si  cruelle- 
inenl  traitée  par  les  con(|uérants'.  Les  planteurs  vénézolans  n'ont  pas  eu 
recours  à  l'importation  de  coulis  hindous  ou  chinois  comme  les  capitalistes 
iin},'lais  de  Trinidad  et  de  iJemerara;  on  ne  rencontre  guère  de  ces  Asia- 
litjues  dans  l'intérieur  du  Venezuela.  Quelques  centaines  d'agriculteurs 
européens  ont  été  attirés  vers  des  colonies  dont  les  terres  ont  été  décou- 
pées en  petits  domaines  de  six  hectares.  Taguacita,  la  principale  de  ces 
colonies  agricoles,  située  à  1800  mètres  dans  les  montagnes  (pii  domi- 
nent au  sud  lu  vallée  du  Tui,  comitrenail  en  1888  une  population  de 
IMI  individus  cultivant  le  calier,  le  cacaoyer,  la  canne  à  sucre'.  D'ail- 
leurs les  terres  à  donner  ne  manquent  pas.  Il  y  en  a  pour  tous  :  chaque 
cultivateur  peut  s'installer  sur  une  partie  du  domaine  national,  (piitle  à 
payer,  ajirès  trois  ans  de  séjour,  les  droits  de  licence  et  d'arpentage. 

Après  le  maïs,  la  plante  alimentaire  par  excellence,  (|ui  dans  les  ter- 
rains fertiles  rend  quatre  récoltes  par  an  et  500  lois  la  semence,  le 
Venezuela  cultive  surtout  le  cale  •  les  premiers  essais  de  plantation  se 
tirent  en  1784,  aux  alentours  de  Cariicas\  La  plante  donne  ses  meilleurs 
produits  dans  la  région  tempérée  des  hauteurs,  où  de  rré(|uents  brouil- 
lards mouillent  les  leuilles  dans  la  matinée.  Au  has  des  montagnes,  dans 
ia  région  plus  chaude,  le  cafier  aurait  à  redouter  les  ardeui-s  torrides 
s'il  n'était  protégé  par  le  branchage  touffu  d'arbres  plus  élevés,  tel  (pie 
l(!  bucaré  (erythrina),  le  «  bois  immortel  »  des  créoles  français  de  Tri- 
nidad; de  ^oin  on  reconnaît  les  caféteries  aux  bouquets  de  fleurs  écar- 
tâtes qui  brillent  sur  la  verdure  épaisse*.  Le  cacaoyer,  longtemps  négligé 
|iiir  les  planteui's  et  (|ui  fut  cependant  la  première  denrée  d'exportation 
(lu  Venezuela,  est  de  plus  en  plus  apprécié,  et  peu  de  contrées  se  prêtent 
mieux  à  la  culture  de  cet  arbre,  (pii  croît  spontanément  dans  certaines 
|iarties  de  la  montagne  de  Mérida.  Quant  à  la  canne  à  sucre,  qui  fournit 
la  troisième  denrée  du  Venezuela  par  ordre  d'importance,  on  la  cultive 


|l 


'  Fi-aiiz  Engel,  .4ms  dem  Pflanzerslaatc  Zulia. 

*  Valeur  (le  la  pt'uduelion  agi'iculc  dans  la  colonie  do  Taguacita  en  tSSb  :  755  055  IVancs. 
'  H.  M.  Baralt,  ouvrage  cili-. 

*  ItécuUc  du  café  au  Venezuela  en  1880  :  G2  500  quintaux  niéti-it^es. 
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|ii'iiici|)alL'mi>iil  diiiis  les  lorres  iilliiviiili's  ol  lirùlaiiles  dos  ioiiils,  iiotaiii- 
ment  dntis  les  plaines  inari'ca^'cusi's  i|ui  t'oi'inciil  liéinicycli*  autour  du 
lac  du  Maracaiiio.  Si  los  lorros  du  dclla  d(>  rOi-ônoquu  duivcnt  «Mrc  oou- 
i|uisi>s  par  ra^riculluro,  eu  sora  pridjaldumcnl  pour  que  la  canne  à  sucif 
y  remplace  la  CorOt  vierjçe.  I^e  (aliae  (pie  l'on  récolte  au  Venezuela  se  traite 
de  doux  manières  :  pour  la  consommation  locale,  c'est  la  cura  vegra,  ou 
pour  l'exportation,  c'est  la  fj/rrt  s«yf;  avec  du  salpêtre,  on  prépare  aussi 
un  suc  de  tabac,  très  riche  on  nicotine,  dont  lieaucoup  de  Vénézolans, 
travailleurs  de  terre,  liouviors,  muletiers,  se  rrotlenl  los  ({oncives,  et  (pii 
produit  dos  ellols  narcotiques  puissants'.  Les  planteurs  ne  s'occupent 
yuère  du  cotonnier,  impuissants  à  rivaliser  avec  la  [(loductioi)  nord- 
uméricaino,  ol  l'on  a  complètumenl  aliandonno  la  |)roduction  do  l'indigo, 
jadis  très  IVuctueuso.  Le  grand  ennemi  dos  cultures  vénézolanes  est  la 
saulerello,  suiioul  dans  le  voisinage  des  llanos  ol  sur  le  littoral  de 
Cumanâ.  Les  produits  végélîuix,  auli'os  (pie  le  cale,  le  cacao  ol  le  sucre, 
ex|)ortés  par  les  Vénézolans,  sont  proscpie  tous  obtenus  par  la  cuoillotto  : 
tels  la  X  love  de  tonka  »,  le  caoutchouc,  la  salsepareille,  le  cupahu.  Les 
écorcos  de  chinchona,  que  l'on  recueille  dans  los  Ibrèts  do  la  Nevada, 
sont  do  médiocre  (pialité. 

Dans  les  immenses  llanos,  l'agriculture  était  naguère  inconnue,  mais  le 
peuplement  de  quelques  villes  a  forcé  los  habitants  à  cultiver  le  sol,  et  la 
plupart  dos  plantations  ont  parfaitement  réussi.  Mémo  quand  les  séche- 
resses ont  llétri  le  foin  dos  savanes  et  que  l'on  voit  la  terre  nue  entre  les 
toulfes  grises,  los  bananeraies  ol  autres  jardins  brillent  de  la  |)lus  fraîche 
verdure,  grâce  à  l'humidité  cachée  que  los  racines  dos  plantes  vont  puiser 
dans  la  profondeur.  Il  sera  donc  possible  un  jour  de  transformer  on  cam- 
pagnes labourées  la  surface  des  llanos,  mais  jusiju'à  présent  la  plus  grande 
étendue  de  ces  plaines  n'est  utilisée  que  pour  le  parcours  du  bétail, 
introduit  dans  ces  plaines  pour  la  première  fois  en  1548  par  un  habitant 
do  Tocuyo'.  Suivant  los  alternatives  des  années  favorables  ou  défavorables, 
amenant  la  sécheresse  ou  les  pluies,  les  maladies  ou  la  santé,  la  paix  ou 
la  guerre,  les  troupeaux  augmentent  ou  décroissent.  C'est  ainsi  ipreii 
1875,  après  une  longue  période  de  combats  et  de  pillages,  on  comptait 
moins  de  1400000  lotos  de  gros  bétail  dans  tout  le  Venezuela,  alors 
<|u'une  décade  auparavant  il  on  existait  au  moins  cinq  millions.  En  1888, 
le  croît  indicjué  par  la  slalisliciuo  était  énorme  :  le  nombre    des  bêles 


•  W.  Sicvei-s,  Venemeln. 

*  Ag.  Codazzi,  ouvrage  cilù. 


AdIIICI  LTI  IIK,   l'ATI  IIA(iKS  llli   VK.M':/!  KI.A. 


-m 


riaiil  évaiiit!  a  plus  de  liiiil  iiiillions'.  Oualri!  lûtes  de  gros  liélail  [hmii- 
iiii  lial)itaiil,  telle  esl  leiiunne  proportioii  que  la  richesse  iiovint;  du 
Venezuela  repi-ésenle  en  eoniparaison  des  pays  d'Kui'o|ie,  et  nu'^nie  du 
Danemark,  qui  possède  le  plus  |;rand  noiidu'i;  dit  lièles  à  eoi'iies. 

\ai  rylliine  annuel  des  saisons,  sécheresses  el  [tluies,  ohli^t;  les  llaneros 
;i  luire  transhumer  le  hétail.  IJuand  les  parties  hautes  de  la  plaine  n'ont 
plus  d'herhe  tendre,  on  l'ail  descendre  les  trou|>eaux  vers  les  r»''gions 
ii;i>ses,  dans  le  vuisinuj^e  des  lleuves,  où  l'hinnidilé  du  sol  entretient  en 
liMile  saison  une  exubérante  végétation  de  graminées;  les  éleveurs  recher- 
rlicnl  surtout  les  eslerox,  c'est-à-dire  les  fonds  ipie  les  eaux  de;  crue  chan- 
pviil  périodiquement  en  lacs  et  qui,  après  assèchement,  deviennent  en 
|M'ii  de  joui's  d'admirables  prairies  où  les  bestiaux  disiianiissent  dans  les 
iiaules  herbes.  Mais  tians  ces  terres  alluviales,  traversées  de  lleuves  au 
coins  lent  el  de  bayous  qui  lluenl  el  reiluenl  suivant  la  hauteur  des 
rivières  communicantes,  les  grandes  migrations  de  troupeaux  se  font 
souvent  vei-s  des  plaines  dont  les  séparent  de  larges  courts  d'eau,  tels  que 
rA|>ure,  l'Arauca,  le  Capanaparo.  Celle  Iravei-sée  des  lleuves  par  des  cen- 
taines de  bêles  esl  l'un  des  spectacles  les  plus  étranges  des  llanos.  Le 
vabeslero  ou  le  «  ca|)itaine  de  nage  »  précède  la  bande,  seri'anl  de  ses 
cuisses  nues  les  lianes  d'un  cheval  vigoureux,  sans  moi"s  ni  selle.  Des 
vachei-s  suivent  les  animaux  el  les  poussent  vers  un  chemin  en  coulisse 
i|ui  se  rélrécil  entre  deux  palissades.  Le  guide,  hurlanl  un  chanl  sauvage, 
se  |»récipile  dans  le  lleuve,  el  derrièie  lui  s'élance  la  troupe  épouvantée. 
En  droite  ligne,  on  voit  la  multitude  des  lèles  aux  yeux  hagards  couper 
le  coui-anl  du  fleuve,  accompagnée  à  droite  el  à  gauche,  comme  par 
(les  serrc-lile,  d'un  cordon  de  bateaux  dont  les  rameui-s  hurlent  el  lrii|)- 
[icnl  l'eau  pour  empêcher  les  bêles  aflblées  de  s'écarter  du  chemin  el 
pour  éloigner  les  crocodiles,  les  gymnotes,  les  poissons  caribes.  Mais  le 
capitaine  continue  d'encourager  le  troupeau  de  la  voix  et  du  geste,  el 
sui'  la  rive,  en  lace,  se  trouvent  d'autres  bœuls,  des  amis,  des  i'i-ères, 
attirant  les  nageui*»  vers  le  lieu  d'abordage.  Parfois  la  paniipie,  causée 
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par  r(illii<|iiu  (les  tiirilu's  cl  |iiii-  lu  vii«;  du  saii^r,  s'cinimi'u  do  la  li'on|)r. 
cl  It's  IkimiI's  s«!  dis|H'rs('iil,  cliaigt'iiiil  les  vachers  au  hasard  t'I  se  livnmi 
t''|i(!rduH  au  gré  du  couranl'. 

La  zone  des  |)jUura(j;i>s,  jointe  à  celle  des  culluriïs,  ne  i'e|M'ésenle  qui!  I.i 
inoilié  d(  Il  supertieie  du  Venezuela,  vl  U'  l'eslc'  se  compose  de  Corel- 
ulilisées  seulenu'nl  pour  la  cneillclle  des  i'ruils,  la  recheivlie  des  lianes, 
des  lihres  et  des  écorces.  Mais  déj .,  dans  le  voisinait;  de  Oindad  lioli'var  ri 
sur  la  roule  ipie  suivenl  It's  hateanx  à  vapeur  enire  celte  ville  el  Pnerlu 
blspana,  les  grands  hois  sont  largenn-nl  entamés  par  les  hik'herons  ipii 
alimenlenl  (h;  comliustilde  les  machines,  (hi  a  aussi  commencé  l'exploi- 
lation  des  arlires  <pii  peuvent  servir  aux  cliar|)ent(;s,  à  réhénislerie  et  à  lu 
niar(pnUerie.  Dans  tous  les  districts  du  nord-ouest,  à  proximité  des  porN, 
un  coupe  depuis  lon<j;lemps  les  hois  de  teinture,  el  les  dividivis,  don! 
les  graines,  très  riches  en  principes  astringents,  sont  très  appiéciées  dans 
les  tanneries  d'Kurope.  La  pèche  a  moins  d'importance  encore  que  la 
cueillette,  malgré  la  richesse  en  vie  animale  (pie  présentenl  les  parages 
de  Margarita  ut  les  rivières  dus  llanos,  surtout  l'Apure;  on  ne  trouve 
[tins  guère  de  [lerles  dans  l'archipel  de  Margarita.  Andres  Level  évalue  ;i 
huit  millions  de  kilogrammes  el  de  six  à  huit  millions  de  i'rancs  la  valeur 
annuelle  de  la  itéche  vénézolane. 


(Quoique  riche  en  gisements  de  métaux,  le  Venezuela  reste  de  heaucoiip 
intérieur  à  la  Colomhie,  el  surtout  au  l'érou,  à  la  Bolivie,  au  Chili,  poin' 
l'importance  de  ses  mines;  l'Kcuadoi'  esl  la  seule  répuhlique  andine  don! 
la  production  minière  soil  moindre.  Le  Venezuela  ne  fournil  guèi'c  d'autre 
métal  au  commerce  que  les  cuivres  d'Aroa  el  l'or  du  Yuruauri,  hien  qu'il 
possède  aussi  du  plomh,  de  l'étain  el  surtout  du  Ter,  que  l'industrie  uti- 
lisera un  jour'.  On  exploite  quelques  couches  de  hiaiille,  ainsi  (|ue  des 
«  sources  »  cl  des  «  lacs  »  de  goudron,  analogues  à  ceux  de  l'île  Trinidad 
cl  situés  en  des  terrains  de  même  nature,  près  du  delta  de  l'Orénoipii!  et 
sur  le  pourtour  du  lagon  de  Maracaiho.  Des  pliospliales  du  chaux,  des 
guanos  onl  été  signalés  sur  le  lilloral,  dans  les  lies,  autour  des  llanos. 
Kniin,  des  salines  naturelles  se  sont  formées  dans  tous  les  marigots  qui 
hordent  la  côte  el  que  des  cordons  littoraux  séparent  de  la  haute  mer . 


'  Ciii'l  Sui-lis,  Ans  deii  Llanos. 

''  l'i'iidtiil  total  (lus  iniiius  niûlallifùi'cs  du  Venezuela  en  1886  : 

28  bm  ùUO  francs,  dont  -2i  07U ô-20  francs  dur  cUMWU  francs  du  cuivre 
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ccllfs  <rAi'ii\:i,  iliiiis  la  [M'iiiiiMilf  du  int^iiK^  nom,  cl  tout  ii  l'ail  au  iioiil- 
iiiicsl  (lu  VctH'jEucla,  celles  i|ui  se  siim'ileul  au  uitnl  (le  Marat-ailio,  consli- 
iiit'iil,  avec  IcH  marais  salants  de  Maif;arila,  une  [taiiie  du  Irésoidc  la  llépu- 
lili)|u«>;  la  |M(Mlu(lion  annuelle  des  salines  esl  évaluée  à  1000(10  lonnesel 
le  leveiui  dépasse  un  million  de  l'nines  dans  les  années  l'avoiables'. 

1,'indusli'ie  manulaelui-ière  pi-oprernenl  dile  ne  peut  ffuère  prospérer 
il  IMS  un  pays  comme  le  Venezuela,  dont  la  population  rurale  n'a  pour  ainsi 
iliie  aucun  besoin  du  superllu:  les  campagnards  se  contentcnl  de  calianes 
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couvertes  im  feuilles  do  palmier,  n'ayant  d'autre  ameublement,  sur  le  s(d 
t'ii  terre  battue,  que  des  tables  (grossières  taillées  dans  la  lorèl  vctisine, 
(les  sièges  tendus  on  cuir  de  buuif  el  des  hamacs  achetés  aux  Indiens 
(!(•  passage.  Souvent  aussi  les  vêtements  sont,  du  moins  en  partie,  dus  à 
riiiiliistrie  des  indigènes;  des  nbr(^s  d(!  plantes  diverses  servent  à  tisser 
lies  chapeaux,  ])ien  inféiieui-s  à  ceux  (I(î  la  (lobmdiie,  el  des  cobijas  ou 
«  couvertures  »,  analogues  aux  pondws  des  Mexicains,  aux  rnmun  des 
Sdcorrans.  A  c(jlé  de  cha(|uo  hultc;  croît  le  calebassier  {aesccnlia  cujete), 
i'iiltri(iue  naturelle  et  peu  coûteuse  de  vases  el  de  pois;  on  en  fait  même 
(les  instruments  de  musi(|ue,  les  mardcas,  dans  les(iuelles  les  llaneros 
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enferment  quelques  frrains  de  maïs  el  (|u'ils  hriindissent  en  mesure  an 
son  (l«;  la  mandoline  pour  aeeoinpafîner  leurs  danses  el  Icuis  clianls'. 
Muant  aux  industries  naissantes,  elles  sont  encore  bien  en  retard  sur 
eelles  de  l'Europe  el  des  États-Unis,  et  les  fabricants  d'oulre-mer  satis- 
font au  luxe  et  aux  caprices  des  riches  propriétaires  de  Caracas,  de  Valen- 
cia  et  de  Maracaii)o. 


Sous  le  régime  espafjnol,  le  commerce  du  Venezuela  était  livré  au  mono- 
pide,  e'  les  afrissemenis  de  la  société  concessionnaire,  la  «  ConiiJafjnic 
liuipuzcoane  »,  furent  la  cause,  en  I7i9,  de  la  première  révolte,  celle  de 
Juan  Francisco  de  Léon,  qui  s'avan(;a  contre  Canicas  à  la  tète  de  neuf  mille 
hommes  pour  chasser  les  employés  de  la  compaj^nie.  La  société  s'étail 
engagée  seulement  à  envoyer  chaque  année  à  la  (îuiiira  el  à  l*uerlo 
(lahello  deux  navires  de  40  à  oO  canons,  à  la  fois  chargeurs  et  vaisseaux 
de  guerre'.  Le  mouvement  commercial  a  décuplé  (le|>uis  ISôO,  épo(pie 
à  laquelle  la  Hé|)ublique,  à  j)eine  constituée,  se  relevait  des  désastres  de 
la  longue  guerre  avec  l'Espagne;  il  a  presque  vingtuplé  depuis  le  coni- 
mencemenl  du  siècle  :  c'est  dire  que  les  progrès  des  échanges  ont  sin- 
gulièrement dépassé  ceux  de  la  population.  l*ar  l'ironie  du  sort,  l'Espagne, 
(pii  avait  possédé  le  monopole  du  commerce  vénézolan,  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  l'une  des  clientes  les  moins  favorisées  de  son  ancien  territoire; 
elle  vient,  pour  la  moyenne  annuelle  des  opérations,  après  l'Angleterre  el 
les  Étals-Unis,  la  France  et  l'Allemagne,  même  après  la  Colombie  et  l'île 
britanni(pie  de  Trinidad.  La  Grande-Bretagne,  cpii  eut,  avec  ses  posses- 
sions aniiliennes,  la  prépondérance  dans  le  mouvement  des  transactions, 
l'a  perdue  à  son  tour.  Pendant  la  décade  (jui  s'est  écoulée;  de  ISNII  à 
ISÎIO,  les  échanges  entre  les  États-Unis  et  le  Venezuela  ont  presque 
doublé,  grâce  aux  communications  directes  par  bateaux  à  vapeur  :  le 
café,  le  produit  par  excellence  de  la  Côte  Ferme,  s'expédie  sans  trans- 
bordement aux  ports  des  États-Unis;  puis  viennent  par  ordre  d'imporlance 
les  cacaos,  les  peaux,  les  minerais  de  cuivre,  les  bois,  les  phosphates;  en 
retour,  la  république  du  Nord  envoie  surtout  des  farines,  des  viandes 
saî.'es  et  des  cotonnades.  Toutefois  les  guerres  civiles  menacent  de 
reprendre  ce  que  la  liberté  du  <'ommerce  a  donné.  La  France  occupe 
encore  le  troisième  rang  oour  les  échanges  avec  le  Venezuela,  suivie  de 


'  Ciiii  S;u-lis,  niivrafip  cili'. 

-  Arislidos  il()j;is,  Oiiiiiiifs  de  la  Revoluciim  l'eiianlana. 
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li'('s  prî's  piir  rAlIcmagne',  qui  remporte  de  lieiiiicoiip  pour  la  nnvigniion. 
l,e  mouvemcnl  de  îransil  est.  considérable  enire  Maracailm  et  la  Colombie 
par  la  vallée  du  Zulia;  mais  une  nouvelle  voie  invile  les  voyageurs,  celle 
(pii  se  dirige  de  Ciudad  Bolivar  à  Bogolâ  par  le  cours  du  Meta  et  les 
inonlagnes  de  Suma  Paz  :  celle  porte  d'accès  des  plateaux  colombiens 
dont  on  a  si  longtemps  parlé  a  donc  enfin  jiu  s'ouvrir! 

Le  commerce  de  cabotage  entre  les  ports  vénézolans  ajoute  clia([ue 
iiimée  pour  une  centaine  de  millions  à  l'ensemble  <lu  mouvement  exté- 
rieur'. En  1888,  les  entrées  el  les  sorties  des  navires  représentèrent 
uu  cliilTre  total  de  12770  embarcations,  dépassant  2  millions  de  tonnes, 
cl  comprenant  927  bateaux  à  vapeur.  La  part  du  Venezuela  consiste 
surtout  en  goélettes  et  en  petits  vapeui"s  :  dix  tonnes  seulement,  tel  est  le 
jaugeage  moyen  du  navire  vénézolan.  Meuf  lignes  régulières  de  paquebots 
desservent  le  trafic  de  la  Uépublicjuc  avec  les  Antilles,  l'Amérique  du 
Noi'd  et  l'Kurope. 

L'accroissement  des  communications  à  l'intérieur  augmentera  le  mou'  a- 
nient  des  échanges  de  proche  en  proche,  beaucoup  plus  rapidement  que 
lie  se  développe  le  trafic  avec  l'étranger.  Récemment  encore,  le  territoire 
de  la  République  n'était  guère  parcouru  que  par  des  sentiers,  des  pistes 
el  les  larges  battues  frayées  dans  les  llanos  par  les  animaux  ;  mais,  conir  le 
eu  tous  les  autres  pays  de  colonisation,  les  colons  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'établir  un  réseau  de  routes  qu'ils  construisent  déjà  des  chemins  de  fer. 
Une  première  ligne,  audacieusemenl  construite  sur  une  pente  escarpée 
et  tournoyant  dans  les  gorges,  au  bord  des  précipices,  unit  (Caracas  à  son 
|)ort  de  la  Guaira.  Une  autre  voie  ferrée,  à  peine  moins  indispensable, 
relie  Yalencia  et  ses  riches  plantations  à  l'escale  de  Puerto  Cabello. 
U'autres  ports,  Tiuantu,  Carenero,  Tucacas,  Ceiba,  se  rattachent  à  des 
villes  de  l'intérieu  par  les  amorces  d'un  réseau  }>rf  jeté.  La  capitale  ne 
possède  encore  (I8Î)2)  que  des  chemins  de  fer  suburbains  :  les  travaux 


'  Mouvomonl  commercial  du  Venoziicla  pcndunt  l'annce  fiscale  de  1887  à  1888 

hnpni'tnlinii.  Flxpnrtntiun. 

Avec  les  f;ials-Unis Il»  743  8'i;»  fr.  45  (il.")  5(10  fr. 

Il      Gi'ande-KiTlarrne  (sans  les  Antilles). .       ^25  510  114  n  0.^18  010  ii 

Il       Fniiicc I2(ijl778  »  15  200  810  » 

I.      Allemagne ir>4C0.-)0l   »  10  040  880  » 

1)       Antres  pays 0  507  181   »  10 '221  812  i» 

Ensemble 78  083  280  1V.      84  412  024  fr. 

Ensemble  en  1801 100  017  235»       74  070  740» 

'  Commerce  dtî  cabotage  entre  les  ports  vénézolans  dans  l'année  fiscale  1887  à 

00  700  053  francs. 


Totaux. 

fi:.  350  325 

fr. 

2fi  828  730 

» 

27  801588 

» 

23  507  277 

II 

10  818  003 

II 

103  375  013 

fr. 

175  803  075 

» 

1888  : 

2or. 
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(h'  la  lijino  inaîlivss»!  (jui  iloil  réunir  les  voies  lerrécs  des  deux  {ji-ands 
poils  ("t  les  deux  cités  de  Ciinkns  et  Valencia  à  Iravers  des  (,ainpaf,ni(N 
fcrlilcs  (Ml  cacat»  cl  en  cale  on!  élé  interrompus  par  la  guerre  civile. 
Los  Te(|ues,  seuil  de  parlaf-v  entre  les  deux  versants,  à  27  kilomètres  de 
Caracas,  alleinl  l'altitude  de  1 170  mètres;  de  ces  hauteurs  la  voie  redes- 
cend par  tunnels  et  viaducs  dans  les  plaines  de  Victoria  et  gagne  Valencia 
en  passant  au  nord  du  lac  de  Tacarigua  '. 

Le  réseau  des  télégraphes  unissant  toutes  les  villes  de  la  Hépuldique  se 
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rattache  au  càhie  sous-marin  (pii,  de  la  fluaira,  se  dirige  vers  l'Europe  en 
passant  par  (Inraijiio.  Ces  lignes  lélégraphi(|ues,  utilisées  princi|)alemen! 
pour  le  service  adininistralir,  coûtent  au  trésor  heaucoup  plus  (pi'elles  ne 
lui  rap|H(rlenl,  car  l'instruction  est  peu  répandue  et  le  commerce  encore 
dans  l'enraiice;  en  l.SSS,  on  ne  comptait  ((u'une  dépèche  pour  cin(|  pei- 
soiines  et  qu'une  lettre  pour  deux;  à  cet  égard  le  Venezuela  reste  très 

>  Cliomiiis  (Ic^  l'ir  oiivcils  dans  lu  Vcnczuolii  on  181)1  :  ^j-i  kiionu'lres. 

Ti'ansjiorl  il(>s  voyafii'iirs        en  ISS'.t.    .       li'i'iôli 

11  Miaicliandisrv         »       .    .        I()(i  179  Inniips. 
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iiiréneui",  no»  seulement  aux  États  de  l'Europe  oceidenlale,  mais  encore 
à  la  Russie'..  La  première  imprimerie  et  le  premier  journal  du  Venezuela 
(latent  de  1S08,  la  veille  de  la  guerre  d'indépendance.  Les  publications 
sérieuses  sont  rares;  mais  les  Journaux  foisonnent,  presque  tous  à  vie 
l'oit  brève;  en  1888,  il  en  paraissait  lôô.  D'après  la  loi,  l'instruction 
primaire  serait  «  gratuite  et  obligatoire  »  ;  cependant  on  ne  compte  pas 
même  le  vingtième  de  la  population  dans  les  écoles,  et  le  nombre  des 
liiles  y  dépasse  à  peine  la  moitié  de  celui  des  gar(,'ons*. 

Deux  hautes  écoles  se  sont  constituées  en  univei"sités  :  celles  de  Caracas 
et  de  Mérida.  En  réalité,  celle  de  Caracas,  loiulée  en  1822,  est  la  seulequi, 
depuis  le  milieu  du  siècle,  mérite  son  nom.  Avant  la  guerre  de  l'Indépen- 
ilance,  «  on  y  apprenait  d'abord,  dit  Dauxion-Lavaysse,  à  lire  et  à  écrire  ». 
Ouant  à  iMérida,  petite  ville  j)erdue  au  milieu  des  montagnes,  elle  dispose 
(le  trop  pen  de  ressources  pour  que  l'université  puisse  tiouver  les  profes- 
seurs nécessaires  à  un  enseignement  sérieux.  Aussi  la  plupart  des  jeunes 
Meridenos  qui  se  destinent  aux  professions  libérales  vont  faire  leurs 
('■tudes  à  Caracas.  C'est  par  centaines  (jue  l'on  compte  au  Venezuela  les 
nvocats,  les  médecins,  les  politiciens  surtout,  sortis  avec  honneur  de  cette 
(iniversité.  D'ailleurs  un  grand  nombre  d'entre  eux  vont  compléter  leur 
instruction  aux  facultés  de  Paris  ou  en  d'autres  écoles  d'Europe. 
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D'après  le  texte  du  statut  fondamental,  le  Venezuela  est  constitué  en  Étal 
'<  républicain,  fédéral,  alternatif,  populaire,  électif  et  responsable  ».  En 
I8ÎI2,  il  se  compose  de  huit  Etats,  du  district  fédéral  de  Caracas,  de  t«rri- 
Idires  et  de  colonies  dépendant  du  gouvernement  central.  Chaque  État  a 
son  autonomie,  son  adminislratiim  judiciaire,  son  corps  législatif,  son 
piésident  particulier,  et  tout  un  régime  politi(jue  semblable  à  celui  du 


'  liéseau  (lu  t('^lé{;ca|)lie  au  Vonczucb,  on  181t0  : 

5  000  kilomèlres  ;  •419  724  ilt'iR'ches. 

Muuvuinunt  postal  eu  1888  : 

LcUrcs  cl  caclos I47r>'il'j 

Journaux,  (V'hantillons,  L'Ic '2  0Jo!t(l'2 

'  l'À'oles  primaires  au  Vï'iiczuula  eu  1888  : 

1  991,  avec  lO'i  188  (■liives,  dont  «G  000  gainons. 

Idslructioii  secondaire  el  su{ié>rieure  : 

4784  (!>léves,  dunl  3  940  garçons  et  adultes. 

xvni. 
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ffoiivornomoiit  j,aMiL'riil.  Colui-ci  se  tliviso  en  trois  pouvoii-s,  législalil, 
oxécutif  cl  judiciaire,  suivant  le  nioilMe  nord-américain,  et  son  Congres 
national  se  compose  de  deux  chambres,  l'une  de  r)2  députés,  l'autre  de 
"li  sénaleui-s.  FiCs  électeurs,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  valides  âgés  de 
plus  de  dix-huit  ans,  nomment  au  suffrage  direct  et  public  un  député  par 
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(jLicsl  de  bi 


C  fer- 


Etats  octuels 


•     District  fédéral 

Limites 

Ancitns  Etats 


-Terri  toi  rsa 


Ao  l'.i  ilr.i  (iiniliilcs  tlun  iinne.ii.s  É  ait  :  I.  Ilan'nlona  ;  2.  Cuiiiiiiià ;  3.  Miilmiii  :  l.  AMimicm  (Niii'va  Ksiiiirla  •  ii  l.;i 
Guaiia  lUdlivai);  f>.  Calaliniii  ((.udricni:  7.  Virlnria  (Arapial;  8.  (^iro  (Kalium:  <.l.  Maracailm  (Ziilial-  ui  liai- 
i|iiisiiMclo;  11.  San  l'"i'li(ii' (Yaiiciii);  12.  Guauaré  (l'ortuguesa) ;  lî.  San  Càrlo-,  (Cojoilcs);  U.  Variiias;  la.  Mùiidj; 
ItJ.  Triijillo;  1/.  Sau  Ciislolial  (Tiicliira). 


I     inoonivin 


luu  kil. 


,'),')  (11)0  habitants  et  un  député  de  plus  pour  un  excédent  de  lôOOO  rési- 
dents de  cha(pie  Étal;  le  district  l'édéral  n'a  point  été,  comme  celui  de 
Washington  aux  États-Unis,  privé  de  ses  droits  électoraux,  et  nomme  aussi 
ses  députés  en  proportion  du  nombre  des  habitants.  Les  représentants 
sont  élus  pour  une  |»éri«Mle  de  quatre  années,  et  c'est  pour  la  même  durée 
(pie  les  sénateurs  reçoivent  leur  nomination  de  la  législature  d'État.  Tous 
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les  (h'ux  iuis,  dans  la  proinii'ic  (|iiiii7.nino  de  sa  session,  lo  Con;,'i('s  clioisil 
dans  son  soin  pour  chaque  Ëlal  el  pour  le  district  fédéral  un  sénatour  et  un 
député,  plus  un  deuxième  député  pour  la  capitale,  el  ces  nouveaux  élus 
constituent  un  Conseil  lédéral  de  19  membres,  cliarf{é  de  désigner  [larnù 
ses  membres  le  président  et  le  vice-présidenl  de  la  Uépubliquc. 

Nommés  pour  une  période  de  deux  années,  ces  personnages  ne  peuvent 
être  réélus  pour  la  période  suivante,  mais  ils  reprennent  au  Congrès  leurs 
|M)sles  respectifs;  suivant  les  circonstances,  le  vice-|>résidenl  remplace  le 
président  pour  un  leni|)s  ou  délinitivement.  Le  pouvoir  exécutif  s'exerce 
par  l'entremise  de  buit  minisires,  responsables  envei-s  le  Congrès,  de  l'in- 
lérieur,  du  progrès  eu  fomento,  de  l'instruction,  des  travaux  publics,  des 
liiiances,  du  crédit,  do  la  guerre  et  do  la  marine,  des  affaires  étrangèi-es. 
I.c  président  n'est  pas  armé  du  droit  de  veto.  D'après  les  clauses  du 
(jtngrès  des  Trois  Amériques  ou  «  Pan-Américain  »  tenu  à  Washington, 
le  Venezuela  s'engage  à  adopter  l'arbitrage  comme  principe  de  loi  inlerna- 
lionale  américaine  pour  l'arrangement  de  toute  difficulté  qui  pourrait 
surgir  avec  une  autre  république.  Le  budget,  alimenté  surtout  par  les 
tiroils  de  douane,  s'élève  en  moyenne  de  40  à  45  millions  do  francs 
cliacpio  année;  mais  les  dépenses  remportent  sur  les  recettes,  puis(pio 
la  dette  nationale  s'accroît  graduellement'.  Quant  au  pouvoir  judiciaire,  il 
|M'ésento  la  hiérarchie  ordinaire  de  cours  locales,  de  tribunaux  d'Étal,  el 
(le  magistratures  suprêmes,  haute  cour  fédérale  et  cour  do  cassation.  La 
liberté  religieuse  est  garantie  au  Venezuela,  quoique  les  cultes  autres 
(|ue  la  religion  do  l'État,  catholique,  apostolique  el  romaine  »,  ne  puis- 
sent se  permettre  de  manifestations  extérieures.  Au  point  de  vue  de  la 
hiérarchie  religieuse,  lo  Venezuela  se  divise  en  trois  diocèses  :  l'archevêché 
de  Caracas  el  les  évèchés  do  Mérida  et  de  la  Guyane  ou  Ciudad-I?oli'vai'. 

La  force  armée  permanente  du  Venezuela  s'élevait  en  1891  à 
ôTliO  hommes;  mais  pendant  les  fréquonlos  dissensions  civiles  les 
helligéranls  enrôlent  les  miliciens,  c'est-à-dire  tous  les  honnnes  valides 
eiilre  dix-huit  à  quarante-cinq  ans,  qu'ils  peuvent  séduire,  acheter  ou 
niplurer.  On  évalue  à  200  009  hommes  la  force  de  la  milice  ;  mais  jamais 
le  dixième  de  celle  armée  lîclive  n'a  Icnu  la  campagne.  Une  autre  liclion, 
([u'aueun   autre  pays  n'a  poussée  aussi   loin,  esl   celle  do  l'élat-major, 


■nui 


]!(■ 


Iliid^'cl  (lu  Venezuela  en  1890  : 

llevenu  :  i.MJHI  224  fcancs,  dont  3.'>'i57  477  francs  fournis  par  les  droits  île  douane. 

Ili''pcnses  .    .    .• iU  (i70  l(i(i  franes. 

Itelle ll.îr.lOOi"»       Il 

liud{^>ts  spéciaux  du  district  (ùAvrA  et  des  divers  Étals  eu  18K8.         X  1)1  i  i2l       )i 
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comprenant  7052  génônux  en  INSÎ).  I^ors  du  rcrcnsomcnl  de  l'État  de 
(lai-aliobu  en  INTÔ,  près  d'un  scpliènii;  de  la  pupuiation  niàle  au-dessus 
do  vingt  et  un  ans  se  eoujposail  d'oflieiers  supérieurs;  la  {•loriole  mili- 
taire, les  guerres,  les  révoltes  avaient  momentanément  mis  en  relief  un 
si  grand  nombie  d'individus,  que  l'État  possédait  449  généraux,  027  colo- 
nels et  |)lus  de  2000  antres  olliciers;  mais  les  soldats  manquaienl. 


Les  divisions  territoriales  changent  suivant  les  révolutions  et  n'oni 
qu'une  valeur  transitoire.  Un  vote  du  Congrès  a  décidé  le  prochain 
réialilisseinent  des  vingt  et  un  Étals  qui  constituaient  autrefois  le  domaine 
national  et  (ju'avait  remplacés  depuis  1»S8I  la  répartition  en  huit  États, 
et  un  certain  nombre  de  territoires,  dont  (juehiues-uns  ont  fait  retour  à  la 
Colombie,  en  vertu  de  l'arbitrage  espagnol.  Le  tableau  suivant,  copié  sur 
des  documents  ofliciels,  donne  poui-  l'ensemble  des  États  une  superficie 
beaucoup  trop  considérable. 


KTATS    KT   TKRIlITnlIlES. 


Ueriiiiuloz . 


AXr.lKNS    KTVTS. 


MiiMiida 

(laraliitlx) 

Fali'oii  ((loi'o).  .    . 

L:ii'a 


Zamor» . 


lifs  Aiidos 

ilolivar  i-t  Yiiniaui'i..  . 

Ti'iriluiro  Colon.  .    .  . 

I)         AlloOi'iiioi'o. 

I)         Amazunas.  . 

I)         (laiira.  .    . 

))         Délia.   .    .  . 

llisliict  fi'ili'nil.    .    .  . 

(loloiiics  agricoles.    .  . 


IJai'celona..  . 

Ciiinuiiâ.    .  . 

\  Matiiriii.  .  . 
(  .\iievaEs|iaila. 

itolivar  .    .  . 

(ïuâi'ieu .    .  . 

Ar.ifc'ua  .    .  . 

(iaralxilio, .  . 

Ziilia.  .  .  . 
\  Hari|iii>iiiii'lii. 

/  Yaruciii.    .  . 

Il'iirliifxiiesa.  . 

Cojédes .    .  . 

Varinas .    .  . 

iMérida..    .  . 

Tiiijillo.    .  . 

Tâeliira  .    .  . 


CUEFS-lIBUX. 


Uareelona  .    .    . 

\ 

■  Ciiidad  de  Cura. 

Valencia.   .    .    . 
Capulâridu.    .    . 

I  Baniuisiincto.   . 
\  (îuanare.  .    .    . 

'  Mérida 

Bolivar  .... 


SL'I'EIIFICIE 

enkil.  cirivs. 


85552 


87  07!) 

7  17,-1 
'.15  815 

24  085 


(15  517 


58  I5i 

582  011 

451 

510  2.î() 

235  505 

,58  441 

05  019 

117 

57  498 


l'OPt'LATIUN 
(-11  18iK). 


297  400 


520  055 

175  294 

205  557 

20U081 
249  018 

559  019 

81  291 

238 


l'Ol'l'LATlON 
\iae  kil.  vsxr 


5.0 


22,7 
2.1 

10,8 


.-,8 


8.9 

0.14 
0,55 


59  047  I   0,7 


71599 
2  452 


010.2 
0,04 
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COLOMBIE 


I 


Fiii  ivpubliquo  connue  actucllomcnt  sous  le  nom  do  Colombie  cl  napruère 
(it'siijnéc,  suivant  les  vicissitudes  politiques,  par  les  appellations  de  Nou- 
vi'lle-tirenade  et  d'États-Unis  de  (lolombie,  comprend  un  vaste  territoire 
silué  à  l'angle  nord-occidental  du  continent  et  le  pédoncule  de  l'isthme 
iiilercontinental,  jusqu'au  lagon  de  Chiriqui  et  au  golfe  Dulce.  Ses  rives 
bordent  l'Atlantique  sur  une  longueur  développée  de  2490  kilomètres 
el  le  l'acilîque  sur  un  espace  à  peu  près  égal,  2394  kilomètres'.  Quant 
luix  frontières  de  terre,  on  ne  saui-ait  en  indiquer  la  longueur  approxima- 
tive, puisque  la  question  des  limites  n'a  pas  encoie  été  léglée  avec  tous 
les  États  limitrophes  de  la  République  Colombienne.  Le  tracé  délinitif 
ii'esl  indiqué  sur  la  carte,  gràc(!  à  l'arbitrage  de  l'Espagne,  (|ue  du  côté  du 
Venezuela  :  en  attendant  qu'il  soit  lixé  sur  le  terrain,  on  peut  l'évaluer 
iipproximativement  à  2050  kilomètres'.  A  l'extrémité  nord-occidentale 
(le  l'Étal  de  Panama,  la  frontière  sera  prochainement  délimitée  entre  la 
(lolombie  et  le  Costa-Rica,  comme  le  fut  celle  du  Venezuela,  par  l'entre- 
mise des  savants  qui  étudient  les  documents  contenus  dans  les  archives 
lit'  la  Péninsule,  et  dont  le  jugement,  ralilié  d'avance  par  le  gouver- 
nement espagnol,  acquerra  force  de  loi  auprès  des  Étals  en  procès.  Avec 
lo  Ib'ésil,  l'Ecuador,  le  Pérou,  les  affaires  sont  moins  avancées,  et  dans 
les  plaines  presque  inhabitées  trois  ou  quatre  puissances  à  la  fois  reven- 
ili(|ueiit  de  vastes  territoires.   Au  sud-est,  du  côté  de   l'Ecuador  et  du 
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'  Litliiral  mesuré  sur  la  carte  inariuc  norJ-aniéricainc,  ù  rùchollu  du  niillionièmo. 
■'  f'alculi'  sur  la  carte  officielle  de  démarcation,  à  l'échelle  du  2  f>00  OOO'. 
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IV'i'oii,  l(!  hiis  Nii|io  conliiini'riiil  à  l'est  <l<>s  pliilfaiix  iindins  In  rionlit'ir 
<lu  la  (idloiiihic,  [tiiis  l'Aiiiaxone  sorvirail  do  limite  :  des  villes  et  Itoiii- 
gades  |iéi'iivieniies,  telles  que  IVIms  et  Lurelo,  auraient  à  enti-er  dans  les 
limites  ei)loml)iennes.  IMus  loin,  le  ^rand  fleuve  servirait  eneoce  dt;  li^nie 
divisoiie  entre  la  (](doml)ie  et  lu  Ilrésil  jus(|u'à  l'endroit  où  Y'ujarapé  ou 
hayon  dit  Avali  l'arana  unit  l'Amazone  au  Yapura.  (le  bayou  l'ormerail  la 
ligu(!  de  {>arta<>e  |)olili(|ue,  (jui  se  contiuueniit  ensuite  du  Ya|iui-a  au  Itio 
Ne<>i-o  par  une  \\^\w.  idéale.  Sans  vouloir  préjii<;er  une  (|ueslion  laissée 
aux  ai'<;nnienls  des  diplomates  et  n'ollrant  d'ailleurs  aucune  importanee, 
|)uis<|u<>  des  li<;nes  liclives  tracées  à  Iravers  lorèls,  montagnes  et  plateaux 
ne  clian;rent  rien  à  la  richesse  d'un  pays  ni  à  la  puissance  d'une  nation, 
la  (lolomhie  n'en  reste  pas  moins  un  grand  État  par  la  superiicie,  dAt-elle 
même  èlic  déhoutée  de  ses  prélenlions  sur  les  espaces  contestés.  Klle 
occupe  une  étendue  que  l'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  1  2.')0()tlO  kilo- 
mètres carrés,  soit  deux  fois  et  demie  la  superficie  de  la  France.  Tonte- 
lois  la  vraie  Colombie,  au  point  de  vue  du  relief  et  des  (rails  di;  la 
géographie  physique,  comjirend  seulement  la  moitié  de  cet  énorme  ter- 
ritoire, c'est-à-dii'c  l'éventail  des  chaînes  andines  avec  les  vallées  intei- 
médiaires.  Si  le  partage  du  sol  entre  les  républiques  limitrophes  avait 
dn  se  l'aire,  non  d'après  les  renseignements  contradictoires  tirés  des  docu- 
ments anciens,  mais  conformément  aux  divisions  naturelles,  la  Colombie 
aurait  dû  garder  la  sierra  do  Mérida,  ancien  territoire  des  Muysea,  el 
tout  le  pourtour  du  lagon  de  Maracaiho,  laissant  au  Venezuela  le  cours 
de  rOrénocjue  et  de  ses  afihients.  Du  côté  do  l'Ecuador,  où  la  petite  rivière 
de  Malajé  (l'illangunpi)  sert  de  ligne  de  partage  sur  le  littoral,  les 
frontières  sont  aussi  en  grande  partie  artificielles,  à  Iravers  plateaux  cl 
montagnes;  les  hautes  terres  de  Tû(juerres  el  de  Pasto,  peuplées  d'indiens 
apparentés  à  ceux  de  la  république  méridionale,  bien  limitées  au  nord  el 
au  nord-ouest  par  la  profonde  vallée  du  Patîa,  paraîtraient  devoir  être 
rattachées  à  l'ancien  «  royaume  »  de  Quito.  Avec  ses  plaines  presque 
désertes  du  sud-est,  la  Colombie  n'a  qu'une  très  faible  population  spéci- 
ii(|ue,  (pioi(|ue  déjà  cei'laines  régions  du  plateau  ressemblent  à  l'Europe 
occidentale  pour  la  densité  des  habitants'. 

La  Colombie  mérite  son  nom,  puisque  Colomb  en  visita  les  rivages,  entre 
la  lagune  de  Chiriqui  et  les  îles  de  San  Blas;  mais  il  ne  vit  pas  la  côle 
ferme  entre  le  golfe  d'Ui'abâ  et  la  péninsule  des  Goajiros;   les  premiers 


•  Superficie  et  population  probulilcs  de  la  Colombie  on  1892  : 
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inill'ilis  qui  Ioii^'tl'iiI  co  lillonil,  Itastidas  et  sus  pilules,  ne  s'y  ûlalilirnit 
[Ktiiil;  llojcda  et  suii  cuinpagiion  Vcspiicci  n'avaieiil  pas  dopasse  vers 
l'oiicsl  lu  cap  do  la  Vula.  La  région  du  l'isdimu  uù  Culuiiib  avait  (roiivu 
l'iM'  <pii  lui  valut  son  titre  du  duc  du  Vuragua,  ut  que  l'on  savait  liinilcc 
iiii  sud  pai'  un  auti'u  Ucôan,  attirail  davantage  les  aventuriers  espagnols, 
cl  dès  l'année  IMô  JNuflez  du  lialboa  traversait  l'isthme  en  vingt-trois 
jours,  autant  qu'il  en  laul  aujourd'hui  pour  le  tVancliii-  en  partant  de 
Londres  ou  de  Paris.  Désormais  la  «  mur  du  Sud  »  était  découverte,  une 
roule  bien  tracée  s'ouvrait  entre  les  deux  mers,  de  Puerlo-Hello  à  l'ananiâ, 
cl  les  gouverneurs  espagnols  lançaient  des  banpies  pour  ex[doi'ei'  les 
livages  du  l'aciiique,  d'un  côté  vers  le  Mexique  et  la  Californie,  de  l'aulre 
tliiiis  la  direction  du  l'érou,  le  Birù  de  la  légende.  Le  premier,  Pascual 
Audagoya  longea  les  côtes  néo-grenadines,  puis  revint  à  l'ananiâ,  apportant 
îi  ses  compatriotes  des  nouvelles  du  pays  de  l'or,  (l'élait  en  lô'i'i,  et 
déjà  deux  années  après  trois  associés,  Francesco  l'ixarro,  Diego  Almagro, 
iicrnando  de  Luque,  organisaient  des  expéditions  de  conquête.  l'i2arro  ne 
s"iivan»,'a  qu'à  une  iaiblu  distance  le  long  de  la  côte,  où  il  eut  à  lutter 
conlie  les  indigènes  et  contre  la  faim,  tandis  (pi'Almagro  poussa  jusqu'à 
plus  de  500  kilomètres  au  sud,  à  l'embouchure  du  rio  San  Juan,  le 
lleuve  qui,  avec  l'Atrato,  marque  par  sa  vallée  la  véritable  limite  i\v 
l'Amérique  méridionale  au  point  de  vue  orographique.  En  lô'iO,  les  Espa- 
^riids  continuaient  leur  route  le  long  de  la  côte,  puis,  après  de  nombreux 
nuiiretemps,  ils  dépassaient  enlin  le  littoral  de  la  Colombie  actuelle, 
et  en  1527  entraient  dans  la  baie  du  Guayacjuil,  |)uis  débar((uaient  à 
Tombez,  sur  le  sol  péruvien. 

Les  merveilleuses  aventures  dus  Corluz  et  des  l'izarro  devaient  ivjeler 
(liuis  l'ombre  lu  territoire  que  l'on  côtoyait  au  sud  de  l'anamâ  et  que  l'on 
Mivait  pourtant  riche  un  métaux  précieux.  C'est  piy  un  rellux  île  la  con- 
(|iièlu  que  des  chefs  de  bandes,  partis  du  Venezuela  ou  de  l'Ecuador, 
moulèrent  à  l'assaut  des  plateaux  colombiens,  Tùijuerres,  Anlioipiia,  Cun- 
(liiiamarca.  Dès  l'année  1525  cependant,  après  une  tentative  malheureuse 
t'iiile  en  1508  sur  les  bords  du  golfe  d'Urabâ,  les  conquérants  avaient  pris 
|iied  sur  lu  rivagu  continental  grenadin  un  fondant  la  cité  de  Santa  Marta, 
iioa  loin  du  delta  magdalénien;  mais,  peu  nombreux,  ils  ne  lirenl  d'expé- 
(lilions  que  dans  la  sierra  Nevada  ut  lus  valléus  unvironnantes.  La  ple- 
in ière  exploration,  ou  jdutôl  la  campagne  d'incendie  et  de  massacre, 
( onnnen(;a  en  1550  dans  le  Venezuela.  Fort  du  déci'ct  de  Cbailes-tjuint 
iiulorisant  les  concessioiuiaires  à  réduire  en  esclavage  Ions  les  indigènes 
([ui  s'opposaient  à  la  conquête,  Ambrosius  Aliinge»"  n'avait  d'autre  but  (jue 
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(II'  littiivrr  (les  mines  d'oi'  ri  ilr  »;i|»lmcr  des  Intlii'iis  |Mtiii'  It's  vi'iiilir  >iii 
le  iiiai'clM''  «le  l!i)i'o.  AmiiiI  ri'iiiirlii  les  iiioiilii^fiit's  tir  j'i'i'ijiiii,  )|iii  liiiiilt'iil 
il  riMiol  II'  vrrs;iiil  ilr  Miiniriiihn,  il  rnli'scriiilil  iliiiis  lu  viilln-  ili>  (  |iiii . 
siin-i)<^i'iiiil  ft  lirriliiiil  li's  ili'iiii'iiri's,  liiiiiil  1rs  \ii'ill;ii'ils  ri  Irs  iiiiilailr^. 
iMiIrviiiil  li's  liDiiiiiifs,  1rs  rciiiiiii-s,  1rs  ailiilli's,  l'I  |)iv('t''il<'  du  iciiiMii  ili 
sa  criiaiilr,  i|iii  luiil  au  iiii)iiis  disprisa  la  |)lii|)ai'l  ilrs  liilius  dans  \(- 
inonla^^iirs  l'nviiunnanlt's.  Il  irnionta  dans  la  sirira  dr  Taiiima,  diii' 
aciurllcuirni  de  Sanla  Maria,  [iiiis  allri^nil  par  ilr  ^^laiids  drlonis  Ir^ 
liiuds  lin  Mii<;ilalrna,  i>l,  si- diii^ranl  an  sud  par  la  vallri*  du  l.rlirija,  Ira- 
vrrsa  li-s  niunla^ncs  de  Vcli'/,  |ii)ui'  irprrndii'  à  liavcis  Irs  pâianiiis  ri 
les  valIT'i's  inl('riiH''iliairL>s  le  cliruiiii  du  Vi'Ui'/utda.  Il  n'y  arriva  poiiil  : 
snijnis  par  1rs  Indiens,  il  péril  entre  j'aniplona  el  l'.ûcnhi,  près  de  Clii- 
nacDli),  à  l'endroil  i|iii  a  <;ai'dé  son  nom.  Miser  Amhrosio.  Karemenl  expé- 
ililion  l'nl  plus  meurlrière'. 

Apiès  avoir  olileiiu  la  eoncession  de  la  ><  Nonvelle-Aiidaloiisie  ».  c'esl- 
à-ilire  de  loul  le  lerriloire  compris  enlre  les  houelies  du  Ma^daiena  cl 
celles  de  l'Alralo,  Pedro  de  lleredia,  f^ouverneiir  de  Sanla  Maria,  lenlail  à 
son  lour  la  con(|uèle  des  eonlives  ipie  lui  avail  oeiroyées  (lliarles-Ouiiil. 
Dès  l'année  l.'ir)."),  il  ilél)ari|uail  à  (lalamari,  l'endroil  oii  se  trouve  aetnel- 
lemenl  (laitagena,  et  se  heurlait  en  comlial  aeliarné  avec  les  inilifii-nes 
de  Tnrliaco;  ensuite  il  conliniiail  de  Ioniser  la  route  du  sud  el  pénéirail 
dans  la  vallée  du  rio  Sinû.oii  il  arrachait  aux  lialtitants  d'énormes  ijuaii- 
tilés  d'ohjets  en  or;  la  iNonvelle-Andalousie  avail  aussi  son  Pactole.  De 
nondu'euses  ex|iédilions,  dirijiées  par  Pedro  de  lleredia,  son  l'ivre  Alon/n 
ou  son  lioutenaut  le  i'ortn^ais  Tiancisco  César,  se  iironl  dans  toutes  les 
vallées  al'Iluentes  du  rio  Sinû,  ainsi  que  <lans  les  régions  ipii  sé|)ai'i'iil 
cette  l'iviî'ie  du  (laiica  el  de  la  live  occidentale  du  Ma<.>dalena.  Mais  poni 
leurs  courses  à  la  recherche  du  précieux  métal  il  l'allail  un  point  d'appui 
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iiilérieur  di's  terres,  el  ils  rehàlireiil 


sur  le  fiolfe  d'I  rahâ,  [uès  de;-  Imii 'lies  de  l'Alralo,  le  poste  de  San  Selias- 
tiaii,  l'oudé  par  llojeda.  (l'est  de  là  (pie  |(artit  l'edro  de  lleredia  eu  l.'i.'li 
|iour  aller  à  la  découverte  <!  uii  |)nys  de  l'or  (pie  les  Indiens  désignaieiil 
|)ar  le  nom  de  Daheihe  et  (pii  iteut-c-'Ire  est  l'endroil  où  se  trouve  le  villaf^f 
moderne,  à  l'appellatioit  pres(|ue  i(lenti(pie,  Daheilia.  Il  dul  revenir  sur 
ses  pas,  apri's  avoir  perdu  plusieurs  de  ses  compajinoiis;  mais  (lésar. 
plus  heureux,  pénétra  lieaucoiip  plus  avant,  et  apivs  une  marche  |)énihl 
travers  les  t'orèls,  (lui  dura  neuf  mois  entiers,  il  atleiiiiiil  eidin   le  n 


e  ;i 


li\s 


'  Itafufl  Maria  Uarall,  Itexùiiu'ii  du  la  HinlDria  de  Vencmclii. 


làliit'iil 

II  i.'irtii 

Ilillil'uMll 

villiiiit' 
fiiir  siii 

('/•SU', 

'iiiltlt'  il 
Ile   |iii\x 


\S{:ll.\\f>     KHU  IKK    \  1  I  llN-      KMM(.M1II«     A     l'IUllll     Ut.l.t.U. 

\)fW\i\  ilr  Tiiylor,  il'aprc»  uni'  i'liiilii^i;i|iliir  ilc  M.  Sallo. 
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(If  l'or,  siliit''  (liiiis  l'Kliil.  iicliicl  (l'Anlioiiiiia,  pivs  <lii  ••rami  n(ii(l(!  octi- 
(Iciilal  (l(!  la  rivitM'o  (laiica;  ciiai'};!!  d»;  inrlal,  il  revint  ciisniliî  en  une; 
inarclu!  Ibicôc  de  (lix-scpl,  joui-s,  pour  évilor  la  poursuite  des  redoulahles 
liliucô,  (pi'il  avait  vaiiu;us  à  •;;i'and'peine  dans  uni;  |)r(tniièrc    '  neuntre. 

Sur  ces  entrcliiilos,  venait  de  s'accomplir  la  découverte  ea|)ilale,  celle 
(lu  plateau  de  Cundinamarca,  |>euplé  par  les  Muysca  civilisés.  Déjà  l'Alle- 
iiiand  (leorff  von  Spoier  (Spira),  un  des  },rouyerneurs  de  (loio  ipii  étaient 
iuix  {gaffes  des  hantpiiers  d'Au}fsl)our}f,  avait  été  sur  l(!  |>oiiit  d'atteindre 
la  «  savane  »  de  Itoi^otâ.  Parti  en  ITIôi  de  Coro,  il  avait  pénétré  <lans  les 
llanos  |)ar  la  brècln^  (uiverte  à  l'est  des  monts  niMj^cux  d(!  iMérida,  puis, 
l(Mi<>eant  la  hase  des  ciiainiïs  andines,  il  avait  successivein(;nt  traversé 
les  ariluents  «le  l'Orénoque  vers  l'issue  «le  Icui-s  vallées.  Ayant  rranclii 
I  l  pîa,  à  la  hase  niénu;  du  plateau  où  se  trouvait  le  foyer  de  la  civili- 
siiliou  nniysea,  il  avait  continué  sa  niarclu;  dans  la  direction  du  sud, 
iiis(|u'au  d(>là  di;  l'Ari-Ari,  dans  le  bassin  du  (luaviare,  [tuis,  après  de 
sanglants  coullits  et  la  perte  des  (|uafre  cinipiiènies  <l(>  sa  bande,  rentrait 
à  (ioro;  la  pénible  e\|)édition  avait  duré  cin<|  années.  Klle  eût  été  peu!- 
èlre  plus  heureuse  si  le  lieutenant  de  Sptiier,  Kredeinann,  (pii  devait  le 
rejoindre  en  route,  n'avait  eu  rand)ition  d'a^;ir  seul  et  de  ravii'  à  son 
t'Iiel'  la  gloire  de  la  découverte  :  il  jti'it  aussi  h;  chemin  des  llanos,  puis, 
l'M-aladant  les  montagnes  à  l'uuesl,  atteignit  entin  l<;  but  désiré,  la 
liclie  contrée  des  Muysca,  avec  ses  villes,  ses  temples,  ses  métaux  précieux 
cl  ses  énuM'audes.  Mais  quand  il  arriva,  d'autres  Kuropéens,  venus  de 
(ôlés  tout  opposés,  se  trouvaient  déjà  sur  le  plateau. 

lienalcii/ar,  généralement  désigné  sous  le  nom  iU)  Helalcâzar,  occu|)ait 
Oiiilo,  comme  lieutenant  de  Pixarro,  lorso- ■>•  voulut  élendie  ses  con(|uètes 
vers  le  nord,  eu  suivant  les  indicai'-ns  '.  écises  (pie  lui  avaient  données 
les  (,)uichua  de  Quito,  et  même,  p^trail-ij,  un  indigtwK;  du  (lundinamai'ca 
cirant  de  tribu  en  tribu'.  !*'>'  'câzar  se  lit  d'abord  pnkrder  dans  s.i 
niarclu^  vers  le  nord  par  u:i  lieuiiirmt,  Juan  d«;  Ampudià,  bomuK;  leroc-, 
ijiii,  suivant  l'expression  bizarre  du  chi'oni(|uenr,  «  causait  les  mènuîs  i  1„ 
(|ii('  la  foudre  et  le  mercure.  S(;m')lable  à  celui-ci,  il  recueillait  tous  le; 
iiiélanx  pri'cieux  (|u'il  trouvait  dans  les  maisons,  et,  comme  celle-là,  il 
lirùlait  et  réduisait  en  cendres  les  habitations  et  les  chaiPps  cultivés  ». 
Sdiivranl  une  !arge  V()ie  par  le  massacre  ((t  l'incendiy,  il  atteignii  les 
liiirds  du  Cauca  et  y  fonda,  au  commencement  de  \/,>ô(\,  u  le  \ilie  (|u'il 
:i|i|i('la  de  son  nom.  Bienl()t  après,  Helalcâzar  lransl':'rait  la  c.tlonie  naissante 
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à  l'cndriiil  oi'i  s'^IJ-vc  (lali,  iinjiMinl'Imi  ccnlrc  politi(|ii(>  cl  cninmorciiil 
tic  la  cinilivc,  l'iiis,  n'vciiant  au  sud,  il  li-ansloriiia  la  ciU'-  iiKlit'iint'  »li' 
l'o|)ayaii  eu  centre  de  doininalioii  es|)a},Mi()lc,  explora  les  souices  du  (lança, 
puis,  de  l'aulre  cùlé  des  nionls,  celles  du  Ma^dalcna.  pai'courui  «Mt  vain- 
(luenr  la  liaule  vallée  de  ce  llenve  et  {j:ravil  enlin  les  pcnlos  du  plateau  «pii 
porte  llojj;(tlâ. 

Un  troisième  conquérant  était  déjà  venu  du  nord,  ((uand  ('es  rivaux 
apparui'enl  di;  r«>st  et  du  sud.  (ionzalo  .liinénex  de  (Juesada,  le  ^muvernour 
d«ï  Santa  Marta,  avait,  depuis  lon},flemps  |»iv|)aiV;  son  expédition;  mais, 
avant  d'atteindi'e  la  ré},Mon  des  monla^nies,  il  lui  i'allail  traverser  les 
espaces  niarécaf^eux  où  s'opère  1((  conduent  du  rio  César  el  du  Magdalena, 
et  cette  partie  du  voya^fe  lut  des  plus  dil'liciles,  surtout  à  la  suite  du  nau- 
Traj^e  de  sa  llotille.  Après  avoir  escaladé  les  premières  montagnes,  il  eut  à 
conquérir  les  défilés  el  les  cols  sur  les  troupes  du  ziiia.  Kidin  il  s'étahlil 
stdidemenl  sur  le  plateau,  où  s'éleva  liientiM  a|)rès  la  cité  capitale  lii 
Santa  Ké.  (l'est  al(us  que  (Juesada  l'ut  avisé  de  l'arrivée  prochaine  des  deu\ 
ti'oupes  espagnides  de  l!(dalcii/.ar  et  <le  Fredeinann.  (hi  dit  (pn>  les  trois 
handes  se  composaient  exactement  du  même  nond)re  d'hommes  :  chacune 
comprenait  cent  soixante  }fU(!riiers,  un  prêtre  et  un  moine.  Tous  dille- 
raient  |>ar  h;  coslmne  :  ceux  du  l'érou,  les  plus  riches,  étaient  vêtus  de 
soieries  et  ornés  de  plumes;  les  gens  venus  de  Santa  Marta  portaient  des 
cotonnades  tissées  par  les  Indiens,  tandis  qm;  les  Vénézolans  s'élaienl 
couverts  de  peaux  de  hêtes.  Les  trois  camps,  étaldis  en  triangle  <lans  la 
plaine,  semhiaient  se  menacer,  et  l'on  pouvait  craindre  (|u'ii  la  guerre 
d'extermination  contre  les  Indiens  ne  succédât,  comme  en  tant  d'aulrt's 
circonstances,  le  carnage  des  Espagnols  eux-mêmes,  dépendant  la  jtaix  lui 
mainlenue.  Kredemann  se  lit  payer  une  ran(,'on  pour  renoncer  à  ses  pré- 
tt'udus  droits  de  conquérant  et  Helalcâzar  s'enlendit  à  l'amialilt;  avec 
(Juesada  pour  la  délimination  des  frontières  entre  leurs  deux  domaines 
de  concpiête.  llesté  gouveineur  des  terres  ncmvellement  acquises,  (Juesada 
leur  donna  U'  nom  de  Nouvelhs-drenade,  en  mémoiri!  de  sa  pairie. 

Installés  dans  la  région  centrale  de  la  contrée,  (pic  les  populations  des 
alentours  s'étaient  hahitu('es  à  vénérer  comme  un  lieu  sacré,  àn'specterel 
à  crainilre  connn(!  le  (!enlr((  d(!  la  civilisation  et  de  la  puissance,  les  Kspn- 
gntds  avaient  désormais  le  jireslige  tU)  la  victoih^  en  même  temps  (pie 
l'avantage  de  la  position  sti'ati'gitpie.  l/ex|)liu'alion  devenait  l'acile.  Tous 
les  itinéraires  des  compiéi'ants  pouvai(>nt  sans  peine  se  relier  les  uns  aiiv 
auti'es;  les  c(Micessionnaires  se  rendaient  trarupiillement  dans  leurs 
domaines  el  les  caci(pies  venaient  apporter  les  Irihuls  de  leurs  village-, 
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i>lili},'t''s  aussi  irnc.liftcr  le  sel  dont  les  pliilcaiix  possnltMil  h;  iiioiiopolc. 
lies  villes  se  loriilaiciil  sur  les  lieux  de  |iassa};e,  au  lidid  des  lleuves  el  piès 
(les  ré<|ions  niiiiières.  Kieiilôl,  ^q-àee  à  Hadillo  el  à  Itiililedo,  l'exploralioii 
lie  la  l)ass(;  vall«'e  du  Cauca  et  du  |>ays  d'Auti(M|uia  couipléta  les  iceoniiais- 
siuees  laites  par  i{<;lalcii/.ur  el  ses  lieutenaiils  dans  la  région  supérieure 
ilu  lleuve;  puis,  Andagoya,  le  premier  marin  cpii  ertl  visité  les  côtés  oeei- 
ilenlalos  do  la  Nouvel lti-(jrenade,  déharqua  au  siul  du  rio  San  Juan  dans 
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la  liaie  du  Choeu  et,  remontant  la  petite  rivière  Dagua,  tVaneliit.  la  elia!n(> 
càlière  pour  redeseendit!  à  (lali;  la  graiule  loule  de  eomineire  de  la  (iidom- 
liie  oeeidenlale,  que  l'on  suit  eneore  aujourd'hui,  était  déeouverle.  Il  ne 
restait  (|u'à  renuinaitre  les  elieniins  seeondaiies,  el  juscpi'à  nos  jmirs 
iiiiiiiile  région,  dél'eiulue  pai-  les  loi'èls,  les  marécages,  les  lièvres,  n'est 
iiicori'  connue!  (I(!s  géogi-aphes  «pu'  dans  ses  trails  généraux.  (Juanl  aux 
('\|M''(iiiions  nombreuses  qui  se  lirenl  dans  les  llanos  après  celles  de 
Speier  el  il(>  Kredeniann,  on  en   perdit  la  trace  dans  c(>s  vastes  solitudes 
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uniformes;  leurs  pas  s'ellaeèreiil  comme  s'efTace  le  sillage  des  navires 
dans  l'Océan.  Jiniénex  de  Quesada  en  IMîl),  Antonio  Herrio  en  I.MII, 
puis,  pendant  li-  cours  du  siècle  suivant,  Samuel  Krilz  et  tant  d'autres 
missionnaires  jésuites  et  franciscains,  ont  visité  toutes  les  tribus,  suivi 
toutes  les  rivières,  utilisé  tous  les  portages  sans  que  le  multiple  réseau  de 
ces  itinéraires  ait  été  conservé. 

Pendant  les  deux  siècles  et  demi  de  la  domination  espagnole,  les  travaux 
d'exploration  se  continuèrent,  mais  sous  une  autre  forme,  et  resièreni 
ignorés  du  public;  les  documents  recueillis  par  les  en(juèteurs  étaient 
jalousement  gardés  dans  les  archives  du  gouvernement  et  plusieurs  n'ont 
point  encore  vu  K-  jour.  On  les  cachait  encore  cpiand  les  expéditions 
recommencèren  •  ti-avers  le  territoire  volonial,  non  plus  à  la  recherche 
d'esclaves,  de  JG_;  î  .  ,■  ou  de  pierres  précieuses,  mais  en  vue  de  l'étude 
scienlijique.  A  la  liii  '..n  siècle  dernier,  l'élève  du  botaniste  Mùtis,  José  de 
Caldas,  (jui  devait  mourir  sous  les  balles  espagnoles,  coupable  d'avoii' 
tro|>  aimé  sa  pairie,  la  parcourut  dans  tous  les  sens  pour  en  connaître  le 
sol  et  les  habitants.  Ce  sont  des  enfants  du  pays  qui  commencèrent 
l'œuvre,  continuée  plus  lard  avec  tant  d'éclat  par  les  Ilumboldt,  les  Dous- 
singault  et  tous  les  savants,  colombiens  et  étrangers,  qui  se  sont  succédé 
et  qui  continuent  de  travailler  à  l'exploration  de  la  contrée.  Pendant  celle 
période  de  recherches  piéparaloires  à  la  description  générale  de  la  Co- 
lombie, la  part  la  plus  considérable  revient  h  Agostino  Codazzi,  le  même 
géographe  aucjuel  on  doit  ce  «pii  est  encore  la  meilleure  carte  d'ensemble 
du  Venezuela.  Sa  cai'le  de  la  Colombie  construite  au  1  550  000%  sur 
ses  levés  de  1840  à  1855,  est  aussi  le  document  sur  lequel  la  plupart 
des  ex|)loraleurs  reportent  leurs  corrections  et  qu'ils  cherchent  à  compléter 
avant  de  procéder  à  un  travail  de  plus  amples  proporlions'.  Cette  dernière 
œuvre  seni  bientôt  possible,  car  les  ingénieurs  ont  déjà  levé  de  nombreuses 
cartes  aux  diverses  échelles  lopographiques  du  dix-millième  au  cin- 
(|uante-millième,  des  millions  d'hectares  de  terres  vagues  ont  été  cadas- 


Oi'di'c  rlii'()n<)loi;i(|Uti  (l*'s  principaux  itiiin'niros  de  la  Colombie  ot  du  Vonczuola  : 


Colomb.    .    .    .  U'J8 

Niflo,  Guciia.    .  1499 

Hoji'da.Vcspucci.  1499 
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Anipudia . . 
Oiiesada.  . 
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Rciss  ol  Sliibfl 

.   1870 
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.    1878 
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.   1880 
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1res  prcalahlciiiL-nl  à  la  concession  ou  à  la  venlc,  cl  le  géofiraplie  Vei}iara 
y  Velasco  a  consulté  tous  ces  plans  délaillés  pour  la  i-édaction  de  son 
mivraf^e  sur  lu  Colombie;  enlin,  à  celle  tiale  de  ISJI'2,  on  a  déjà  lixé  asli'o- 
iioiniquenienl  plus  de  deux  mille  positions  de  lieux  cl  nivelé  le  terrain, 
mètre  par  mèlre,  sur  une  lonjfueur  développée  dépassant  I.jOU  kilomètres. 

Nulh;  part  la  connaissance  approfondie  et  l'arnénn^^enienl  du  sol  ne 
>L>ronl  plus  utiles,  car  la  position  ^éoji^i-aphique,  tout  exceptionnelle,  de  la 
(lolomliie  en  a  l'ail  la  ciel"  de  voûte  des  républiques  latines  du  continenl. 
IVndanl  les  «fuerres  de  l'indépendance  sud-américaine,  celle  position  lui 
donna  une  valeur  slraléjfiipje  de  premier  ordre;  dans  le  présent  cl  dans 
l'avenir  elle  lui  assure  un  rôle  essentiel  comme  lieu  de  passage  enti-e  les 
lieux  Océans  el  les  contrées  qu'ils  baignent.  La  nature  n'avait  ouvert  (ju'un 
(létroil  d'une  mer  à  l'autre  vers  l'exlrémité  méridionale  du  continent, 
mais,  avant  Magalhàes,  Nuncz  de  Balbou  avait  déjà  montré  que  la  con- 
(luète,  —  et  par  suite  le  commerce  et  la  colonisation,  —  pouvait  se  créer 
d'autres  voies  inlerocéanicjues  là  môme  où  Colomb  avait  chercbé  son 
détroit  vers  l'Asie.  Depuis  cette  époque,  les  regards  sont  restés  lixés  sur 
(0  pédoncule  sinueux  si  facile  à  couper  en  apparence.  Sente,  route,  voie 
IVrréc  ont  été  construites  do  mer  à  mer,  mais  on  a  voulu  davantage,  cl 
par  dizaines  les  projets  de  coupure  se  sont  succédé;  bien  plus,  on  a  tenté 
l'ceuvre,  el  si  l'entreprise  avait  été  bien  conduite,  si  les  quatoiyc  cents 
millions  empruntés  avaient  servi  au  travail  plus  qu'à  la  publicité,  nul 
doute  qu'un  canal  ne  fît  maintenant  communiquer  les  eaux  de  l'Atlan- 
liquo  et  du  l*aciii(pie.  Malgré  l'insuccès  de  la  tentative,  le  niystèi'e  de 
l'istlime  ne  cessera  point  d'attirer  les  cbercbeurs,  et  la  Colombie  garde  la 
(iromesse  dt;  devenir  tôt  ou  lard  l'un  des  grands  chemins  du  monde  enti'e 
l'Orient  et  l'Occident. 

Comme  pays  de  peuj)!'inent  pour  des  colons  de  toute  race,  le  terri- 
Idire  colombien  présente  Jes  avantages  exceptionnels.  De  mémo  que  le 
Mexi(|ue,  il  olfre,  de  la  mer  au  sommet  de  ses  montagnes,  l'étagemenl 
régulier  de  tous  les  climats  :  chaleur,  température  modérée,  froidures, 
combinées  suivant  les  versants,  avec  divers  degrés  de  sécheresse  (»u  d'hu- 
midité. Mais,  tandis  cpi'au  Mexique  le  contraste  de  climat  à  climat  st!  fait 
JM  iis(piement  et  comme  d'un  saut,  des  terres  brillantes  aux  terres  froides, 
cl  que  la  zone  tempérée,  la  plus  favorable  à  l'homme  et  à  ses  cultures, 
y  est  représentée  seulement  par  des  bandts  étroites,  la  Colombie,  singu- 
lièrement privilégiée,  prolonge  ses  plateaux  et  ses  avant-monts  à  une 
grande  dislance  du  massif  central,  el  les  régions  dont  le  climat  peut  êlre 
assimilé  à  celui  de  l'Europe  occidentale  pour  la  lempéi'alui'c  moyenne  y 
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o('cii|)oiil  uiK^  ('Iciiiliic  coiisidri'iiMc,  assez  vasti;  |Hnii-  iiuui-rir  dos  liiihilaiits 
par  dizaines  d(;   millions.   A   l'exccittion  du   ^i'uu|u;  de   Saiila  Maria,   les 
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fliaîiies  de  la  Coloiuliie  se  sont  rarniliées  en  évcnliiil  vers  l(!  nord  el  le 
nord-esl,  de  manière  à  prcscnler  des  terrains  de  cullnre  à  Ions  les  éljiges, 
sous  loules  les  laliludos  ol  toutes  les  longitudes  de  la  eontivc  :  parloul 
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les  pons  (les  hniitciirs  cl  cnix  «les  hfisscs  plaines  ont  des  platrniix  inlcr- 
Miriliaiivs  où  racrliniatcnirnl.  |m'uI  se  faiir  sans  (lan|j:ci-'. 

I,a  (iolonil)!*'  serait  donc  |)i'èle  »  recevoir  des  iinniif.'i'inils  en  foule  si 
lies  roules  d'aeeès  s'élevaienl  de  la  mer  vers  les  régions  inliahilées  ou  (ai- 
Idenienl  peuplées  des  aires  len)|)érées  el  froides;  r.iais  just|u'ii  nos  jtuirs 
elle  a  eu  l'heur  de  eroîlre  en  |iopulalioii  el  de  (lév(doj»|)er  s«'s  ressources 
beaucoup  plus  par  s(Mi  propre  fonds  ipic  par  l'aidt^  de  l'élranger.  I.a 
i'é<{ion  chaude  ipii  horde  le  lilUu'al  sur  un*>  grandie  largeur  n'a  poini  un 
(limai  hospitalier  pour  l'homme  du  n()rd  et  la  difitculté  d'accès  des  ter- 
rains saluhres  en  a  tenu  les  colons  éloignés.  Les  migrations  s(^  faisant  à 
l'intérieur,  autour  des  provinces  les  p'us  actives  et  les  plus  populeuses, 
li's  hahilants  nul  pu  ac(piérii'  un  caractère  national  plus  homogène, 
mieux  fondre  leurs  diversités  de  races  et  d'origine  avant  de  se  trouver  en 
l'Diilacl  avec  la  foule  des  immigrants.  Les  Oolomhiens  m;  courent  pas  le 
ris(|m>  d'èlr<>  noyés  dans  h^  flot  montant  d'une  nationalité  élrangèn^  commis 
l'ont  été  les  Mexicains  du  Texas  et  de  la  (lalifornie.  Sans  doute  vv  serait 
un  malheur  pour  leurs  ports  de  ne  point  accueillir  cha(pie  année  des 
voyageurs  iioudiriMix  et  pour  leurs  villes  inlérieun's  de  ne  point  recevoir 
la  visite  de  messagers  apportant  les  idées  nouvelles  de  la  vieille  Kurope, 
M)ii  mouvement  impulsif  dans  la  science  et  dans  les  arts;  mais  les  i-eln- 
lioMs  (pii  (existent  déjà  suflisent  pour  entretenir  chez,  les  (!(domliiens  le 
liavail  <le  c<dla!)oration  avec  le  reste  d(^  l'humanité  civilisée  sans  mettre 
l'ii  daugei'  h'  caractèi'e  original  de  la  nation.  L'adagt^  est  vrai  pour  les 
|M'iiples  comme  |)our  les  intlividus  :  "  l'our  se  (hmner  il  faut  s'a|ipar- 
tciiir!  >' 


II 


Le,  grou|»e  h',  plus  élevé  des  montagnes  de  la  Colomhie  n'est  point  une 
iir'|H'iidance  du  système  andin  :  il  se  dresse  <-omplètenu-nt  isolé  au  liord  de 
r\llanti4|ue,  en  une  pyramide  triangulaire  ayant  sa   face  la  plus  régu- 


'  SiiiiiMlicin  .i|i|)mxiiiiiilivo  ili-s  trois  /oiirr.,  ('Iiniidc,  lriii|)riT(\  rrniili*,  diins  I»  Oildiiiliic,  ii':i|iir« 
\<'i^;ii';i.  y  ('<iiii|ii'is  l'ailïiliiâ,  Ifs  liiiiios  t't  In  srivi'  : 

/.iino  chauilr 7.)0  11(10  kiloiiirlifs  raiTrs,  suit  les  trois  ('iiii|iiii''iiirs. 
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Ii(!re  (lu  cùlé  de  la  mer,  In  (loiixièino  à  l'ouest  vers  le  rio  Magdalena,  et 
l'autre  iiu  sud-est  vei-s  le  rio  César  et  le  Ranclieria.  Ce  massii',  la  sierra 
Nevada  de  Saula  Maria,  d'une  superlicie  évaluée  à  10400  kilomètres 
earrés,  a|)paraît  comme  une  ile  au-dessus  des  marais  et  des  terres  basses. 
A  une  éjMMjue  aulérieiire  ce  l'ut  une  île  en  effet  :  le  passage  le  plus  haut 
du  seuil  (|ui  le  sépare  des  montagnes  andines  ne  dépasse  pas  280  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer';  c'est  une  plaine  formée  de  terrains 
apportés  par  les  eaux  au  milieu  de  laquelle  ne  s'élève  ni  aré'e  ni  liulle 
intermédiaire;  il  serait  facile  d'y  tailler  une  tranchée  entre  les  deux 
rivières  divergentes,  le  rio  César,  (|ui  descend  au  Magdalena,  et  le  Han- 
cheria,  qui  contourne  l'extrémité  orientale  des  monts  pour  se  déverser 
dans  la  mer  des  Antilles.  Cette  vallée  sans  faîte  de  partage  fut-elle  autre- 
fois la  coulière  du  rio  Magdalena  qui,  ne  s'étant  pas  encore  ouvert  un 
passage  plus  à  l'ouest,  passait  à  un  niveau  plus  élevé?  Aucun  des  voya- 
geurs qui  ont  passé  par  ce  détroit  n'en  doute.  Ce  large  sillon  ouvert  entre 
la  sieri'a  Nevada  et  la  partie  des  Andes  la  plus  rapprochée  au  sud-est,  la 
sierra  Negra,  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'action  des  eaux. 

La  «  sierre  Neigeuse  »  de  Santa  Mari;),  si  abrupte  au-dessus  de  la  mer, 
dressant  sa  «  Kourchelte  »  (Horqueta)  ou  sa  «  Roche  Fendue  »  à  plus  de 
.'>  kilomètres  de  hauteur  verticale,  présente  un  des  plus  admirables 
tableaux  du  Nouveau  Monde.  Vu  de  la  mer  au  lever  du  soleil,  «avant  que 
les  vapeurs  ténues  ou  les  nuages  épais  n'aient  enveloppé  les  cimes,  l'éta- 
gement  des  sommets  apparaît  dans  son  ensemble,  des  forêts  vertes  de  la 
base,  que  l'on  dirait  coupées  en  falaises,  aux  croupes  bleuâtres  qui  se 
succèdent  à  mi-hauteur,  puis  au  diadème  de  neiges  roses  se  découpant 
sur  le  ciel  bleu.  Au-dessus  de  la  vallée  du  rio  César,  les  montagnes, 
moins  abruptes,  ont  cependant  un  aspect  presque  terrible,  à  cause  de 
la  stérilité  des  pentes,  que  ne  rafraîchissent  ni  le  souffle  du  vent  alizr 
ni  ses  avei'ses.  Sous  le  soleil  (jui  frappe  verticalement  les  roches  nues, 
multicolores,  les  monts  paraissent  en  feu  :  on  dirait  «pi'un  immense 
incendie  ruisselle  des  glaciers  dans  la  plaine.  Peut-être  cette  formidable 
apparence  de  la  Sierra  l'a-t-elle  pendant  longtemps  défendue  contr-e  la 
curiosité  des  voyageurs.  11  semblait  pourtant  naturel  d'étudier  ces  mon- 
tagnes, dont  tous  les  marins,  cinglant  sur  la  mer  des  Antilles,  depuis 
Rodrigo  de  Bastidas  et  Juan  de  la  Cosa,  contemplent  avec  admiration  les 
pics  neigeux  dominant  l'espace. 

Il  est  certain  que  les  première  conquérants  espagnols  y  pénétrèrent  :  les 
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«  inonlit},'nos  Irij^idos  »  où  le  léroce  Ainii}f».'r  |teiMlil  un  <^\\uu\  noiuluc  «le 
soldais  cl  (lo  porUnirs  indiens,  transis  de  IVoid.  élaienl  le  haul  pays  de  la 
sierra  Nevada  ou  de  Citarnia  qu'hahitaienl  les  Tairona  redoulés'.  IMus 
lard,  d'autres  expéditions  espagnoles  y  allèrent  à  la  reelieifhe  de  l'or 
cl  en  exterminèrent  les  habitants.  D'autres  Indiens  s'y  étahlirenl  depuis, 
ainsi  (|ue  de  rares  métis  cl  (pielques  gens  (Ks  couleur;  mais  bien  peu 
nombreux  l'urenl  les  explorateui-s  blancs,  cl  la  |)luparl  se  borncrcnl  à 
suivre  les  rares  sentici"»  tracés  par  les  traitants,  l-anc,  llcrmann  Kai-stcn, 
Acosla,  Telcns,  Celedon,  Sievers,  d'aulrcs  encore,  oui  visité  les  villages 
indiens  de  ces  montagnes  cl  se  sont  élevés  jusque  dans  le  voisinage  des 
neiges;  Simons  a  parcouru  le  massif  pendant  plus  de  trois  années.  Dans 
sa  première  explonilion,  en  1875,  il  ne  visita  guère  que  la  pj.rlie 
iirienlnle  de  la  Sierra;  mais  il  s'approcha  aussi  du  grand  pic  et  franchit 
à  4880  mètres  d'altitude  le  pâramo  de  Chirugua.  IMus  tard,  il  essaya 
de  gravir  le  pic  supi-ôme  à  travei-s  les  neiges  et  les  crevasses;  mais  il 
dut  s'arrêter  à  150  mètres  au-dessous  de  la  cime.  Enfin,  en  1891,  les 
oxploratcui-s  J.  de  Brettes  et  Manuel  Nufiez,  accompagnés  d'un  nègre 
cl  de  quatre  Arhuacos,  atteignirent  la  dernière  crête  de  la  Nevada,  à 
5187  mètres'  d'altitude,  en  l'abordant  par  le  versant  méridional,  de 
licaucoui)  le  plus  accessible,  grâce  à  la  moindre  raideur  des  pentes,  au 
nianipic  de  forêts  et  à  la  faible  largeur  de  la  zone  des  neiges  persistantes  : 
il  fallut  gravir  jusqu'à  la  hauteur  de  4880  mètres  avant  de  gagner  la 
limite  inférieure  du  névé  :  la  hauteur  verticale  de  cette  zone  dépasse 
donc  à  peine  300  mètres'. 

Le  groupe  central,  de  formation  granili(juc,  s'élève  à  45  kilomètres  de 
la  mer  en  droite  ligne,  ce  qui  donnerait  pour  l'ensemble  du  système  l'in- 
clinaison d'un  mètre  sur  dix  seulement;  mais  les  terrasses  intermédiaires, 
les  précipices,  les  chaînons  latéraux  rendent  l'escalade  directe  tout  à  fait 
impossible  et  l'on  ne  peut  aborder  le  pic  échancré  de  la  llorqueta  que 
par  de  longues  marches  obliques  sur  le  flanc  des  montagnes  voisines- 
l'ne  des  principales  arêtes  du  massif  se  dirige  au  nord-ouest  de  la  llor- 
queta, puis,  au  nœud  secondaire  des  monts  San  Lorenzo,  s'épanouit  en 
éventail  pour  former  de  nombreux  chaînons  qui  se  terminent  dans  la 
nier  par  des  promontoires  aigus  enfermant  des  baies  et  des  calancjues.  A 
l'est  de  la  llorqueta  une  autre  arête  maîtresse  se  continue  d'abord  par  des 
[liîramos,  hautes  croupes  sans  arbres  où  le  vent,  souvent  aussi  la  pluie  ou 

'  Cl.  Miii'kliain,  Proceedings  of  llie  /?.  Geoyraphkal  Socielij,  Kcicnihcr  1881. 
-  5354  iiuMres,  d'après  Simons;  —  5800,  d'après  Vcrgara  y  Vclasco. 
'  Rei'ue  de  Géographie,  février  1892. 
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h  noiffo,  font  nige,  l'I  (|iu!  1rs  liidifiis,  <|uoi(|uc  <Iuvl>iuis  catliuliqucs,  ne 
Intvorsc'iil  puiiil  sans  iiiv(i(|ii('i'  leurs  aneieiities  diviiiilés.  Non  loin  de  là, 
vers  l'esl,  une  nioulagnc  sacrée,  le  Cliinia,  élale  son  large  plaleau  boisé 
au  milieu  des  précipices,  el  le  ceiru  IMateado  ou  «  mont  Argenté  »  tait 
reluire  au  soleil  ses  immenses  pla(|ues  de  schistes  humides.  Au  delà,  les 
sommets  s'abaissent  rapidemenl  et,  tout  en  continuant  la  chaîne,  ne  sau- 
raient être  désignés  sous  le  nom  de  sierra  Nevada  ;  ils  olFrenl  des  croupes 
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à  pente  douce  et  verdoyantes  de  la  cime  à  la  base,  sauf  dans  les  terrains 
meubles  (pi'ont  ravinés  les  eaux  et  dont  les  talus  de  débris,  d'une  forme 
pyramidale  régulière,  ressemblent  à  des  tentes  alignées  au  pied  des 
montagnes.  Au  sud  de  la  Ilorqueta,  une  aréle,  dirigée  du  nord  au  sud, 
se  maintient  à  de  grandes  altitudes  sur  une  distance  considérable  :  plu- 
sieui"s  pitons,  tels  que  le  Mamon,  le  Chinchicua  dépassent  3000  mètres, 
puis  au  delà  d'une  brèche  de  900  mètres  s'élève  un  dernier  massif. 
limité  à  l'ouest,  à  l'est,  au  sud  par  des  terrains  inondés,  restes  d'une 
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iincicnnc  mer,  cl  U'cmiii»'  à  son  cxtirmit»''  inôridittiiiilc  [»\r  le  promon- 
Uiirt'  (lit  Allii  (le  liis  Minus  (MH)  nit'lrcs)'.  Ouliv  les  granits  et  los  ruches 
in('>lain<H'|ihi(|ncs,  la  Sit>i-ni  Nevada  parail  avoir  anssi  ([iicliines  terrains 
volcani(|ues,  et  les  iradilioiis  parlent  d'éruptiuns  vitdenles  <pii  auraient 
eu  li(>u  au  dernier  sièeU;  dans  le  cœur  dus  inuntagnos.  Le  sol  t'réniit 
souvent. 

I,es  neiges  qui  ont  valu  le  nom  de  «  Nevada  »  à  l'ancienne  sieri-a  dos 
Tairona  ne  descendent  pas  aussi  bas  ({ue  de  la  mer  un  pourrait  le  cruire  : 
des  parois  de  granit  micacé  resplendissant  au  soleil  a|>paraissent  à  distance 
comme  des  [datpies  neigeuses.  Cependant,  <piand  la  précipitation  d'hu- 
midité est  Ibrt  ahundante,  un  vuit  souvent  les  escarpements  blanchir 
jusqu'au-dessous  de  ôOtH)  mètres ;(|ua ni  aux  neiges  permanentes,  on  ne  les 
rencontre  guère  «ju'à  la  hauteur  de  4000  mètres,  même  sur  le  versant  du 
nord,  celui  oîi  leur  zone  a  le  plus  de  largeur.  Des  névés  supérieurs  s'épan- 
chent aussi  quehjucs  petits  glaciei*».  Lu  plus  étendu,  auquel  Acusta  donna 
le  nom  du  géologue  Buudanl,  fond  rapidement  sous  la  chaluur  du  jour, 
pour  se  reconstituer  par  la  poussée  d'un  haut  pt'inlant  la  périodu  plus 
froide  du  la  nuit.  Du  dix  huurcs  du  matin  à  duux  licurus  de  l'après-midi 
on  entend  le  fracas  continuel  <les  pierres  détachées  de  la  glace  qui  rou- 
lent et  s*entrecho(iuent.  A  2000  mètres  au-dessous  dus  glaciers  actuels, 
Acosta  reconnut  des  traces  parfaitement  visibles  d'anciens  courants  de 
glace  :  moraines,  i)locs  erratiques,  polis,  coups  de  burin  sur  les  rochei-s. 
Kl  même  à  la  base  de  la  montagne,  quu  sont  lus  amas  de  débris  situés  à 
l'issuu  des  vallées  en  forme  de  barrage?  Quelle  force  les  arracha  aux 
pentes  dus  monts  et  les  entraîna  ou  les  poussa  jusqu'en  deboi'S  de  la 
Sierra?  Lors  de  la  dernière  époquu  glaciairu,  les  fleuves  cristallins  descen- 
daient-ils dans  celle  région  tropicale  jusqu'au  niveau  du  la  mer? 

Lus  hauteurs  de  la  péninsule  Goajira,  à  l'est  et  au  nord-est  de  la  Sierra 
Nevada,  consîituenl  aussi,  sinon  un  massif  insulaire,  du  moins  un  groupe 
(le  monticules,  de  collines  ut  de  chaînons  isolés,  qui  ne  se  rattachent  ni 
;uix  monts  de  Santa  Maria  ni  au  système  andin.  On  pourrait  les  considérer 
orographiquemenl  comme  appartenant,  avec  la  péninsule  de  Paraguana,  à 
la  chaîne  des  îles  qui  bordent  le  littoral  de  la  Côte  Ferme.  La  partie  sud- 
occidentale  de  la  Goajira,  rélrécie  entre  un  golfe  de  la  mer  des  Caraïbes  et 
la  grande  baie  ditu  Ensenada  de  Calaboso,  est  une  plaine  unie  offrant  des 
liultus  isoléus  :  tulle  la  Teta  Goajira  (500  mètres),  lu  Jepilz  des  indigènes, 
côiuî  de  tracbyte  d'une  parfaite  régularité  que  l'on  aperçoit  des  deux  mers. 
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dominant  IV-lonihio.  A  l'est  de  ce  mo.ne  isolé,  une  chaîne  de  collines  se 
profile  du  nord-ouest  au  sud-osi,  commençant  au  cabo  de  la  Vêla;  elle  se 
compose  de  roches  abruptes,  de  blocs  épars  ou  amoncelés,  de  clapiei-s 
sans  aucune  végétation,  vaste  chaos  pierreux  où  les  Indiens  tîoajiros 
trouvent  lacilement  des  retraites.  La  plus  haute  cime,  le  Vuripiche 
(701  mèlres),  située  dans  le  massif  méridional  de  la  chaîne,  dresse  son 
cône  volcanique  au  milieu  d'autres  sommets  prescjuc  aussi  élevés.  Paral- 
lèlement à  cette  première  chaîne  s'en  dévelopi)e  une  seconde  ayant  poui' 
limites  extrêmes,  au  nord-ouest  Bahia  Honda,  au  sud-est  la  lap;une  de 
Tucacas;  son  aspect  n'est  guèie  moins  désolé  rpie  celui  de  l'arèle  occi- 
dentale, mais  elle  offre  quelque  végétation  de  cactus,  d'arbres  et  d'arbusies 
épineux;  son  principal  sommet,  le  (luajarepa,  le  cerro  Aceitc  des  Espa- 
gnols, atteint  070  mètres.  Elnfin,  une  troisième  chaîne,  parallèle  aux 
deux  autres,  borde  la  côte  nord-orientale  :  c'est  la  rangée  de  Macuira, 
ainsi  nommée  de  son  pilon  majeur  (792  mèlres)  ;  un  de  ses  contrelbrts, 
pointe  orientale  de  la  péninsule,  se  termine  par  un  [)romonloire  en  forme 
d'épée  :  d'où  le  nom  Punla  Espada.  Bien  exposés  aux  alizés  pluvieux,  les 
monis  de  Macuira,  qui  seiTcnt  d'écran  aux  deux  auti'es  rangées,  reçoivent 
eux-mêmes  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  entretenir  une  belle  végé- 
tation dans  leurs  vallées  :  des  jardins  occupent  les  pentes  du  morne  domi- 
nateur jusqu'à  150  mètres  du  sommet.  Cette  petite  cordillère,  de  même 
que  les  rangées  parallèles,  se  compose  de  roches  d'éruption,  alignées  |i> 
long  de  crevasses  transversales  à  l'axe  de  'a  cordillère  andine'. 

Les  Andes  proprement  dites  commencent  à  la  racine  de  la  péninsule 
Goajiia  :  de  légers  renflements  du  sol,  dits  Montes  de  Oca,  et  couverts  de 
forêts,  sont  les  premières  ondulations  de  la  giande  chaîne  et  constiluent  la 
frontière  polili(|ue  entre  le  Venezuela  et  la  Colombie.  Bientôt  les  saillies  se 
redressent  à  plus  d'un  millier  de  mèlres,  puis  à  2000  mèlres  et  davanlage. 
C'est  la  sierra  de  IVrijaâ,  désignée  d'ordinaire  dans  sa  partie  la  plus  haute 
sous  le  nom  de  sierra  Negra,  <  montagne  A'oire  »,  sans  doute  à  cause  de  la 
sombreur  des  forêts  qui  en  recouvrent  les  roches  calcaires  et  qui  conlras- 
Icnl,  par-dessus  la  vallée  de  Upar,  avec  les  granits  roses  ou  blanchâtres 
el  les  neiges  de  la  Nevada.  Le  sommet  le  plus  lier  des  Andes,  le  cerro 
Pinlado  ou  «  mont  BeinI  »,  semble  posé  comme  une  ciladelK'  au-dessus 
des  lerriisses  inférieures;  des  bastions  d'un  calcaire  blanc,  rayés  de  forêts 
et  de  |)rairies  dans  les  ravins  interinédiaii-es  el  llan(|ués  à  la  base  de  coii- 
liel'orts  en  grés  rose",  ont  valu  celle  appellation  à  la  superbe  montagne, 

•  F.  A.  A.  Siiiioiis.  Procccdiiirix  of  llic  R.  Geographknl  Sdcichi,  Dec.  IS8."i. 

*  \V.  Sicwci-s,  /?(•/■*•(■  hi  lier  S'wrm  ^'cfnilti  ilc  SnnUi  Marin. 


! 


SIERRA  NEGRA,  BOBALl.  255 

hauh;  (le  odOO  mMres  (?)  d'iipirs  Simons'.  Au  sud  du  coito  l'iiilndo, 
le  nimparl,  qui  se  dévc'lo|q)(î  dans  la  diroclion  du  méridion,  s'ahaisse 
graduellement;  dans  le  territoire  de  Molilones,  sa  plus  haute  cime, 
aux  Tetas,  ne  dépasse  pas  'iôOO  mètres  et  son  élévation  moyenne  atteint 
seulement  loOO  mètres.  Puis  les  saillies  diminuent  encore,  et  dans 
la  région  où  le  rio  Colorado,  arfluenl  du  Magdalena,  (!t  l«!  rio  del  Oro,  tri- 
butaire du  lagon  de  Maracaiho  par  le  Calatumlio,  entremêlent  leurs  sour- 
ces, des  brèches  de  la  chaîne  ne  laissent  (ju'un  seuil  de  flOU  mètres  entre 
les  deux  bassins,  porte  naturelle  par  laquelle  on  communique  le  plus  fiici- 
lement  de  l'une  à  l'autre  contrée. 

Au  sud  de  ces  passages,  le  système  andin  continue  de  se  développer 
dans  la  direction  du  sud  ;  toutefois  il  ne  présente  point  la  forme  d'une  cor- 
dillère normale,  mais  s'élargit  et  se  creuse  de  vallées  pour  constituer  un 
ensemble  de  massifs  et  de  chaînons  irréguliei-s  occupant  une  largeur  con- 
sidérable. Une  montagne  élevée,  le  BobaK  (2055  mètres),  marque  le  pre- 
mier ressaut  des  monts  qui  servent  de  contrefort  au  grand  plateau  colom- 
bien. Mais  l'arête  principale  n'oflrc  pas  encore  de  hauteurs  alpines  :  les 
sommets  de  Simanâ  ne  dépassent  pas  1500  mètres,  et  presque  sous  la 
même  latitude  (|ue  la  ville  d'Ocana,  située  sur  le  versant  oi-iental  ou  du 
lagon  de  Maracaibo,  un  col  de  lôOO  mètres  traverse  la  cordillèi-e.  Au  delà 
se  ()résente  un  deuxième  degré  dans  l'csciilade  du  plateau  :  les  chaînes 
latérales  s'accroissent  en  puissance  et  en  longueur,  les  vallées  intermé- 
diaires s'élèvent,  les  hauts  pitons  dépassent  2500  mètres,  le  Macho  Uucio 
atteint  5000  mètres  et  le  cerro  l'elado,  dans  le  massif  de  l'Espi'ritu 
Santo,  3550  mètres.  Dans  cette  région,  les  roches  des  monts  calcaires  (jui 
s'appuient  à  l'ouest  sur  la  saillie  granitique  de  l'arête  pi-ituipale  sont 
criblées  de  pailas  ou  bétoirs  dans  lesquelles  s'engouffrent  li's  eaux  de 
pluie  :  elles  coulent,  s'unissent  en  ruisseaux  dans  les  galeries  souter- 
raines et  reparaissent  en  sources  abondantes  au  pied  des  hauteurs,  dans  le 
bassin  du  Lebrija. 

Des  arêtes  secondaires,  partant  du  nœud  de  la  chaîne  centrale  qui  s'élève 
entre  Ocana  et  Bucaramanga,  se  dirigent  à  l'est  et  au  nord-est  vers  les 
IVi.nlières  du  Venezuela,  montrant  de  loin  des  pitons  sup<'rbes,  tels  (|ue 
la  Horqueta  (5281  mètres),  le  Paramillo  (5185  mètres),  le  cerro  Mina 
(5550  mètres)  et  les  hauts  plateaux  des  mcsas,  pâturages  hauts  «h; 
."((lOO  mètres  qu'entourent  des  précipices  ou  des  pentes  rapides.  Plus  au 
sud,  un  autre  massif  central  de  la  Cordillère  donne  naissance  aux  erêles 
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i|ui  von»  rcjoindi'c  la  Nevada  de  Mrrida  cl  (|ui  coiisliluonl  le  l'aîlt'  di'  pai- 
la^c  ('iilrc  les  eaux  (|iii  dcscondeiil  au  Magdaloiia  par  le  Lrhrija  cl  le 
Soffamoso,  celles  <|ui  eoulenl  vers  le  lagdii  de  Maraeaiho  el  h's  ai'IUieiils 
de  r()iéii(H|ue,  l'Araiica  e(  rA|iure.  Des  pâramos,  dépassant  la  limite  «les 
arhresel  altei}^nant  la  zone  des  tourmentes  neijîeuses,  se  dressent  au-dessus 
des  massifs  ;  les  éeliancrures  de  la  crête,  peu  manjuées,  pierreuses, 
coupées  de  précipices,  sont  pour  la  plu|)art  pénililes  à  Iravei-ser,  mais 
((ue  d»!  riches  vallées  pénétrant  au  loin  dans  le  cœur  des  montagnes,  «pie 
de  gracieux  vallons  suspendus  à  mi-flanc  des  pics,  el  ([uelle  infliiie  vaiiété 
de  paysages!  Le  pilon  le  plus  élevé  de  ces  Alpes  coloml)iei"<"s,  le  Cacliirf 
(4'20(>  mètres),  constitue  la  borne  cenli-ale  du  systèn;  el  le  Taniâ 
(400((  mètres)  l'orme  Irontièi-e  enlre  les  deux  Etats.  A  l'oiicsl  se  projette 
le  chaînon  de  Ju-'.n  Rodriguez,  dont  les  cols,  hauts  de  ôoOO  mètres,  sont 
])armi  les  plus  fré([uentés  de  la  Colombie. 

On  peut  dire  de  la  cordillère  Orientale  tout  entière,  la  chaîne  de  Suma 
l'a/,  qu'elle  est  pai-  excellence  la  crèle  des  pàramos,  c'est-à-dire  des 
haulcs  croupes  dépassant  la  limite  supérieure  de  la  végétation  arbores- 
cente, exposées  aux  vents  froids  el  aux  tourmentes  de  neige.  Les  pâramos 
sont  très  redoutés  des  montagnards  colombiens  et  <le  nombreux  voyageurs 
loat  d'énormes  détours  pour  les  éviter,  allongeant  leur  chevauchée  pen- 
dant plusieurs  jours  ou  même  des  semaines.  Sous  les  tropi(pies,  la  peau 
est  [dus  sensible  que  dans  les  régions  tempérées  à  chaleurs  el  à  froidures 
alternantes,  el  quand  on  s'élève  des  régions  forestières  d'en  bas,  où  la 
lempéiature  dépasse  souvent  ÔO  degrés  centigrades,  pour  gagntsr  des  [da- 
leaux  venteux  où  l'air  tombe  à  (i  degrés  ou  même  plus  bas,  on  court 
grand  riscpie  de  s'engourdir:  le  sang  circule  moins  facilement;  on  vtmdrait 
s'arrêter,  s'asseoir,  el  si  l'on  ne  réagit  avec  violence,  si  l'on  ne  s(!  forci! 
de  marcher,  en  se  frottant,  se  fnqipanl  même,  on  s'  <■<  emparame  »,  e'esl- 
à-dir»!  on  raidil  el  on  meurt.  Les  cas  de  mort,  pour  les  hommes  el  les 
bêles,  sont  fréipients  sur  les  pâramos  souvenl  traversés;  des  oiseaux 
transportés  en  cage  péi-issent,  même  en  des  cages  enveloppées  de  laine, 
l'eul-êlre  aussi  le  Horocht'  ou  «  mal  de  montagne  »  proprement  dit  con- 
i,ril)ue-t-il  à  augmenter  les  dangers  de  l'engourdissemenl  causé  par  les 
vents  froids'. 

•  La  profonde  vallée  dans  laquelle  coule  le  Sarare,  l'une  des  rivières  maî- 
tresses de  l'Apure,  sépare  le  Tamâ  et  ses  pâramos  des  contreforts  de  l'un 
des  grands  massifs  cobmibiens,  la  sierra  Nevada  de  Cocui  ou  deChila.  Ci' 
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f;i'oii|)('  (le  liants  sommets  s'élève,  comme  la  |»lii|>ail  «les  antres  giandes 
saillies  (In  reliel",  à  l'est  du  laite  de  paila}i:e,  (|ni  p;iss(!  à  nne  centaine  d(! 
kilomèlri;s  à  l'onesl,  dans  le  voisinage  de  Bnearamanga,  pnis  se  reploie 
à  l'est  et  an  sud-est  ponr  rejoindre  la  chaîne  «  Neigeuse  ».  La  croupe 
domi[iatrice  s'allonge  eu  un  rempart  d'une  ({uinxaine  d(!  kilonxMres,  rev(Mu 
d'un  Idanc  nèvù  d'environ  (>00  mètres  en  hauteur  verticale  et  couionni! 
de  cin(i  rochers  en  coupole,  conlraslanl  par  leurs  escarpements  noiiàlres 
iivee  la  hianchenr  des  neiges  environnantes  :  la  pins  haute  des  cin([  pro- 
luhérances  s't'dève  à  50S,*)  mètres,  près  de  500  mètres  au-dessus  du  Mont 
Ulanc.  Une  paroi  verticale  entoure  le  n(;v(;,  interrompu  seulement  par  un 
glacier  (pii  descend  sur  les  pentes  à  la  cote  de  4I;)0  mètirs  el  se  pro- 
longe |)ar  un  cinpie  de  pâturages,  le  lilano  Hedundo  ou  «  IMan  Uond  », 
(pi'un  vacher  hahite  loul('  rann(5e,  à  5î(85  mètres.  Des  rochers  polis, 
lies  moraines  lat(;rales  el  frontales,  (jue  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
gorg(;s  creusties  sur  le  liane  des  montagnes  de  Cocui,  prouvent  (jue  les 
glaciers  descendirent  jadis  heaucou|)  plus  bas,  Irangeant  tout  le  pourtour 
dii  massif.  A  une  dizaine  do  kilomèln^s  au  sud-esl  de  Cocui,  un  lagnet 
d'oiigine  glaciaire,  siluiî  à  5548  mètres  d'altittule,  entre  des  assises  de 
calcaire  el  de  grès,  esl  l'ohjel  de  légendes  indiennes  (pii  le  lireiH  consi- 
dérer comme  empli  de  trésors  :  on  le  mil  à  sec  el  l'on  y  trouva  des  osse- 
ments de  maslo(lont(;'.  Le  cerro  (îuerra,  (pii  domine  celte  mare,  Laguna 
Verde,  s'élève  à  4'200  mètres,  mais  n'alleinl  pas  la  limite  inférieure  des 
neiges  persistantes.  A  l'est  de  la  chaîne,  sur  le  versant  de  r()réno(|ue, 
(h'coupé  |mr  les  torrents  (jui  (Uiscendent  vers  l'Arauea  el  le  Meta,  s'ouvrent 
de  profonds  précipices  produits  par  l'écroulement  de  la  montagne  :  les 
éhoulis  forment  au  j)ied  de  la  chaîne  d'énormes  clapieis  ({ui  eonstituenl 
eux-mêmes  loul  un  système  orographi(iue.  Un  des  cir(pies  d'éiosion,  ayant 
l'aspect  d'un  cratère,  s'ouvre  entre  des  parais  de  NOO  mètres,  |)res(pie 
verticales,  immédiatement  au-dessous  de  la  couronne  des  neiges.  Au  sud 
se  dresse  la  serrania  de  (ïuasin.i  (4500  mètres),  hérissée  d'aiguilles  el 
de  dents  par  centaines'. 

An  sud  du  grand  massif,  les  moiUagues  faîtières,  n'olTranl  (pi'en  de 
rares  endroits  une  anMe  aiguë,  se  succi'denl  en  piiramos  moins  dil'lieiles  à 
l'ranchirà  caus(î  de  leiu-  hauteur  el  des  diflicultés  de  l'escalade  (pie  par 
Miil(!  de  la  largeur  des  croupes  haignées  d(!  images,  assaillies  par  les 
liiurmenles  :  leur  élévation  moyenne  esl  d'envinni  5000  mètres  el  les  sail- 
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lies  (|ui  Il's  iloininonl  de  dislaiico  en  «listance  ne  (lé|)assenl  guère 
flOO  mètres.  Découpée  [uir  les  livières  qui  descendent  vers  l'Orénoque,  la 
cordillère  [u-éseute  du  côté  oriental,  au-ilessus  des  llanos,  une  lace  beau- 
coup plus  al)ru|)le  que  sur  le  vei-sanl  tourné  vei-s  les  monts  et  les  plateaux 
de  l'occident.  Évidenunenl,  le  travail  continu  d'érosion  produit  par  les 
tonents  a  délilayé  les  revèlemenls  orientaux  de  la  chaîne  et  creusé  de 
vastes  cinpios  dans  l'épaisseur  même  du  reliel"  :  l'espèce  de  goll'e  dans 
le<|uel  naissent  l'Lpia  et  ses  hauts  ariluents  est  un  exemple  de  cette  œuvre 
di^  desiruclion  par  les  pluies  et  autres  agents  météoriques.  Au  sud  de 
Tuiija,  un  [mssage,  au  pâramu  de  Ventatpaemada,  n'a  (jue  !208'J  mètres 
d'altitude.  Toutes  les  montagnes  se  succèdent  en  longues  ondulations, 
oH'raut  à  peine  (|uel(|ues  saillies  de  rochei-s,  rayées  à  leur  hase  de  ravins 
d'érosion  et  lia  m]  nées  de  talus;  de  la  hase  au  sommet  des  monts  les 
giamiuées  ondulent  au  vent;  à  peine  (juelques  bouquets  d'arbres  se 
moiitienl  pi'ès  des  rares  demeures  parsemées  sur  les  pentes.  Cette  partie 
de  la  chaîne  maîtresse  des  Andes  n'a  rien  du  caractère  alpestre. 

Le  rebord  oriental  du  système  andin  se  ramitieà  l'ouest  par  un  chaînon 
transversal  (pii  s'élève  au  nord  de  l'ancien  lac  de  Bogota,  et  qui  en  réalité 
est  un  sim|tle  l'aîto  de  partage  laissé  debout  entre  les  bassins  lluviaux  pai' 
les  eaux  luisstlant  de  part  et  d'autre.  Des  deux  côtés  l'espace  limité  à 
l'ouest  par  le  lleuve  Magdalena  est  un  vaste  chaos  de  montagnes  où  l'on 
ne  peut  reconnaître  les  plissements  primitifs  du  plateau  etcpie  les  rivières, 
cieiisées  très  profondément  dans  l'épaisseur  des  roches,  découpent  en 
massifs  distincts.  Des  saillies,  de  nombreuses  crêtes,  s'élèvent  au-dessus 
du  labyrinthe,  mais  sans  indiquer  d'une  manière  précise  par  leur  orien- 
tation l'axe  général  de  la  protubérance;  il  est  plus  facile  à  reconnaître 
|iar  les  alignements  des  vallées  où  passent  les  eaux  courantes.  Ainsi  la 
cuvette  du  haut  Magdalena  se  continue  au  nord-est  parcelle  de  la  rivièie 
Kimza-nogolâ,  et  celle-ci,  pai-  delà  les  montagnes,  se  prolonge  par  les 
goiges  de  la  rivière  Chicamocha,  en  amont  des  gorges  transvei'sales 
ouveiies  dans  la  diivclion  du  Magdalena.  Entre  le  Chicamocha  et  le 
grand  lleuve  colombien,  la  rivière  Suarez  s'oriente  également  dans  le 
même  sens,  ainsi  (|ue  le  Minero,  l'Opôn,  le  Lebrija  et  autres  cours  d'eau 
moins  alxmdants.  li'allure  générale  des  monts  est  donc  |)arallèle  an 
reboi'd  oriental  de  la  Coidillère,  dominant  l'étendue  des  llanos.  Dans  le 
même  sens,  vers  le  sud-ouest  ou  vers  le  nord-esl,  se  sont  épanchées  les 
|iuissanles  masses  d'eaux  lacusti'es  qui  ren)plissaienl  autrefois  les  cir([ues 
des  plateaux,  et  dont  l'écoulement  a  modilié  le  relief  primitif,  creusant 
des  gorges,   rasant  des  massifs,  amassant  d'énoi-mes  talus  au  pied  des 
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(;scar|)emciils,  loimanl  de  vastes  nappes  d'alluvioiis  aux  ilépeiis  des 
l'oches  su|)érieiii'es  éi'odées.  Tous  ces  plateaux  bouleversés,  d'une  altitude 
moyeiiue  d'environ  2'MO  mètres,  tandis  que  les  rainures  intermédiaires 
descendent  à  1000  mètres  dans  l'épaisseur  des  assises  calcaiivs,  sont 
en  maints  endroits  Tort  dillieiles  à  traverser,  non  seulement  à  cause  des 
précipices  et  de  l'ajjreté  des  pentes,  mais  aussi  à  cause  des  l'orèts  vierges, 
sans  villages  ni  routes. 

Au  sud  du  nœud  de  montagnes  où  sourdenl  l'L'pîa,  le  Cliicamoclia, 
le  Funza,  pour  descendre  vers  divers  points  de  l'horizon,  le  rehoi-d  exté- 
rieur de  la  cordillère  Orientale  se  développe  en  longs  pâramos,  U'.  (iache- 
necpie,  dominé  par  le  cône  du  l'an  de  Azncar  (5700  mètres),  l'Allo  de  las 
Cruces,  le  Choque,  le  Carhonera  (5440  mètres).  Immédiatement  à  l'est  de 
liogolâ,  les  pâramos  de  Choachi  et  de  Cruz  Verde,  de  Chipaque,  hauts  de 
5'iOO  à  5500  mètres,  Ibrmenl  la  ligne  de  laite  entre  le  Magdalena  et 
rOréno(|ue.  D'autres  croupes  nues,  portant  (juelques  pelils  lacs  dans 
leurs  vallons  supérieurs,  rattachent  ce  rem})art  à  un  massil"  dit  le  Nevado 
de  Suma  l'az  ou  de  la  «  Faix  Suprême  »,  bastion  s'avançant  à  l'est  de 
la  ligne  de  laite  et  correspondant  ainsi  à  la  sierra  de  Cocui,  toutelois 
sans  atteindre  à  la  même  hauteur.  Le  plus  haut  piton,  appuyé  sur  de 
puissants  contrel'orts  d'origine  volcaui(jue,  se  dresse  à  4510  mètres  d'al- 
lilude,  au-dessous  de  la  limite  idéale  des  neiges  persistantes,  |»uis(prelles 
l'ondent  pendant  plus  d'une  moitié  de  l'année.  Le  massif  d(!  Suma  l'az  a 
ccpeiulant  donné  son  nom  à  l'ensemble  de  la  cordillère  Orient^ile,  sans 
doute  parce  que,  plus  rapproché  de  la  capitale,  il  a  rrap|)é  l'imagina- 
liou  populaire,  peut-être  aussi  gnke  à  la  poésie  de  son  nom.  Vues  de 
liogolâ,  ces  belles  montagnes,  (jue  dore  le  soleil  couchant,  send)lenl  un 
Olympe,  un  séjour  des  dieux  bienheureux,  jouissant  de  l'éternelle  paix. 

L'Alto  de  las  Cazuelitas  (5000  mètres),  la  Cumbre  de  las  Oseras 
(."(SOO  mètres),  l'Aii-Ari  (5r)00  mètres),  |)uis  d'autres  cimes  un  jteu 
moins  élevées,  ilanquant  au  sud-ouest  le  Kevado  de  Suma  l'az,  à  l'angle 
des  monts  où  nait  le  (îuayabero,  source  la  plus  occidentale  de  l'Oré- 
iMxpie,  Tonnent  la  borne  angulaire  des  grandes  montagnes.  Au  delà  une 
brèche,  la  (aichilla,  n'a  que  lUOO  mètres  au-dessus  du  niveau  marin  et  la 
Venta  del  Yiento,  1'  «  Auberge  du  Vent  »,  se  trouve  à  2000  nu''lres  entre 
les  deux  versants.  Là  commence  le  dernier  fragment  de  la  Cordillère, 
la  chaîne  dite  de  Mirallores.  Elle  s'élève  moins  haut  (pie  les  autres, 
|iiiis(puî  sa  plus  lière  cime,  le  Mirallores,  ne  dépas^"  pas  titSOO  mètres.  Son 
rebord  oriental,  décou[té  par  les  érosions  en  une  ligne  sinueuse,  se 
développe  au  sud-ouest  vers  les  trois  pitons  de  la  Kragua  ou  «  Forge  » 
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(r»UUO  iiK'lios),  dont  lo  nom  niôinc  soniblorail  iiuliquer  la  naliiio  volca- 
iii(luo  :  ou  les  leprésonU'  comme  tels  dans  les  anciennes  caries;  pouitanl 
la  roche  prédominanle,  d'ajM'ès  Cudazzi,  se  compose  de  syé'nile'.  Dans  sa 
partie  méridionale,  la  Cordillère,  ayant  jjcrdu  tout  aspect  de  montagne, 
n'est  plus  (pi'un  léger  renflement  du  sol  se  prolilanl  sur  les  hautes 
plaines:  an  morne  de  la  Ceja  (1600  mèlres),  elle  ne  dépasse  que  d'une 
centaine  de  mèlres  la  vallée  dans  laquelle  serpente  le  Magdaleua  nais- 
sant. C'est  à  la  Fragua  que  se  termine  la  cordillère  Orientale  :  les  rivières 
amazoniennes  l'ont  déblayée  et  il  ne  reste  plus  jusqu'à  la  cordillère 
Centrale,  du  versant  magdalénien  à  celui  du  Ca(|ueti'i,  (ju'un  l'aile  allongé 
de  2000  mètres  moins  haut. 

La  branche  centrale  des  Andes  colombiennes  est  nettement  limitée 
par  le  cours  des  deux  fleuves  jumeaux,  le  Magdalena  el  le  Cauca;  on 
lui  donne  souvent  le  nom  de  sierra  de  (Juindîo,  d'a|)rès  le  col  l'ameux 
qui  rranchil  la  cordillère  vers  le  milieu  de  son  parcours.  C'est  la  saillie 
colond)ieime  (jui  présente  le  mieux  l'aspect  d'une  chaîne  régulière  dégagée 
de  massifs  latéraux;  elle  oITre  aussi  les  monts  les  plus  liers,  les  plus 
alpestres.  On  doit  la  considérer  comme  le  tronc  principal  du  système  des 
Andes  :  la  cordillère  de  Suma  Paz,  celle  du  Chocô  n'en  sont  (jue  des 
rameaux.  Mais  rarement  les  voyageurs  peuvent  contempler  la  chaîne  de 
Quindio  avec  son  prolil  aux  dentelures  profondes  dessiné  sur  le  bleu  du 
ciel.  Des  degrés  du  plateau  ([ui  descendent  de  Bogota  vers  le  grand 
Heuve  on  ne  raper(;oit  qu'aux  premières  heures  de  la  matinée.  Après  neuf 
heures,  on  voit  apparaître  dans  les  vallons  snijérieui-s  des  nuelles  qui 
s'épaississent  et  se  ramilient  par  degrés,  et  bientôt  la  masse  énorme  du 
lUiiz,  le  cône  tronqué  du  Tolima  et  les  pitons  intermédiaires  dispa- 
raissent sous  le  nuage  continu'. 

Les  premières  saillies  de  l'extrémité  septentrionale,  s'élevanl  en  buttes 
et  en  longues  crou[»es  dans  les  plaines  marécageuses,  n'ont  aspect  de 
montagnes  (|ue  par  leur  contraste  avec  les  plaines  d'alluvions.  Elles  mon- 
tent par  degrés  dans  la  direction  du  sud,  |)uis  unissent  leurs  rameaux  en 
massifs  et  constituent  bientôt  le  large  plateau  d'Antioquia,  découpé  en 
tables  secondaires  par  le  Nechi  el  ses  affluents.  Un  premier  sommet,  le 
cerro  Grande,  qui  se  dresse  sur  un  rameau  latéral,  ])rès  du  Magdalena. 
alleinl  11)05  mètres',  tandis  (|ue  dans  la  partie  centrale  de  la  rordillèic. 
sous  la  même  latitude,  le  Yarumal  pointe  deux  sommets,  l'un  à  2270. 


'  lli'i'iiiiinii  Kiirsli'ii,  Cénliiific  ilc  l'iinricnnr  Colombie  bolivarienne, 

-  Ailoir  llclliicr,  /<('(w  (H  lien  Colitmbiaiiisclicii  Andi'H. 

'  D'iipivs  Ijil)','  Aii^'i'l;  iJOO  mclrus  (l'iiprcs  Vergiira  y  Vclasto. 
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l'.uilrc!  à  2101  ini'Iros.  Dans  coUo  irfçion,  los  terres  monlafrneusos  sont  Ibrl 
lai'fres  cl  s'iiiclirieiit  vers  le  ^lagdaleiia  par  déelivilés  relalivemeni  douces; 
à  l'ouesl  au  eoulniire,  elles  plonfieiit  brusquement,  mais  de  ce  côté  les 
uionls  sont  à  peine  interrompus,  puisque  sur  l'autr  3  versant  de  la  profonde 
l'aille  du  Cauca  se  redi'essent  les  escarpements  de  la  cordillère  Occidentale 
ou  du  Cliocô.  lie  massif  ]M'incipa1,  au  milieu  de  to.it  ce  chaos  de  sommets 
a|tparlenant  au  pays  d'Anlioquia,  est  le  grou|)e  de;  Santa  Hosa  de  los  Osos, 
la  montafïne  aux  «  Ours  »,  dont  un  piton,  le  San  José,  atteint  12700  nièlres. 
I,es  divers   rameaux  s'unissent  an  sud  de  Modellin  et  de  la  vallée  du 
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Porce   pour  former  une  arête  transversale,  le  rempart  de  San  Miguel, 
iiaut  de  2750  mètres. 

L'Alto  Pereira,  l)orne  orientale  de  ce  rempart,  constitue  en  même  temps 
la  pierre  angulaire  d'une  chaîne  unique  orientée  dans  la  direction  du  sud 
cl  s'exhaussant  en  proportion  de  son  manque  de  largeui-.  Sur  le  piédestal 
(le  roches  cristallines,  flanqué  aux  deux  versants  d'assises  crétacées,  se 
dressent  de  hautes  pyramides  formées  de  débris  volcanicpu's,  montagnes 
posées  sur  d'autres  montagnes  comme  un  conquérant  poi'lé  par  des 
vaincus.  La  masst;  puissante  dite  Mesa  de  llerveo  est  le  premier  foyer 
d'éruption  dans  cette  chaîne  de  volcans  :  à  côté  de  la  table  supéi'ieure, 
haute  de  5590  mètres,  s'ouvre  un  ancien  cratère,  d'un  millier  de  mètres 
moins  élevé.  D'énormes  contreforts,  se  succédant  en  terrasses,  donnent  à 
rensemble  du  massif  toute  la  largeur  de  la  cordillère  comprise  entre 
les  deux  courants  du  Magdalena  et  du  Cauca.  Au  nord,  la  Mesa  de  Herveo 
a  pour  limite  une  brèche  où  se  trouve  une  lagune  versant  à  la  fois  deux 
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cours  «IVau  vers  les  deux  fleuves  parallclos'.  Plus  au  nord,  un  seuil  do  la 
eliaîne,  l'Af^uacatai  (7tHH\  mètres),  entre  Mari<iuita  à  l'est  et  Salaniina  à 
l'ouest,  est  ordinairement  dési},mé  sous  le  nom  de  «  Fâmmo  »,  mais  à  tort, 
car  celte  dépression  de  la  {irandc  Cordillère  Centrale  se  trouve  encor(!  dans 
la  zone  de  véffétalion  arborescente  et,  d'après  llettner,  on  y  verrait  même 
([ueNjucs  palmi(!rs,  [irobahlement  des  ce/'oary/o/t  ;  en  revanche  la  Jrailejon, 
la  plante  caractéiislique  des  hauts  sommets,  ne  s'y  rencontre  point.  Les 
roches  cristallines  ipii  constituent  la  masse  de  la  Cordillère  se  décomposent 
en  une  terre  loufie  très  loncée,  (|ue  les  pluies  entraînent  à  la  base  des  mon- 
tafçiies  et  qu'envahit  la  véifélation  forestière.  Ces  terrains,  occupant  une 
larj^e  zone,  se  développent  en  ondulations  à  faible  pente,  qui  contrastent 
avec  les  escai-pements  dos  sommets  voisins'. 

La  montagne  de  Uuiz  (ôôOO  mètres),  puis  le  Santa  Isabel  (oMO  mètres), 
se  succèdent  au  sud  de  la  mesa  de  Ilerveo,  également  couverts  de  neige. 
L'activité  volcanique  du  Huiz  paraît  n'être  pas  encore  éteinte.  En  IS5Î(, 
le  voyageur  Oegeidiarilt  vil  des  colonnes  de  fumée  s'élever  de  l'une  des 
hautes  croupes;  douze  années  auparavant,  un  grand  tremblement  avait 
agile  toute  la  région,  et  les  neiges  du  sommet,  fondues  soudain  par  des 
vapeurs  d'eau  mêlées  à  l'hydrogène  sulfuré,  s'étaient  abattues  on  formi- 
dables avalanches  sur  les  pentes  inférieures,  entraînant  en  masses 
énoi'mes  des  terres  boueuses  du  granit  décomposé  :  on  vil  alors  des  gla(,'ons 
lloller  sur  les  eaux  du  Magdalena'.  Des  sources  chaudes,  les  Termales 
(Oi",S),  jaillissent  sur  les  pentes  occidentales  et  non  loin  du  sommet, 
dégageant  par  heure  trois  mètres  cubes  d'acide  sulfurique  et  chlorhy- 
(lri(pic.  D'énormes  talus  de  pierres  ponces  recouvrent  les  versants;  des 
troncs  de  fougères  carbonisés  cl  autres  débris  végétaux  sont  enchâssés 
dans  les  masses  de  Irachyte*. 

Le  haut  Tolima,  le  géant  des  Andes  colombiennes,  élève  à  5610  mètres 
son  cône  d'andésite  émoussé,  dominant  de  lôOO  mètres  un  piédestal  d'ai- 
doises  et  de  micaschistes.  De  nombreux  volcans  parasites  hérissent  les 
pe.'Mes  de  la  montagne,  située  un  peu  en  dehors  de  l'axe  général  de?  la 
chaîne  sur  le  versant  oriental.  Le  pic  de  Tolima,  un  des  volcans  les  plus 
éloignés  de  la  mer  que  l'on  connaisse,  a  gardé  un  reste  d'activité.  En 
l'année  loO-j,  la  neige  qui  recouvrait  le  Tolima  et  les  croupes  voisines 
fondit  si  ra|ii(lenient,  (|ue  deux  gaves,  changés  en  fleuves  et  roulant  avec 


*  Vei'^'iii'ii  y  Vi'liisco,  ouvrage  cite. 

*  A(li)lf  llcllner,  oiivraj,'!!  cité. 

^  VtMjjiii'a  y  Veliisfo,  iiiivrage  l'ilé. 

*  llci'iiiaiin  Karsti'ii,  oiiviii;.'fi  cili'. 


TOLIMA,  Ul  i.NDio 


S'il 


eux  (ri'iiorint's  (|uanliU>s  de  débris,  causÎTciil  do  grandes  inondalions  en 
aval  d'Ihagué  :  los  eaux  déliordécs  des  lorrcnls  se  trouvaient  tellement 
chargées  d'acides,  que  les  poissons  moururent'.  Kn  lS*2l>,  le  Toliina  lan- 
çait de  hautes  colonnes  de  vapeur,  et  trois  années  après  il  en  exhalait 
encore.  Des  sollatares  se  sont  fait  jour  sur  les  paramos  voisins,  et,  au  sud- 
ouest  du  volcan,  sur  le  col  de  IJuindfo.  l'eul-èlre  l'aul-il  rattacher  aussi  à 
un  travail  volcani({ue  intérieur  les  sources  de  neme  ou  d'asphalte  <pii 
suintent  en  certains  endroits  au  pied  de  la  Cordillère  :  une  de  ces  coulées 
s'épanchait  en  si  grande  abondance,  qu'on  y  mil  le  l'eu  pour  en  débari-asser 
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la  route.  La  brèche  ou  boqucron  de  Quindîo,  qui  l'ait  communlipior  les 
doux  versants  de  la  chaîne  entre  Ibagué  et  Cartago,  est  assez  prolondémcnt 
CI  hanciée  pour  ne  pas  mériter  le  nom  de  pâramo  :  on  chemine  sous  les 
ciriei-s,  puis  sous  d'autres  grands  arbi-es  jusijue  dans  le  voisinage  du 
siiinmct  (5485  mètres).  Naguère  l'escalade  de  ce  col,  le  plus  fré(|uenlé  de 
tous  ceux  de  la  sierra  volcani(iuc,  était  fort  pénible;  maintenant  un  sentier 
à  pt'iile  égale  se  développe  en  lacets  réguliers  sur  les  deux  versants  du 
Oiiindi'o'. 

An  sud  du  Tolima,  les  pitons  de  la  Cordillère  et  la  chaîne  elle-même 
s'aliaissenl  notablement  jus([u'au  pic  d(î  Santa  Catalina,  (pii  se  redresse 
(illôO  mètres)  jus(prà  la  limite  inférieure  des  neiges  persistantes.  Puis 


'  l'edro  Simon,  Hklorin  de  la  conquisla  de  jYue»a  Granada,  t023,  cité  par  Rouliii. 
-  Fr.  J.  Vergara  y  Vehist'o.  P^ote»  manuscrileg. 
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vitMil  In  masse  |)iiissiuilo  aux  trois  ciiiics  an'ondics  <lu  Huila,  liaul  ilc 
55(10  uiôtivs  (l'apivs  Vcipira  cl  pai' ouusL>i|ut>iil  intV'i'icui-  (riinc  (rulainc 
ilu  nitilri's  à  sou  l'ival  li^  Toliuia.  Kaibleincul  aciii',  il  ollVe  oncoi'c  <|ii('li|ui's 
tissures  d'où  sV'clia|>|K>ul  des  vapeurs  sulfureuses,  jauiiissaiil  el  l'oudaul  les 
neifîcs.  Des  lau|j;ues  de  j^laee  se  projeUeul  eu  dehors  de  ses  névés  dans  les 
ravins  de  la  inonla^nie;  une  larfje  erevasse  de  l'un  de  ees  glaciers  em|iéclia 
deux  ^ravisseurs,  Heiss  el  SUibel,  de  mouler  à  plus  de  4S00  mètres.  I..'^ 
arùles  (|ui  se  délaehent  de  la  masse  du  liuila  el  des  montagnes  voisines  se 
dirigent  vers  l'est  el  le  nord-est,  sé|tarées  seulement  des  eunlrelorts  de  la 
(MM'dillère  Orienlale  par  les  gorges  étroites  où  |)asse  le  eouranl  du  Magda- 
lena.  Au  sud  du  Huila,  une  large  brèche,  (|ue  suivit  Helalcâ/ar  dans  sa 
première  expédition  de  conquête  en  Nouvelle-(îrenade,  unit  les  deux  hautes 
vallées  du  Magdalena  el  du  Cauca  :  c'est  le  cul  de  (îuanacas,  un  peu  plus 
élevé  que  celui  de  Quindio,  el  non  encore  pourvu  d'un  chemin  facile. 

Vers  le  sud  de  la  Colombie,  la  cordillère  Centrale  rapproche  ses  cùncs 
volcaniques,  el  ses  loyers  augmentent  eu  activité.  Kn  1841),  le  Puracé, 
alors  terminé  par  une  coupole  d'un  dessin  régulier,  éclata  soudain, 
rejetant  des  cendres  el  l'ondanl  ses  neiges,  qui  descendirenl  en  déluge 
mêlées  à  la  bouc;  les  villages  voisins  disparurent  sous  la  l'ange,  el  la  ville 
de  Po[myan,  éloignée  de  27  kilomètres  à  l'ouesl  du  volcan,  lui  menacée. 
Depuis  celle  époijuc,  la  cime  a  l'aspecl  d'un  cône  tronqué,  el,  d'après  les 
indigènes,  la  limite  inférieure  des  neiges  se  sérail  exhaussée  par  l'accrois- 
semeiil  de  chaleur  dans  le  sol;  on  peut  y  mouler  facilement,  sans  des- 
cendre de  cheval,  jus(ju'à  4400  mètres  d'altitude,  el  presque  journelle- 
menl  les  Indiens  vont  chercher  de  la  neige  |)rès  du  cratère.  Si  les  mesures 
de  hauteur  prises  par  Caldas  sonl  exactes,  le  mont  se  serait  abaissé  ;  tou- 
tefois Ilumbuldl,  qui  visita  le  l*uracé  près  d'un  demi-siècle  avant  réru|)- 
tion  de  1840,  Irouva  pour  le  poinl  terminal  une  altitude  égale  ou  même 
inférieure  à  la  moyenne  des  mensuralions'.  En  18011,  une  nouvelle  érup- 
tion emplit  de  boues  el  de  pierre  ponce  la  coulière  de  Cauca,  puis 
obstrua  complètement  le  fleuve  pendant  (|uel({ue  temps'.  Le  grand  cratère 
vomil  des  tourbillons  de  vapeurs,  tandis  ([ue  plus  bas  une  bouche  de 
deux  mètres  d'ouverture  lance  un  jel  de  gaz  strident  avec  une  violence 


'  Alliluile  du  l'uracc,  d'après  les  divei-s  nulcurà 

Ciddiis 5  184  intMi'cs. 

Ilumbuldl 1705       )) 
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Codazzi 4  908       » 

•  Alfons  Stubul,  Globui,  18C9. 
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«le  liMiiprlc  Irllc,  (lu'oii  ne  pnil  it|)|ii'oclii'i'.  A  uni'  diziiino  (l«  mJ'tics, 
la  fliiilctir  est  iiilolri'iililc  :  la  coldiiiic  ilc  va|)ciii-,  lUvU'v  aux  nridcs  cai'- 
lMiiii<|Uc  cl  i-lilui'liy<lrii|iit>,  ilrpassc  la  Ifiiipr-raliii'c  de  ÔUi  (U\iivs\  où  se 
volalilisc  le  souiVc.  Des  soUalarcs,  des  sources  siiiriirciiscs,  des  salines 
iodil'èi'cs  com|dcleiit  ces  «  l'orffcs  de  Viilcaiii  ».  l'n  des  ruisseaux  (|ui 
s'é|)anclienl  des  lianes  d'un  volcan  adventice,  l'A/ulVal  del  lto(|uei'()n, 
|don}re  en  uiu^  su|teH)e  cascade  de  NO  nièlres  :  c'est  le  laineux  Pasainhio 
DU  l'io  Vinagre,  <|u'éludia  Itoussin^ault.  liC  savant  physicien  constata  i|ue 
celle"  l'ivière  du  Vinai<rre  »  déf>ai>e  cliai|ue  aniuV>  l7tM)()  tonnes  d'acide 
suirui'i<|ue  cl  l.'iOdO  d'acide  cliloi'hydi'i(|ue'.  On  ne  peul  reslei'  <|iu>l<pies 
iiislanls  près  de  la  cascade  sans  i-essentir  un  [licotenienl  des  plus  dou- 
loui'cux  aux  |»aupières,  que  laïu^ne  le  pulvérin  des  }j;oullelettes  brisées. 
Les  eaux  du  Vina^re  em|)ois(uinenl  le  (Jauca  justpi'à  une  dislaiic«;  de 
(il)  kilomètres  en  aval,  bien  au-dessous  de  l*o|iayan.  Les  hauts  pâturages 
ou  pnjnnales  du  Piiiacé  oui  dû  èlre  ahandonnés  |)ar  le  hétail,  t[i\e  tuai(<nt 
les  cendres  vénéneuses. 

F,e  volcan  termine  au  nord-ouesl  la  chaîne  neigeuse  des  Coconucos 
M  |)ento(iaclylcs  »  ou  couronnés  de  cinq  |iics,  au  sud  desquels  s'étend  le 
plateau  mamelonné  du  Iluey  et  tout  un  ensemhie  de  croiqx's  el  de  piira- 
nios;  on  leur  a  donné  le  nom  de  «  massif  de  Colomhia  »  comme  au  centre 
liydrographicpio  pai'  excellence  de  la  (loloniliie,  où  naissent  les  (|uatrc 
grands  lleuves,  le  Palîa,  le  Cauca,  le  Magdalena  el  le  Ca(|uelii,  l'une  des 
sources  maîtresses  de  l'Amazone,  l-'arèle  (jui  sépare  les  eaux  supérieures 
ilu  l'alfa  cl  du  Cauca  porle  à  son  extrémité  septentrionale  le  volcan  de 
Solarâ  (il! 7  mèlres),  d'un  grand  aspect,  grâce  à  son  isolement  et  à  la 
couleur  sombre  de  ses  roches,  conli-astanl  avec  les  autres  montagnes, 
revêtues  de  forêts.  Ce  volcan  est  en  repos;  cependant  les  indigènes  disent 
qu'il  aurait  change  de  forme  vers  la  tin  du  siècle  dernier  :  au  lieu  d'une 
pointe,  il  montre  un  cône  émoussé  et  fendu. 

Au  sud  du  massif  de  Colombia,  l'ensemble  des  monts,  dont  l'axe  se 
(lirigt;  vers  le  sud-ouest,  constitue  le  «  nœud  »  de  Pasto,  où  viennent  se 
réunir  les  trois  cordillères  colombiennes.  Trois  volcans  s'élèvent  dans  le 
voisinage  de  la  ligne  médiane  :  le  niu'doncillo  ou  l'alascoi  el  le  Campanero 
(r)SOO  mèlres),  au  pied  desquels  dort  le  grand  «  Lac  »  ou  (loclia,  tribu- 
taire de  l'Amazone  par  le  Pulumayo;  l'autre,  le  Pasto,  qui  a  re(;u  son 
nom  des  immenses  pâturages  de  là  contrée.  Haut  de  A'Hii  mèlres,  il  se 


'     il- 


'  K(l.  Aiuli'é,  AmérUiite  f.quinoxiak ,  Toiir  du  Monilo,  1879,  livraison  98 j. 
-  l'.omple»  Rendus  de  l'Aradhnte  des  Sciences,  I87i. 
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inuiilii'  t|iit'li|ii('rois  |i(iii(lrv  «h;  ii(%n>  sur  les  lionh  di;  son  vnstc  crntÎM'o; 
iiiiiis  cuU*;    iirif^'t;  (lis|iiii'ail    liiciitôl  en   V!i|)(>iii's  (|ui   valiiiviil.   nu  volcan 
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l'appellalioa  do  Ciali'ra,  les  nuôos  ])ivnanf  lo  plus  souvent  la  fo.  me  d'une 
proue  i\{'  gaK'i'o  ;  un  ruisseau  acide  s'en  épanclie,  trois  Ibis  plus  abon- 
dant (pie  le  rio  Vinaf^re.  Les  éruptions  du  volcan  de  Pasto  sont  Iré- 
(puMites  et  lors  des  explosions  on  voit  souvent  des  fragments  de  roches 


pi'hacr,  pasto.  cordillère  occidentalk. 
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incan(l«>s(')>nl('s  sT-lcvor  ii  une  ffrnmlc  hiiult'ur.  Miiis  les  licnihlrinnits  de 
terre  M-raicnl  rares  à  l'aslo  :  ainsi  (|ue  le  disait  un  Indien  à  lloussinganll  : 
«  Le  volean  a  sa  Itoiielie  liien  ouverte  et  respiiv  sans  peine.  "  Les  autres 
e()nes  d'éruplion  <|ui  se  dressent  au  sud-ouest  du  Pasto,  sur  la  IVonlière 
de  l'Keuador,  l'A/ailVal  (i(>70  nièlres').  le  Cumlial  (i7!IO  mètres)  et  le 
(lliiles  (47X0  mètres),  sont,  comme  le  l'asto,  peu  redoutés  des  indigènes, 
i|ui  vivent  à  la  liase  de  leurs  pentes  neiffeuses.  (les  volcans  se  trouvent 
déjà  dans  l'axe  <i(ï  la  cordillère  Occidentale  ou  du  Cliocô,  la  li'oisièmc^ 
f^ranile  chaîne  andine  de  la  (](doml)ie.  lu  lac  profoiul  couleur  d'émeraude 
emplit  maintenant  le  cratère  de  l'A/ailVal  et  dos  flancs  occidentaux  du 
(Àimlial  descendent  des  ruisseaux  dont  l'un  est  plus  fortement  acide  (|uc 
le  rio  Vinagre'.  Au  sommet  de  ce  volcan,  des  vapeurs  suHureuses  en 
condtusiion  jaillissent  d'un  cercle  de  grinces  :  «  rien  de  plus  élran}.'e, 
dit  ltoussin|raull,  (pu;  ces  flammes  lileues  dansant  au-dessus  des  neiges  >'. 

La  cordillère  Occidentale  n'a  point  de  loyers  volcanicpies  dans  loule  la 
partie  <listiiu'te  de  son  cours,  des  plaines  du  littoi'al  atlanlicpie  aux  bords 
du  rio  l'alîa  :  comme  les  autres  cordillères  cobmibiennes,  elle  se  compose 
d'une  ossature  centrale  sur  hupielle  reposent  des  assises  crétacées.  On 
peu!  en  reti-anclier,  avec  Vcrgara,  les  montagnes  de  Maria  (pii  s'élèvent 
dans  la  «  mésopotamie  «  du  Nord,  entre  les  rivières  San  Jorge  et  Sini'i, 
entre  le  bas  Magdalena  et  l'Océan.  Ces  monts  et  collines  se  partagent  en 
divers  groupes,  et  la  dépression  dans  lacptelle  passe  le  diquc,  canal  de 
Carlagena  au  Magdalena,  les  sépare  en  deux  systèmes  bien  distincts.  Le 
morne  principal  de  toute  la  contrée  est  le  Manco,  cpii,  non  loin  de  Carmen, 
s'élève  à  1565  mètres;  les  Tetas  de  Toli'i,  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
ont  (100  mètres.  Au  nord  du  dique,  dans  l'île  formée  par  les  bras  du 
fleuve,  (juelques  sommets,  Api-es,  sans  eau,  pres([ue  dépourvus  de  végéta- 
tion, s'avancent  en  caps  cl  se  profilent  en  chaînons  côliers  sur  le  littoral  : 
un  des  sommets  voisins  do  Savanilla  atteindrait  800  mètres  en  hauteur. 
Les  montagnes  de  Maria  sont  on  général  pou  visitées;  cependant  elles 
niérileraient  une  exploration  sérieuse  comme  lieux  d'acclimatement  pour 
les  colons  d'Furope'', 

La  saillie  proprement  dite  dos  monts  occidentaux  commence  sur  le 
pourtour  du  bassin  de  la  rivière  Sinii  :  à  l'oi'ient  se  groupent  les  mon- 
tagnes de  Murrucuci'i,  qui  se  continuent  du  sud-ouest  par  la  chaîne  de 
San  Jeronimo;  à  l'occident  s'étendent  les  plateaux  découpés  de  Quinamari, 

'   Il  ;i|ir(''s  André,  4200  mt'itres. 

'  iliM'nianii  Kiirslon,  Géoloyie  de  l'ancienne  Colontbie  bolimrienne. 

'  Verpara  y  Vclasco,  ouvniiic  cité. 
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(l'ofj  s(>  (Irtiicho  un»'  raiifïôc  de  haiilours  (|iii  va  so  Icrinini'i'  an  nonl-oucsl 
par  le  proiiioiitoiic  (r.\<;iiiia,  (loiiiiiiant  rciiliv*!  oiicrilalf  (liiiioHc  il'l'ialii)  : 
un  (li's  pilons,  li>  (!lii<>nri-a(lô,  allvini  une  allilutio  rvaluéc  à  !2IK)I)  ni(>ti-('s. 
liCs  tliv<>i'S(>s  iM'anciics  <pii  roi-nu>nl  ôvcnlail  à  l'cxlivuiiU''  do  la  coidilliTo 
s(>  ivunisscnl  (>n  une  srulc  aivlc  au  Paraniillo,  nionlagnc  (lt>  7)7>*M)  môlivs 
drossée  oniro  le  (laiica  cl  la  liaulo  valloo  de  la  riviôro  Léon  ;  à  l'oucsl,  voi's 
('(■Ile  l'iviôro,  d'aulivs  nionla^nos  lornianl  une  soilc  d(>  mur,  le  Sasalli'al, 
le  ccrro  L«'on,  ne  sont  fruort'  uiuins  »'l('vt''«'s.  (hiiiihV  diroclcnionl  au  sud, 
la  cordillôrt'  alifruo  dos  pics  aif^us  cl  dccliarncs  cnirc  des  esplanades  de 
pàlura^^'s.  Ouclipies  poinis  dépasseni  'JilOO  nièircs  :  lels  le  IViriuno  de 
Kronlino  (lilarâ  (."tiOO  nii'lres),  le  San  .losé  (."OO."»  nièlrcs),  le  eerro  IMa- 
leado  ou  «   inoni   Aificnlé  »  ('iî)SO  incli'cs);   mais  au  d«'là  une  "    larjic 


)risi!re 


la  Ou 


u'iira,   s  ouvre  a 


la  coït 


(le 


tiOdO  mclies  enire  un  con- 


llucnl  du  (lança  cl  le  liaul  Airalo;  |)uis  la  crcle  se  redresse  aux  Karallones 
(le  (li;  râ  (.">()0  niJ'Ires),  suivis  du  massif  de  (lai-anianla  (.'«lOO  nii'lres); 
un  des  rameaux  de  la  (lordillJ'rc  se  projcMc  à  l'oucsl  cl  rcsie  s(''par(''  de  la 
cliainc  c(Mi(>rc  du  ltaud('>  par  le  c(d  (l(>  San  Paido  (110  m(>lres),  seuil 
de  commiiiiicalioii  cnIrc  le  liassin  d(>  l'Alralo  cl  celui  de  San  Juan.  Vers 
Icsl,  l.i  cliaîne  serre  de  si  piès  la  valhV  du  Canca,  (|uc  la  rivii'rc  coule 
comme  au  loiid  d'un  l'oss(5  pro(li<«ieux.  A  l'oucsl  de  la  chaîne  le  ccrro 
Torrâ  se  dresse  isolt',  à  4."»  kilomèlrcs  en  lifiiic  droih;  de  Novila.  C'csl  un 
inassii'  de  roches  schisicuses  rc|'.t>sanl  sur  un  noyau  (\v  sy(''nile  cl  con- 
I  aiil  des  veines  de  (piariz  aurilère  :  son  aiV'le  lerminale  se  d(''vcloppe  en 
un  demi-cercle  enrcrmanl  sur  le  versani  occidenlal  'un  imnh'iisc  amplii- 
llK'àliv  ctuipt' à  la  hase  par  un  cinpio,  égalemcnl  en  iK'iiicycle,  ray('!  sur 
loul  son  poiirlour  par  les  lils  d'argent  des  cascades  (pii  plongeni  de 
îtOO  inJ'Ii'cs  cl  s'iinisscii!  à  la  hase  pour  lormcr  la  rivii^n;  Surania.  VVIiilc, 
(pii  «rravil  le  Torrâ  en  !<S78,  lui  donne  une  allilude  de  HSiO  mJ'Ires'. 

Au  sud  d'i  (laramanla,  la  chaine,  parall(>le  ;<(.  lilhu'al,  se  replie  l('>^(>rc- 
mt'iil  vers  ['(tucsl,  suivani  iuk;  lijiiic  sinueuse.  Un  sommel,  le  Talam.i. 
allcinl  r»ll(IO  mJ'Ires  d'Hililude,  mais  les  pilons  l(>s  plus  l'ameiix  dans  celle 

ne  (h'passenl   pas 


narlie   nuMliane  d(<  la  chaîne,  les   Karallones  de  (iali 


'2S(tO  mî'lrcs  :  le  scuii  (pic  suil  le  chemin  de  nuenavcnlura  à  (lali,  au 
nord  des  Karallones,  IVanchil  la  chaîne  à  1,'»,",'»  mf'lres.  Le  Munchi(pic 
('2!I70  nu'Ires),  dominanl  à  l'ouest  la  haule  valh'c  du  (lauca,  projcllc  un 
chaintm  (pii  va  rejoindre  le  volcan  de  Sutarâ  cl  le  massif  de  (lolomhia,  au 
sud  d(   la  (()rdill(>rc  Cenlrale.  Au  delà  de  ce  luciid  de  ituiclion,  la  chaiiii> 


'  Uobort  Blakc  Wliilc,  PitHreiliii<is  of  Ihe  R.  Cenqrapliiail  Socifiji.  Miiy  ISS." 
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ucciilciilal*',  où  so.  dress»;  It;  cùiii!  d»;  (jiUMiicjfro  (tJ7S()  mî'lrcs),  est  hriis- 
<|iicrn(>iil  ('()ii|um;  |iai'  la  ^;()rp;  (l(!  Miiiaiiiiî  (M!2  iiu'Mrfs),  an  i'oiiil  «le  lai|iirll(; 
lo  l'alia  rouit;  son  eau  ti-aii(|uill(>,  |>i'<'S(|ut>  sans  conianl,  puis  cllr  s(; 
l'cdnïssc  pour  s(>  conloïKlrt;  avec  U)  chaos  ilt;  inonla^'ni's  (ju'on  a|i|)cll(; 
souvunl  u  plateau  »  de  Tnquerres,  d'apiès  un  di;  ses  eônes,  liaul  de 
407(1  nièlres;  mais,  quoique  ayant  donné  son  nom  à  (;ett(;  liautt;  voussui-e 
de  la  (loloinliie  méridionale,  il  est  dépassé  en  altitude;  par  d'antres  cimes, 
le  (iiialcalâ  (l'iOlt  mètres),  el  lesdi;nx  volcans  du  (Miiles  <;l  du  (lumltal, 
(pii,  avec  d'autres  cônes  d'érujttion,  couronni;nl  le  plateau  occidental, 
séparé  des  hautes  t(;rr(;s  de  l'aslo  par  la  ^ov^^c,  profonde  de  ijuaitara,  l'ont 
cortège;  au  volcan  (h;  Pasio. 

Telh;  est,  en  l'ésumé  l'urographii;  de  la  (lolomhie,  car  les  moiitajiues 
de  l'istlinh;  apparliennenl  à  un  auti'(;  système,  ainsi  (pu;  la  chaîne  côtièn; 
de  liaudô,  d'ailleurs  peu  él(;vé(;  dans  son  ens(;ndd(;  et  n'oH'rant  qu«; 
deux  grou|)es  d'un  tort  reliel';  h;  pilon  le  plus  lier,  appelé  lln(>y  ou 
Itaudô,  commt;  touti;  la  saillie  côtière,  altiiinl  l^ilti  mèties.  Oiiaiit  aux 
«  monts  du  (hupietâ  »  qui  occupent  nn(;  «irandt;  [tarlie  ties  llanos  cidom- 
hiens  entre  la  cordillère  Ori(;ntal(;  et  l'Orénocpie,  e(;  ne  sont  qiit;  les 
découpures  d'un  plateau,  «  une  tahl*;  »  ou  mesa  con)me  les  laites  des 
llanos  vénézolans,  mais  celle  lahie  comprend  une  supeiiicie  d(;  [dus  de 
cent  mille  kilomètres  carrés.  Des  alignements  de  rochers,  désignés  par  le 
terme  de  «  montagnes  »,  s'élèvent  sur  ce  piédestal  :  l'un  d'eux  allectanl 
une  orientation  du  sud-ouest  au  nord-est,  [larallèle  à  la  cordilK're  de 
Suma  Vm,  el  les  sommets  (|ui  s'y  succèd(;nl,  le  Maine  llaiiaii,  sur  la  rive 
droite  du  (îuaviare,  le  Maunoir,  sur  la  rive  gauche,  alleignenl  de  700 
à  ÎIOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  (iràci;  aux  rivières  (|ui 
divisent  I»;  jtlaleau  el  taillenl  leurs  goi-ges  profondes  entre  les  assises  de 
grès,  les  monts,  ceints  de  Ibrèls  à  la  hase,  prennent  (,-à  et  là  nue  appa- 
rence presque  al|»ine;  mais  dans  rintérit;iir  des  teries,  déjà  hantes  de 
7)00  mètics  ou  davantage,  la  mer  d'isrliics  cadn;  la  vue  des  collines  el 
les  voyageuis  qui  traversent  la  contré»;  peuvent  se  ci'oire  perdus  dans  une 
plaiiK;  immense'.  Kn  certains  endroits  sui'  le  pourtour  des  llanos  coloni- 
liieiis,  de  même  (praii  nord  dans  h;  V(;nezuela,  les  monts  se  terminent 
par  des  falaises  calcaires  percées  ck;  grottes  (pi'eniplil  le  guano.  Sans 
doule  les  oiseaux  de  mer  tourhilloiinaient  autr<'l'ois  par  iiivriades  autour 
(l(;  ces   rochers   de    l'ancien   littoral '.    D'apri's    Vergara,    l'ensendde    dt'> 


:n  !• 


'  Vci'tjara  ^  Vciiisni,  Gfotjrnfia  ilc  Ciilombia. 
■  W.  Siovi'rs,  Yeni'iuela. 
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U'iraiii!)   iii<)iiliif>iu>u\  de  hi  (lolonibie  n)in|ti't'iul    une   surnicc   (l\'nviron 
(|ualn'-viiij>ls  iiiillioiis  (rhcclairs. 


Ou  a  ivmarqiu',  h-  l(tii},Mlcs  lôlos  ilc  la  Coloiuliio,  |niiu'i|»alem('nl  sur 
les  lioids  (le  la  mer  (laraïlio,  divers  pliénoinèiios  ((ui  lôiiioijiiioiil  de  Iré- 
<|iieiiles  oseillalioiis  du  sol.  Kn  uiaiuls  eudi'uils,  nolainineiil  à  l'esl  de  la 
sierra  Nevada  de  Saula  Maria,  d'aucieuues  |»la{^es  rouvertes  de  eo(|uilla<,'es 
seinblahles  à  eeux  de  la  uier  voisiue  se  niontreiil  au-dessus  de  la  ^rève 
acliielle.  Ailleurs,  on  a  nièuie  signalé  de  l»rus(jues  ehaiigeinenls  <|ui  seui- 
Ideul  èlr(!  d'ordre  voleani(iue,  mais  <|ue  l'eu  expli(|ue  par  la  coinhusiion 
s|)(Milauée  de  gaz  liydrogéués  issus  de  salses  boueuses.  Un  de  ces  «  volcans 
de  boue  »,  baul  de  '27t  uièlres  seulenieni,  (îalei'a  Zand)a,  s'élève  sur  la  cùle 
voisine  de  (larlagena.  à  l'origine  tl'une  terre  tiès  allongée  (|ui  se  projelle 
au  loin  dans  la  mer  et  (|ui,  suivant  les  soulèvements  et  les  dépressions, 
l'orme  tantôt  une  ile,  tantôt  une  péninsule.  En  IS40,  la  langue  de  terre 
se  rattacbait  à  la  côte  Tenue  et  les  bateaux  (pii  cinglaient  de  Carlagena  aux 
bouclies  du  rio  Magdalena  devaient  l'aire  un  grand  détour  à  l'ouest  de  la 
presipi'ile.  Vers  iSiO,  à  la  suite  d'une  explosion  de  la  butte,  aceoni|iagnée 
de  gerbes  lumineuses,  le  pédoncule  de  l'istlime  s'all'aissa  et  un  canal 
s'«»uvrit  entre  l'île  et  la  terre  Terme,  à  8  ou  10  mètres  d(^  profondeur. 
Kn  liSiS,  à  la  suite  d'une  longue  séclieresse,  on  entendit  pendant  la  nuit 
un  bruit  souterrain  qui  grossit  peu  à  |)eu  en  tonneriv,  et  des  llammes, 
sortant  du  sol,  éclaiièn-nt  tout  le  littoral  iusi|u'à  la  distance  de  lôO  kilo- 
mètres. I,e  détroit  s'oblitéra  de  nouveau,  |»uis  après  (pielipies  semaines 
dis|iarut  encore  avec  une  grande  partie  de  l'île'.  D'après  Karsten,  cette 
inllamniation  de  gaz,  lanijant  des  boues  et  des  Tragments  de  terre,  [trovient 
de  la  tension  éleclrifjue  des  gaz  d'bjdi'ogène  carburé,  (pii  d'ordinaire 
s'écbappent  du  sol  avec  les  eaux  salines  liltrant  des  étangs  voisins.  Les 
liquides  ipii  s'épa/iclienl  des  boucbes  du  cratère  pi'oviennent  sans  aucun 
doute  de  suintements  superliciels,  puiscpie  leur  température  ne  dépasse 
l>as  celle  de  l'air  anlbiant^ 

D'autres  sources  à  gaz  et  à  boue,  semblables  à  celle  de  dalera  Zamba, 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  côte  de  (larlagena,  rendant  toutes  de 
l'eau  à  goût  très  salin  et  Tormant  autoui'  de  leur  (U'ilice  des  buttes  de 
vasi!  ariiileuse.  Tels  sont  les  fameux  volcancs  ou  volcancilos  de  Turbaco. 


'  J.  Acoslu,  Complet  liciuliis  de  I' .[ciitlémic  ilcs  Scinurs,  IX.">!t. 
'  llorinami  KaitiliMi,  Ui'oloijie  de  /'niicicMiic  Colombie  bolivarieiiiie. 
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si  lues  il  l'est  (lo  (larlapoiiii,  ;i  plus  ilc  oOO  niclros  irnlliludr,  mais  ne  lor- 
uiiinl  l'ux-uiêmes  (pu;  d'insigMiliiinlos  pustules  d'argile.  Au  temps  des 
pluies,  les  souiTcs  ont  un  fort  déhit  et  l'éroree  terreuse  se  ravine  pro- 
[ondémeul,  puis  les  saillies  se  relorment  avee  lenteur  peu<lant  les  séche- 
resses :  le  liouilluiinenu^nl  du  ga/.  expulsé  a  probablement  valu  le  nom  de 
X  volcans  »  à  ces  surgeons  d'eau  l'roide,  dans  lesipiels  ou  trouve  parfois 
les  restes  très  reconnaissables  de  poissons  vivant  dans  les  mers  voisines. 


Eu  dehors  de  sa  masse  continentale  la  Colondne  n'a  presque  point 
il'iles  :  la  plupart,  comme  Zamba  el  les  îlots  de  Carlagena,  et,  sur  la  ctMe 
(lu  l*acili(pn>,  l'archipel  de  l'auamâ,  l'Ile  de  Tumaco  el  celles  de  l'embon- 
cluiri!  du  Patîa  cl  du  iMira,  ne  sont  (pie  de  simples  dépendances  géogra- 
|»hi(pies  d(!  la  terre  ferme.  Au  nord,  le  groupe  de  San  Andres  el  de  Vieja 
l'rovidencia  appartiennent  à  rAméri(|ue  Centrale  el  non  au  continent  du 
'-iid  et  ne  scmt  coloudMennes  qu'au  point  de  vue  politicpie.  Kufm,  en  plein 
l'aeilicpie,  loin  d(!  la  cùle,  s'élèvent  denv  terres  océaniques  attribuées  à  la 
(idlombie,  iMalpeloel  Cocos.  La  première,  située  à  r)00  kilomèlres  en  mer, 
il  l'cuiesl  de  la  baie  de  liuenaveiilura,  n'esl  (pi'un  rocher,  aux  pai'ois 
presqui!  verticales  en  certains  endroits,  se  dressant  à  'i.'tS  mètres  sur  un 
|ilaleau  sous-marin  séparé  du  continent  par  des  [trofoudeurs  de  2810  inè- 
livs.  li'île  de  (locos,  nommée  d'après  ses  cocotiers  el  couverte  d'une  riche 
végétation,  appartient  à  une  autrci  saillie  du  relief  émergé,  puisipi'on 
;i  trouvé  entn;  elle  et  Malpelo  des  abîmes  cb;  r>ii4  mi'tres  :  il  faul  la 
considérer  plutôt  comme  se  rattachant  à  la  voussure  sur  laipudle  s»'  trou- 
vent les  îles  écuadoriennes  des  (lalâpagos*. 


III 


l,e  fleuve  Magdalena,  l'artère  maîtresse  de  la  Colombie,  le  quatrième 
ciiurs d'eau  de  r.\inéri<pu'  nuMidiitiiale  par  l'abondance  de  ses  eaux,  a|)par- 
liciil  en  entier  au  système  andin;  ses  deux  branches  principales  naissent 
tl  se  développent  entre  deux  cordillères  el  tous  ses  afilnenis  lui  viennent 
(le  la  légion  des  Andes,  si  l'on  ccmsidèie  la  Nevada  de  Santa  Maria  comme 
un  massif  aniu^xe  d»;  l'ossature  piinci|>ale;  sa  i-amure  est  limitée  par 
lis  rebords  du  vaste  triangle  de  montagnes  (priiabitent  les  populations 


'  Mcxiiiuli'i'  Ajjnssi/,  Hiillclin  of  llii'  Muséum  of  (Utmpnral'u'c  Zonhum.  vol.  XXIII.  1892. 
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colomliicnnes,  landis  (|iio  les  Irois  auli-es  «grands  fleuves  du  conlinenl,  ne 
se  rallachent  aux  Andes  que  par  de  hauts  at'lluents  et  parcoui'ent  au  loin 
de  vastes  plaines.  Au  point,  de  vue  politicpie,  le  rio  Magdalena  présente 
aussi  un  earacti'ie  d'unité  (|ui  nian(|ue  aux  fleuves  orientaux,  Orénoque, 
Amazone  et  Paranâ,  pnis(|u'il  coule  dans  le  seul  territoire  colombien. 
D'une  manière  générale  le  mouvement  de  ses  eaux  se  lait  dans  le  sens 
du  sud  au  nord,  suivant  l'axe  longitudinal  des  Andes.  La  cuulièro  princi- 
pale s'ouviv  pres(pie  en  droite  ligne  des  plateaux  voisins  de  l'Kcuador 
jusqu'à  la  mer  des  Antilles,  à  travers  neuf  degrés. 

[a\  source  maîtresse  du  rio  Magdalena  naît,  dans  le  massif  de  Colomhia, 
que    traverse    le   '2"    degré    de    latitude    septentrionale,    entre    les  deux 
groupes  plus  élevés  des  volcans  de  Puracé,   au  nord,  et  de  las  Animas, 
au  sud.  Ce  nanid  est  un  centre  remarcpiable  de  dinunation  des  eaux: 
tandis  (pie  les  ruisselets  du  haut  Magdalena  s'enfuient  vei-s  le  nord-est, 
ceux  du  fleuve  jumeau,  le  Cauca,  descendent  vers  le  nord,  d'autres  gaves 
se  déversent  à  l'est  vers  le  Patîa,  tributaire  du  Pacifique,  et  sur  le  vei'sani 
du  sud-esl  s'épatu-henl  des  torrents  qui  vont  grossir  le   Ca([uelii,   l'un 
des  rameaux  du  grand  courant  des  Amazones.  De  petites  mares  occupeni 
celte  partie  du  plateau  dite  Pâramo  del  Buey,  se  changeant  pendant  l'hi- 
vernage en  un  lac  irrégulier  (pii  donne  une  sorte  de  continuité  aux  nappes 
liquides  du  Magdalena  et  du  Cacpu'tâ.   Deux  de  ces  laguets  servent  de 
réservoirs  supérieurs  à   des  émissaires  (pii    s'unissent  bientùl    dans    un 
vaste  cinpie  pour  former  le  Magdalena.  Se  glissant  dans  une  étroite  tissure 
du  col,  entre  la  IVna  firande   et  la  Pena   Chiipiita,   le  fleuve  naissant 
plong(;  tout  à  coup  d'une  centaine  de  mètres,  et  descend  de  bassin  en 
bassin   pai'   une   succession    de    rapides.    Cbaipie   vallée   lui   envoie   ini 
affluent,  et  lorsque,  enlin  sorti  du  cœur  des  montagnes,  il  se   rencontre 
avec  la  rivière  Suaza  (pii,  par  l'urienlation  de  sa  vallée,  aurait  le  droit 
d'être  tenue  pour  la  rivièi-e  maîtresse,  il  roule  |)lus  de  .100  mètres  cubes 
d'eau  à  la  seconde'.  Prescpn;  doublé  en  volume  par  le  Suaza,  le  Magda- 
lena, (pii  |)résente  de  ti  à  .1  mètres  en  profondeur,  çà  et  là  interrompu 
par  des  rAcles  et  des  seuils,  oflVe  déjà  (pudques  parties  navigables,  (pnii- 
(pie  dépassant  IJtOO  mètres  d'altitinle.  A  Neiva,  où  son  lit  n'est  plus  (pic 
(le  550   mètres,   et  où   le   courant  atteint  en   certains  eiulroits  jus(prà 
200   mètres  de  largeur,   même  pendant   la   saison  si'che,   la  navigation 
r('gulièi'e  peut  commencer  pour  les  bateaux  à  vapeur;  cependant  ceux-ci 
s'arrêtent  d'ordinaire  au  confluent  du  Saldana,  (jui  descend  des  monts  de 


•  F.  J.  Wrjfiira  y  Velusco,  oiivrapc  cité. 
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la  cordillère  (JL-nlrale,  eu  augnienlanl  d'un  liei-s  le  débit  uu)yon  des  eaux 
réunies. 

Au  coude  l)i'usque  de  dirardol,  le  fleuve  vient  se  lieurlcr  contre  les 
parois  du  plateau  ijui  porte  Rof^olâ  et  l'ait  un  détour  vers  l'ouest  avant  de 
reprendre  la  direction  du  nord.  C'est  là  que  se  termine,  au  point  de  vue 
commercial,  le  cours  purement  colombien  du  fleuve  et  qiu^  commence 
le  Magdalena  coimu  des  voyageurs.  Deux  rivières,  moins  ignorées  cjuc 
d'autres  plus  abondantes,  grâce  au  voisinage  de  la  grande  cité  colom- 
liienne,  rejoignent  le  cours  d'eau  principal  en  amont  de  Girardot,  le 
Kusagasùga  ou  Suma  Paz  et  le  Bogota,  tous  les  deux  remanpiables  par 
les  spectacles  grandioses  de  leurs  vallées.  Le  Suma  Paz,  né  dans  un 
vaste  cirque  formé  par  le  demi-cercle  des  monts  neigeux,  traverse  suc- 
cessivement plusieurs  chaînons  :  à  une  période  géologique  relativement 
récente,  il  n'avait  pas  encore  de  coulièrc  continue.  A  la  hauteur  de 
."),')()()  mètres,  dans  le  cirque  de  Suma  Paz,  s'étendait  un  pi-emier  lac 
d'où  s'échappait  le  gave  supérieur.  A  2000  mètres,  un  deuxième  lac,  aux 
nunilicalions  piojetées  dans  toutes  les  vallées  latérales,  emplissait  un 
bassin  où  se  réunissent  aujourd'hui  plusieurs  rivières;  enfin,  un  troisième 
lac,  à  1000  mètres  d'altitude,  était  séparé  de  la  vallée  du  Magdalena  par 
un  étroit  rempart  de  montagnes.  D'autres  lacs,  dont  il  reste  des  mares 
dans  les  combes  supérieures,  parsemaient  toute  la  région.  Des  brèches 
d'érosion,  creusées  à  une  grande  profondeur  j)ar  les  eaux  du  rio  de 
Suma  Paz,  ont  graduellement  vidé  les  trois  lacs,  mais  certains  défilés  de 
lu  rivière  encore  inachevée  ont  toujoui's  l'aspect  de  simples  fissures.  Une 
de  ces  gorges,  celle  de  Pandi  ou  d'Icononzo,  est  devenue  fameuse  par 
un  pont  naturel,  formé  d'une  roche  de  grès  enclavée  entre  les  deux 
lèvres  de  l'abîme,  au-dessus  d'une  arcade  de  schiste  :  le  fond  de  la 
gorge,  où  tournoient  les  oiseaux  guapacos  (stcaumm) ,  est  à  plus  d'une 
centaine  de  mètres  au-dessous  des  rebords  du  gouflre,  et  la  profondeur 
occupée  par  l'eau  dans  cet  espace  vertical  est  en  moyenne  de  15  à 
IS  mètres'.  Kn  aval  du  deuxième  bassin  lacustre,  le  boqucron  ou  le 
i<  pertuis  »  forme  une  gorge  plus  bizarre  encore  :  en  haut  les  deux  pai'ois 
s'appuient  l'une  contre  l'autre,  tandis  qu'elles  se  creusent  en  surplomb 
vers  le  bas  pour  laisser  passer  le  courant.  Enfin,  une  dernière  percée, 
la  cluse  du  Volador,  permet  aux  eaux  du  Suma  Paz  d'atteindre  le  courant 
du  Magdalena. 

Le  Dogotii  parcourt,  comme  la    rivière   précédente,   un   bassin  jadis 


ii 


\>\ 


'% 


!  '  n 


Eil.  Aiiili'i',  Tour  du  Monde,  1878,  1"  seiiicslro,  livruisun  808. 


_ ^i^-ia-. 


253 


NOUVELLK  GÉOGRAPHIE  I.NIVEHSELLE. 


lacustre,  la  «  savane  )>,  tloiil  la  ('a[)ilale  ()ceup(!  une  des  exlrémilés.  Arrivé 
vers  le  sud  de  celle  liante  terrasse,  le  cours  d'eau,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Funza,  roule  paresseusement  son  Ilot  jaunâtre  sur  un  sol  lieu 
incliné,  se  déversant  [tendant  les  crues  en  des  marécages  riverains,  (pi'il 
serait  d'ailleui's  facile  d'assécher  par  des  saignées  prati(|uées  vers  la 
vallée  inl'érieure.  V  l'approche  du  rehord  de  Te<iuen(lama,  la  rivière,  large 
d'une  cimiuantaine  de  mètres,  précipite  son  cours  dans  une  étroite  el  tor- 
tueuse lissure.  Elle  n'est  plus  (|u'à  2210  mètres  d'altitude,  à  iôîi  mètres 
au-dessous  de  Hogotâ,  lorscpi'elle  atteint  le  hord  du  plateau  et  loinlie  de 
li5  mètres  dans  le  goullVe  de  la  vallée,  d'où  les  vapeurs,  épaissies  en 
nuages  après  neuf  heures  du  matin,  s'élèvent  incessamment  en  puissantes 
volules  irisées  jmr  le  soleil.  Des  balœncilos  ou  hretèches  naturelles  cpie 
présentent  les  roches  latérales,  on  cherche  malgré  le  hrouillard  à  dis- 
tinguer la  masse  d'eau  plongeante  qui  tomhe  d'ahord  sur  une  corniche,  à 
huit  mètres  au-dessous  de  l'arèle  supérieure,  puis  rebondit  en  une  seule 
nappe  parabolique  jusipi'au  Tond  de  l'ahime.  Des  arbres  toull'us  se  pres- 
sent sur  les  bords  au-dessus  de  la  chute,  des  lleurs  splendides  s'épa- 
nouissent en  cette  atmosphère  nébuleuse  et  dans  les  l'onds  on  ajieri^oil 
des  fougères  arborescentes,  des  feuillages  tropicaux',  d'où  ce  dire  exa- 
géi'é,  que  le  lio  Bogota  s'écroule  de  la  zone  tempérée  dans  la  zone  tor- 
ride;  le  missiomiaire  (lumilla  dit  ignorer  la  hauteur  de  la  chute,  mais  il 
la  suppose  «  de  deux  lieues  [dus  ou  moins'  ».  Le  tableau  de  la  [luissanle 
chute,  entraînant  120  mètivs  cubes  d'eau  [)ar  seconde  en  une  colonne 
trois  fois  haute  conune  le  Niagara,  [)résente  un  s[)ectacle  merveilleux  el 
l'on  com|)rend  ([ue  les  anciens  Muysca  y  soient  venus  adorer  les  forces 
tie  la  nature;  le  dieu  Bochicii,  dit  leur  légende,  ouvrit  celle  issue  aux 
eaux  (|ui  lecouvraient  autrefois  la  [»laine  de  Bogota,  donnant  ainsi  à  ses 
adorateurs  des  terres  à  cultiver,  des  moissons  à  recueillir.  En  aval  de  la 
chute,  la  rivière,  toujours  sauvage,  descend  au  Magdalena  [)ar  une  suc- 
cession de  ra|>i(les  innavigables  :  dans  ce  court  es[)ace  d'une  centaine  de 
kilomètres,  l'inclinaison  du  lit  dé[iasse  I7(S0  mètres. 

Immédiatement  en  aval  du  confluent,  le  Magdalena  s'engage  dans  un 
délilé,  large  de  150  mètres,  sur  lequel  on  a  [)U  jeter  un  [)ont  de  fer,  li' 
dernier  ([ui  franchisse  actuellement  (IS02)  le  granil  fleuve  colombien. 
De  tli'ardot  à  Honda,  le  niveau  fluvial  s'abaisse  [)ar  une  inclinaison  assez, 
régulière,  île  280  mètres  à  200  mètres;  mais  [uès  de  Honda,  à  l'escaderias. 


'  Eil.  Aiiilii'',  Biillclin  ilc  lu  Société  île  Gvoijrapliie,  1879. 
■■'  Oiiiioco  ilustrado. 
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dos  rapides  h  dimiimonl  l)riis(|uoincnt  par  iino  s<;rio  do  chu'os  ot  do  tour- 
hillons  lorl  daiigoreux  pour  la  navigation  ;  mômo  on  aval  dos  l'nilos,  los 
hatoaux  à  va|)our  no  peuvent  (\ul\  grand'peino  remonter  le  courant,  à 
cause  de  sa  violence  et  do  ses  brus- 
(pies  détours  :   l'interruplion  (|ui  se 
produit  ainsi  de  l'amont  à  l'aval  est 
d'environ  vingt-cinq  kilomètres,   ot 
pour   faciliter    les    communications 
entre  la   vallée  du  haut  Magdalona 
et  celle  du  Magdalcna  moyen,  on  a 
dft  construire  un  chemin  de  for  sur 
la  rive  occidentale.  La  chute  totale 
du  lleuvo,  dans  les  déiilés  do  Honda, 
comporte  55  mètres  do  hauteur  ver- 
ticale. 

En  aval  des  rapides,  les  eaux 
présentent  encore  un  caractènî  tor- 
rentiel juscpi'à  la  bouche  do  la  rivière 
Nare  et  à  1'  «  Etroit  »  ou  Angos- 
lura  de  Carare ,  défilé  de  2  kilo- 
mètres do  longueur,  où  le  courant, 
comprimé  entre  deux  parois  de  ro- 
chers, n'a  que  125  mètres  do  rive 
à  rive,  au  passage  le  plus  rétréci  ; 
mais  aussi  pendant  l'hivernage,  alors 
(jue  5000  mètres  cubes  d'eau  s'écou- 
lent par  seconde  dans  l'étroit  canal 
la  masse  d'eau  n'a  pas  moins  de 
50  mètres  on  profondeur.  Autrefois 
le  flot  de  crue  so  trouvait  allégé, 
grAce  à  un  ancien  lit,  la  Madré 
Vieja,  où  se  jetaient  latéralement 
les  eaux  pour  refluor  en  aval.  Le 
(léfdé  de  Carare  indique  un  change- 
ment de  régime  :  le  Magdalona  s'élai-gil  et  se  bifurque,  entourant  des 
îles  boisées;  dos  marécages  commencent  à  border  les  rives,  cl  des 
lagunes,  anciens  bras  de  la  rivière  maîtresso,  arrondissent  leurs  hémi- 
cycles réguliers  au  milieu  dos  forets,  à  droite  ot  à  gauche  du  courant  vif. 
A  chaque  crue,  les  fonds  et  les  chenaux  so  modifient  ;  souvent  les  bateaux 
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à  vapour  sont  inlcrrompus  ou  rclardùs  dans  loiir  rnairlir.  Dos  omlmrrns 
(rai'bres  se  f«)rmonl  <;«  cl  là,  pareils  à  ceux  qui  olislruaienl  naguère  le 
Mississippi  et  la  rivière  Rouge,  el  des  arbres  isolés  eiilbuis  dans  la  l)oue 
du  fond  menacent  les  embarcations  de  leurs  brancbes  aHilées  par  le  cou- 
rant. Cette  partie  du  fleuve  lui  valut  le  nom  de  Madera,  donné  par  les 
conquérants  espagnols.  En  maints  endroits  sa  largeur  atteint  2  kilomètres. 
Ici  les  principaux  affluents  que  reçoit  le  Magdalena  sont  le  Carare,  l'Opôn 
et  le  puissant  Sogamoso.  Le  Carare,  qui  porte  le  même  nom  (jue  le 
détilé  voisin  où  passe  le  riu  Magdalena,  naît  immédiatement  au  nord  du 
plateau  de  Cundinamarca  et,  sous  l'appellation  de  Minero,  descend  dans 
la  zone  des  loréts  vierges,  par  de  formidables  gorges,  dont  l'une  est  celle 
de  la  Kura  Tena  ou  de  «  l'Homme-Femme  »,  ainsi  nommée  de  deux 
rocliei-s  superbes  de  schistes,  aux  parois  blanchâtres  cioupées  à  |)ic  :  ce 
sont  d'anciennes  divinités  des  Muysca. 

Le  Sogamoso  est,  après  le  Cauca,  le  plus  fort  tiibutaire  du  fleuve  et  doit 
une  importance  particulière  à  la  région  qu'elle  ti-averse,  l'une;  des  plus 
peuplées,  des  plus  industrieuses  et,  avec  le  (dateau  de  Cundinamarca,  la 
plus  remar(|uable  par  son  histoire.  Elle  se  forme  de  deux  branches  princi- 
pales, le  Chicamocha  el  le  Saravila,  la  première  plus  longue,  la  deuxième 
plus  abondante;  sur  les  bords  du  Chicamocha,  que  l'on  considère  comme  la 
rivière  maîtresse,  se  trouve  la  ville  de  Sogamoso,  qui  a  donné  son  nom  à 
l'ensemble  du  système  fluvial.  Né  dans  une  haute  vallée  de  la  cordillère 
Orientale,  pivs  du  rebord  qui  s'incline  à  l'est  vers  les  llano'.,  le  Chica- 
mocha coule  parallèlement  à  cette  chaîne  extérieure  des  Andes,  puis, 
ari'ivé  à  la  base  du  haut  massif  de  Cocui,  se  replie  vers  le  nord-ouest  pour 
couper  successivement  les  diverses  chaînes  andines  par  de  prodigieuses 
entailles  à  des  centaines  de  mètres  dans  l'épaisseur  des  roches.  Une  de 
ces  cluses,  celle  de  Sube,  n'a  pas  moins  de  850  mètres  en  profondeur,  el 
le  cours  d'eau,  roulant  180  mètres  cubes,  s'y  trouve  réduit  à  20  mètres 
de  large.  Le  Saravita  ou  Suarez,  qui  prend  son  origine  à  moitié  dislance 
entre  la  cordillère  Orientale  et  le  rio  Magdalena,  est  encore  beaucou|» 
|ilus  sauvage  el  plus  difflcile  à  suivre  (juc  le  Chicamocha,  car  il  doit 
s'abaisser  de  la  même  hauteur  en  un  cours  moindre  de  moitié.  Après  avoir 
traversé  sur  les  plateaux  des  marécages  el  le  vaste  lac  de  Fùquene,  qui 
ressemble  à  une  inondation  permanente,  le  Saravita  plonge  d'une  hauteur 
de  20  mètres,  puis,  dans  l'espace  de  5  kilomètres,  descend  de  700  mètres 
au  fond  d'une  gorge  étroite  et  finit  même  par  disi)araître  dans  les  profon- 
deurs du  rocher,  pour  surgir  ù  200  mètres  en  aval.  D'autres  cluses, 
d'autres  cascades  succèdent   aux   premières  et  cha(jue    torrent    latéral, 
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ilécou|miil  l'c|»aisseur  (lu  i>liilcau,  a  ses  étroits,  ses  canons,  sos  cataiacles, 
ciigouirrcmcnls  cl  sui-gcoiis.  Kii  aval  de  la  joiiclioii  îles  deux  biauilies 
maîtresses,  raspecl  de  la  l'orniidablc  rivière,  coulant  à  1700  nièlivs  au- 
dessous  des  hautes  terres  voisines,  change  à  peine  d'as[>eet;  l'eau  luit 
entre  les  parois,  si  rapide  ([ue  les  cmbairations  ne  peuvent  la  remonter 
(pi'en  une  faible  partie  du  cours  inférieur.  Sur  les  l'io  kilomètres  du 
développement  fluvial  au-dessous  de  la  jonction,  les  bateaux  ne  voguent 
facilement  que  sur  un  espace  d'environ  î)0  kilomètres.  «  Fatal  présent, 
dit  Vergara  y  Yelasco,  (jue  ces  inutiles  chemins  (|ui  marchent,  empêchant 
(le  construire  de  véritables  chemins!  » 

Fleuve  inachevé,  le  Sogamoso  n'a  jKiint  encore  légularisé  son  lit,  mais 
il  a  du  moins  pres(pie  entièrement  vidé  les  anciens  réservoirs  lacusti-es  des 
plateaux.  Le  lac  de  Fû<iuene,  d'oîi  s'échappe  leSaravita,  était  certainement 
hoaucoui)  plus  grand  à  l'époque  de  la  concpiéle  :  le  chroni(|ueur  Piedrahita, 
i|iii  le  visita  au  milieu  du  dix-sej)lième  siècle,  lui  donnait  dix  ^  lieues  » 
(le  long  sur  trois  de  large,  tandis  (pie  Koulin,  le  mesurant  avec  précision, 
trouva  pour  l'ensemble  du  bassin  seulement  sept  kilomètres  et  demi  sur 
cinq.  C'est  (pie  le  lac  de  Fûqucne,  dont  le  niveau  afileure  actuellement 
s(!s  rives  si  2Ù02  mètres,  était,  à  répo(|ue  de  la  conquête,  beaucoup  plus 
('•levé,  embrassait  même  un  autre  bassin  lacustre,  le  lac  d'Ubate.  Toutes  les 
plaines  intermédiaires  étaient  recouvertes  d'eau,  et  sur  les  lianes  des  mon- 
liigiies  on  peut  suivre  du  regard  les  anciens  contours  de  la  mer  intérieure, 
l'eu  à  peu  ses  eaux  diminuèrent,  révélant  des  îles,  des  presqu'îles,  des 
isthmes;  de  vastes  campagnes,  d'abord  marécageuses,  puis  à  sol  allermi, 
s'élevèrent  et,  en  1780,  le  dédoublement  du  lac  en  deux  bassins  complète- 
ment distincts  était  un  fait  accompli.  Le  village  de  Fùquene,  construit 
jadis  au  bord  du  lac,  en  est  éloigné  de  5  kilomètres.  Quelle  fut  la  cause 
(le  cette  déperdition  rapide  des  eaux?  Boussingault  l'attribue  au  déboise- 
ment des  j)entes,  jadis  couvertes  de  chênes  et  de  lauriers  à  cire  (myrica) 
(pie  l'on  a  coupés  comme  bois  de  construction  et  surtout  comme  bois  de 
chaulfage  pour  les  salines  de  Nemocon  et  de  Tausa'.  Actuellement  le 
lac  n'a  pas  plus  de  0  à  8  mètres  de  profondeur  moyenne;  cependant  il 
est  largement  utilisé  pour  le  commerce  des  denrées  locales. 

Bien  moindre  que  le  Sogamoso,  le  Lebrija  est  pourtant  un  puissant 
tributaire.  Il  naît  aussi  dans  les  montagnes  de  l'est  et  ses  affluents  coulent 
parallèlement  au  Sogamoso;  mais,  arrivé  dans  la  plaine,  il  s'épanche  du 
ijud  au  nord  dans  le  même  sens  que  le  Magdalena,  comme  s'il  était  un  reste 
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lit!  lit  iix^iiii;  «-«HiU'r  :  là  sou  cmii'K,  soiivciil  t'inltarrassû  de  troncs  trai'lii'cs, 
soiivtMil  l'ainilio  en  lia>oiis  lah'i'aii\  cl  liordt;  il(t  lllal'ôca^«■s,  peut  st'i'vir  à  la 
iiavi(;atioii.  Puis  le  Lrlirija  s'iiiiil  au  Ma^Mlahuia,  niais  uou  par  un  conihuMil 
normal  :  en  vvl  fiiilroit,  le  lltMivc  se  raniilit;  déjà  en  un  dclla  iuléri(!Ur  vl 
sus  lits  (liangcanls  frn'nt  dans  la  |dainc.  Aulrclois  il  coulait  ilirccl(;nn>nl 
au  nord,  tandis  ((ui;  de  nos  jours  lu  plus  tort  courant  ina^dulûnicn,  rujulc 
vurs  la  droite,  rujoint  lu  Luhrija,  dont  il  uniprnnic  la  vallée  :  c'ust  lu  Ma^r- 
dalcna  )|ui  su  jullc  dans  sa  riviùru  altluente;  niais  de  nombreux  hayons 
(!t  d(;s  hias  secondaires  amènent  et  ramènent  les  eaux,  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre,  suivant  le  niveau  tluvial  et  lus  cliangenienis  Ac  lil. 
A  l'ouest,  la  rivière  Siinitî,  ses  lacs  et  ses  marais,  auf^'Uientunl  le  dédale  de 
eus  veines  ut  veinules  entremôlées.  An  mn-d  du  Lidnija  et  du  la  (rninde  Ile 
Morales,  l'ormée  par  les  deux  lu'as  |n'iuci|)aux  du  Magdalena,  su  sueci'deni 
d'autres  îles  ayant  également  pour  (uigine  les  déplacements  du  llenve. 

Vurs  lu  milieu  du  did!)  iistérieur,  lu  bras  princi|>al  du  Magdaluna, 
cessant  du  couler  du  sud  an  ncn'd,  (d)li<|ue  vurs  lu  nurd-ouust,  mais  des 
nappes  litpiides,  su  succédant  suivant  l'axu  du  la  valléu,  imliquent  uii 
ancien  cours  du  llunvu  :  c'est  là  (piu  passait  lu  Magdalena  «piand  il  s'épan- 
chait dans  la  mer,  à  l'est  de  la  siei'ra  Nevada  de  Santa  Marta,  par  la  vallée 
i|n'occn|ie  de  nos  jours  le  lio  Itancheria.  Lors  des  crues  ut  même  aux 
saisons  du  niveau  moy(Mi,  lu  Meuve  déverse  an  nord  son  trop-|duin  dans 
la  dépi'ession  qu'ahamlonna  le  lit  majeur,  et  c'est  ainsi  ({uu  su  l'orme 
unu  vaste  lagune,  la  Zapalosa,  (pii  recouvre  en  moyenne  un  espace  de 
1(1011  kilomètres  c  rrés,  mais  dont  l'étendue  double  |>arfois  pendant 
riiivurnage.  lia  |)laiuu  unvironnantu,  parfailumunt  hori/onlale,  est  durant 
les  sécherussus  niu'  campagne  sableuse,  puis,  avec  lus  pluies,  se  couvre 
d'une  couche  litpiiibt,  à  travers  hupiullu  pointunl  lus  tigus  dus  hurbus.  La 
Za|>alosa  même  a  de  ()  à  N  mètres  en  profondeur  et  porte  (|uel(juus  barques, 
mises  [tarl'ois  un  danger  [)ar  les  violentes  bourrasques  descendues  de  l;i 
sierra  Nuvada;  souvunt  aussi  la  navigation  est  cumplètement  interrompue 
[»ar  les  tapuncs,  amas  d'herbes  llotlanles  (ju'ajqtortent  les  crues  du 
Magdalena  et  (pii  obstruent  les  chenanx.  Soutenues  d'un  côté  par  le 
reflux  du  llenve  principal,  la  Zapatosa  et  lus  lagunus  (Mivironnantus  re(,-oivenl 
i[c  l'autru  côté  les  apports  du  rio  César,  formé  dcss  gaves  que  lui  unvoieni 
par  di/.aines  la  sierra  Nevada  ut  la  siurra  Nugra.  Dans  les  saisons  favorables 
on  peut  remonter  en  pirogues  ou  un  petites  lanchus  à  vapuur  jusqu'à  Sal- 
guero,  i»rès  du  Valle  de  Upar,  chef-lieu  de  la  vallée,  ut  l'on  a  récemment 
unli'upris  de  régularisur  cuttu  navigation  par  des  travaux  hydrauli(|nes. 
Lu  rio  César,  jadis  (]usari,  nu  doit  pas  son  nom,  ainsi  (|u'on  pourrait  le 
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ri'i)ir*\  iiii  n)ii<|ii<'>i'iiiit  |)oi'lii^'iiis  des  |)liitt'iiiix  <r.\iilio<|iiiti,  iiiiiis  ii  un  iiiul 
iiiilicii  ayniil  le  sons  il'  «  lùiii  Ti'iUi)|iiillf.  »  i\u  l'a|i|)i'l;iil  aussi  l'ainpalar. 
Kn  aval  du  labyriiillnt  <li>  iiiaiais  qui  iruuisscnl  le  lio  Ma^ilalrna  à  la 
lapine  (l<^  /apalosa,  si>  |>i-*Mluil,  uik^  liirurcalioii  nouvi'llc.  Nagui'ri'  !«'  I>i-as 
majeur,  s'orienlanl  iliiectcnienl.  vers  le  nord-ouesl,  longeait  la  liasi>  des 
terrasses  qui  lornienl  le  piédestal  de  la  sierra  N(!vada,  mais  en  l'année  ISOI 
le  lleuve  s'était  déjà  rouvert  sur  la  gauelie  un  liayou  tortueux,  le  cani)  de 
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Lolia,  par  lequel  une  partie  des  eaux  se  dirigeait  vers  le  Cauca.  De  nou- 
velles inondations  accrurent  le  débit  de  cet  émissaire;  après  diverses 
oscillations  dans  les  deux  courants,  celui  de  l'ouest  devint  enfin  le  bras 
majeur  en  1S08,  et  le  bras  oriental,  cpii  oflrait  de  nombreux  avantages, 
surtout  celui  d'un  cours  recliligne,  se  comble  de  jour  en  jour.  Actuelle- 
ment, celui-ci  n'est  plus,  durant  la  saison  sèche,  qu'un  étroit  canal 
n'ayant  pas  50  ctînlimètres  dtî  profondeur  sur  les  seuils  et  même  réduit, 
en  certains  endroits,  h  l'état  d'eau  stagnante.  Le  bras  de  l,oba,  uni  main- 
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lonant  au  (laucn,  puis  à  iirio  aulro  grosso,  rivière,  le  San  Jorgo,  rniilo  an 
ronlrairc  j)ros>^iio  toutes  les  eaux  réunies  du  hassij».  Le  régime  de  la  navi- 
galion  s'est  trouvé  changé.  Les  villes  du  l»ras  oriental  déchoient  ptii  à  peu 
et  perdent  hahilanls  et  trafic,  tandis  que  les  villages  du  bras  occkaental, 
Iranslornu's  eu  escales  de  commerce,  ont  à  craindre  de  se  noyer  sous  le 
flot  grossissant. 

Le  (];uica,  dont  le  nom  est  d'origine  inconnue,  fut  appelé  d'abord  rio 
de  Santa  Maria  par  les  espagnols'.  «  Magdalena  de  l'ouest  «,  il  s'épanchr 
de  la  même  montagne  pour  couler  dans  une  vallée  parallèle,  |)ar  des  stades 
corres[)ondauls.  (Hissant  dans  une  Apre  tissure  entre  les  deux  volcans  de 
Pu  racé  et  de  Solarâ,  il  descend  dt^  '2500  mètres  en  hauteur  vertical'  dans 
un  cours  de  100  kilomètres  pour  atteindre  enfin  le  lit  de  l'ancien  lac  fpii 
s'allongeait  régulièrement  du  sud  au  nord  entre  les  deux  Cordillères  de 
l'ouest  et  du  centre,  (le  fond,  jadis  lacustre,  porte  le  nom  spécial  de  Valle 
del  Caïu'a  :  le  fleuve,  coulant  doucement,  c4  navigable,  même  à  la 
remonte,  pour  les  bateaux  à  vapeur,  mais  n'a  qu'une  médiocre  importanc- 
comme  voie  de  trafic,  car  il  est  suspendu,  poui'  ainsi  dire,  au-dessus 
des  [ilaiues  basses  dont  le  sépare  un  long  plan  incliné  de  rapides  et  de 
tourbillons.  Dans  cette  partie  de  son  cours  supérieur,  le  Cauca  reçoit  des 
centaines  d'affluents,  presque  tous  simples  gaves  qui  descendent  en  cas- 
cades des  montagnes  voisines. 

En  aval  de  la  ville  de  Carlago,  sous  une  latitude  peu  difi'érente  de  celle 
où  le  rio  Magdalena  se  trouve  interromjui  par  les  rapides  de  Honda,  le 
(lauca,  se  butant  contre  les  morilagnes  de  Relalcâzar,  cesse  découler  tran- 
quillement dans  un  lit  d'inclinaison  régulière  et  modérée.  Brus(juemenl 
infléchi,  il  fuit  sur  une  pente  très  forte,  mais  sans  former  Je  chute,  quoi- 
que le  rapide  soit  improprement  nommé  salto  de  Virginia.  Là  commenre 
le  cours  innavigabh;  (pii,  jusqu'à  la  sortie  dos  montagnes,  sur  un  espace 
de  ()25  kilomètres,  coupe  le  fleuve  en  deux,  pour  ainsi  dire.  La  déclivité 
totale  sur  ce  plan  incliné  est  de  812  mètres,  de  beaucoup  plus  d'un 
mètre  |mr  kilomètre,  et  sur  ce  vaste  parcours  il  n'y  a  pas  une  seule 
cascade,  mais  beaucoup  de  fuyants,  de  remous,  de  bouillonnemenls,  de 
défilés  et  d'écueils.  En  certains  endroits,  le  courant  se  trouva  encaissé 
entre  des  parois  de  roches  sédimenlaires,  écartées  de  50  mètres  seule- 
ment et,  suivant  l'ancien  mode  de  construction  indienne,  on  a  pu  jeter 
sur  ces  étroits  des  ponts  de  lianes  :  l'un  d'eux,  celui  du  Sotelrân,  sur 
li'i    route  de  Medellin  à  Aniioquia,  n'a  pas  moins  de  'iôO  mètres  de  .ivc 
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M  riv(\  Jiidis  lus  indiffôncs  se  lan(;aicnt  sur  des  harqiies  à  la  dcscoiile  du 
(laiica;  maintonant  on  ne  se  hasarde  à  le  traverser  (|iie  dans  les  parties 
dormanfes  entre  les  rapides,  et  en  maints  endroits  il  n'y  a  pas  même 
(le  sentier  sur  le  bord,  à  la  hase  des  rochers  snrplomhaiils  ou  des  talus 
de  pierres  glissantes. 

Au  delà  des  dernières  montagnes,  hî  Cauca  rc(;oit  un  al'llneiil  coiisidéra- 
hle,  le  Nechi,  qui  vient  du  cœur  de  la  cordillère  Centrale,  ayant  une  direc- 
lion  pres([ue  rcctiligne,  du  sud-ouest  au  nord-esl,  dans  le  sens  d'une  corde 
dont  le  Cauca  formerait  l'arc.  La  branche  niaUresso  du  Nechi  ne  porte  pas 
CM  ne  m  :  c'est  le  Forcé  ou  Medellin  (|ui  a  la  plus  grande  longueur,  la 
masse  li(juide  la  plus  considérable,  et  ((ui  conihiue  l'axe  majeur  de  la 
vallée;  au  contraire  le  Nechi  proprement  dit  parcourt  une  vallée  latérale. 
Issus  l'un  et  l'autre  de  montagnes  élevées  qui  s'inclinent  brusijuemcnt  vers 
la  plaine,  le  Nechi  et  le  Forcé,  de  même  que  le  courant  dans  lc({uel 
s'unissent  leu  s  eaux,  descendent  comme  par  une  sorte  d'escalier,  com- 
parable à  celui  du  Sogamoso  par  leurs  cascades  et  leurs  rapides,  leurs 
cluses  qu'interrompent  de  distance  en  distance  des  gorges  transversales. 
La  cascade  d'un  affluent  du  Forcé,  le  Salto  del  Guadalupe,  tombe  de 
T,A)  mètres,  glissant  d'abord  le  long  d'une  roche,  puis  s'(;nfoni;ant  dans 
les  orifices  d'un  rocher  d'où  elle  plonge  dans  l'abîme  en  deux  écharpcs 
distinctes: dans  les  grandes  crues,  elle  rebondit  sur  hî  rocher  et  s'épanouit 
en  un  immense  éventail;  une  partie  des  eaux  se  perd  dans  une  caverne  au 
fond  du  gouffre'. 

Au  confluent  du  Cauca  et  du  Nechi,  h;  fleuve,  large  de  000  mètres, 
s'écoule  dans  une  plaine  unie,  déroulant  ses  méandres  réguliers  entre 
lieux  rives  basses  bordé.  <  do  marécages.  A  Cuamal,  au  confluent  de  la 
Magdalena,  le  Cauca,  rouiant  2!200  mètres  cubes  d'eau,  paraît  presque 
l'égal  du  grand  covrant  magdalénien.  Mais  il  reste  encore  à  recueillir 
(|uel(|ues  bayous  latéraux,  puis  la  l'ivière  San  Joi'ge,  et  le  bras  de  Mom- 
péz,  avant  que  le  rio  Magdalena  réunisse  en  un  seul  lit  tout  le  flot  de  son 
hassin.  Au-dessus  de  la  réunion  des  courants,  le  San  Jorge  traverse  une 
j)lain(!  parfaitement  horizontale  où  s'épanchent  les  eaux  en  inondations 
[lormanentes,  recevant  le  reflux  du  Magdalena  et  du  Cauca  pendant  les 
crues,  h;  leur  rendant  avec  lenteur  pendant  les  sécheresses.  On  appelle 
(l'Ile  r(''gion  VAucgndizn  ou  les  «  Noyelles  ».  La  nappe  li(|uide  s'étend 
ius(prau  delà  do  l'horizon,  ofl'rant  aux  barqtn-s  un  rés(>au  (l(M'henaux  [»ro- 
liiiids.  Dans  ces  noyelles  des  talles  de  plantes  ci'oissanl  toujours  au  iiiètnc 
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ciitlroii  (Mil  liiii  pai'  Inrincr  ilt's  ImiIIcs  ivfriilit'ics  de  ."»  à  i  niJ'Iirs  de  liiiii- 
ItMir,  iliHit  la  |Hiiiilt'  se  nioiilrc  liois  (U\  l'caii,  iik-'iiic  priidaiil  les  <i;iim(l('s 
ci'iit's  :  (le  iioml)i('ii\  iiioiiliciilcs  [tmlviil  les  osscmciils  tic  ImimiI's  ou  aiilrcs 
aniinaiiv  (|iii  s'vsoiil  irrii<iit'-s  lors  dos  iiioiidatioiis  soudaines  cl  soûl  iiiorls 
de  l'aiiu  a|Mi's  plusieurs  jouis  de  caiitivilé'.  l'cudanl  les  séelieresses,  l'eau 


de  ees  vastes  pàlurajics  iuoudt's  lu-  disparaîl  pas  eu  euher,  des  époufics 
véfiélales,  les  zamiiunuis,  tpii  eroisseni  i,'à  el  là,  s(uil  autan!  de  loiilaiiies 
ualurelles  :  il  sul'iit  de  les  presser'  pour  avoir  de  l'eau  en  ahondauee. 
(Jiiand  les  canaux  issus  des  inaréeafics  de  la  léfiion  icduent  vers  le  Majida- 
leua,  le  courant  verdàlre  eulrahui  des  iles  llotlautcs  d'herlies  (pii  se  suivent 
eu  loiifiucs  processions  el  s'entassent  paii'ois  eu  l)arraf,fes,  (d)liifeanl  les 
eaux  d'amont  à  se  cherchtîr  une  autre  issue. 

i.e  tronc  du  Ma^dalena,  eirtre  son  diM'rrier  f>:i'arrd  al'lhienl,  le  (lauca  San 
Jor'^re,  et  la  pi'ernière  hi-anche  de  son  délia  niaritirne,  le  Dique  de  (lalainar-, 
rr'a  (m'une  i'ailde  lorrgueur  ou  pi'oporlion  de  loul  le  (l«''velo|»perr)eut  lluvial, 
uu(  centaine  de  kiloinètres  errviron,  mais  à  la  diraniaticui  des  Itr-anclies 
pr'es(|ire  torrie  la  niasse  li(piide  reste  dans  le  lit  majeur'  :  le  Diipre  n'est 
(pr'nn  étroit  canal   de   (50  à  DO   niMr'es  de   hu'ge  et   rr'ayarrt  en  certairrs  r^ 

errdr'idis  qu'irire  pr^olondeirr'  de  vinjrt  centimMr'es;  j>errdaril  la  saison  des 
crires,  le  canal,  envahi  par  un  flot  de  h  nièlres  eir  é[»aissenr',  devient 
temiKHaircmeut  irn  vérilalde  Heiive;  mais  il  sérail  depuis  longtemps 
olisirué  par  les  Irei'hes  et  se  perdr'ait  dairs  le  dédale  des  marécages  *pri 
occupeirt  cette  régioir  delà  province  de  Holr'var,  dite  Tierra  Aderrtr'o,  si  le^ 
rrégociarrts  de  Carlageria  n'avaient  irrlér'èt  à  mainlerrir"  celle  voie  ouverte  à 
leur' tralic  avec  le  Magrialena  :  le  nom  même  dir  carrai,  le  l)ii|rre,  rappelle 
les  tiavairx  d'emlifiuement  ([u'on 


a  laits  siii' ses  iMU'ds;  à  rrrairrtes  r'ei>r'i> 


on  a  dragué  les  ims-l'orrds  du  lit  el  construit  des  portes d'écirrse  |)oiir'  régler 
l*>  corrrarrt  :  les  ju'ogr'ès  île  l'indiislrie  tr'ansl'or'mer'ont  tôt  ou  tard  en  un 
canal  réglé  celle  ancierrire  coulée  du  Magdalerra. 

Ver's  la  dr'idte  s'éparrcirerrt  divers  bavoirs,  le  carlo  Sarr  Arrtorrio,  le  carni 
llemoliuo,  d'autres  encor'c  <pii  par'coirieirt,  en  s'airastomosarrt  avec  des 
ira|ipes  d'rac,  îtnrie  la  '/orre  marécagerrse  compr'ise  entre  le  llenve  et  le 
g(dfe  intérieur'  dit  la  Ciérraga,  sitrré  à  la  liirse  occirlerrl^ilc^  de  la  Neva  la 
de  Sarrta  Mar'la.  Mais  ces  carraiix  sarrs  pr'ol'orrdeirr'  et  presipre  sarrs  con- 
l'arrt  n'em|iortent  (pi'une  faillie  (|uarrtilé  d'eair,  et  le  lleuve  pr'opr'ernerri  dil 
r-este  presipre  errtier  jrrs(|u'à  l'Ile  triarrgrrlair'c  de  los  (louiez,  où  il  se  par- 
tage eu  deux  grands  Itias  :   là  e>t    le  delta  vérilalde.  Le  liras  (uiental   on 
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rio  Vicjo,  laiii(ï  de  5(10  à  MOI)  iiirlrcs,  n'a  plus  <|iriiii  iiil'lrc  cl  driiii  dt! 
piotoiiilciii',  *'l  lit;  scri  iin'aii  |)assii<;c  *lcs  lian|Ui>s.  \a'  i^iaïKl  liras  csl 
aciiicllniiriil  n'Iiii  de  IDiicst,  la  UiM-a  ('.*'iii/a,  du  les  lialcaiix  à  vapeur  se 
liasardt'rciil  pour  la  preiiiièrc  l'ois  cii  l(S,'>7.  Sa  |)asst',  appiiyéi!  sur  un  l'ond 
H)lidc  df   r  icliors,   a   parfois  oll'cri    une    prorondcnr    d'eau  ('(uisidéralde, 


N    .-.t.  —  iiiii-cnKs  nn  iH(;ii\i,KN\. 


k-i  :lf' rciî  Srnion^  et  lus  carlCG  mC4r.neij  [^  rr;rrori 


Hkil. 


7  nii'lres  et  demi,  10  niJ'tres  même;  en  1S7.'>,  elle  oH'rail  un  elienal  régu- 
lier de  7  mi'ires';  mais  (die  s'ithslrue  fréquemment,  et  l'insuflisance  de 
lialises,  surlout  l((  mampie  d'observations  réguliJ'ros  el  suivies,  on!  eausé 
lie  fréipients  désastres.  La  marée,  n'ayant  qu'une  amplitude  de  '20  à 
'lO  eentimt'tres,  exhausse  à  peine  l'eau  sur  la  périlleuse  harre,  où  la 
mer  est  prcs(|ue  toujours  houleuse  et  tourmentée,  et  les  grands  navires 
s'ahsticnnenl  de  la    franchir;   sinon    il  leur  sciait  facile  de  remonter  le 
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Ilouvt!  jiisnu'à  Tacal(»a,  à  la  joiiclioii  des  Intis  coiiniiils,  Magdalciia,  (laiica, 
Sa»  Jorgo  :  sur  ce  (lÔNTloppcmoul  tic  près  tlo  ."110  kiluiiit'livs,  la  |troi't»ii(l»'iir 
(lu  lit,  ([iii  mill(!  pai'l  n'csl  iiioimlic  de  S  iiièlies,  allciiit  inèinu  le  double 
en  jdusieurs  eiidiuits. 

i/eseale  niaiiliiiie  a  dû  s'élahlir  à  l'tuiesl,  en  dehors  du  lleuve,  dans  la 
lade  aux  contours    cliangeanis   de   Savanilla,  qui    conununiijiu!  avee    le 
lleuve  par  des  hayons  (ju'ulilisent  les  banjues  de  traus[toil.  lin  chemin 
de  fer  ahivye  la  dislance  entre  le  port  de  nier  et  le  port  de  rivière,  Bar- 
ran(|iiilla,  élahli  sur  la  rive  gauche  du  Magdaleua,  non  loin  de  la  l'ourehe 
du  délia,  mais  sur  nn  hras  latéral;  la  ville,  connue  beaucoup  d'autres  en 
amcuit,  a  été  laissée  à  l'ouest  pai'  It!  courant  majeur  «pii  se  dé(dace  gra- 
duellemeut  vers  l'est,  (juoicpie  sa  bouche  orientale  soit  précisément  celle 
que  les  vases  ont  obstinée.  Ouant  au.v  ramilicalious  lointaines  du  délia 
(pii  von!  se  perdre  à  l'est  dans  la  Ciéiiaga  de  Santa  Maria,  elles  ne  peuvent 
sunir  qu'à  de  [lelites  embarcations  on  buinjuitos  ipii  se  glissent  à  travers 
les  herbes  des  marécages  et  même  en   de  simples  l'ossés  creusés  de  main 
d'homine  de  bayou  à  bayou.  Le  labyriiilli(;  des  eaux  dorinanles  (pii  coii- 
sliluent  ce  Taux  delta  entre  les  bimches  vivantes  et  la  lagune  iiiorle,  esl 
caché  du  côlé  de  la  mer  par  une  longue  llèclie  de   sable,  par  un    lida 
comme  celui  de  Venise  :  c'est  le  cordcui  littoral  de  Salamanca,  dé|)loyanl 
sous  le  heurt  des  vagues  sa  courbe  rentrante  d'une  régularilé  parl'aile;  les 
vents  y  ont  annuicelé  des  dunes  jadis  errantes,  (pie  les  lianes  des  liserons 
ont  lixées  el   «pi'ai  lèleiil    les  troues   pressés  des  grands  arbres.   One    les 
emb(Uichures  du  Magdaleiia  se  dé|tlacenl  et  ia  llèche  c('»tière,  se  prolon- 
geant à  l'ouesl,  mas(piera  les  anciennes  entrées,  transl'ormées  en  coulées 
marécageuses  comme  celles  do  la  Ciénaga'.  L'ensemble  du  réseau  de  navi- 
galioii  dans  le  bassin  du  Magdalena  serait  [)lus  (pie  triplé  si  l'on  coinplail 
(xunine  eu  l'aisant  partie  tous  ces  lits  changeants  de  la  rainure  latérale 
utilisés  pendant  l'hivernage.  Mais  pres(jue  tout  le  mouvement  s'est  jjoric 
sur  le  tronc  du  lleuve  en  les  rapides  de  llouda  el  de  Haranquilla;    [»ar 
bateaux  à  vaj)eur  la  durée  moyenne  du  voyage  est  de  ciiuj  à  six  jours  à  la 
deseenle,   de  dix  à   iiuinze  jmirs  à  la  moulée;  autrel'ois  les  biini/os  ci  le- 
diamjiaiies   (pii   remontaieiil  h;  Magdaleiia  employaient  souvent  de   deux 
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à  trois  mois.  Pareil  voya^'c;   ropréscnlait  |)oiir  les  passagers  une  partie 
nolahle  de  l'existence  ! 
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Entre  le  delta  mafi;daléni(;n  et  lo  golle  d'Ili-ahii,  un  seul  fleuve  naviffahie 
se  déverse  dans  la  nier,  le  rio  Sinû.  (Ictniparé  aux  deux  cours  d'eau  (|ui 
limitent  son  bassin,  le  Maf^dalena  et  l'Atrato,  il  n'a  qu'une  lailde  longueur 
et  ({u'une  étroite  zone  d'écoulement,  mais  le  massil'  de  montagnes  dont 
il  reçoit  les  eaux  est  fort  im|)ortant  par  sa  position  centrale  entre  la  partie 
navigable  du  Cauca  et  les  deux  versants  d(!  rAllanti([ue  et  dul'acifKiue;  en 
outre,  nulle  région  de  la  Cidomhie  ne  dépasse  ses  vallées  en  fécondité. 
Le  Sinû,  né  dans  les  monts  du  l'aramillo,  à  peu  de  distance  du  San  Jorge 
et  de  divers  affluents  du  Cauca  et  de  l'Atrato,  n'est  d'abord  (ju'un  gave 
descendant  un  escalier  de  rocs;  l'une  des  sources  maîtresses,  dite  Angos- 
tura,  «  Étroit  "  par  excellence, «s'échappe  par  une  fissure  de  la  montagne, 
entre  des  parois  de  trois  à  cin([  cents  mètres  en  hauteur.  Beaucoup  plus 
bas,  une  autre  angostura  aux  sti'ates  horizontales  présente  un  aspect  des 
plus  étranges  par  ses  falaises,  alternativement  blanches  et  noires.  Dans 
la  partie  basse  de  son  cours,  le  Sinû,  à  l'égal  du  Magdalena,  se  ramifie  en 
des  bras  nombreux  (jui  se  sidulivisent  eux-mêmes,  formant  un  vaste 
archipel  d'îles  et  d'îlots  changeants  :  là  devait  s'étendre  jadis  un  lac,  (jue 
les  alluvions  ont  à  demi  comblé,  mais  qui  se  reforme  à  (;ha(pn>  inonda- 
tion. Ce  delta  intérieur  se  termiiu»,  comme  au  Magdalena,  par  un  tronc 
fluvial  uni([uo,  et  le  Sinû,  contournant  par  un  long  méandre  les  dernières 
collines  du  littoral,  se  rappro(die  de  la  mer  :  un  cordon  de  vase  pro- 
longé dans  la  direction  d»;  l'est  par  l'efTet  d'un  contre-courant  côtier  fait 
dévier  \o  fleuve  et  le  conduit  latéralement  dans  le  golf(!  de  Morosipiillo. 
Le  débit  du  Sinû  est  évalué  par  Vergara  y  Velnsco  à  320  mètres  cubes  pai' 
seconde,  soit  à  peu  près  autant  (pie  le  Tibre.  Les  bateaux  à  vapeur 
[leuvent  remonter  le  Sinû  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
ius(ju'à  180  kilomètres  de  l'embouchure,  et  des  banpies  pénètrent  plus 
avant,  à  une  soixantaine  de  kilomètres;  cependant  les  dangers  (pie  pré- 
sentent ("ertains  passages  et  ceux  de  la  barre  maritime,  [)récédés  par 
les  bas-fonds  du  gidfe,  rendent  la  navigation  très  incertaine'.  Le  fleuve  (^sl 
surl(Uit  utilisé  jiour  le  llolliige  dos  bois,  et  la  prospérité  même  de  celte 

'  F.onpiKMir  (lu  Sim'i,  d'après  Vcrgiira  y  Vcliisrn   .  .    .  MW  kilniiiolrcs. 

Supcrlicio  lia  liiissiii Ki'iOO  kiloiriotrcs  carirs. 

IV'hit  fliiviiil  :  200  intMivs  cubes  par  scimhiiIp  dans  li's  inaifiivs:  T>'i()  inèdos  on  porlrc  inmoiinc; 
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iiiiliistrio,  niïi)(;i(l;inl  avn^  la  ilrstiuctioii  dt's  iorôts,  correspond  à  iiii*> 
(Irlriioialioii  liratliicllc  du  ivjiiinc  lliivial,  jdiis  l)i'iis(|U(>  dans  ses  ciiii'S, 
|diis  a|)|iaiivi-i  et  pour  une  diiiét*  plus  huigue  pendanl  les  séclioressos. 

l,e  lleuve  dont   le  cours  l'ornie  la  limite  naturelle  du  continent  sud- 
américain  à  son  exti'émité  nord-occidentale,  l'Atrato,  a|>pelé  aussi  Darien 
et  (llioeô,  est  hien  plus  (|ue  le  Sinû  et  le  Mapdaleiia  un  cours  d'eau  tenant 
du  lac  ot  du  marécaf,'!!  par  son  ré<;itne  :  moins  un  lleuve  (pi'un  marais  ukmi- 
vant.  L'extrême  ahondance  des  pluies  qui  tombent  dans  son  bassin  en 
l'ait  d(>  tous  les  courants  lluviaux  celui  <pii  port*;  à  la  mer  la  plus  l'orte 
masse  liquide,  en  proportion  de  la  suil'ace  d'écoulement:  s'il  pleut  davan- 
laffi!  en  d'autres  parties  de  la  Terre,   notamment  dans  certaines  vallées 
allluenles  du  llralimapoutra,  plusieurs  réfjions  du  versant  sont  pauvrement 
arrosées  et  la  moyi'nne  de  précipitation    se  lr(»uv(!  ainsi   ramené»;  à  un 
cliilVre  UKHudre  (jui;  celui  du  bassin  de  l'Atrato.  Naissant  on  debors  des 
Andes,  sur  le  seuil  de  la  dépression  parallèle  à  la  cordillère  Occidentale, 
(pii  réunit  le  «ioll'e  d'Iiabâ  et  la  baie  du  (Iliocô,  l'Atrato  n'est  torrent  sau- 
va<i(;  (pM'  dans  la  partie  de  son  coui's  oii  il  ne  coule  j)as  encore  du  sud  au 
nord,  suivant  l'axe  f^énéral  de  la  vallée.  Mais  dès  (pi'il  entre  dans  cette 
dépressiim,  qui  fut  anciennement  un  bras  do  mer,  il  reçoit  des  barques. 
et  même,  pendant  l'bivernage,  des  bateaux  à  vapeur.  Gonflé  par  les  cen- 
taines d'ariluents  (|ui  lui  viennent  à  droite  et  à  gaucbe  de  la  chaîne  côtière 
et  de  la   eordilli're  andine,  puis  s'unissant  au  majestueux  rio  Sucio  ou 
'<  rieuve  Sal(!  »  descendu  des  flancs  du  Paramillo,  il  serpente  en   longs 
méandres,  large  de  trois  à  six  cents  mètres,  mais  tout  autrement  agrandi 
par  les  marais  et  les  lagons  circulaires  que  ses  inondations  ont   laissés 
dans  la  vaste  [)laine.  Parmi  les  rivières  ([ui  s'y  jettent,  plusieurs  sont  telle- 
ment recouvertes  de  lentilles  d'eau,  que  l'onduleux  tapis  cache  entièrement 
l'onde  et  (pi'oii  y  enfonce  di-flicilement  les  rames.  Mais  l'Atrato  lui-même 
reste  «légagé  de  ces  nappes  de  conferves;  ses  courants  vifs,  fort  rapides, 
s'entremêlent  en   un   vaste    réseau  dans  toute   la  largeur  du  lit  fluvial, 
séparés  par  des  roselières  qui  cachent  la  vue  des  rivages.  Oin'l'iues  buttes 
insulaires  s'élèvent  au  milieu  des  eaux  marécageuses  do  la  plaine  adja- 
cente; on  se  demande  si  l'on  vogue  sur  un  fleuve  ou  sur  une  mer  inté- 
rieure. Arrivé  dans   le   voisinage  du  golfe  d'Urabâ,    l'Atrato  en   longe 
d'abord  à  distance  la  rive  occidentale,  puis,  se  rejetant  à  l'est,  s'épanche 
dans  la  mer  par  un  delta  aux  boucluîs  nombreuses,  faisant  par  ses  allu- 
vions  uru!  forte  saillie  en  debors  de    la   ligne  normale  du   rivage.  Sans 
compter  les  coulées  de   moiiulre  importaïu-e,  (piinze  bouches,  dont  deux 
accessibles  aux  goébittes  et  huit  aux  canots,  s'ouvrent  sur  le  jmurtour  de 
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.(•s  lt'ri(!s  îilliivi.iics  t'ii  loscllc;  miiis  les  enihouchuros  rliiuifrcnl  aiuiuellc- 
mciil  (If  pliicc,  «le  (limt'iisidiiH  t'I  iiirine  do  nombre,  siiivaiil  los  ii|»[)()i-ls 
(11'  llfiivc    II  masse  li(|iii(l('  cl  en  alluvîons,  liorlx's,  arhivs  cl  lioues,  La 
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|ii''iiiiisiilc  f^randissaulo  se  projette  en  dehors  de  la  côte  occidenUile  ol 
liiiiia  |)ar  fermer  la  Culata  ou  le  «  Sac  »  du  golfe,  ne  laissant  (|u'un 
('■Iniil,  passage  pour  l'écoulement  des  rivières  qui  se  jettent  dans  cette 
liiiie  maritime,   îïraduellemcnt  transformée  en  lac  :  déjà  en   I70r>,  lors 
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(lu  rexplonilioii  <li;  Fidal^'o,  b  (liilala  (Hait  honh'Mj  (U;  inaii^licis  sur  tmii 
son  poiirlour  et  r(îc(Mivorte  on  |»ai'ti(!  ilc  (/nmahlalcs,  «•'osl-ÎMlirc  du  prai- 
ii((s  llottaiitcs;  mais  lo  (di(!nal  (dirait  de  Td)  à  .".'>  brasses,  soit  de  ,').'»  à 
0.')  ini'tres  eu  |)r*)rondeui',  taudis  (|iie  la  soude  y  nu^sure  senleiu(Mit  de  20  ;i 
50  iniUres,  d'apivs  les  cartes  luaiines  les  plus  iveeutes.  Une  l'ivii're  navi- 
f,'ahle  pour  les  canots,  le  Léon  ou  (liiacuhâ,  se  d(''vei'se  à  rt;xtr(''mil('!  nK'ri- 
dionale  du  goll'e  :  on  peut  la  considt'rer,  de  UK^me  (|ue  le  rio  Suri(piill:i. 
(;oniin(;  a[)[)arteuant  au  liassin  de  l'Atralo,  avec  le(|uel  l'unissent  d'ailleur'^ 
des  couKm's  ialt'trales. 

La  pndoudeur  niancpie  sur  les  barres  des  (;ml)oucliures,  r(!au  n'\ 
ayant  pas  in(înie  2  mètres  en  moyenne,  tandis  (pi'à  l'intiîrieur  d(îs  scuiU 
le  countnt  fluvial  ofl're  partout  une  profondeur  suflisante  pour  les  farauds 
navires  de  mer  :  en  certains  endroits  la  sonde  tombe  à  20  mi'tres  d'eau. 
Les  seuls  dangers  sur  le  fleuve  et  ses  affluents  navigables  consistent  dans 
la  soudaineté  de  certains  contours  et  dans  les  embarras  d'arbres  tombés 
(jui  lorment  radeau  en  travers  du  lit.  L'Atrato  a  été  souvent  menti(Miiir- 
comme  une  des  voies  futures  de  navigation  entre  rAtlanti(jue  et  le  l'aci- 
(i(jue.  Kn  ITiJô  déjà  Fidalgo'  mentionnait  Varraslradcro,  le  «  portage  ••. 
de  San  l'ablo,  où  la  coupure  du  terrain  sur  l'espace  d'un  «  peu  plus 
d'un  mille  »  aurait  suffi  pour  faire  communicjuer  les  deux  cours  d'eau 
navigables,  Atrato  et  San  Juan.  Plus  tard,  Ilumboldt  insista  sur  la  facilité 
(]ue  présentei"ait  en  cet  endroit  la  tranchée  du  seuil  bas,  au  ravin  de  hi 
Raspadura,  et,  vers  le  milieu  du  siiîcle,  nombreux  furent  les  explorateurs 
de  l'Atrato,  Trautvvine,  Porter,  Michler,  Selfridge,  Lull,  Collins,  (jui  pro- 
posiîrent  le  creusement  de  tunnels  et  de  fossés  à  ti-avers  la  chaîne  c(Hi('rc. 
entre  le  Pacifi(|ue  et  des  affluents  de  l'Atrato,  le  Truando  ou  le  Na|)ipi. 
Tous  ces  projets  furent  abandonnés  apr(>s  (pie  le  percement  de  l'isllime  dr 
Panama  eut  été  décidé,  et  l'insuccès  de  cette  graiule  œuvre  ne  les  a  pas 
fait  revivre.  Le  fleuve  Atrato,  (jui  pourrait  avoir  si  grande  importance 
comme  route  de  commerce,  est  à  peine  utilisé;  des  bateaux  à  vapeur  le 
visitent,  et  des  barrjues  le  remontent  à  la  perche,  employant  de  trentosix 
à  (piarantodeux  jours  pour  arriver  jus(ju'à  Quibd('),  près  de  la  région 
des  sources'.  L'insalubrité  de  la  conln'^e  et  le  man(pie  pres(jue  absolu 


'  Collecchn  de  documenlos  inedilos  sohre  la  Geoifrafta  xj  la  HiMovia  de  (Jolnmbia,  par  Antonio 
R.  (aicrvo  y  Fr.  J.  Ver{;ara. 

'  Siipnrficic  (lu  liassiii  (le  l'Atrato 29  450  kiloinùtrcs  canvs. 

IjOiigiioiir  (lu  cours  fluvial (ÎCi.'i  kilomètres. 

»              I)       navigable  sur  l'Atrato  ot  ses  aniuenis.  1  100  kiloni("!tres. 

Péliit  moyen,  (rapr(>s  Vergara  y  Velasco 4  800  ni('lres  culics  pai'  sccoiidr. 
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i\['  |io|iuliili<)ii  |»oli(L'(!  sur  les  bords  de  l'Atiiilo  oui  IV;i|»|»c  ci!  Ilciivc  d'iii- 
Ici'dil.  Au  sii'clc  dcriiioi',  le.  •^oiivoriioiiioiil  de  lu  iiiéti'o|Mil(',  c(iiii|M-oiiaiit  lu 
valtMir  (M-oiioiiii(|ii(>  dt;  ccUi:  voii;,  mais  iic  sachant  pas  l'utiliser  liii-inciiic, 
iivait  pt'OMiiiicé  peiiiu  de  mort  contre  tout  marin  qui  violerait  l'entrée  du 
llt'uve  :  l'interdiction  fut  pourtant  levée  en  17!HI,  sous  des  restrictions 
sévères,  en  l'aveur  des  coinmer(,'ants  de  (lartagitna,  (pii,  d'ailleurs  en  pro- 
lilèrent  à  peine'. 

Sur  le  versant  du  l'acilitpie,  au  sud  du  pédoncule  de  Panama,  la  |ilupart 
lies  lleuves  cùliers  sont  trop  courts  pour  louler  une  grande  quantité 
ircaii;  nuiis  plusieurs,  au  lieu  dis  s'écouler  directement  vers  la  mer,  nais- 
M'iit  dans  une  vallée  longitudinale,  parallèlement  à  la  graiule  cordillère 
cl  à  l'Océan,  de  manière  à  prendre  un  assez  long  développement.  Tel  le 
Siiiid)ii,  qui  coule  du  sud-est  au  nord-ouest  et  se  déverse  dans  la  baie  de 
(i;iracliiné,  près  du  gcdl'e  de  San  Miguel;  tel  aussi  le  IJaudô,  qui  longe  le 
lilloral  à  une  faible  dislance,  comme  un  arc  de  ceicle  inscrit  dans  l'arc 
plus  considérable  l'ormé  par  le  cours  de  l'Atrato  et  par  celui  du  San  Juan, 
i|iii  entremêlent  leurs  sources  pour  descendre  en  sens  invei-se.  Le  San 
Juan,  ({uoique  de  l'aible  longueur  relative,  environ  ôOU  kilomètres,  est  un 
(les  lleuves  colombiens  (jui  présentent  un  bel  ensemble  de  voies  navi- 
jiables  :  les  bateaux  à  vapeur,  les  barijues,  les  canuts  peuvent  remonter  le 
llfuve  et  ses  aflluenls  sur  un  espace  développé  d'environ  ^00  kilomètres; 
iiiallieureusement  le  San  Juan,  comme  l'Atrato,  qu'il  continue  sur  le 
versant  du  I'acili(|ue,  se  termine  par  un  delta  extérieur  à  la  ligne  nor- 
male des  côtes  n'ayant  pas  plus  d'un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  sui-  les 
liiures  de  ses  diverses  embouchures.  Vergai-a  y  Velasco  évalue  son  débit 
iiiiiyen  à  1500  niètrcs  par  seconde  :  c'est  le  fleuve  le  plus  abondant  de 
tdiile  l'Américiue  méridionale  sur  le  rivage  du  l'acilique. 

D'auti'es  petits  cours  d'eau  se  succèdent  au  sud,  brusques  et  de  pente 
lapide  :  on  cite  surtout  le  Dagua,  non  qu'il  roule  un  grand  volume 
li(|iiide,  mais  comme  faisant  partie  d'une  route  de  trafic  entre  le  jtort  de 
liueuaventura  et  Cali,  sur  le  Cauca  :  les  voyageurs  (jui  ont  eu  à  remonter 
DU  à  descendre  ce  torrent,  parsemé  de  blocs,  coupé  de  ra()i(les,  se  rap- 
|ii'lloul  la  pénible  journée.  Le  Micai,  l'Iscuandé,  (lui  descendent  aussi  de 
l:i  cordillère  Occidentale,  sont  plus  considérables  (jue  le  Dagua;  puis 
vient  le  grand  lleuve  l*alîa,  le  deuxième  du  littoral  pai*  la  masse  de  ses 
eaux.  Celui-ci  naît  au  delà  du  premier  cordon  des  Andes,  en  pleine  cor- 
dillère Centrale,  dans  le  massif  de  Colombia,  à  côté  du  Cauca,  du  Mag- 
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ilitliMiii,  tlu  (liH|uulii.  Lu  Iti'iiiicli*'  iiiailrossc,  lo  Solaiâ,  soiini  diips  le  vulniii 
(lu  iiu^tnu  nom,  et,  (grossi  [mr  di^s  <riivos  iioiiilii'oux,  tlcsceiul  diiiis  la  vallér 
«rL'iilre-corililIt'ru  pour  coiiloi'  dans  la  direction  du  suil-oucbl.  l.e  lio  de 
Mayo,  It;  Juauanihù  lui  viennent  îles  montagnes  de  l'est  |)ar  de  i'ol■lnitlahle^ 
rluses  que  la  nnile  |U'inei|iale  de  la  vallée  iVancliit  sur  des  ponts  à  rampes 
anticlinalcs  très  pittoresques.  Le  volcan  de  Taslo,  le  plateau  de  Tûquei-rc^ 
lui  envoient  leui-s  ariluenis  par  le  (iuaitara,  ipii  se  recourbe  en  un  vastr 
demi-cea-le,  dans  un  sillon  d'une  gi'an<l(^  profondeur  que  l'on  peut  consi- 
d«>rer  comme  le  prohnigement  méridional  des  vallées  tlu  (iauca  et  du 
Patîa  :  cette  dépression  inditiue  dans  le  plateau  le  partagt!  des  hautes 
terres  en  deux  saillies  distinctes  qui  continuent  la  cordillère  (lenirale  et  hi 
cordillèrt!  Occidentale  et  vont  dans  l'Kcuador  se  raccoitler  aux  deux  chaînes 
hordièi'es  des  volcans,  l'eu  de  vallées  sont  plus  étroites  et  plus  prorondes 
que  celle  du  (îuailara;  elle  se  creuse  à  Ulll)  mètres  entre  des  i'alaises 
calcaires  à  niveau  supérieur  parraitemenl  égal  de  part  et  d'autre  et  s'a|i- 
puyanl  sur  des  noyaux  tracliytit|ues  de  l'ormalion  postéi-ieure;  quand  ellis 
jaillirent  du  sol,  la  mer  recouvrait  le  plateau  et  déposait  ces  cttuches  de 
calcaire  érodé  maintenant  pai'  les  eaux  courantes'.  La  rivière  maitresM' 
du  (iuaitara,  le  riu  Carchi,  alimenté  en  grande  partie  par  les  neiges  ilii 
(liunhal,  a  été  choisi  comme  limite  entre  les  deux  répuhlitiues,  (^olond)ii' 
et  Kcuador  :  au  confluent  du  riu  Itlanco,  il  passe  sous  une  arcade  natu- 
relle i'(M'mée  par  un  Idoc  de  calcaire  siliceux  pincé  entre  deux  paroi'- 
graniliipies  :  c'est  le  Uumichaca,  jadis  désigné  sous  le  nom  de  ><  Pont  de 
rinca  »,  quoi(iu'il  ne  doive  rien  au  travail  de  l'Innume.  La  routt;  de 
INqiayan  à  tjuilo  passe  sur  le  Uumichaca.  Lue  source  ferrugineuse  jaillit 
à  côté  du  rocher. 

Après  avoir  réuni  prescpie  toute  la  ramure  des  courants  trihulaires. 
le  Patîa,  déjà  grand  lleuve,  s'engage  dans  les  délilés  <le  la  cordillèri' 
Occidentale,  |»asse  dans  la  faille  de  Minamâ,  large  de  40  mètres  seult- 
menl,  puis,  à  la  sortie  des  gorges,  descend  dans  la  plaine  inférieure  p;ii 
de  violents  ra[)ides.  Uni  au  puissant  Telemhi,  qui  lui  vient  des  fronlièro 
de  l'Kcuador,  il  se  déroule  majestueusement  en  longs  méandres  dans  \v> 
terres  alluviales  parsemées  de  marécages  et  d'anciens  lits  ahandtuint'"-. 
Son  delta,  comme  celui  de  San  Juan,  s'avance  au  loin  dans  la  mer,  n'ail- 
mellant  dans  ses  graus  <pie  de  petites  emliai-cations.  La  navigation  uf 
pourrait  se  faire  d'une  manièi'e  utile  que  du  delta  à  l'entrée  des  (Im- 
dillères;  mais  le  pays,  prestjue  désert,  n'u  pas  grand  besoin  de  coniniii- 


■  IlL-niiiiiin  kursluii,  uuviiigu  cilt'-;  —  Éilouurd  Aiiilrt',  Tuuf  du  MuikIv,  I87U,  t  miu.,  Ii\r.  DM  . 
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iiHiiHT  avec  le  icslf  <lii  momlt'.  l,oi's(|ii('  les  liviij-vs  «le  l'Otraii  soronl 
|tcii|»l»'s,  on  |HMiri"i  ('fialcirtcnl  |ii(»lil<'r  ilrs  iiinoinlirahlrs  caiiaiix  «|ii('  \m''- 
sciileiil  l<>s  ar('lii|H>ls  <-rtlifis  (;l  les  délias  lliiviaiix;  la  iiavi^alioii  lilloiah; 
H'  (lév(!lo|»|M'i"iil  ainsi  siii-  un  cspac»'  d'enviion  TtOO  kilonii'Uvs,  de  la 
hait;  de  liucnavoiiluia  à  cell»'  d'Anton,  dans  rKcnador. 

Le  Mira,  i|ni  recueil  le  ses   premières  eaux  dans  les  nionlaj,'nes  »'(iia- 
dorienn.'s,  est  le  ilernier  Irihiilaire  etdomliien  du  l'aeilique  :  encore  moins 


mi 


\''  y.,    —   M.lTKAll    t>l.    TfyrtBIlKS    KT   V\t.l.KF.    lit:    cir\lTvn\. 
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utilisé  i|uo  lit  l*atia,  il  coule  dans  (ouïe  sa  parlie  intérieure  à  Iravers  la 
l'orèl  vierge;  mais  sa  vallée  d'origine,  où  passe  le  rio  Cliola,  se  creuse 
comme  une  fosse  entre  des  parois  nues.  Klle  s'enfonce  d'un  seul  jel  à 
(piinze  ou  dix-huit  cents  mètres  au-dessous  des  crêtes  de  la  cordillère 
(ieiilrale  pour  couper  les  monts  occidentaux  avant  dt;  i-t-joindre  le  Mira  : 
une  lii-iHiK!  glacée  enveloppe  le  haut  de  la  gorge;  au  l'onil,  on  cultive  la 
canne  à  sucre;  c'est  un  [taysage  uniipie  de  grandeur  imposante,  presque 
leii'ihle  '. 

<  F.il.  Aiuliv.  Tour  ihi  M<mU:  IM8:i.  liv.  1171). 
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l/eiisr'inblc  »lt's  poilrcs  lluvialrs  de  Ions  h's  cours  d'ciiu  l'oloinhiciis. 
y  ('((mpiis  l*iiiiama,  «{iii  s»-  dévcisfiit  dans  h;  Paciii(|U(',  t'sl  «'valut'  par 
Vcrgara  à  UUOd  migres  cultes  d'eau  par  seconde.  I,e  versant  de  la  mer 
des  Caraïbes  re<;oil  une  pari  moins  considérable,  eu  pro|)orliou  de  son 
éloudue  :  le  débit  total  y  serait  de  lôlMKI  mètres  cubes,  Kntin,  l'excédent 
des  pluies,  (|ui  s'enl'uit  dans  les  plaines  orientales,  soit  v»'i"s  l'Oréuoque. 
soit  vers  l'Ama/one,  s'élèvei-ail  à  l'énorme  quantité  de  ijr»(KK>  mètres  cubes 
d'eau  |>ar  seconde,'  un  peu  plus  (|ue  la  masse  liquide  coulant  sur  les  deux 
autres  versants.  La  (|uantilé  d'eau  tombée  sur  tout  le  lerriloii-e  étant 
évaluée  à  l'",82.*»  de  bauleur  sur  Itnile  la  superficie  du  s(d,  soit  à 
70(100  mèlres  cubes  par  seconde,  un  tiers  se  penirait  par  révap(»ralion 
ou  serait  absorbé  jiar  les  racines  des  plantes'. 


Mien  éffoullée  par  ses  lleuves,  la  Colombie  n'a  plus  guère  «le  lacs,  à 
moins  (pi'on  ne  considère  comme  tels  le  Zapalosa  cl  autres  inondations 
permaneules  formées  par  b'  .Magdalena,  le  San  Jorpe,  l'.Vlralo.  Les  mers 
intérieures  s(ml  vidées  <le|iuis  une  épo<pn>  inconnu*;,  mais  les  traces 
«pi'elles  ont  laissées  sur  les  plateaux  prouvent  «pi'elles  étaient  de  vasies 
dimensions.  H  est  certain  que  la  baule  plaine  de  Rogotâ  l'ut  autrefois 
recouverte  par  les  eaux  glaciaires  descendues  des  monts  de  Suma-I'az,  el 
qu'elle  s'assécba  gi-aduellement  par  l'abaissement  du  seuil  <pu;  creusa  le 
lleuvt;  dt!  sortie,  le  Funza  ou  Iktgolâ.  Les  Imliens  Cbibcba  n'igncu-aieni 
point  ce  fait  géol(>gi<pn>,  la  fuite  des  eaux  par  la  formation  d'une  brècbe 
du  pourtour,  puisqu'ils  racontaient  comment  le  dieu  liôcbica  avait  fendu 
la  montagne  de  sa  baguelle  d'or  pour  livirr  passage  aux  flot>  du  lac 
par  la  cliute  de  T(;quendama.  Les  Kui'opéens,  l'esprit  également  gouverné 
|)ar  les  itices  <le  révolutions  soudaines,  reprirent  cette  tradition  sous  une 
autre  f(U'me  en  s'imaginaul  «pu;  la  mer  inlérieun;  s'était  épancbée  brns- 
(|uemcut  |)ar  l'effet  d'un  ébranlement  volcaniipic,  et  Ilumboldt  émit 
l'hypothèse  <(ue  les  pétroglyphes  obsen'és  pirs  d(!  Facatativâ,  sur  des  parois 
de  grès,  ra|>|H'laient  ce  cataclysme.  Une  tradition  chiltcha,  d'ailleurs  fort 
improbable,  voudrait  «pu*  le  grand  lac  «'Al  encore  existé  deux  sii'cles 
avant  la  complète  :  la  disparition  «le  ces  eaux  aui-ait  précéilé  «le  «juebpH's 
générations  s«'ulemenl  l'année  WiO,  date  à  laipielle  commenc«M'ent  les 
annales  d«'s  Zi|>a,  souverains  «lu  royaume'.  OiK)i  «pi'il  en  soil,  d«'s  villi's 


'  K.  J.  Voi'yara  y  Vulasco,  ouvrage  tilo. 
*  Miiimrl  Anci/ar.  /Vivv/ci/iflc»»»  ilr  Alpha. 
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>'t''l<'vai(!iil  aloiN  sur  la  |ilaiiii<  dt;  Ko^utâ,  l«-s  |Mi|)iilatiiins  s'y  |ii-«>ssai(>iit, 
fl  l»!s  ciilliiiTs,  liieii  plus  (''U'iidiics  <|uc  «I»'  nos  jours,  n'ntiivrait'iil  la 
raiu|)a^'iii!  uiiiu  aiiiNJ  «juc  les  pculos  inlV-rituircs  tU's  inonta<;n(>s.  l/ôntulo- 
nuMil  le  plus  rôcenl  du  plateau  paraît  sV'tre  l'ail  au  nord-ouest,  par  la 
vallée  du  Ilio  Negro,  où  les  nuiuillages  lacustres  laissés  sur  les  terrasses 
sont  encore  d'une  Traicheur  |)arraite. 

Ouelques  laguets  épars  sur  le    (daleau  ra|)pellent   le    séjour  de  l'an- 
rienne    mer.  Tels  sont  les    lacs  de  (iuatavila    el  de  (iuasca  ou   Sieclia, 
entourés   d'élutulis    prestpu;    dépourvus  «le    véjîélalion.   Ce   lurent  jadis 
des   eaux   sacrées,    cl    les   caciques,   les  préti'es  suivis   de   la   foule   des 
adorateurs,   s'y   promenaient  en    radeaux    ptnir  honorer   les  génies    et 
icni    od'rir   des   présents.    ITaprès    la   légemle,   le   Tond    de   ces  bassins 
lacustres  serait  pavé  d'objets  en   or  el   de  piern's  précieuses  :   le   chei 
supivme  de   la  contrée,   accompagné  de  ses   princi|>aux  n(d>les,    se  pré- 
cipitait dans  les  eaux  du  lac,  tout  couvert  de  |)oudre   d'or,  que  le  suc 
visqueux  d'une  plante  collait  sur  sa  peau  :  en  le  lavant,  le  flol  acceptait 
la   précieuse  oll'rande.  Sur  la  rive  se  pressaient  les  tiilèles,   <|ui  jetaient 
aussi  leurs  [trésenls  dans  le  lac  :  on  aperi,'oit  encore  les  vestiges  d'un  esca- 
lier |tar  lequel  les  Indiens  accédaient  au  bord  de  l'eau.  Le  cacique  des 
Chibcba  était  cet  «  Homme  Doré  »  [El  Ihrndo),  (pie  les  Kspagnols,  même 
api'ès  l'avoir  trouvé  sur  le  plateau  de  Cundinamarca,  cherchèrent  vaine- 
lueiil  en  tant  d'autres  régions  du  Nouveau  Monde.  La  chronique  rapporte 
qu'après  lu  perle  de  leur  liberté,  les  Indiens  jetèrent  dans  le  (îuaiavila 
loules  leurs  richesses  afin  d'en  priver  les  concpiérants.  I)(q)uis  «ma  l'ail  de 
prt'cieuses  trouvailles  dans  les  boues  «les  Tonds,  entre  autres  une  ligurine 
d'(M-  repivsentanl  le  radeau  s(unptuair«>.  Dans   l'espérance  de  recueillii 
lous   h's  trésors  engloutis,   des  av«>nturiers,   «h's   ingénieurs   nu'Uie  len- 
lèn'ut  à  «liverses  re|»rises   rassèchem«>nl  «lu   bassin.    Les  registres  «le  la 
monnaie  de  Santa  Fé  l'ont  mention  «l'un  «piinl  «le  2U'2  pes«>s  d'or  payé  par 
im  l'ouilleur  «pii  abaissa  h-   niveau  du  lac  el  en  relira  «le  nombreuses 
ligurines  :  il  ne  r«'slail  plus  «lans  la  cavité  «prune  épaisseur  li({ui«Ie  de 
i  mètres,   birsipie  la  \miW  du  tunnel  d'égoul  s'e(Ton«lra,  fermant  rissu«' 
du  canal.  Eu  \TM\  et  1SI8,  les  tentatives  se  renouvelèrent;   nVemmeul 
encore  on  abaissa  «le  15  mètres  la  nappe  lacustre'. 

Le  lac  de  Ki'i«(uen«',  «l'oii  s'épanclu'nt  les  eaux  du  Suar«7,  «)u  Saravita, 
et  «pii  eut  une  surface  «le  iOD  kilomètres  «-arrés,  esl  en  voie  de  dispa- 
raître à  son   tour  connue  le  tit  jadis  le  lac  de  Cundinamarca  :  il  n'est 


'  TcrnaïK-Coiiipiiiis,  Eimi  *ur  l'annen  Cuiiiliiiamairn  ;  —  Aififd  iIcKiicr,  oiivrap'  cité. 
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|)lns  <i\ù'\v   «lu'iiiir   ii;i|)|)e   *riiiuii*lalioii.   Son    l'piiissnii'   (r«'iiii  nitiycniif 
oscilli;  filtre  "1  ri  .'  iiit'livs;  rc|M>iiiliiiil  on  inesiii'c   li  niMi'cs  dans  un  <lt< 
SCS  cniiix;  tlciiv  de  ses  il  -s  siml  cullivt'L's'.  On  a  essayé,  mais  sans  suecès, 
<le  le  vider  en  grande  partie  coiiinie   le  (îualavita,  |ioni>  en  loiiiller  lus 
aliiivions  et  niiii|uérii-  des  terres  fécondes;  <lii  moins  a-l-oii  assaini   de 
nonilireux  marais  riverains  par  des  l'ossi's  d'égouKemeiit   el  des   planla- 
tioiis  de  saules.  La  llidonihie  n'a  plus  de  lues  véritaliles,   d'une   notable 
proronileiir  en   proportion  de  la  surfaee,  ipie  dans  les  hautes  vallées  des 
moiila<;iies,  soit  an  ioini  de  eavités  naturelles,  soit  en  ainoiil  de  moraines 
{,'laeiaires  s»;  maintenant  »'n  digue  en  travers  des  eoulières.  Le  plus  vaste 
tie  ces  réservoirs  est  le  Coclia  ou  ><  Lac  »  par  cxeellenee,  ipii  emplit  une 
haute  ettinhe   du   plateau   de  l'aslo,   el  d'où  sort   le  (itiamoes,    ariluent 
de    rAiiia/one    par    le    l'utumayo  :   son   altiludt;   dépasse    proliahlemeiil 
'i.'»(l(l  mètres.   Les  découvreurs  lui  donnèrent,  au  seizième  siècle  le  uoni 
de  Mur   Dulce   ou   de   lirand   Lac   <les  Mocoas,   d'après   les  Indiens  ipii 
vivaient  sur  ses  liords.   Les  descriptions  anciennes  donnaient  à  la  nappe 
d'»'au    une   su|ierlicie  hien   supérieure  à  la  surface  réelle  :  sa  longueur 
est  d'environ  "H)  kilomètres  avec  une   largeur  moyenne  de  trois  à  qualre 
inilh;  mètres.  Près  de  rcriliienl  ou  desiiijiie,  on  a  mesuré  des  profondeurs 
de  ÔO   mètres  et    davantage,    mais    les   grands  creux,  de  70  mètres,  se 
trouvent  pins  au  nord,  à  la  hase  du  volcan  de  liordoncillo.  Navigahie  dans 
toute  son  éleiidiie,  le  l;u-  ne  donne  pourtarl  pas  accès  au  l'iilumayo,  l'ef- 
lliieiil  du  (loclia   étant  interrompu  [tar  des  cascades,  ohstrué  d«>  plantes, 
graminées,  fougères,  joiicées  aux  feuilles  coupantes.  Ses  eaux  n'ont  point 
(le  poissons,  sans  doute  à  cause  des  sources  profondes  cpie  l'on  voit  monter 
en  lilels  hiaiichàtres  et  ipii  contiennent  de  l'aciih;  sulfhydrique'. 

Le  lac  de  Tola,  situé  comme  le  (]ocha  sur  le  versant  oriental  des  Andes 
colomhienncs,  ap|)arlieiil  au  hassiii  de  l'Orénoque  par  l'IIpîa  el  le  Meta. 
Son  altitude  est  plus  considérahle  :  il  occupe,  à  '2  9S0  mètres,  un  ciri|ue 
des  montagnes  de  Sogamoso  où  l'on  ne  voit  plus  guère  de  végétation  arbo- 
rescente, lia  légende  iiidienue  disait  de  ce  lac  redouté  pour  ses  froidures 
tju'iiii  monstre  marin  apparaissait  parfois  au-dessus  des  eaux  et  hîs  soule- 
vait eu  vagues  formidables  :  les  tempêtes  y  soufllent  avec  violence,  el 
les  oscillations  baromélriijues  s'y  manifestent  par  des  seiches,  analogues 
à  celles  du  liéman".  (Iraignaiit  le  monstre,  personne  n'osait  allei-  visiter 
une  île,  pourtant  d'aspect  fort  gracieux,  ipii  sépare  le  grand  bassin  d'une 
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haie  orinilalc;  |)()iii-  la  piciiiiJ'r»'  lois,  vers  |Si(l,  le  tlianin'  lui  ium|Hi 
|)ai-  un  voya},'t'Ui'  t'Ii-aup-r  <|ui  ne  so  laissa  point  ellVaycr.  I.a  suitcilitii'  <lii 
lac  est  (le  .Ml  kiloniJ'Iivs  cairôs,  cl  sa  plus  j^iandc  profondeur  allriiil 
,■)((  inMivs;  d'apivs  Miguel  Tiiana,  sa  capacité  totale  serait  ilcôtidll  millions 
de  nicircs  cultes'.  Hoiissinj^'aull  exprimait  l'opinion  <pie  le  niveau  du  iota 
n'avait  jtoinl  chauffé  depuis  10i)2,  |>arce  (|ue  le  senli«'r  du  hord  lon<;e 
toujours  la  hase  de  rochers  escarpés,  el  que  le  nntindre  vent  le  recouvre 
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d'une  nappe  li(|uide;  mais  celle  ohservalion  doil  reposer  sur  quelque 
toiirusion  de  texte,  car  des  documents  aulhenti<|ues  prouvent  que  le 
niveau  lacustre,  plus  élevé  de  '2(1  mètres  vei-s  le  milieu  du  sied»!  dernier, 
liordail  la  place  d'un  village  situé  mainlenant  à  I80((  mètres,  l/el'llnent 
roule,  suivanl  les  saisons,  de  I  à  f)  mètres  cuhes  d'eau  par  secomie, 
a|q>orl  liquide  qui  sérail  lort  utile  aux  terics  cultivées  de  la  vallée  du 
Sojramoso;  aussi  a-t-on  souvent  pro|iosé  de  harrer  le  courant  aclu(d  de 
sortie  et  de  rejeler  l'émissaire  vers  le  hassin  du  Magdalena  par  un  canal 
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il'iiii  kiloiiii'li'f,  <r«>\ciiviiliuii  l'acilf.  L«'s  livfraiiis  <lciiiaii(lciil  diivaiitiip'  : 
ils  vuu<li-ai('iil  iiii'imi  vi<làl  t'iilirri-iiinil  U'  lac.  |i(mii'  ini'ltie  an  jour  1rs 
IrésiM's  qu'ils  s'iniaffiuiîiil  avoir  clt!  jcics  au  Ton»!  des  oaiix  par  les  adora- 
teurs des  aneieus  dieux. 


IV 

S'il  est  diliieile  de  parler  d'un  cliuial  vénézcdan,  à  hieii  |dus  forle  niisoii 
ne  diiil-on  eMi|d(iy(M-  les  mots  «  eliuial  eoloudtieu  »  (|ue  dans  un  sens  Uiu( 
s|iéeial  :  la  Oolondiie,  ee  |>ays  au  relief  si  varié,  olIVanl,  par  ses  ehaines 
el  ses  massifs,  par  ses  terrasses  et  ses  plateaux,  de  si  }{i-ands  eonirasies  en 
altitude  el  en  exposition,  possède  loulo  la  série  des  eliniats,  entre-croisani 
diveiNenient  leurs  courbes  du  jour  à  la  nuit  et  d'une  saison  îi  l'aulre. 
Cliatpie  vallée,  chaipie  |ienle  a  ses  eon<lilions  nu';léorolo^i(pies  particu- 
lières pour  la  chaleur,  les  vents,  les  pluies  et  l'huniidité  de  l'air.  Aussi 
ne  peut-on  indi(|uer  que  d'une  manière  générali;  les  grands  faits  clima- 
tiques, sans  tenir  compte  des  mille  vai'iations  locales.  Ces  variations, 
on  peut  les  lire  nettement  sur  le  tianc  des  montiignes,  par  les  étages 
de  végétations  et  par  l'jqtposilion  des  escarpements  nus  et  des  vei"sanls 
lioisés. 

Théoriquement,  ré(|uateur  thermique  suit  la  /.one  du  littoral  atlanti(pie, 
dans  les  terres  liasses  que  haigne  la  vague;  toutefois  l'action  modératrice 
des  brises  a  pour  résultat  d'abaisser  la  températui'e  des  cotes,  et  c'est  dans 
l'intérieur  «pie  se  trouvcr\t  les  «  enfei-s  »  colombiens.  Tandis  que  sur  les 
rivages  la  température  moyenne  oscille  autour  de  !27",a,  elle  s'élève  à  ô'2, 
même  à  7t7t  degrés  dans  les  llanos  du  Meta,  du  Casanare,  de  l'Arauca; 
sur  toutes  les  plaines  rases  situées  au  pied  oriental  des  Andes  elle 
dépasse  .'1  degrés,  sauf  dans  les  régions  méridionales  que  traverse  le 
(ja([uetii  et  où  coirimence  la  grande  selve  amazonienne.  Dans  la  (j(dombie 
[M'oprement  dite,  entre  les  diverses  cfU'dillères  (|ui  se  ramifient  du  n<eu<l 
de  Pasto  vers  la  mer  des  Antilles,  les  chaleui's  sont  d'autant  plus  fiu'tes 
que  des  remparts  montagneux  ai-rètenl  au  passage  le  souffle  des  vents 
alizés.  Ainsi,  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  Vpar,  sous  l'écran  de  In 
liautt!  sierra  Neigeuse,  s'est  changée  en  un  désert  de  sables  et  de  marais, 
où  la  tein|>érature  moyenne  atteint  ."1  degrés,  soit  5  à  I  degrés  de  plus  (pic 
sur  les  côtes  voisines.  Au  l'uerlo  Nacional,  escale  d'Ocana  sur  la  rive  du 
Magdalena,  on  a  vu  souvent  le  thermomètre  indiiiuur  -40  degrés  à  l'ombre'. 
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Sons  II)  vont  <lu  In  conlillî-n!  ()<Ti(l*;nljil<>,  ,iliv<>rs  hiinlMMnx  <l<>s  rôles 
tin  (IIhh'Ô,  conlriislant  avn-  l«!s  (''(liiisscs  lorôls  voisinas,  sont  t'giilrnu'nt 
(li's  solilndos  arnlvs,  ttillc  nnc  parlic  ih;  la  vallét'  <ln  Da^nia,  |>ivs  <l*> 
Knunavt'ntnra.  Kn  nioyt'nnts  la  li>in|i(;ralui-t>  csl  nolalilcnirnl  moins  élevée 
sur  les  hords  du  la  mer  dn  Snd  <|ni^  snr  les  rivaf;es  de  rAllanlii|ne  :  ainsi 
Tnmaeu,  sitné  dans  le  voisinage  de  la  ligne  ét|niiioxiale,  se  (ronve  sons 
l'isolliermu  de  2li  degrés,  tandis  i|n(.'  sur  les  eôtes  de  la  (îoajira,  à  près  de 
ItMMI  kilomètres  pins  an  nord,  le  thermomètre  mar(|ne  nne  températni-e 
ordinaire  de  2!>  degrés  :  l'inllnence  dn  eonrant  l'roid  de  llnmlioldt  se  l'ail 
done  enc(i'(!  sentir  snr  le  littoral  colombien  de  l'onest.  Mais  dans  l'inté- 
rienr,  les  protondes  vallées  du  l*ati'a,  dn  Mira  et  de  leurs  alflnenls,  erensés 
comme  des  goulTres  dans  l'épaisseur  du  plateau,  sont  autant  de  terres  tro- 
picales :  à  l'escalade  des  hautes  terres,  on  sort  pres(|uc  sans  transition  de 
la  zone  t<u'ri<le  pour  entrer  «lans  les  régions  froides'. 

Ainsi  les  climats  colombiens  <lépendent  beauctuip  plus  des  conditions 
lin  relief,  de  l'exposition  du  sol  et  de  la  direction  des  vents  que  des  situa- 
lions  en  latitude  :  b^s  parallèles  tracés  sur  la  rondeur  du  gl(d)e  ont  peu 
d'importance  dans  une  contrét;  située  en  entier  enlrt;  les  tropiques  et  pré- 
sentant deux  fois  par  an  toutes  les  parties  de  sa  surface;  aux  rayons  verti- 
caux du  soleil.  (Juant  à  l'altitude,  la  raison  première  de  l'étagement  des 
climats  sur  les  pentes  des  montagnes  et  sur  les  terrasses  supérieures,  les 
ellets  en  sont  motliliés  très  divei-sement  par  tous  les  phéntunènes  de  la 
vie  planétaire.  Des  chaleui's  lorrides  de  la  plaine  basse  aux  froids  pidaires 
du  sommet  neigeux,  tous  les  climats  se  succèdent,  mais  non  en  proporticm 
dii'octe  (b;  la  raréfaction  ntmos|)hérique  :  les  courbes  de  niveau  et  celles 
des  degrés  isothcrmitpies  ne  se  suivent  nulle  part  en  lignes  parallèles: 
partout  au  contraire  elles  s'entremêlent  en  un  inextricable  écbcveau.  Ainsi 
la  division  usuelle  des  contrées  montueuses  en  terres  chaudes,  tempérées 
cl  froides,  que  l'on  pourrait  subdiviser,  pour  plus  «le  précision,  en  terres 
lorrides,  chaudes,    tempérées,   froides  et  polaires,  ne    saurait-elle   être 
appliquée  d'après  des  mesures  uniformes  :  b;s  limites  varient  d'une  mon- 
tagne à  l'autre  et  de  l'un  de  ses  escarpements  à  la  face  opposée.  Dans 
l'ensemble,  la  zone  tempérée,  comprise  entre  le  24'  et  le  15°  degré  de 
l'échelle  thermométrique,  embrasse,  en  dehors  des  llanos,  la  part  la  plus 
considérable  de  la  surlace  colombienne;  c'est  la  zone  où  les  vents  froids 
descendus  des  hauteurs  et  les  vents  chauds  remontant  de  la  plaine  se 
Iroiivcnt  en  éUit  d'équilibre  instable. 
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\a'  rflii'l'^i  iicriili'iilt'-  <|i>  la  lluloinltir  iit>  |M>rnii't  pus  niix  •,\\m''s  il*>  soiit'llt'i' 
lilM'i'iiu'iil  sur  (oui  le  In-riloiiT  :  ils  iit>  «loinincnl  iv^Milit>n>inriil  t|iit'  sur 
les  n\t('s  (|(«  lii  mer  des  Aiililli's,  cl  irunliniiii-c  iivcc  une  siii^iilit'i-i'  violt'nrc; 
li'Ui-  lorcf  se  liduvt!  iin-rut'  |iar  rii|»|M'l  tics  tou'isdc  haute  Icnipcraluic  qui 
liorticiil   le  litloial.  IJuoii|u<;    les  ouia^siiis   |m-o|m-cuicmI  dits  uc  vicniichl 
janiais  rra|»|tcr  ces   rivajics.   les  vciils  d'esl  cl   tic  nord-est   aniveiil  IVé- 
)|uennneut  eu  leni|)èlc,  et  la  houle  se  déioule  rormidaldc  sur  les  places 
sans  ahi'i.  Les  vents  du  uoitl  sourilent  <|ueli|uei'ois,  mais  n'ont  jamais  une 
violence  comparahlt^  à  cidie  des  norlcs  dans  le  |;(dl'c  du  Mexique.  Souvent, 
de  juillet  en  novemhre,  quand  le  soleil  est  au  nord  de  ré(piateui', des  vents 
d'ouest,  dits  renduvalvs  ou  "  vents  d'aval  »,  se  meuvent  le  Ion},'  de  la  côte, 
aidant  les  navires  dans  leurs  voya^'cs  de  retour;  mais  au  lîirfre,  leur  reflux 
ne  [trcvaut  |ioint  contre  lesali/és.  In  courant  maritime  venu  de  l'ouest,  et 
marchant  parfois  avec  une  vitesse  de  plus  de  7  kilomètres  à  l'Iieun',  longe 
le  rivage  aussi   l<uigtem|is  cpie  dure  le  vent  d'aval  dans  les  hauteurs  «le 
l'air.  Les  régions  d(;  l'intéi-ieur  où  In  chaleur  se  fait  l<-  plus  fortemeni 
sentir   —  ainsi    la  vallée  que   parcourt   le   rio  César  et    les   campagnes 
l'ivei'aines  du  Magdalena  moyen  —  sont  c«dles  où  l'atmosphère  se  renou- 
velle le  moins  :  l'air  y  reste  souvent  parfaitement  immohile.  (.hianl  aux 
i-ives  du   Pacilique,  se   |u'olilant  du  noi'd   au  sud   dans  la  xone   médiane 
entre  les  vents  ali/és  des  deux  héinis|)hères,  elles  sont  halayécs  par  les 
vents  (hi  nord,  qui  soufflent  avec  une  gi'ande  régularité  pendant  la  saison 
sèche;  mais  d'ordinaire,  sur  toute  la  côte  du  (Ihocô,  la  mer  est  soumise 
aux  reuKUis  des  deux  vents   majeurs  (|ui   s'entreheurtent  ;  une  hande  de 
folles  hrises  el  de  calmes  des  plus  dcsagréahles  pour  les  petits  voiliei"s 
sé|Kire  les  deux  moitiés  du  monde  aérien;  les  courants  maritimes,  aidé> 
par  des  marées  qui  atteignent  i'2  mètres  dans  l'esluaire  de  San  Juan,  son! 
aussi  très  variables  dans  ces  parages.  Vers  le  sud,  entre  les  îles  Galapagos 
et  Tiimaco,  les  vents  soufflent  du  sud  el  de  l'ouest.  Les  bourrasquos  vio- 
lentes dites  cordiinazos,  «  coups  cinglés  pai-  le  conlon  »  de  San  Ki-aneisco, 
|»aivc  qu'elles  ont  lieu  vers  le  4  octobre,  fêle  du  saint,  se  font  sentir  par- 
fois sur  les  côtes  de  la  Colombie  aussi  bien  (pie  dans  l'Amérique  Centrale'. 
Les  saisons  colombiennes,  c(nnme  celles  des  autres  régions  éipiatoriales, 
sont    rythmées  par  les  pluies,   (pii,  à  leur   tour,  obéissent  à  la  marche 
du  soleil.  H   pleiil  quand  cet  astre  monte  au  zénith,  et  le  ciel  esl  pur  ;i 
l'époipie  des   solstices,   ipiand  le  soleil  se  trmive  au-dessus  de  l'unt*  ou 
de  l'Milrc  ligne    tr(q>icale.  Ainsi,    deux    fois  dans  l'année,   la  xone   des 
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iiiiiif;i's  pluvit'iiN  passe  sur  la  (IiiIoiiiIho,  <>I  chaque  |iri)vinee  a  siireesnive- 
ineiil  (les  saisons  alUM'iianles  «le  pluies  et  de  séelieresses,  de  rcratto»  ttu 
élés  et  iVinvieniox  ou  hiverua^'es.  Les  plus  lorlfs  pluies  IouiImmiI  sur  le 
vei'sanl  des  uioula^ues  ipii  regardent  la  mer.  hes  eAles  liasses  de  la  (ioa- 
jira.  ou  voil  prestpie  toujours,  au-devaul  de  la  sierra  Ni>ip>us<;  de  Sauta 
Maria,  se  projeter  en  mer  eomme  uu  immense  promontoire  de  brumes 
ipii  se  r«'>soul  en  avei-ses  journalières  sur  le  liane  des  monla^iu's.  La 
i|uanlilé  moyenne  de  pluies  <pu>  reçoit  le  sol  de  la  (Àilomhie  l'emporte  de 
Iteaneoup  sur  relies  <pu!  re(;oivent  les  régions  tempérées  de  l'Kurope  : 
sur  le  plateau  «le  llo^«itjî,  elle  «lépnsse  un  mètre;  ««Ile  est  «le  2  mètres 
et  «l«>mi  sui'  les  étales  «le  rAtlanli«pie  et  lùen  plus  forte  eneoro  sur  les 
i'iva};es  eohimliiens  «lu  Paeili«pi<!  et  dans  les  «l«*ux  valhVs  «le  l'Atralo  el 
ilu  Sun  .luan,  «lé|)ressiun  à  «leini  maritime  «pii  conslitu«>  le  véritable  sitbiii 
lie  partage  enln^  les  «leux  eouliuenls  de  rAméri«|ue  du  N«ir«l  et  «le  l'Amé- 
l'itpiu  «lu  Sud.  Ces  terres  basses,  situées  sous  la  i!«ine  des  calmes  i>«piato- 
rianx,  restent  baij^nées  «lans  une  atmosphèri^  moite,  <pi«>  l«<s  vents  ali'/.és, 
iiriiMés  par  la  tripb;  barrière  des  And«>s,  ne  <lissip«>nl  jamais.  L'iVoulemenl 
lie  rAlral«>,  sans  compter  la  p«'rte  «le  li«pii«l«'  caus«'>(;  par  révaporati«in  el 
par  la  nourriture  «les  planU's,  repn'senle  un«'  cluile  annu<'lle  «le  .')'",  li 
par  an.  (les  ré^'ions  1res  bumi<les,  au  sol  touj«)urs  inon«lé,  sont  lort  insa- 
lidires  pour  ritommt^  blanc,  pour  l«'  mélis  in«lien  el  mèm«'  p«>ur  le  ni'jrre  : 
non  seulement  elb's  reslenl  pres«pie  inhabitées,  mais  elh's  arrêtent  les 
(■xpl«)raleurs  el  relanleni  le  peuplement  «l«'s  terrasses  l'i'rliles,  bien  aért'es, 
ipi'elles  séparent  «h'  la  m«'r'. 


\a\  ll«)rc  colombienne  rivalise  avec  celle  du  Brésil  par  la  variété  des 
plantes,  l'éclat  du  feuillage  et  «les  fleurs.  Toutes  les  esp«Ves  ti-opicales 
(!«'  l'air»!  vénézolane  el  brésilienne  s'y  reiu'onlrenl  avi'c  l«'s  formes  amlines 
el  de  l'Amérique  Oniralc,  venues  «lu  sud  par  les  valhVs  «les  Cordillères 
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•  Ml  liirii  <lii  noi'tl  |iiii'  l*'s  r<'^:ioiis  islhini)|in>>i.  Kn  iMiln>,  \vs  |m>iiIi>s  iinivi-niifs 
t'I  1rs  |)liil<>iiii\  sii|iri-iriirs  iihoinli'ilt  l'ii  v<>^<'lJiii\  (|iii  n-sscinlilciil  ii  n>ii\ 
ilr  ri'!iin)|H'  |i>iii|M'I'«m;  ou  iik^iiic  <I«'s  coiiIivcs  pnliiirt'H.  l/.ittfsliition  tU's 
voviipMii's  i|iii  mit  |)ai'fi)iini  le»  ilivri'scs  niiiln'i's  <lu  Noiivi'aii  Moiiilr,  l'I  h 
«'<Mii|iiii'iiistin  ilfs  li«'i'l)M'i'r<  |)i'<Miv(>iil  *|iH'  la  (loloiiiltii'  iif  irilt'  aux  plus 
rirlifs  ilistrirts  torcsiit'i's  du  .M«>xi<|U«*  ni  |uii'  rcxulM>rann'  «li;  la  vô^rlalinii 
ni  |iai-  la  vai'ii'h'  ilt's  ty|M>s'.  Ih's  liolanistos  iiornl>i'(Mi\,  ri  ilrs  |tlus  <-r'IM)rt's. 
uni  |iai'i-iMii'u  Ifs  Aihlt's  st'|ilt'iilrioiial<'s  sur  It's  Iraros  (!«•  Mi'ilis  cl  ilr 
(laliias,  li's  (li'ux  savants  (|ui,  di's  la  lin  «lu  sii'cli;  dcrniiT,  avairnl  ilrjà 
ronuuiMin*  r«'X|>l(U'ation  s('M'nlitii|U(>  du  pays,  niniH  si  l'on  a  dt'-jà  «'■nnnirir 
|>n'si|u*>  toutes  les  piaules  du  torriloire,  lui  esl  uiUMU'e  loin  de  pouvoir 
dire  leui-  histoire,  leurs  vertus,  leurs  produits. 

Les  palmiers,  les  ariires  de  la  «  jeunesse  toujours  nouvelle  »,  eomnie 
s'expi-irnail    Marlius,  peuplent  toutes   les  parties   de   la   Otdomliie,   inaiv 
presipie  partout  en  liou<piets  is(dés  ou  par  individus  épars.  Mi^nie  là  on 
ils  sont  le  plus  ntmdtreux,  sur  les  pentes  de  la  (lordillère  de  Suma-I'a/ 
(pii  regardent  les  llanos  ania/oniens,  ils  ne  fornuMil  pas  de  loriMs  continues 
el  croissent  enlreni«Més  avec   les  autres  arbres,  mais  en  trois  jours  t\v 
«•oui'ses,  le  hotanisle  André  |)ut  en  voir  jusqu'à   2.'»  espèces  dillërenles. 
Après  h's  cocotiers  de  l'arcliiiud  San  Illas,  <pii  translormenl  toutes  ces 
lies  eu  charmants  l)0U(|uets  de  verdure,  les  arhres  de  celle  lamille  ipii 
s'associent  le  plus   volontiei-s  sont  les  nn'iias   de   la    vallée  de  l'par'  cl 
les  <<  ciriers  »   ou  palmiei-s  à  cire,  ceroxyhm  andicola  de  la  cordillèic 
tlentrale;  on  les  rencontre  dans  les  Andes  de  (Juindîo  juscpi'à  plus  de 
."dlllO  mètres,  à  près  de  !20IH)  mètres  |dus  haut  que  la  plupart  des  autres 
palmiei-s,  et  seulement  à   X(Mt  mètres  au-dessous  de  la  limite  des  neip's 
persistantes.  \m  zone  où  cette?  essence  est  commune  n'emlirasse  ffuère  qui' 
la  haute  ré^'ion  com|M-ise  entre  le  llerveo  el  \v.  Quindio,  dans  la  cordilliT*' 
(lentrale.  Tel  céroxylon  a  t'>(>  mètres  de  longueur,  aussi  droit  el   éléfiaiil 
qu'un  jonc.  De  Imrhares  exploileui's  coupent  l'arhrc  pour  en  recueillii 
l'exsudat;  mais  d'ordinaire  on  le  racle  en  grimpant.  Cha<|ue  fût,  semidahie 
à  une  colonne  d'ivoire,  peut  fournir  de  huit  à  douze  kilogrammes  d'une 
cire  hianche  ou  jaunAtre,  soit  pour  une  valeur  de  vingt  à  trente  franc>> 
sur  le  marché  d'Ihagué,  (u'i  on  l'achète  pour  la  lahrication  des  allimietles- 
hoiigies.  Tue  autre  espèce  de  céroxylon,  le  ferrugineum,  de  moindre  taille 
et  plus  commune,  croit  à  de  moindres  hauteurs,  priiicipalenu'ut  à  l'ouest 


'  Ed.  Anilri^  Note  ïi  Isi  Végétation  du  (ilubf,  \m'  Grisclmcli. 
*  W.  Sicvi'iv,  Reine  in  lier  Sieirii  Neviiiln  île  Snntn  Maria. 
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lit*  la  niDlillî'ir  <!«■  lilitHÔ  cl  jiiM|iU!  tiaiis  la  rt'>|Mililit|U(;  <lt;  rKt-tiatItii' '. 
lui!  aiilic  t's]M'ct'  »lc  |ialiiiici-,  ï'tircodojra  j'riijida,  s»;  iviicoiiln'  aii>si  à 
lit!  gi'au(l«'><  al(itiitl*'s  sur  les  iiioiilagii<!s,  soil  :i  |tliis  lic  'JiOO  iiiMivs. 
Sur  li's  |M>u(fs  tlt>  la  sii'ira  Neigeuse  du  Sauta  Maria,  les  |iahniers  ne 
ilé[>asseul  gui're  un  millier  de  uièlres  :  du  reste,  la  végétaliou  aiiioruscenle 
x'arnUe  sur  eu  uiassil'  à  !a  eole  relaliveiueiit  très  liasse  de  l.*i*J.'»  mètres', 
laudis  i|ue  dans  les  miuitagnes  de  Mûrida  elle  atteint  ."il)".*!  mètres'^  et 
monte  plus  liant  eneui-i;  dans  les  coi-dillt-res  eulondiieunes.  I.e  paluiier 
iiiauriee,  l'arlHi:  caractérisliiine  des  llantis  véué/idans,  ne  |iénèlre  dans  le 
territoire  de  (jolomliii;  que  jusqu'aux  plaines  de  San  Martin  et  de 
dasanare'. 

l'arini  les  palmiers  de  la  cordillère  Oiieniale,  sur  le  versant  des  llanos, 
un  des  plus  remarquables  est  le  eorneto  (</(.  / .  rtVf),  arhre  ainndé  eonnne 
le  cirier,  et  d'une  ligt*  aussi  liue,  aussi  élaiu<'t;;  le  l'iU  ne  siu't  pas  direc- 
lement  de  teri'e,  mais  re|iose  sur  un  pyiaiMide  de,  r d  lies  aériennes 
.lyanl  la  l'orme  d'un  l'aiseean  d'armes  .(  la  liiiuleii'  tt  environ  "1  mètres; 
m;s  fruits,  baies  de  la  i^rosseur  et  de  l'aïqiaicii.  •  des  prunes,  sont  disposés 
en  régiuK's  qui  pèsent  de  ,'i(l  à  NO  kiln^rainines.  La  lagua  {plij/U'k'l>hiis 
nuicrocarpa),  autre  ai-bre  qui  se  rattache  à  la  l'amille  des  palmiers,  oilre 
Taspeet  d'un  jeune  cocotier  et  croit  en  abondance  sur  lc>;  boids  du  Mag- 
dalena,  de  l'Atralo,  du  Patia.  Son  gro.'.  l'ruit  ou  ><  tète  de  nègre  «,  de  la 
l'oi-me  d'un  nndon,  renrerme  de  nombreuses  graines,  inattaquables  aux 
dents  des  pécaiis  et  des  singes  :  c'est  !'«  ivoire  végétal  »  utilisé  en 
industrie  pour  la  fabrication  de  mille  petits  objets.  Kniin,  inMubre 
d'antres  [lalmiers  livrent  au  cumnieree  leurs  libres  et  leurs  feuilles  :  la 
pandanée  dite  carluduvka  palnuUa,  et  désignée  sous  divers  noms  [lar  les 
indigènes,  ilonne  ses  «  pailles  »,  c'est-à-dire  les  nervures  «le  ses  feuilles 
en  éventail,  (|ui  servent  à  la  fabrication  des  chapeaux  dits  de  <'  l'ananni  »; 
les  /iijHes  et  autres  plantes  du  genre  ftturcroya,  analogues  au  nuiguey  du 
Mexi(pie,  sont  autant  d'ateliers  vivants  où  les  habitants  prennent  (ils  el 
cordelettes  pour  leurs  conles,  sacs,  toiles,  sandales  et  hamacs. 

liCs  macanas  ou  fmigères  arbmvscentes  sont  à  peine  moins  nombreuses 
ipu!  les  palmiers  dans  les  forets  colombiennes.  Lindig  en  a  compté  trente- 
deux  espèces  dans  la  partie  des  Andes  située  au  nord  de  l'équateur.  La 
zone  de  croissance  où  l'on  trouve  de  ces  k  fougères  »  et>l  beaucoup  plus 


'  K(l.  Andir,  Tuur  du  Monde,  1871»,  l"  »uluc^lrl',  livraison  'J4J. 

*  A.  A.  Simoiis,  l'ioceediiiy»  uflhc  tt.  Geoijraphical  Socichj,  Ucc.  1881. 
^  \V.  Siovcrs,  Ycnciuela. 
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•'■IcikIik;  i|IH'  ne  k>  croyail  lliiinliulill.  On  rciicoiilri;  ces  pliiiiU's  bien  en 
!(>li(ii's  (les  alliludos  de  illO  et  I IMMI  iiu'trcs  iii(li(|uéos  (Mtinint;  liiiiilcs 
cxliviiH's  |iai-  Ui  grand  voyageur  :  on  en  voit  à  '200  nièiivs,  vl  niènio  vers 
les  liinilos  do  la  végôlalion  des  arlM'cs,  à  .")  .'»00  nièlrcs'.  l'rès  de  Kiisaga- 
sugiî,  où  la  loinpéraUire  moite  favorise  la  ci'oissanee  d'une  quinzaine  de 
ces  espèces,  on  emploie  les  (roncs  à  |dancliéier  les  roules  boueuses  dans 
lesquelles  le  V(»yageur  court  risque  de  s'enliser  :  ce  sont  les  cliemins 
empulisadus.  Le  bandvou  (bumbusa  ijuadua),  plante  ipie  l'on  croirait 
essentiellement  tropicale  et  dont  la  véritable  zone  se  trouve  de  100(1  à 
à  ISOO  mètres',  monte  sur  les  lianes  d»'s  nu»nts  plus  liant  que  les  fougères 
et  qu(!  les  palmiers  .  on  en  voit  des  bouquets  à  plus  de  i,')00  mètres 
d'altitude',  à  côté  du  frailejon  (espelelia) ,  piaule  à  port  de  palmier,  à 
sève  de  térébeiitliine  et  à  grosses  feuilles  veloutées  (|ui  rappellent  le  drap 
des  robes  de  moinits  :  de  là  b;  nom  donné  à  ce  végétal,  caractéris- 
tique des  liants  sommcls,  mais  que  l'on  rencontre  c-  certains  endroits 
au-dessous  de  ."000,  même  à  20(>0  mètres'  :  le  cactus  des  plaines  Itu- 
rides  et  le  frailejon  des  plateaux  neii.;eux  se  rencmitrenl  presque  à  ini- 
cliemin,  puisi|ue  Aiicizar  a  trouvé  des  "  liguiers  de  Harbarie  »  très  vigou- 
reux jusqu'à  l'altitude  île  'Jtjôi  mètres,  bes  hr/'arias  ou  «  roses  alpestres  » 
de  l'Amérique  ra|ipelleiil  les  rbododeiidnms  d'Kiirope  à  une  alliliide 
supérieure,  de  'iSOO  à  TilOO  mètres.  S'élevaiil  à  liaiitenr  d'Iiomme,  elles 
s'appuient  sur  un  échafaudage  llexibli;  de  racines  nombreuses  et  s'en- 
tourent d'un  épais  duvet  [irotecteur.  Ces  diverses  espèces  ont  encore, 
malgré  l'altitude,  une  pbysionomie  tropicale;  mais  dans  le  voisinage 
des  neiges,  au  delà  de  iOOO  mètres,  près  de  la  moitié  des  plantes 
rappellent  la  llore  des  bailles  Alpes  d'Kiinqte  :  en  maints  endroits,  le 
voyageur  croirait  parcourir  les  hautes  vallées  de  l'Kngadiiur'. 

La  Cidombie  [lossède  plusieurs  plantes  alimentaires  non  encore  accli- 
iiialées  en  d'autres  pays,  telle  l'arracacba"  on  le  céleri  des  Andes;  mais 
parmi  les  régions  tropicales,  toutes  si  riches  en  fruits  savoureux,  la 
contrée  se  disliiigiu!  siirloiit  par  la  grande  variété  de  ses  espèces  médici- 
nales. La  chincbona,  riibiacée  qui  fournissait  naguère  le  produit  le  [ilus 
important  des  forêts  colombiennes,  est  par  excidlence  nu  végétal  andini, 


'  Kil.  Amliv,  siiiiiili'iiioiil  à  l'ouvrage  ilr  (iiisclacli. 

*  Oarlos  Cm'i'vii,  ouvnigi!  «ilo. 
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'  Manuel  iViicizar,  iiiivnigc  cito. 
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croissant  principalement  dans  la  zone  de  2400  à  5000  mètres,  à  côté  du 
superbe  cèdre  rouge  à  la  résine  parfumée*.  C'est  dans  la  Nouvel le-firenade 
que  se  fit  la  première  étude  d'ensemble  sur  les  quinquinas;  on  la  doit 
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iui  botaniste  Mûtis,  qui  la  rédigea  en  1793.  Depuis  cette  époque  on  a 
reconnu  plusieurs  autres  arbres  de  la  famille,  mais  dont  les  écorces  n'ont 
pour  la  plupart  aucune  propriété  fébrifuge.  En  revanche,  il  existe  en 
Colombie  beaucoup  d'autres  végétaux  que  l'on  pourrait  employer  de  la 
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m<^mo  mniiitTc  (\\u'  \o  (|uin(|iiinn  :  t«'l  est  le  ct^dron  (iitiabra  cedron). 
Iivs  vnnh'"  dans  le  pays  cdmmt'  loiiiriiie  :  Safl'ny  le  dit  lieauntiip  plus 
(•nica»'»'  que  la  (piiuiuc  contre  les  lièvres  inlerinittentes  nerveuses,  le 
«  fléau  des  terres  chaudes  «  de  la  (loloml)ie;  après  {fuérison,  il  ne 
laisse  aucun  trouble  dans  l'organisme'.  Le  cédron  est  aussi  considéré  par 
les  indigènes  comme  anti-venimtnix,  de  même  ipie  V arutolochia  riiifjenx, 
le  guaco  ou  mikania  et  une  dcnizaine  d'autres  espèces.  En  17S8  déjà, 
un  des  élèves  de  Mi'ilis  se  laissa  mordre  par  un  serpent  pour  constater 
l'ellicacité  du  guaco  comme  contrepoison',  et  depuis  cette  épo<|uc  de 
nombreuses  ex|iériences  ont  prouvé  (pie  si  ces  toniques  puissants  nt^  son! 
pas  absolument  «  alexipbarmaques  »,  du  moins  serait-il  nécessaire  de 
les  employer  comme  adjuvants  dans  le  traitement  des  morsures.  Les 
Indiens  de  la  Nttvada  de  Santa  Maria  et  ceux  des  Andes  connaissent  aussi 
la  coca  péruvienne,  dite  hayo  dans  la  Cobunbie,  et  la  ville  de  Tidi'i,  près 
du  goll'e  de  M(U'os(piillo,  adonné  son  nom  à  la  plante  balsamil'ère  {mijrn- 
.lyhm  tolttpra),  (jui  croît  dans  ses  forêts  à  côté  de  la  salsepareille,  du 
fopahu  et  d'autres  es|)èccs  médicinales. 

Kl  <|ue  de  végétaux  qui  pourraient  servir  dans  l'industrie  par  leurs 
bois,  leurs  libres  ou  leurs  sucs!  Les  Indiens  ont  des  plantes  qui  leur 
donnent  des  couleurs  inaltérables  pour  teiudre  les  étoiles  ou  autres 
objets,  mais  à  |)art  le  rocou  {bija  orcllana),  des  bois  «  rouges  »  cl 
«  jaunes  »  de  nu^'Oie  espèce  (jue  les  «  bois  du  Brésil,  de  Nicaragua,  de 
Campèclie  »,  la  Colombie  n'exporle  point  de  matières  tinctoriales,  même 
plus  d'indigo,  quoiipie  la  plante  productrice  y  naisse  à  l'état  spontané. 
La  plus  forte  expédition  consiste  en  graines  de  dividivi  {cxmlpinia) 
qu'on  utilise  en  Kuro|)e  pour  le  tannage  et  que  produit  un  arbre  au 
maigre  feuillage  né  dans  les  régions  jes  moins  fertiles  du  littoral,  en 
('■oajira  et  sur  les  terres  sablonneuses  aux  alentoui-s  de  Rio  Hacha.  Quant 
aux  bois  de  construction,  tels  (jue  les  chênes  et  tant  d'autres  espèces 
pro|»res  à  la  zone  ti-opicale  ou  c(»rrespoiulantes  à  celles  de  la  zone  tem- 
péiée,  à  peine  les  utilise-l-on  sur  place  :  la  deslruction  méthodi(|ue  des 
espèces  (pii  produisent  le  caoutchouc  ou  l'écorce  fébrifuge  est  peu  de 
chose  en  comparaison  du  déboisement  (pii  se  fait  pour  obtenir  des  terrains 
de  culture,  d'ailleurs  employés  seidenu'ut  en  partie  et  pour  un  temps; 
ainsi  se  foiinent  les  pajunales,  hautes  savanes  de  graminées,  qui  recou- 
vi'ent  de  vastes  étendues  sur  les  pentes  élevées  des  montagnes. 


'  Siilliiiy,  Tour  du  Monde,  1S72,  't  scmesirc,  livr.  «Oti. 
*  lliciinli)  S.  IN'i'i'irii.  /<•.«  Klnlx-Vnin  dr  Colomhir. 
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Mrmo  corlaincs  cs|M\'t's  flomlos,  n'ayant  qnc  leur  Itoautô,  snni  mcna- 
ciVs.  La  (]oloinl)i('  l'nl  naf^iiôrc,  H  pcMil-ôIre  osl-clle  oncoro,  dans  les  rares 
(lislricls  lial)ih's  par  des  Indiens  sauva<ïes,  la  conlm;  la  pins  riche  en 
certaines  formes  splendides  d'orchidées,  s'épanouissanl  mémo  an  plus 
épais  des  Ibrèls,  sous  un  jour  tout  crépusculaire,  ou  sur  d'Apres  rochers, 
ipie  l'on  explore  en  se  faisant  attacher  par  des  cordes  aux  saillies  de  la 
pierre;  mais  les  chasseurs  holanisles,  (|ui  parcourent  méthodi(|uement  le 
pays  pour  le  comjjte  des  jai'diniors  et  des  marchands  princes  di^  la 
(Irande-Hretafîne,  de  l'Europe  continentale  cl  des  Étals-Unis,  ont  dévasté 
la  conlrée,  au  point  de  rendre  introuvables  quehpies  espèces  de  (leurs, 
et  précisément  les  plus  somptueuses.  Un  de  ces  chasseurs  d'orchidées, 
(pii  a  pourtant  l'audace  de  récriminer  contre  la  destruction  systémati(pic 
accomplie  par  ses  rivaux,  raconte  avec  orfjueil  comment,  pendant  une 
campagne  de  deux  mois,  il  fit  abattre  quatre  mille  arbres,  pour  recueillir 
environ  dix  mille  odontoghssum,  changeant  de  campement  dans  la  (brèt 
à  mesure  qu'il  en  avait  enlevé  la  parure  florale  pour  l'entasser  dans 
ses  caisses'.  Autour  des  endroits  jadis  réputés  comme  les  plus  riches,  il 
faut  maintenant  voyager  pendant  des  journées  avant  de  trouver  quelque 
échantillon  d'une  plante  malvenue,  dédaignée  par  les  chasseurs  indiens 
aux  gages  des  horticulteurs  anglais. 

El  des  plantes  coupées,  combien  peu  arrivent  à  destination!  La  plupart 
pourrissent  dès  la  première  semaine  de  transport  à  dos  de  mulets  ou  dans 
les  barques  des  bayous  ou  caùos;  d'autres,  desséchées  par  l'air  salin  et 
la  chaleur  des  tropiques,  sont  jetées  à  la  mer,  et  celles  que  l'on  élève 
dans  les  serres  d'Europe,  où  désormais  doit  se  perpétuer  la  race,  n'auront 
jamais  l'éclat  et  la  hardiesse  de  formes  qu'elles  avaient  dans  les  forêts 
natales.  Du  moins  les  fleurs  simples  resteront-elles,  celles  que  l'on 
n'achète  pas  à  prix  d'or  pour  embellir  les  somptueux  jardins  d'Europe, 
telle  la  tliyhaudia  ou  (juere  me  (aime-moi!),  qui  croît  seulement  dans 
la  vallée  du  Salado,  près  de  Cali,  et  que  les  garçons  et  les  jeunes  filles 
échangent  en  témoignage  d'amour. 


La  faune  colombienne,  non  moins  riche  que  sa  flore,  se  distingue  par 
la  prodigieuse  variété  des  petits  animaux,  des  oiseaux,  des  poissons  et 
des  insectes.  La  Colombie  eut  aussi,  comme  rAméri(|ue  du  Nord,  ses 
puissants  mamrpifères,  et  l'on  en  trouve  des  restes  nombreux,  notamment 


! 


'  AlliorI  Milliran,  Travelt  nnil  Advenlures  nf  an  Orchid  Hunier. 
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au  Carnpo  do  (li;ranles  ou  «  (iliainp  des  (îranls  »  dans  la  savano  mc^mc  de 
Ilogotâ.  Les  |j(!r<r(.'s  d(;  la  vallôo  du  Ziilia,  |uvs  do  Ciicuta,  abondoiil  aussi 
en  «  os  do  géants  »,  môf^alliôriuins,  fjlyplodons,  taxodons  cl  chevaux 
fossiles.  D'après  (pielipies  naluralistos,  les  masiodonles  auraient  même 
vécu  ù  une  période;  récente  sur  les  plateaux,  car  non  loin  de  Concordia, 
à  l'ouest  du  lleuve  Cauca,  on  a  découvert  le  squelette  complet  d'un 
de  CCS  animaux  dans  une  saline  artilicielle  de  construction  indienne; 
le  mastodonte,  couché  sur  le  pavé  du  réservoir,  avait  été  évidemment 
entraîné  par  un  éltoulemenl'.  Les  mainmifî'rcs  que  possède  ce  pays, 
singes,  cliauves-souris  et  vampires,  jaguars,  pumas  et  autres  félins,  ours, 
paresseux  et  fourmiliers,  tapirs,  pécaris,  sarigues,  appartiennent  aux 
mômes  espèces  cpie  ceux  du  Venezuela  et  de  l'Améi'icjue  Centrale.  De 
môme,  la  plupart  des  oiseaux  vénézolans  et  isthmirpies  se  retrouvent  en 
Colombie;  cependant  certaines  espèces  ont  une  aire  très  étroite,  liée  à  la 
présence  de  tel  arbre  ou  de  telle  fleur  :  aussi  leur  existence  est-elle 
fort  menacée  :  qu'un  incendie,  un  défrichement,  des  érosions  ou  des 
éboulis  modifient  la  flore,  la  faune  change  aussitôt.  La  sierra  Nevada  de 
Santa  Maria,  d'origine  fort  ancienne  probablement,  a  sa  florule  et  sa 
faunule  spéciales  :  la  collection  d'oiseaux  qu'y  recueillit  Simons  contient 
cinq  espèces  particulières  d'oiseaux-mouches'. 

La  variété,  les  couleurs  somptueuses,  les  formes  bizarres  des  insectes 
colombiens  offrent  pour  le  naturaliste  une  singulière  analogie  avec  la 
richesse,  la  beauté,  et  les  étranges  figurations  des  orchidées.  La  Colombie 
est  un  paradis  des  entomologisles.  Certains  districts  sont  devenus  fameux 
par  leurs  myriades  de  magnifiques  lépidoptères  :  on  cite  surtout  la  vallée 
de  Muso,  au  nord-ouest  de  Bogota,  dans  la  haute  vallée  du  Minero,  et 
la  superstition  populaire  a  même  cru  deviner  une  relation  mystérieuse 
entre  les  émeraudes  minérales  de  Muso  qui  dorment  dans  la  roche  et 
les  «  émeraudes  animales  »  qui  volettent  dans  l'air'.  Quant  à  la  multitude 
de  ces  insectes,  on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée,  et  l'on  calcule  que 
certaines  nuées  de  papillons,  comme  celles  dont  s'enroule  parfois  la  Nevada 
de  Santa  Marta  du  côté  de  la  mer,  doivent  contenir  des  trillions  d'indi- 
vidus. Le  pullulement  de  la  vie  dans  l'atmosphère  répond  alors  à  celui  de 
la  mer,  quelquefois  entièrement  jaune  de  petites  méduses  sur  plusieurs 
milliers  de  kilomètres  carrés.  Dans  l'Atrato,  dont  les  bords  sont  faible- 
ment habités,   les  poissons   remontent  le  fleuve  à  certaines  saisons  de 


'  R.  R.  Wliilc,  Journal  oftlie  Aiitliropoloyicnl  liixtitiile  ofGreat  Bfitaiii,  Fchruary  1884. 
'■"  Sclaler,  hvceediiujx  of  llic  li.  Gcographical  Socicli/,  decvinhcr  1881. 
'  A.  llellniT,  ftcwcM  in  deii  Cnhimbiankchen  Andcii 
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riiiiiiéc  on  baiics  si  épais  (|uo  l'eau  se  ride  au-dessus  eouune  sur  un  lond 
de  rochers'. 

Les  espèces  animales,  libres  de  s'étendi'e  à  de  grandes  dislances  dans  les 
plaines  et  dans  les  vallées,  occupent  en  général  de  vastes  aires  autour  des 
montagnes  et  sur  les  versants  opposés  des  chaînes,  mais  leui-s  zones  d'hahi- 
lation  se  succèdent  en  étages  sur  les  pentes  comme  celles  des  espèces  végé- 
tales. Ainsi  les  singes  des  Ibrèts  lroi>icales  ne  pénètrent  fioinl  dans  les 
régions  IVoides;  au-dessus  de  1800  mètres,  on  n'est  point  ex|iosé  à  la 
rencontre  de  serpents  venimeux,  et  nombre  d'insecles  parasites,  puces  et 
punaises,  ne  dépassent  pas  une  certaine  hauteur.  Oiseaux  et  papillons 
s'arrêtent  aussi  à  des  altiliules  difl'érentes  pour  chaque  espèce,  à  moins 
(pi'un  tourbillon  de  vent  ne  les  emporte  an-dessus  de  leur  zone  almosphé- 
i'i(|ue  noi'male.  Jusque  sur  les  pâramos  on  rencontre  une  espèce  d'oiseau- 
mouche,  sle(/anura  uudericoodii,  aux  petites  pattes  bien  chaussées  de 
duvet  blanc'.  Dominant  l'espace,  planant  au-dessus  des  plus  hantes 
montagnes,  il  ne  reste  qu'un  seul  oiseau,  le  buitre  ou  vautour  roi,  le 
mrcuramplim  papa,  animal  superbe  et  hideux,  [teint  de  couleurs  criardes, 
(|ue  l'on  voit  poiiuli'e  du  l'ond  des  cieux  (piand  un  animal  vient  de  tomber, 
et  qui  se  pose  royalement  sur  le  cadavre,  dévorant  les  morceaux  de  choix, 
entoui'é  d'un  cercle  respectueux  d'autres  animaux  de  proie,  aigles, 
gy|>aètes,  charognards.  Telles  zones  réservées  ne  peuvent  s'expliquer  pai' 
l'altitude,  ni  par  aucune  condition  particulière  du  sol,  aucun  phénomène 
du  climat.  C'est  ainsi  qu'autour  de  Villanueva  et  autres  villages  du  Yalle 
(le  Upar,  où  les  eaux  marécageuses  ne  mancpient  fioinl,  la  région  des 
mousti(pies  a  de  brusques  limites.  Kn  sortant  du  village,  on  voit  les  vols 
(les  insectes  tourbillonner  en  volutes  immenses,  mais  jusqu'à  un  certain 
arbre  :  en  deçà,  le  voyageur  n'a  plus  à  les  craindre.  Ouoiq»*J  l<»  Colombie, 
contrée  de  grandes  pluies  et  de  vastes  forêts,  paraisse  ne  juis  offrir  de 
terrains  favorables  à  l'éclosion  des  sauterelles,  des  armées  de  criquets 
voyageurs  dévastent  souvent  cei'taines  régions.  En  1825,  la  vallée  du 
Cauca  fut  ainsi  ravagée  :  les  acridiens  n'y  laissèrent  aucune  verdure,  et 
les  vaches,  les  moutons,  les  chi'vres,  privés  de  leurs  pâturages,  n'eurent 
[ilus  d'autre  nourriture  ([ue  celle  des  jeunes  cri(juets  et  des  larves.  Les 
cochons  et  les  poules  s'en  gorgeaient  aussi,  et  le  lait,  la  viande,  les 
œufs  présentaient  un  affreux  goût  de  musc  et  puaient  la  sauterelle'. 


Il 


'  II.  blako  Wliilc,  Proccediiujs  of  llic  R.  Gcoyrapliical  Suciely,  1885. 

-  AIIhm'I  Milliciin.  ouvrage  cité. 
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Les  Colombiens  acUiels  ilescemleiil  en  {grande  inajorilc  des  populalions 
indiennes  que  Irouvèrenl  les  conciuéranls  euro|(éens  au  nnlieu  du  seizième 
siècle.  On  sail  commenl  les  nouvean-veiuis  se  conduisirent  à  l'égard  des 
indi},'ènes.  Les  massacres,  le  travail  excessil",  les  épidémies  et  surtout 
le  dégoût  de  vivre  lirent  [lérir  les  liabilanls  par  centaines  de  milliers  : 
Vadelanladu  Jiménez  de  (Jnesada,  le  même  (|ui  avait  lait  la  conquête  du 
plateau,  témoignait,  Irente-neul"  ans  a|>rès,  (|ue  là  où  il  avait  trouvé  deux 
millions  d'hahilanls,  vivaient  seulement  quel(|nes  restes  de  Irilnis  mal- 
heureuses. iMais  de  ces  humbles  débris,  mêlés  dans  une  laible  mesure 
avec  les  éléments  enr(»[)éens,  a  surgi  la  race  colombienne,  comme  un  rejet 
au  pied  d'un  arbre  abattu.  Toutes  les  nations  qui  peuplaient  aulrel'ois  le 
territoire  ont  contribué  à  la  Ibrmation  des  Hispano-Colombiens  :  cepeiulanl 
ceux-ci  revendi(|uent  conune  leui-s  principaux  ancêtres  les  Muysca  des 
plateaux  situés  entre  le  Magdalena  et  la  Cordillère  de  Snma-1'az.  il  est 
naturel  (pie  la  pensée  filiale  se  reporte  d'abord  sur  ceux  des  aïeux  (jui 
eurent  une  civilisation  déjà  très  avancée  et  ipii  ont  laissé  un  nom  dans 
l'histoire.  D'ailleurs  le  Cundinamarca,  le  pays  des  Mnysca,  embrassait  à 
l'épotpie  de  la  contiuête  non  seulement  la  province  actuellement  désignée 
par  ce  nom,  mais  aussi  toute  la  région  montueuse  située  à  l'est  du  ileuve 
Magdalena,  juscju'à  la  Sieira  Nevada  de  Mériila,  dans  l'État  actuel  du 
Venezuela'. 

Les  Muysca,  c'est-à-dire  les  «  Hommes  »\  étaient  aussi  désignés  sous  le 
nom  de  Chibcha,  dû  à  leur  langue,  dans  laquelle  les  chuintantes  étaient 
Ibrt  nombreuses.  D'après  leurs  légendes,  ils  étaient  encore  en  barbarie, 
ne  sachant  pas  même  cultiver  le  sol  ni  tisser  des  étoll'es,  lorsqu'un  jeune 
homme,  de  ligure  plus  blanche  (|ue  la  leur,  appai'ul  pour  leur  explicjuer 
les  arts,  les  métiei-s,  la  nature,  car  les  Muysca,  comme  tous  les  autres 
peuples,  ne  pouvant  analyseï-  le  long  travail  des  siècles,  se  sont  imaginés 
que  leurs  progrès  s'étaient  accomplis  brus(|uement,  par  une  révélation 
d'en  haut  ou  par  des  envoyés  du  ciel.  Le  civilisateur  des  Muysca,  souvent 
confondu  avec  le  dieu  Bôchica,  leur  avait  donné  une  constitution  politique 
définitive,  et,   en  mourant,  il  aurait   désigné  ses  deux  fils  —  ou  "les 


'  l'ifili'iiliiUi,  Historia  yeneral  ilel  Nuem  Itcino  île  Granmln. 

*  Du  Mii-isi'a,  ((  n)i'|is-(.'inq  »,  corps  à  ciiii)  o\liviiiili''s  (Itolhierl,  AnlUiuarian,  FAlinoloykal  and 
olher  Re»emxhes)  ;  Itoussiiigiiult,  llullelin  de  la  Sociélé  de  Géo<jrapliu\  ;ioùt  1817. 
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doux  (ils  de  sa  sœur  —  couiuic  los  niailres  de  la  ualioii,  l'un  cliet'  sjii- 
liluel,  premiur  on  rang,  l'aulrc  cliol"  séculier,  [u-omier  eu  |>uissance. 

Les  hiiliilanls  de  Cundluauiarca  adoraient  les  astres.  Tous  les  corps 
célestes  étaient  personniliés,  d»;  même  (|ue  les  l'orces  de  la  nature  :  ou 
leur  élevait  des  autels  eu  plein  air,  et,  en  des  édilîees  sacrés,  on  leur 
apportait  «les  otirandes,  or,  étoiles,  pierres  précieuses,  même  on  leur  sacri- 
iiail  des  êtres  vivants.  Souvent  le  Muysca,  passant  au  pioil  d'une  monlaj^ne, 
d'une  roche  ou  d'une  plante,  croyait  la  voir  l'réniir  :  il  se  prosternait 
aussitôt  pour  adorer  la  vii'  secivle  qui  se  manileslait  ainsi,  et  désormais 
une  nouvelle  divinité  s'ajoutait  à  l'immense  assemblée  des  dieux.  (;e|)en- 
danl  les  Muysca  reconnaissaient  un  maître  suprême  parmi  tous  ces  èlres 
dominateurs  de  l'homme.  Bôcliica,  le  dieu  universel,  avait  coidié  la 
garde  de  la  terre  entière,  et  spécialement  celle  des  Chihcha  ou  Muysca,  à 
Chihchacum,  c'est-à-dire  «  BAton  des  Chihcha  ».  Autre  Allas,  Cliihchacum 
portail  la  terre  sur  ses  épaules,  et  [tarlbis,  ipiaiid  il  était  l'aligné,  il 
changeait  de  posture  sous  l'énorme  lardeau.  Ainsi  s'expli<iuaient  les  trem- 
hlemenls  de  terre.  La  singulière  vénération  (ju'euient  longtemps  les 
Indiens  convertis  pour  Saint  Christophe  (San  Crislôhal)  provient  de  ce 
qu'il  leur  rappelait  Chihchacum  portant  un  enlant,  symbole  du  peuple 
chihcha'.  Il  était  le  patron  spécial  des  laboureurs. 

Lors  de  la  conquête,  le  |)ays  des  Muysca  se  divisait  en  un  grand  nombre 
d'États  distincts,  et  le  Cundinamarca  ju-oprement  dit,  c'est-à-dire  la  contrée 
comprise  entre  les  rivières  Fusagasugâ  et  Sogamoso,  se  partageait  en  deux 
royaumes,  du  sud  et  du  nord,  ayant  leurs  capitales  respectives  à  Mue(|uelti 
(Kunza)  et  à  llunsa,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tunja;  en  outre, 
un  territoire  distinct,  Iraca,  appartenait  au  grand  ponlil'e.  Le  roi  du  sud,  le 
zipa  «  puissant  seigneur  »,  et  celui  du  nord,  le  Z(t(]iu\  étaient  en  guerre 
loi-sque  les  Espagnols  se  présentèrent  dans  le  pays,  et  jteu  après  llunsa 
tombait  entre  les  mains  du  premier,  disposant  d'une  armée  plus  aguerrie. 
L'un  et  l'autre  souverain  étaient  armés  contre  leurs  sujets  d'un  pouvoir 
absolu,  mais  non  par  siiliple  droit  héréditaire.  L'héritier  l'ulur  du  trône 
était  choisi  parmi  les  (ils  de  la  sœur  du  souverain  régnant  et,  dès  son 
enl'ance,  élevé  dans  un  temple  où  des  gardiens  observaient  sa  conduite, 
l'empêchant  d'enfreindre  les  règles  dont  la  moindre  violation  lui  aurait 
l'ait  peitlre  ses  droits  :  on  ne  lui  permettait  ni  de  voir  le  soleil,  ni  de 
manger  du  sel.  Ensuite  il  recevait  la  dignité  de  chef  vassal  jus(|u'à  la 
mort  du  zipa,  auquel  il  succédait  ajtrès  avoir  prêté  serment  de  gouverner 
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iiVL'c  (li'uiliii'c.  H  nV>|M)iisait  i|iruiie  simiIu  ieinino  on  u  justes  iittcus  », 
qiiuit|iril  cul  loiijoiirs  plus  il«>  doux  iiiilh;  CDiiciiliiiifs  dans  sa  résidoncf, 
fl  la  ivin«!  puiivail,  en  mourant,  cxigt'i-  la  iironiossc  qu'il  lui  roslorail 
lidMi;  pcudanl  cinq  années  di;  veuvage.  t^Miand  il  sortait  de  son  |mlais  poui- 
se  rendre  au  temple,  «  distant  de  trois  p<u'lées  d'arqueliuse  »,  il  uiareliait 
avec  tant  de  pompe  et  de  majesté  qu'il  mettait  trois  jours  pour  acconqdir 
le  voyage.  Le  respect  qu'on  témoignait  au  zipa  prenait  des  lurnies  analo- 
gues à  l'attitude  ahjecte  des  sujets  orientaux  :  personne  n'osait  le  regarder; 
ou  ne  lui  parlait  qu'en  tournant  le  dos,  et  le  porteur  de  présents  s'avançait 
en  rampant  jusqu'à  ses  pieds,  i^a  condamnation  suprême  pour  un  cou- 
pable était  de  le  tenir  en  lace  du  roi,  qui  le  roud''oyait  par  les  i-ayons 
de  son  visage  auguste:  désormais  personne  ne  lui  parlait;  il  s'éteignait 
abandonné  de  tous.  A  la  mort  du  7.i|)a,  tous  les  Muysca  prenaient  le  deuil 
en  se  Trottant  d'ocre  rouge.  On  pla(,-ait  le  corps  dans  un  tronc  de  palmier 
oi'ué  de  phujues  d'or  après  l'avoir  end)aumé  d'une  espèce  de  résine  et  l'on 
décorait  le  cadavre  d'or  et  d'émeraudes;  des  esclaves  et  «{uehpies  l'umnies 
dévouées  suivaient  leur  maître  dans  la  fosse'. 

Les  uzaijiiex  ou  chefs  secondaires  |)ossédaient  aussi  un  grand  |>ouvoir 
sur  leurs  sujets,  et  les  honneurs  ({u'on  leur  rendait  étaient  acconi|iagnés 
d'un  cérémonial  analogue.  De  même  leur  dignité  se  transmettait  de  lils 
de  siuuren  lils  de  sœur  et  l'autorité  princière  devait  être  également  pré- 
cédée d'un  noviciat.  Lors  des  fêtes  de  son  avènement,  on  ccmvrait  le  chef 
de  |)laques  d'or,  on  le  couronnait  de  plumes  et  l'on  pla(,'ait  dans  sa 
main  droite  un  hàton  de  gayac.  Quant  aux  petits  caciques,  c'est  dans  une 
eau  courante  qu'ils  recevaient  leur  dignité  :  l'acte  d'investiture  consistait 
à  les  asperger.  D'anciennes  traditions  matriarcales  permettaient  aux 
épouses  du  chef  de  châtier  leur  mari,  intangible  pour  tous  autres;  tou- 
tefois la  fustigation  conjugale  ne  devait  pas  dépasser  huit  coups,  quand 
même  l'uzaciue  aurait  commis  un  crime  qui,  chez  des  sujets,  eût  été 
|)uni  de  mort. 

Le  grand  pontife  d'h'aca  ou  Sogundomuxo,  «  Celui  qui  se  rend  invi- 
sible )),  résidait  j)rès  de  Suamoz,  la  moderne  Sogamoso,  en  un  lieu 
mystérieux  d'où  n'approchait  point  le  vulgaire.  Son  pouvoir  n'était  point 
héréditaire  comme  celui  des  autres  chefs  :  il  le  devait  à  l'élection,  (|uoi(|ue 
l'usage  le  fit  choisir  alternalivemenl  en  deux  familles  princières.  Mais  les 
[irètres  ordinaii'es  ou  xeques  des  Muyscas  exert^-aienl  iiéréditairemenl  leur 
ministère,  transmis  suivant  la  même  liliation  que  la  dignité  royale.  Quand 
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l(<  l'iitiir  xi'(|ii<>  rliiil  arrivr  à  l'Agi;  il'lioiiimc,  on  l'iiivoyiiil  diiiis  un  sriiii- 
iiiiirc  soUN  la  «linTlioii  il'iiii  vieux  pirli-r  cliiii'p''  <l*>  riiisti'iiii'c.  Il  n>slail 
<lans  U'.  cnat  doii»;  aiiiin-s,  pciiilaiil  lesquelles  ou  ne  lui  ilounail  i|iu>  les 
aliuieuls  stricleinenl  u«ressaii'es  |ioui-  reui|H\-liei' de  nioui'ir  de  l'aiin.  \  la 
lin  <lu  noviciat,  on  ht  eonduisail  en  grande  |)oui|ie  à  la  niais(»n  du  xi|ia, 
et  celui-ci  donnait  l'investiture,  en  lui  reriieltanl  un  |iai|uel  de  coca,  la 
plautc  sacrée,  donl  il  eucensail  d'abord  les  idoles,  puis  qu'il  devait  niAclier 
durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuil.  Il  ne  lui  était  point  permis  de  se 
marier  el  toute  sa  vie  su  passait  dans  uni;  prolonde  retraite.  Dans  les 
gnives  circonstances  nationales,  les  xe(|ues  se  rendaient  avant  l'aulie  au 
sommet  d'une  haute  mcuitagne,  suivis  du  peuple  en  procession  et,  se  tour- 
nant vers  l'urient,  sacriliaient  au  Soleil  un  enfant  pris  sur  l'ennemi.  Ils 
égorgeaient  la  victime  avec  une  [tointc;  di!  ntseau;  le  sang,  retHieilli  dans 
imc  calebasse,  leur  servait  à  peindre  les  rochers  que  Irappaient  les  pre- 
miers rayons,  puis  ils  laissaient  le  cadavre  sur  la  cime  aiin  que  la  chaleur 
du  jour  le  dévorAt'.  De  même  que  les  prêtres  mexicains,  les  xeques 
muysca  inanguraiimt  par  un  sacriiice  humain  chaipu*  nouveau  cycle  de 
i[uin/.c  années.  La  victime  choisit!,  dite  (jUcsa,  c'est-à-<lire  le  «  vagabond  », 
le  «  sans-demeure  »,  di'vait  être  un  jeuiu!  homme  natif  d'un  village  situé 
dans  ces  plaines  tie  l'orient  d'où  était  venu  Ilôchica  lors  de  sa  première 
apparition;  lui-même  représentait  le  dieu,  et,  dans  une  procession  solen- 
nelle, devait  suivre  la  route  parcourue  par  Béchica  lors  de  sa  visite  dans 
le  Cundinamarca.  Au  jour  du  sacrifice,  les  prêtres,  déguisés  en  divinités, 
en  démons  et  animaux,  attachaient  la  victime  pure  au  sommet  d'un  mât 
et  la  peinaient  do  flèches;  puis,  avant  le  dei-nier  nUe,  on  lui  arrachait 
le  cœur  et  les  entrailles,  que  l'on  exposait  au  Soleil  comme  pour  lui 
montrer  son  fds. 

Lorsque  les  Muysca  virent  disparaître  leur  empire  sous  le  ])ied  des 
Espagnols,  ils  étaient  déjà  en  pleine  décadence,  toute  initiative  individuelle 
étant  étouffée  par  le  régime  des  lois  absolues  et  par  la  stricte  division  du 
peuple  en  castes  «lux  limites  infranchissables.  La  première  était  celle 
des  pnUres,  à  la  fois  sorciers,  médecins,  juges  et  bourreaux.  Puis  venaient 
les  guerriers,  qui  pendant  la  paix  étaient  chargés  de  la  police  et  de  la 
collection  des  impôts.  Les  commerçants  et  artisans,  enfin  les  cultivateurs 
constituaient  la  troisième  et  la  quatrième  caste;  en  temps  de  guerre,  ils 
étaient  également  enrôlés,  mais  servaient  en  qualité  do  simples  soldats, 
sans  pouvoir  jamais  s'élever  au  nmg  des  chefs.  Fne  cinquième  classe  était 
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ronsliliin'  piii'  |t>H  iioiniiili's,  iipiiiirtniaiit  pour  hi  |)lii|)iirl  l'i  <l*'s  piMipliiilcs 
vaincues,  ililIV'i'i'nh's  tics  Miiysm  |>iii'  les  iiKviirs  «■!  Ii>  liin^'iifrr.  I.a  |)ni|irir'U! 
privée  élail  livs  soliileinciil  coiistihiéc.  On  cundaninaii  le  (léhiliMir  qui 
nu  s'anpiittait  pas  au  temps  voulu  à  payer  le  double  de  sa  dette,  el 
lors(|ue  le  eréancier  «'-tait  un  persoiuia^e,  celni-ei  envoyait  à  la  |iorle  du 
malheureux  un  ourson  un  ja^ruar  apprivoisé  ipi'il  lallail  nourrir  en  même 
temps  que  le  gardien  jusqu'au  payement  eonqdel  :  sinon,  les  estatiers 
du  prêtre  on  du  eliel'  étei^Miaient  le  loyer  en  y  versant  de  l'eau  :  le  débi- 
teur lomltail  en  esclavage.  t.Mianl  au  vidtMir,  on  le  punissait  par  la  perte 
des  yeux,  que  l'un  lirillait  au  moyen  d'une  plaque  de  métal  roupie  au 
feu;  on  les  arrachait  avec  des  épines  s'il  s'agissait  d'un  vol  considé- 
ridtle.  Les  peines  iniligées  aux  gens  du  commun,  toujours  calculées  de 
ra<;on  à  enrichir  le  maître,  dilléraie»!  di;  celles  <prori  appliquait  aux  gens 
des  castes  supérieures,  (leux-ci,  censés  hommes  d'honneur,  plus  sensibles 
aux  outrages  (pi'anx  tourments,  étaient  simplement  dégradés  :  on  leur 
donnait  dos  noms  réservés  d'iu'dinaire  aux  parias;  on  leur  coupait  la 
chevelure  ou  on  déchirait  leurs  habits;  parfois  on  les  condamnait  à 
être  battus  par  leni's  femmes. 

Bien  (pie  l'industrie  d(!s  Muysca  fill  assez,  développée,  (-es  Indiens  no 
connaissaient  pas  le  fer  et  fabriquaient  leui's  instruments  de  lab(mr  en 
bois  ou  en  pierre  :  ils  no  pouvaient  défoncer  le  s(d  (pie  pendant  les 
années  très  pluvieuses  :  des  sécheresses  prolongeas  avaient  la  famine  pour 
coiis(''(|uence  inévitable.  Sur  les  plateaux  on  ne  cultivait  guJ're  que  lo 
maïs,  la  pomme  de  terre  el  le  chenopodium  quinoa;  plus  l)as,  en  zone 
tempérée,  on  obtenait  aussi  le  manioc  et  l'arracacha.  (JrAce  à  Icui-s 
salines  abondantes  et  à  ieui^s  mines  d'or,  les  Muysca  poss(''(laienl  des  objets 
de  commerce  qui  leur  permeltaienl  de  traTupier  avec  les  populati(ms  de 
la  plaine  jus(|u'à  une  grande  dislance  de  leurs  plateaux  el  de  se  procurer 
les  denrées  el  marchandises  nécessaires  :  le  principal  lieu  de  foire  se 
célébrait  dans  la  haute  vallé-e  du  Magdalena,  dans  le  pays  des  Poincos  ou 
Vaporogos,  prJîs  de  l'endroil  où  s'élève  aujourd'hui  Nciva.  C'est  par  des 
traitants  muysca  que  les  chefs  (b^  i)an(le  espagnols  apprirent  à  connaître 
l'existence  de  la  nation  civilisée  qui  vivait  au  pied  des  montagnes  de 
Suma-Paz  :  en  remontant  péniblement  le  rio  Op6n,  dans  la  région  des 
marécages  et  des  forêts  immenses,  un  détachement  de  la  troupe  de  Quc- 
sada  rencontra  une  barque  d'Indiens  portant  du  sel  rafliné  et  des  coton- 
nades bariolées  :  la  vue  de  ces  objets  rendit  le  courage  aux  Kspagnols 
désespérés  qui  avaient  d(''jà  perdu  un  livs  grand  nombre  des  leui-s.  Dans 
leurs  transactions  commerciales,  les  Muysca  utilisaient  l'or  sous  forme  de 
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disques  moulés  :  exemple  presque  unique  de  IVxislencc  de  la  monnaie 
ni'opremcnl  dite  parmi  les  hahilants  du  Nouveau  Monde'. 

Les  artisans  muysca  étaient  assez  haliiles  à  travailler  l'or,  Icî  métal 
avidement  recherché  par  les  envahisseurs;  ils  en  fabri([uaient  des  figu- 
rines d'hommes,  de  grenouilles  et  autres  animaux  à  formes  bizarres, 
qui  s'expédiaient  au  loin  et  (p-ic  i  on  trouve  encore  par  milliers  dans  les 
musées  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde,  malgré  les  innombrables  auto- 
dafés que  les  missionnaires  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  firent 
de  Ions  ces  objets  «  consacrés  au  culte  du  diable'  ■>.  ils  sculptaient  aussi 
en  relief  les  pierres  dures,  (!t  les  collections  renferment  des  plaques  de 
liasaltt,  (juadrangulaires  et  pentagonales,  portant  des  figures  symboliques 
dans  lesquelles  on  croit  avoir  reconnu  les  signes  du  calendrier.  Mais, 
en  dépit  de  la  richesse  de  leur  contrée  en  gisements  miniers  de  toute 
espèce,  ils  ne  savaient  point  extraire  et  travailler  les  métaux  autres  que 
l'or.  Une  de  leurs  industries  les  plus  av.^ncées  était  celle  du  tissage  :  ils 
obtenaient  des  étoffes  de  coton  ti'ès  durables  que  leurs  artistes  ornaient 
de  dessins  éclatants.  Les  maisons,  construites  en  bois  et  en  argile  et 
recouvertes  d'un  toit  conique,  n'avaient  (jue  des  meubles  fort  simples, 
mais  les  temples  des  dieux  et  les  palais  des  rois  et  des  prêtres  conte- 
naient des  objets  travaillés  avec  soin.  Il  paraît  mémo  qu'on  élevait  des 
édifices  en  pierre  :  des  constructions  situées  sur  les  collines  de  Leiva,  h 
l'est  du  Saravita,  étaient  soutenues  par  des  colonnes  de  grès'';  les  débris 
do  ce  qui  parut  à  Vêlez  avoir  été  une  grande  ville  bâtie  en  pierre  ont  été 
utilisés  pour  élever  l'église  et  diverses  maisons  de  Moniquirâ.  De  même 
(pie  chez  les  peuples  de  l'Ancien  Monde  à  religions  sanglantes,  les  Muysca 
essayaient  d'attirer  la  faveur  des  dieux  sur  leur  œuvre  en  cimentant  les 
inui-s  de  sang  humain  :  ils  espéraient  bâtir  pour  l'éternité  en  enfonçant 
chaque  poteau  de  soutènement  dans  le  corps  d'une  belle  jeune  fille 
lU  dans  celui  d'un  vaillant  ennemi*.  Ils  construisaient  aussi  des  routes 
dallées  :  villes,  forteresses,  lieux  de  pèlerinage  étaient  pounus  de  chemi'.s 
IVayés  avec  art  à  travers  les  obstacles,  marais,  rochei"s  et  préci|)ices.  On 
(lit  qu'une  voie  magistrale,  partant  de  Sogamoso,  se  pndongeait  juscpi'à 
<'  cent  lieues  »  de  distance  vei-s  la  contrée  d'orient  d'où  était  venu  IJéchica; 
il  en  restait  des  vestiges  au  dix-septième  siècle. 

Le  temps  se  divisait  chez  les' Muysca  en  «  lunes  »,  subdivisées  ellcs- 


'  [lollnprl;  J.  Acosta,  ouvrages  cités. 
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'■  Valez  (vrai  nom.  Vi'Im  Karrienlos),  liiiUelin  de  In  Snni'li'  ilf  Ct'ntirnphie,  aorti  1847. 
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miMnoR  on  dix  firoupcs  do  trois  jours  on  on  trois  groupes  do  dix  jours:  le 
proniior  tiors  du  mois  anniil  ôlô,  d'.ipros  Oviodo,  oonsaorô  anx  devoirs 
roligionx  et  à  I' «  exorcioo  dos  vertus  »,  lo  donxième  tiers  au  travail,  et  le 
reste  do  la  luno  aurait  appartenu  au  repos  et  au  plaisir.  Los  grandes 
époques  agricoles,  semailles  et  moissons,  étaient  préeédées  do  «  roga- 
tions »,  piMidant  lesquelles  les  Indiens  se  déguisaient  on  l)èles  sanvages, 
considérées  pcul-cMro  comme  les  protectrices  des  champs.  La  fête  par 
excellence,  on  lo  sait,  était  consacrée  au  Soleil,  tous  les  quinze  ans.  La 
lune  recevait  aussi  les  hommages  des  Muysca  on  de  grandes  solennités,  et 
des  piviros  lui  envoyaient  alors  en  ambassade,  mais  après  les  avoir  sacri- 
fiés, dos  perroquets  auxquels  on  avait  enseigné  à  répéter  le  message. 

Le  mariage  cliihcha,  comme  celui  de  tant  d'autres  nations,  se  faisait 
par  achat  :  lo  prétendant  envoyait  au  i)ère  do  la  jeune  fdle  une  mante 
ré[)ondaiH  par  sa  richesse  à  sa  fortune.  Quelques  cérémonies  accom- 
pagnaient le  mariage  :  lo  prêtre  ne  le  déclarait  conclu  qu'après  avoir 
interrogé  la  femme:  «  Aimes-tu  Bochica  mieux  que  ton  mari.  Ion  maii 
mieux  que  tes  cnfanis,  et  tes  enfants  plus  que  toi-même?  »  Mais  Bôchica. 
dieu  cruel,  exigeait  souvent  dos  sacrifices.  L'aîné  dos  enfants  devait  être 
un  gar(;on  ;  les  filles  nées  avant  lui  étaient  mises  à  mort.  De  deux 
jumeaux,  un  seul  devait  survivre.  Le  malheureux  qui  perdait  sa  femme 
en  couches  passait  pour  coupable,  et  son  beau-père  prenait  la  moitié  de 
son  avoir.  Les  femmes  allaient  accoucher  seules  dans  les  endroits  écartés, 
au  bord  d'une  eau  courante,  où  elles  se  lavaient  aussitôt  avec  leur  enfanl. 
Les  Chichba  soignaient  leurs  malados  avec  sollicitude  et  témoignaient  un 
grand  respect  aux  cadavres.  Ils  s'imaginaient  quo  le  pays  des  Ombres 
se  trouve!  au  centre  de  la  Terre  et  qu(!  les  moris,  souffles  légers,  s'y 
rendent  en  traversant  un  lai-ge  fleuve  sur  un  esquif  formé  des  fils  de 
l'araignée,  insecte  tenu  pour  sacré'.  Los  cérémonies  d'inhumation,  forl 
longues  et  fort  coûteuses,  dilïéraient  suivant  les  castes  et  les  régions  :  en 
certains  endroits,  on  vidait  les  corps  pour  les  emplir  d'objets  précieux: 
ailleurs  on  les  exposait  sur  des  échafaudages  autour  dos  temples  ou  on  Ic-- 
séchail  au  soleil.  Des  grottes  sacrées  renferment  des  mor's  par  centaines, 
tous  assis  en  cercles  et  les  mains  jointes.  Ceux  qui  avaient  succombé 
à  la  morsure  d'un  serpent  étaient  enterrés  et  recevaient  une  croix  sur 
leur  bulle  lunéraire.  Des  tombeaux  isolés,  des  huacas  comme  colles  de 
Cbiriqui  et  du  l'érou,  recevaient  les  grands  personnages,  et  les  Ksp;i- 
gnols  y  découvriront  des  dieux  lares  et  des  ornements  d'or  d'une  grandi' 
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lichesse.  On  constMvail  les  corps  cinlmuiUL's  dos  capitaines  les  plus  hardis 
et  on  les  poiiail  devant  les  armées  pour  leur  assui'cr  la  victoire;  leurs 
esprits   commandaient  encore,  comme  celui  d'Ajax,   fils  d'Oïlée,   dont 
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les  ossements  avaient  leur  place  dans  la  plialan<'e  des  Kocriens,  comme 
celui  de  Thésée,  qui  à  Marathon,  marchant  en  tète  des  Athéniens,  décida 
la  victoire'. 
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De  nos  jours,  les  Muysca,  pcnlus  dans  la  race  hispano-coloinhienne, 
ont  complMemcnl  disparu  comme  nation  distincte  :  depuis  plus  d'un 
siècle,  aucun  vieillard  ne  parle  plus  la  langue,  consente  pourtant  en 
grande  partie  par  les  grammairiens,  comme  les  momies  que  l'on  trouve 
dans  les  huacas'.  De  même,  les  Muysca  non  civilisés,  Tocaima,  Analoima, 
Anapoima,  Coyaima,  Nalagaima  et  autres,  auxquels  on  donnait  le  nom 
général  de  Tanches  et  qui  vivaient  surtout  dans  les  vallées  situées  au  sud 
de  Bogota  jusqu'au  nœud  des  plateaux,  ne  sont  mentionnés  que  par  une 
histoire  déjà  lointaine.  Ces  indigènes  allaient  tout  nus,  et  d'après  les 
récils  des  premiei*s  conquérants,  ils  auraient  encore  à  celte  époque  mangé 
de  la  chair  humaine.  Chez  eux,  plus  strictement  encore  que  chez  les 
iMuysca,  les  filles  qui  venaient  au  monde  avant  que  la  mère  eût  donné  le 
jour  à  un  fils  étaient  vouées  à  la  mort.  Les  l'anches  n'épousaient  jamais 
une  fille  de  leur  propre  village  :  pareille  union  ciil  été  considérée  comme 
incestueuse;  mais  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  prendre  pour 
femme  une  sœur  née  dans  un  autre  village:  ainsi  le  permettaient  les 
lois  de  l'exogamie.  Les  Colimas  ou  «  Cruels  »,  qui  vivaient  dans  la  vallée 
du  Hio  Negro,  au  nord-ouest  de  Bogota,  et  les  Musos,  autres  voisins  des 
Muysca,  qui  habitaient  la  haute  vallée  du  Minero,  n'avaient  d'autre  loi 
que  celle  du  talion  et  ne  reconnaissaient  ni  chefs,  ni  juges.  La  légende 
dit  qu'ils  se  suicidaient  au  moindre  contretemps  :  quoi  qu'il  en  soit,  la 
plupart  d'entre  eux  préférèrent  mourir,  en  se  précipitant  du  haut  des 
rochers,  que  de  se  soumettre  à  la  volonté  des  Espagnols. 

Le  deuxième  foyer  de  civilisation,  dans  le  territoire  que  comprend  la 
Colombie  actuelle,  se  rattachait  au  monde  quichua,  dont  l'Ecuador  et  le 
Pérou  soni,  au  point  de  vue  ethnique,  le  principal  héritage.  Les  habitants 
des  plateaux  de  Fasto,  de  Tùquerres,  ceux  de  la  haute  vallée  du  Cauca, 
autour  de  IVipayan,  subissaient  l'influence  de  la  nation  policée  qui  vivait 
plus  au  sud  dans  les  hautes  terres  andincs.  Ces  populations,  très  douces, 
habitaient  de  grands  et  beaux  villages,  dont  quelques-uns  se  composaient 
de  maisons  ayant  jusqu'à  cent  mètres  de  long  et  abritant  une  centaine  de 
familles.  Mais  ces  Indiens,  les  plus  timides  parmi  les  indigènes  de  la 
Colombie,  ne  résistèrent  point  avec  la  même  énergie  que  les  Muysca.  On 
dit  même  qu'ils  se  pendirent  par  centaines  ou  se  laissèrent  mourir  de 
faim  en  apprenant  la  venue  prochaine  des  Espagnols  :  rien  de  plus 
facile  alors  que  de  reconnaître  la  route  de  Popayan  :  elle  était  jalonnée 
de  cadavres  de  suicidés.  Dans  le  parler  des  tribus  redevenues  sauvages 
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(Je  la  vallée  du  Cauca,  iiotammenl  chez  les  Coconucos  des  enviions  do 
Popayan,  on  reeonnail  des  mois  nombreux  d'origine  i|uicluia,  prtiuve  «{ue 
l'iniluenee  des  peuples  du  plateau  péruvien  s'élail  l'ail  sentir,  [lar  le 
commerce  et  l'industrie,  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  au  nord 
de  leur  domaine  polilicjue.  Mais  au  delà,  vers  l'Alrato,  et  plus  loin,  dans 
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l'étranglement  de  l'isthme,  les  tribus  éparses,  de  langues  diverses, 
restaient  par  leur  genre  de  vie  en  dehoi-s  de  l'action  civilisatrice  des 
Ouichua;  ils  se  trouvaient  également  assez  éloignés  des  groupes  aztèques 
et  maya  pour  ne  point  en  recevoir  l'impulsion  dans  leur  développement 
intellectuel  et  moral.  C'est  au  bord  du  golfe  de  Chiriqui,  avec  la  tribu  des 
Guaynii,  que  se  terminait  au  sud  la  dernière  enclave  du  monde  mexicain. 
Ainsi,  au  point  de  vue  elhni({ue  comme  par  le  relief  de  la  contrée,  les 
deux   continents,   du  nord    et    du  sud,  se    maintenaient   complètemeni 
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sc|tart's  |»iii'  lii  zone  de  l'Alralo.  Les  (lima  barbares  s'iiiler(>()saieiil  entre 
les  Indiens  policés  du  nord  el  ceux  du  sud,  enlre  les  (Juaynii  el  les 
Chocô. 

La  nalion  des  Chocû,  divisée  en  tribus  nombreuses,  Baudô,  Citarae, 
Noânania,  Tadû,  occu|)e  toute  la  partie  occidentale  de  la  Colombie  dans 
les  vallées  de  l'Alrato  el  du  San  Juan,  el  plus  au  sud  jusque  dans  l'Ecua- 
dor; elle  défend  aussi  sur  les  contreforts  septentrionaux  de  la  Cordillère, 
du  cùlé  de  l'Atlanticpie,  les  approclies  des  plateaux  d'Antio(]uia,  el  même 
de  petits  }iroui)es  la  représentent  dans  l'islbme  de  rAméri(jue  Centrale'. 
liCs  diverses  peuplades  des  Calios,  enlre  rAlrato  el  le  Cauca,  appartiennent 
à  celle  soucbe  etlini(|ue  :  parmi  les  tribus  sauvages  de  la  Colondiie,  ce 
sonl  peul-ètre  celles  dont  l'étal  social  est  le  moins  avance,  el  l'on  dit 
même  <pie  dans  les  marécages  du  bas  Alrato,  ces  Indiens  vivaienl  sur 
les  brancliages  des  arbres  comme  les  anciens  (înaraunus.  Autrefois  ils 
marcbaienl  enlièrcmenl  nus  ou  ne  portaienl  qu'un  pagne  étroit  d'écorce; 
ils  mangeaienl  leurs  prisonniers,  après  les  avoir  engraissés'.  Réduits 
mainlenanl  à  (juebjues  misérables  restes,  ils  fuienl  devant  les  Espagnols, 
cependanl  leur  langage  se  mêle  de  mois  castillans,  toujours  plus  nom- 
breux, el  le  jour  n'est  probablement  pas  éloigné  où,  eux  aussi,  comme 
les  (Juicbua  de  l'opayan  el  les  Muysca  du  Cundinainarca,  parleronl  la 
langue  des  conquérants.  Tous  les  idiomes  cbocô  montrent  une  grande 
analogie. 

Les  Nutabé  et  les  Tabami  d'Anlioquia,  (jui  occupaient,  les  premiers  le 
territoire  compris  entre  le  Cauca  el  le  l'orcé,  les  seconds  la  région  monta- 
gneuse d'entre  l'orcé  el  Magdalena,  ressemblaient  aux  Muysca  par  les 
coutumes  el  l'étal  social  :  ils  pratiipiaienl  aussi  une  agriculture  rudimen- 
taire,  fabriquaient  des  poteries,  tissaient  el  teignaient  des  étofles  de  coton, 
travaillaient  l'or  el  le  modelaient  en  figurines  d'bommes  cl  d'animaux. 
()uoiqu'ils  n'aient  pas  laissé  dans  l'bistoire  le  renom  des  Muysca  comme 
nation  civilisée,  leurs  connaissances  ne  paraissent  pas  avoir  été  infé- 
rieures à  celles  de  leurs  voisins  d'outre-Magdalena:  l'oubli  dans  le([uel  on 
les  a  laissés  provient  sans  doute  de  ce  qu'ils  n'obéissaient  point  à  des 
rois  puissants  el  ne  constiluaienl  iioinl  un  empire  guerrier.  Fùix-mèmes 
sujets  d'un  empereur  (|ui  visait  à  la  domination  universelle,  les  Espagnols 
niesuraienl  la  civilisation  des  peu|)les  à  l'étendue  des  domaines  (juc 
possédaient  les  cliefs  et  aux  ricbesses  contenues  dans  leur  trésor.  Du 
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reste,  les  ré<fions  de  rAntiu(|uia  élanl  plus  riches  (|iie  le  Cuiulinniiiiirca 
en  gisemeiils  aurilères,  les  tombeaux  <les  Nutabé  et  des  Tabanii  ont 
liui  par  livrer  aux  chercheurs  une  quantité  d'or  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ceux  des  Muysca,  mais  ils  sont  plus  dispersés  et  ne  se  {grou- 
paient pas  en  niasse  autour  de  sanctuaires  fréquentés  par  des  cent  mille 
pèlerins  porteurs  d'oUrandes.  Les  Imaquerns  d'Antio(piia,  c'est-à-dire  les 
excavateurs  de  buacas,  sont  fort  habiles  à  deviner,  parmi  toutes  les  iné},fa- 
lités  du  sol,  celles  <pii  renferment  des  corps  et  des  parures.  En  1800,  on 
relira  d'une  seule  huaca  pour  90  000  francs  de  bijoux. 

Les  vallées  marécageuses  qui  s'inclinent  à  l'est  de  l'Anlioipiia  vers 
le  neuve  Magdalena  sont  habitées  par  quehiues  restes  des  Panlagoros, 
jadis  fort  redoutés  des  colons  espagnols.  Parmi  les  diverses  tribus  qui 
parcouraient  les  forêts  épaisses,  sur  ce  versant  de  la  cordillère  Centrale, 
la  plus  barbare  était  celle  des  Pijaos  ou  Paes  (Paczcs),  qui  faisaient  choix 
de  victimes  innocentes  pour  les  offrir  à  leurs  divinités.  L'ennemi  mas- 
sacré ne  pouvait  être  qu'une  offrande  indifférente  aux  dieux;  mais  la 
femme,  l'enfant,  l'étranger  inoflensif,  les  êtres  purs,  constituaient  de 
véritables  sacrilices,  et,  comme  tels,  étaient  bien  accueillis  par  les  génies 
avides  de  sang.  Toutefois  la  bienveillance  divine  n'était  acquise  que 
pour  un  certain  nombre  de  lunes  :  il  fallait  alors  commettre  un  nouveau 
meurtre  ou  rester  sans  Dieu'. 

Moins  riches  en  or  que  les  Muysca  et  les  Tahami,  les  Giianes  civilisés 
qui  i)euplaient  les  hautes  terres  découpées  par  les  gorges  profondes  du  bas 
Sogamoso  ne  leur  étaient  certainement  pas  inférieui's  en  civilisation  et 
paraissent  avoir  été  plus  remarquables  par  les  qualités  morales  de  courage, 
d'(îndurance  et  de  droiture  :  avec  les  CiUireros,  les  Agataes  et  les  Lâches, 
qui  avaient  la  bizarre  habitude  d'élever  en  fdic  chaque  cinquième 
gar<,'on  né  d'un  couple  familial,  les  Giianes  furent  les  ancêtres  des  Socor- 
rans  et  des  Pamplonais  actuels;  mais  ils  ont  aussi  laissé  quelques 
ilescendants  reiombés  à  l'état  sauvage.  Des  Indiens  encoi-e  insoumis 
vivent  dans  la  vallée  de  Garare,  protégés  contre  les  blancs  par  l'insalubrité 
de  la  profonde  vallée  et  par  l'épaisseur  des  forêts  :  entre  les  hautes  lei'res 
d'Antiocjuia  et  celles  de  Socorro  se  prolonge  du  sud  au  nord  une  zone 
de  plus  de  100  kilomètres  en  largeur  qui  n'a  guère  de  colons  d'origine 
européenne,  sauf  dans  les  rares  escales  riveraines  du  Magdalena.  Ces  peu- 
plades indiennes  du  Garare,  descendant  des  anciens  Gûanes,  comme  les 
Indiens  métissés  des  plateaux  voisins,  sont  connus  sous  plusieurs  noms  : 
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on  cite  les  Aripi,  arrière-neveux  des  î'usos,  el  revcndiijuanl  encore  leur 
in(lé|ieu(lanee;  cependant  ils  sont  les  alliés  respectueux  des  Colombiens,  et 
s'ils  ne  vont  point  travailler  comme  mercenaires  dans  les  plantations  ou 
dans  les  mines,  du  moins  consentent-ils  à  construire,  au  moyen  de  troncs 
d'ai'bres  et  de  lianes,  les  ponts  suspendus  (jui  franchissent  le  haut  Carare 
ou  Minero'.  Plus  bas,  dans  la  même  vallée,  vivent  les  Yariguî,  ennemis 
des  blancs  et  se  gardant  soigneusement  de  leur  contact.  Une  autre  peu- 
plade, celle  des  Aruacos,  porte  le  même  nom  que  les  Indiens  de  la  sierra 
Neigeuse  de  Santa  Marta;  mais  cette  homonymie  n'implique  probablement 
pas  identité  d'origine,  l'appellation  d'Aravak,  Aruacos,  par  les  Espagnols, 
ayant  été  conférée  à  des  tribus  très  diflérentes.  D'après  Camacho  Holdan, 
les  indigènes  du  Carare,  vivant  complètement  à  l'écart  des  gens  de  langue 
espagnole,  ne  dépasseraient  pas  un  millier. 

Au  nord  des  plateaux,  les  vallées  de  la  cordillère  Orientale  sont  aban- 
doimées  par  les  blancs  à  diverses  peuplades  peu  connues  et  d'autant  plus 
redoutées;  cependant  des  voyageurs  ont  visité  leurs  retraites,  où  ils  ont  été 
bien  accueillis.  On  accuse  d'anthropophagie  les  Chimilas  de  la  sierra 
l'erijaâ,  mais  sans  preuve  aucune.  Leurs  voisins  dans  la  même  chaîne  de 
montagnes,  les  Tupes,  compriment  le  crâne  des  enfants.  Les  Motilones, 
ceux-ci  de  race  caraïbe,  occupent,  au  nombre  d'un  peu  plus  de  trois 
mille,  larégion  montueuse  de  la  frontière  située  à  l'est  du  rio  César.  Un 
territoire  spécial,  avec  trois  villages,  dont  un  chef-lieu,  leur  avait  été 
expressément  réservé  entre  le  cours  navigable  du  rio  César  et  la  crête  de  la 
Sierra;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ail  su  rendre  la  colonisation  très 
attrayante,  car  des  conflits  sanglants  ont  souvent  eu  lieu  entre  les  Moti- 
lones cl  les  métis  espagnols.  Pour  recruter  des  colons,  on  aurait  organisé 
de  véritables  chasses  à  l'homme  et  les  Motilones  récalcitrants  se  seraient 
vengés  en  blocjuant  les  villages  de  la  plaine  :  nul  ne  pourrait  en  sortir 
sans  risquer  sa  vie;  même  jiour  aller  couper  du  bois  ou  chercher  de  l'eau, 
les  habitants  seraient  obligés  de  se  présenter  en  force.  Le  danger  du 
voyage  a  fait  abandonner  un  col  qui  traverse  la  mont«\gne  entre  San  Juan 
de  César,  dans  la  vallée  colombienne  de  Upar,  et  Perijaa,  dans  le  district 
vénézolan  de  Maracaibo. 

Quant  aux  indigènes  épars  en  quelques  villages  de  la  sierra  Nevada 
de  Santa  Marta,  les  Arhuacos  (Aruacos,  Aurohuacos),  ils  vivent  depuis 
longtemps  eu  paix  avec  leurs  voisins  de  langue  espagnole,  el  le  métissage 
a  commencé.  La  plupart  comprennent  l'idiome  des  conquérants,  cl  même 
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leurs  enfants  le  parlent  et  l'écrivent';  mais  les  langages  originaux  se  main- 
tiennent :  le  eôggaha,  sur  le  versant  septentrional  de  la  Sierra;  le 
binlucua,  vers  l'extrémité  méridionale  du  massil",  et  le  guaniîca,  à  l'est 
et  au  sud-est.  Quelle  est  l'origine  de  ces  Arhuacos,  dont  le  nom  coïncide 
avec  celui  d'une  grande  tamille  de  peuples  indigènes  dans  les  Guyanes, 
au  Venezuela  et  au  Brésil?  Appartiennent-ils  à  la  même  race  et  descen- 
draient-ils de  fugitifs  chassés  des  plaines  par  les  envahisseurs  espagnols, 
ainsi  que  le  pense  Simons?  Sont-ils  des  réfugiés  d'autre  provenance 
ayant  reçu  ce  nom  générique  d'Arhuacos  appliqué  au  hasaixl  par  les 
conquérants  comme  tant  d'autres  appellations  indiennes?  Le  fait  est  que 
les  Arhuacos  eux-mêmes  ne  se  désignent  point  ainsi  et  vont  jusqu'à 
repousser  ce  terme  comme  injurieux.  Ils  se  disent  Coggaha,  c'est-à-dire 
«  Hommes'.  »  Si  peu  nombreux  qu'ils  soient,  trois  mille  à  peine,  ils  se 
figuraient  jadis,  comme  tous  les  peuples,  représenter  l'humanité  par 
excellence  :  d'après  Sievers',  ils  seraient  peut-être  apparentés  aux  Muysca, 
autre  nation  qui  se  glorifiait  de  former  l'ensemble  des  «  Hommes  ». 
Les  Arhuacos  n'ont  point  de  légendes  relatives  à  leur  arrivée  dans  le 
pays  :  ils  se  disent  originaires  du  sol  et  montrent  encore  les  rochers 
dont  ils  seraient  issus;  tous  leurs  récits  mythiques  se  rattachent  aux 
montagnes  qui  les  entourent.  Venus  d'ailleurs,  ils  auraient  donc  trans- 
porté leurs  légendes  et  les  auraient  appliquées  à  d'autres  sites.  On  ne 
saurait  en  effet  les  considérer  comme  les  arrière-neveux  des  Tairona 
que  soumit  Fernandez  de  Lugo  et  que  l'on  célèbre  encore  comme  un 
peuple  de  magiciens,  habiles  à  pétrir  l'or  entre  leurs  doigts.  Les  Arhuacos 
n'ont  point  hérité  de  leur  civilisation;  ils  ne  savent  plus  travailler  les 
métaux,  ni  même  entretenir  les  routes  dallées  qui  subsistent  çà  et  là  dans 
les  montagnes;  toutefois  ils  sont  fort  habiles  constructeurs  de  ponts  : 
en  peu  de  jours  ils  jettent  de  berge  à  berge  des  planchers  tremblants 
retenus  par  des  élançons  et  des  lianes  entrelacées.  Les  Arhuacos,  diffé- 
rents des  Tairona  par  la  culture,  le  sont  encoie  plus  par  le  caractère  :  foi't 
timides,  ils  ne  résistent  point  au  blanc,  ils  l'évitent  et  ne  le  bravent  en 
paroles  que  sous  l'influence  de  la  chicha. 

Officiellement  convertis  au  catholicisme,  les  Arhuacos  ne  se  donnent 
point  la  peine  de  cacher  leurs  superstitions  païennes.  Après  le  baptême 
chrétien,  les  parents  portent  l'enfant  à  la  rivièi-e  pour  le  laver  dans  l'eau 
pure;  le  mariage  d'un  couple  par  le  sacrement  d'un  prêtre  ne  leur  suffit 
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pas:  ils  céK'bivnl  oncore  une  ('('ivmonid  siiiviinl  los  rites  anciens;  leurs 
danses,  dont  l'une  porte  le  nom  bizarre  de  »  montée  au  ciel  »,  sont  accom- 
pa|;nées  de  cris  et  de  sifflements  imitant  la  voix  des  animaux.  Ils  ont  des 
prêtres,  les  manca,  qui  adressent  leurs  invocations  aux  astres  et  aux  moti- 
ta<<[ncs,  et  qui  savent  changer  le  destin  par  des  paroles  magiques;  ils 
guérissent  les  maladies,  mais  on  s'imagine  qu'ils  connaissent  aussi  l'art 
de  les  donner,  en  introduisant  dans  le  corps  des  araignées,  des  scorpions, 
des  lézards;  on  leur  attribue  également  la  science  des  trésoi^s,  et  c'est 
leur  faute,  pense-t-on,  si  les  amas  d'or  et  de  pierres  précieuses  laissés 
par  les  Tair'ona  ot  cachés  dans  les  montagnes  n'ont  pas  encore  été  décou- 
verts par  les  (]olonibiens.  Ils  sont  à  la  fois  honorés  et  redoutés;  on  pose 
des  blocs  de  granit,  comme  les  «  dolmens  »  bretons,  sur  leurs  tombeaux. 
liCs  Arhuacos  célèbrent  leurs  fêtes  en  des  lieux  sacrés,  où  ils  ne  laissent 
point  pénétrer  de  visiteurs,  les  traitants  blancs  ou  noii-s.  Une  de  leurs 
coutumes  a  pris  force  religieuse  :  jamais  l'homme  n'habite  la  même 
cabane  que  sa  femme  et  ses  enfants;  chaque  groupe  familial  a  deux  habi- 
tations distinctes;  quand  le  mari  veut  prendre  son  repas,  il  va  se  placer 
devant  une  pierre  entre  les  deux  paillottes,  et  c'est  là  que  la  femme  lui 
porte  sa  nourriture,  quelque  temps  qu'il  fasse. 

Les  Arhuacos  cultivent  le  sol  :  autour  de  chaque  hutte,  qui  de  loin,  avec 
son  toit  conique  de  paille,  ressemble  à  une  gigantesque  ruche,  les  femmes 
cultivent  des  ciboules,  des  arracachas,  des  pommes  de;  terre,  et  non  loin  se 
trouve  un  enclos  de  bannniei's,  de  cannes  à  sucre  et  de  quelques  autres 
plantes  alimentaires;  ils  possèdent,  aussi  des  bestiaux,  mais  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  les  accompagner  au  pâturage,  et  les  animaux  deviennent 
sauvages,  à  moins  que  les  brocanteurs  colombiens,  domiciliés  temporai- 
rement dans  le  pays,  ne  Unissent  par  se  les  approprier.  Les  produits 
de  l'industrie  locale,  dus  aux  femmes  arhuacas,  les  sacs,  les  cordes  en 
lils  de  maguey,  appartiennent  d'avance  aux  traitants,  qui,  suivant  leur 
coutume  générale,  s'attribuent  le  travail  futur  de  leurs  ouvriers  en  nour- 
rissant, par  des  crédits  habilement  calculés,  une  dette  qui  ne  s'éleint 
jamais.  Mais  les  Arhuacos  se  consolent  de  leur  esclavage  en  mâchant  la 
feuille  de  coca  (hayo)  mêlée  à  la  chaux  calcinée  et  frottée  sur  le  pourtour 
du  poporn  ou  calebasse  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Dans  son  ensemble, 
la  nation  n'a  pas  un  aspect  témoignant  d'une  santé  vigoureuse.  Les 
maladies  de  poitrine  sont  fort  communes. 

Les  Goajiros,  —  Guahiros  des  anciens  auteurs  —  contrastent  avec  les 
Arhuacos  par  l'aspect,  le  caractère,  le  genre  de  vie,  les  mœui-s.  Habitants 
des  plaines  qui  s'étendent  à  l'est  du  Rancheria,  entre  Rio  Hacha  et  Mara- 
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ciiibn,  les  rioiijirns  se  trouvent  <lans  un  milieu  tout  ililTéiviil  des  monla<;nes 
où  vivent  les  Arlniacos,  séparés  en  (rroupes  dislinels  |)ai'  des  pâiiuiios 
diriiciles  à  IVancliii'.  Pliysiquenienl,  ils  sont  plus  grands,  [dus  fiirts,  plus 
souples,  et  surtout  se  (listingiu'ut  par  la  nuance  beaucoup  plus  claire  de 
la  peau,  ce  (|u'il  faut  attribuer  pe\it-ètre  à  leur  nourriture  pres(pie  exclu- 
sivement animale  :  tandis  que  les  Arhuacos,  [iratiquenient  véj;élaiiens, 
lie  mangent  la  cliair  du  bieul'  ou  du  cuclion  qu'aux  jcuirs  de  fête,  les 
(loajiros,  possesscui-s  de  troupeaux,  grands  péclieurs  de  tortues  et  [uivés 
de  tous  produits  agricoles  par  l'aridité  des  teri'es,  ne  mêlent  à  leurs 
aliments  que  fort  peu  de  grains  ou  de  légumes.  Jus(|ue  dans  un  ilge 
avancé,  les  (ioajiros,  liommes  et  l'emmes,  gardent  la  vigueur  des  muscles 
et  la  beauté  des  formes;  cependant  les  cliefs  cbercbent  volontiers  à 
grossir,  croyant  ainsi  gagner  en  majesté.  D'ordinaire  ces  Indiens  restent 
presque  nus;  mais  quand  ils  visitent  les  blancs,  dans  les  bourgs  mar- 
chands de  la  frontière,  ils  portent  une  mante,  sorte  de  péplum  en  coton- 
nade :  sur  le  versant  du  Venezuela  l'étoffe  est  blanche,  bleue  dans  les 
districts  voisins  de  la  Colombie,  et  les  femmes  de  cette  région,  la  chevelure 
couronnée  de  plumes  ou  d'une  guirlande  de  convolvulus,  se  bariolent  la 
ligure  de  peintures  au  rocou. 

Il  se  peut  que  le  nom  espagnol  des  Guajiros  provienne  de  l'appellation 
«  Guayu  »,  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes.  Ils  ne  paraissent  point  avoir 
de  légendes  historiques  relativement  à  leur  origine;  leui-s  récils  sont 
d'ordre  mylhi({ue,  entre  autres  celui  qui  les  fait  descendre  de  la  lune;  mais 
leur  aspect  physique,  leur  caractère  audacieux  et  fier,  aussi  bien  que  leur 
langage,  montrent  qu'il  faut  les  rattacher  à  la  souche  caraïbe.  Leur  langue 
harmonieuse,  où  les  voyelles  dominent,  a  les  mêmes  procédés  gramma- 
ticaux que  les  dialectes  caraïbes  et  galibis  de  l'est,  et  leur  ressemble 
par  le  vocabulaire,  quoique  dans  une  moindre  proportion'.  Maintenant 
ils  se  trouvent,  comme  leurs  frères  les  Motilones,  très  éloignés  du  gros 
de  leur  race,  dont  les  peuplades  occupent  surtout  les  régions  orientales 
et  centrales  du  continent;  mais  certains  indices  permettent  de  croire  que 
ces  populations  vivaient  autrefois  plus  à  l'est.  Les  Goajiros,  dit  un  voya- 
geur des  premières  années  du  siècle',  les  Gcijiros,  qui  de  nos  jours  se  tien- 
nent fièrement  à  l'écart  des  Vénézolans  et  des  Grenadins  blancs  ou  métissés, 
furent  autrefois  les  amis  des  Espagnols;  leurs  diverses  tribus,  peuplant  la 
péninsule  et  le  pourtour  du  lac  de  Maracaibo  jusqu'aux  montagnes  de 


E.  Uricoechca;  R.  Ci'leilon,  Gramatica  de  la  lengua  Goajirn. 
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Môi'iilii  <>l  <li!  TiMijillo,  aviiifiil  i-irii  les  (<iis*>if;iicm)>nls  <li>s  missioniiiiii'fs  cl 
SI!  ilisiiicnl  «  clnvticns  >>.  Plus  iiilclli^'t>rils,  plus  iuilusliii'ux  «pu;  la  plu- 
part <li>s  autres  liniii'us,  ils  prniurltait'rit  li'rli'c  les  nillalioralnirs  l<>s  plus 
ulilfs  (lo  la  popiilaliou  rspaguolt*;  niais  l'avidil*'  et  suittiiit  la  luxure  dos 
<<  civilisateurs  »  les  poussèrent  à  la  révolte.  A  la  suiti;  d'uu  enlèvement  de 
l'ennnes  ^:oajiras,  l(>s  li-ilins  se  sonlevèienl,  ravap>aut  les  champs  cl  détrui- 
sant les  haliitalions  des  hlancs;  les  Indiens  entrèrent  même  dans  la  vilK^  de 
Trnjillo  et  niassaci'èrent  de  iiomlireux  résidents,  (l'était  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  et  depuis  celle  époque  les  (îoajiios,  renon(;ant  solennelle- 
menl  à  la  reli^non  d(!  leurs  ennemis,  ont  vûcii  libres  dans  leurs  grandes 
savanes  et  leurs  vallées  di;  montagnes. 

Quoi<|ue  entourée  d'eau  et  possédant  «l'excellents  ports  sur  la  merdes 
Antilles,  la  péninside  (ioajire  oIVrail  un  lieu  de  refuge  favorable  à  In 
nation  caraïbe.  Des  bergei-s  nomades  peuvent  s'y  déplacer  facilement  avec 
leurs  trou|>eaux  et  disparaiire  dans  le  labyrinthe  des  collines  (pii  occupent 
la  |)arlio  orientale  de  la  presfpi'ile  :  tandis  ipie  des  envahisseurs  erraient 
dans  la  |)lain(>,  cherchant  vainement  des  sources,  les  Cîoajiros,  connaissant 
les  points  d'eau,  pouvaient  à  leur  aise  se  ravitailler  et  préparer  leurs 
embuscades.  Les  (loajiros  restèrent  indépendants  pendant  loute  la  durée 
du  régime  colonial  ;  cependant  les  caries  publiées  à  la  lin  du  dix-huitième 
siècli!  prouvent  (|ue  l'intérieur  de  la  péninsule  était  bien  connu  des  trai- 
tants et  (pi'ils  y  avaient  fondé  de  nombreux  villages.  La  période  de  guerres 
et  de  l'évolulions  qui  répondit  en  Améri(pie  aux  luttes  nationales  et  intes- 
tines de  l'Kspagnc  ayant  amené  de  nombreux  conflits  entre  Colombiens  et 
(ioajiros,  ceux-ci  expulsèrent  tous  les  étrangers  et  lixèrent  à  l(!ur  territoire 
des  limites  infranchissables  aux  blancs  et  aux  noirs  :  du  côté  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  rio  Hancheria,  immédiatement  à  l'est  de  Uio  Hacha,  constituait 
la  front iJ-re,  et  seuls  les  t^ioajiros  la  franchissaient  aux  jours  de  marché. 

«  La  civilisation  se  mes  irc  au  respect  que  l'homme  a  pour  la  femme  », 
fi-t-oji  dit  depuis  longîemps.  Dans  ce  cas,  les  Goajiros  sont  une  des  nations 
les  plus  avancées  :  ils  ont  les  plus  grands  égards  pour  leurs  épouses,  les 
consultent  en  toutes  choses  et  ne  concluent  jamais  un  marché  sans  leur 
consentement.  Lors  des  rixes,  la  femme  peut  mettre  le  holà  entre  les 
combattants,  saisir  les  armes,  les  rompre  et  en  jeter  au  loin  les  débris. 
Vn  voyageur  parcourant  la  contrée  sous  la  garde  d'une  femme  sera  respecté 
partons  et  personne  ne  lui  refusera  l'hospitalité'.  Cependant  le  mariage 
est  une  sorte  d'achat  :  après  la  période  de  claustration  qu'ont  à  subir 
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liMitcs  les  iillos  à  IV'|i()(|tit>  <li!  la  |)iilH>rt*',  If  |M'i't;  Ww  h;  prix  «le  la  liancrt' 
CM  lirsliaiix,  ((n'il  iv|)aiiil  nisiiiUr  nilit'  sa  propi'i;  lainilK^  *'l  cellr  il(^  sa 
l'einiiic.  lit!  iiiai'i  doil  payrr  uni;  scroiiili»  lois  i|iianil  la  cuiijiiiiilc  inciii'l  «mi 
cuiirhcs.  Mais  i|iiaii<l  la  iiiorl  rra|i|it'  le  inari,  sa  l'iMiiinr,  par  liérilagf,  rcsit; 
dans  la  laniilii'  d*;  l'adicUMir,  on  passant  soil  à  nn  frt're,  soil  à  un  (-(Misiii. 
Nagu(>re  lu  inaiiagc  rtaitloiijoni's  i>xo<;an)iipii>,  mais  les  anciunnus  coulii- 
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mes  tombent  en  décadence,  et  maintenant  l'homme  peut  se  marier  dans 
sa  propre  tribu'.  Kn  cas  d'adultère,  le  mari  renvoie  la  coupable  et  se  l'ail 
rembourser  les  Irais  d'achat,  à  moins  qu'il  ne  rende  la  pareille  au  séduc- 
teur en  lui  enlevant  sa  l'emme,  conlbrmément  à  la  loi  du  talion,  souve- 
raine en  ces  contrées.  Les  blessures,  les  morts  doivent  se  payer,  soit  par 
lo  sang,  soit  par  une  rançon  :  aucun  jugement  des  anciens  ne  peut  inter- 
venir pour  empêcher  la  justice  rétributive.  Même  les  Goajiros  voisins  du 
lac  de  Murauuibo  auraient,  dit-on,  conservé  dans  toute  sa  rigueur  la  pra-. 
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liiliu!  do  la  «  viiulicle  du  sang  ol  dos  larmes  »  ;  ils  pousseraient  le  scru- 
pule si  loin,  qu'ils  exigent  une  compensation  de  l'homme  blessé  par 
mégarde  :  il  doit  un  dédommagement  à  lu  lamille  maternelle  comme 
«  prix  du  sang  »,  un  autre  à  la  famille  du  père  comme  ^^  prix  des 
larmes  »,  car  le  sang  rattache  le  fds  à  la  mère  et  le  père  ne  s'unit  au  fils 
que  par  l'affection.  Même  ceux  qui  assistent  à  un  malheur  contribuent  à 
payer  le  dommage.  Celui  qui  prèle  ou  qui  vend  un  cheval  vicieux  ou 
un  objet  quelconque  ayant  été  cause  d'un  accident,  est  tenu  pour  respon- 
sable :  le  droit  goajire  n'admet  point  de  prescription  dans  les  effets  do  la 
vindicte'. 

Comme  toutes  les  autres  populations  indiennes  non  hispanifiées,  les 
Goajiros  ont  des  pioches,  c'est-à-dire  des  prêtres  guéi'isseurs  et  magiciens, 
qui  adorent  le  soleil,  la  lune  ou  la  grenouille,  symbole  de  la  pluie, 
ainsi  que  des  révolutions  terrestres,  et  peut-être  l'évérée  comme  ancêtre 
de  l'homme.  Jadis  les  Goajiros  se  divisaient  en  tribus  ayant  chacune  son 
otcm,  comme  les  l'eaux-Rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  et  se  consi- 
déraient comme  lés  descendants  d'un  animal  sacré,  tel  que  singe,  poule 
ou  perdrix.  Ti.j  cérémonieux,  très  hospitalier,  mais  non  désintéressé,  le 
Goajiio  respecte  surtout  la  richesse  :  les  chefs,  hommes  ou  femmes, 
commandent,  non  par  le  droit  de  naissance  ou  de  conquête,  mais  grâce  à 
leur  opulence  en  bestiaux.  Pour  eux  seulement,  les  cérémonies  funéraii'es 
se  célèbrent  suivant  les  anciennes  coutumes.  On  les  enterre  deux  fois. 
Une  première  fois  on  porte  le  corps  au  lieu  de  sa  naissance,  si  éloigné 
qu'il  soit,  et  pendant  des  mois,  même  pendant  une  année  ou  deux,  une 
leninie  entretient  un  feu  sacré  auprès  du  tombeau  durant  toutes  les 
nuits,  du  coucher  au  lever  du  soleil.  Quand  d'énormes  quantités  de  bois 
sont  épuisées,  on  porte  les  ossements  au  lieu  du  dernier  repos,  dans  quel- 
que lieu  écarté  (pie  l'on  recouvre  de  pierres.  De  grands  sacrifices  de  veaux 
et  de  génisses,  d'amples  libations  de  chicha  accompagnent  la  cérémonie. 

Au  nombre  d'environ  trente  mille,  les  Goajiros  ;ie  sont  pas  seuls  à 
habiter  leur  territoire.  Quelques  milliers  d'hommes,  désignés  sous  le  nom 
collectif  de  Cocinas  ou  «  Pillards  »,  font  peut-être  partie  de  la  race  goajire 
et,  comme  lois,  furent  parmi  les  anciens  propriétaires  du  sol  ;  subjugués 
pour  la  plupart,  sauf  quelques  bandes  errantes,  devenus  presque  serfs,  ils 
sont  tenus  en  grand  mépris  :  à  eux  de  garder  les  bestiaux  des  maîtres, 
d'élever  les  rancliox  ou  hangars,  de  préparer  le  poison  des  llèches, 
d'extraire  de  la  roche  des  cornalines  ou  tymm  pour  la  fabrication  des  col- 
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liei-s,  (lo  cultiver  les  lé<j;umes  daiis  les  vallées  lerlilcs  des  monls  orien- 
taux; mais  la  culture  du  liayo  ou  coca,  plante  ibrt  appréciée  comme  chez 
les  Ârhuncos,  est  réservée  à  des  jardiniers  spéciaux.  La  principale  richesse 
des  Goajiros  consiste  en  bêles  à  corne»  et  en  chevaux,  animaux  Tort 
appréciés,  sinon  pour  la  beauté  des  formes,  du  moins  pour  la  sûreté  du 
pied  et  l'endurance.  Le  Goajiro  fait  un  grand  commerce  de  ses  élèves  sur 
les  marchés  de  Rio  Hacha,  de  Sinamaica,  de  Maracaibo;  mais,  à  moins 
d'un  désastre  de  fortune,  il  ne  vendra  point  sa  propre  monture.  Cepen- 
dant il  est  à  craindre  que  le  Goajiro,  comme  son  voisin  l'Arhuaco,  ne 
devienne  bientôt  le  débiteur  insolvable  des  traitants.  Maints  troupeaux  de 
la  Goajira  appartiennent  déjà  aux  marchands  de  Uio  Hacha,  et  le  dividivi, 
les  fibres  de  magucy,  les  hamacs  et  les  étoffes  que  tissent  les  femmes,  ont 
été  pour  la  plupart  payés  d'avance.  Peu  à  peu  le  commerce  recon(|uiert 
pacitiquement  les  Goajiros  indomptés,  jadis  si  liers  de  leur  indépendance. 
Plusieurs  caciques  se  sont  dîjà  fait  bâtir  des  maisons  à  l'européenne". 
Souvent,  malgré  les  lois,  des  enfants,  garçcns  et  filles,  sont  achetés  comme 
domestiques  par  les  traitants'. 

La  moitié  du  territoire  colombien  comprise  entre  les  Andes  et  la  ligne 
des  fleuves,  Orénoque,  Cassiquiare,  Rio  Negro,  est  occupée  par  de  nom- 
breuses peuplades  bien  plus  libres  encore  que  les  Goajiros,  grâce  à  l'espace 
immense  dans  lequel  elles  peuvent  se  mouvoir  à  l'aise.  Plusieui-s  tribus 
de  ces  llanos,  tels  les  Tuncbos  ou  Tammes,  qui  vivaient  sur  les  plateaux, 
se  sont  retirées  dans  les  plaines  pour  consen'er  leur  liberté;  à  l'est 
de  la  sierra  de  Gocui,  une  peuplade  de  Tunebos  s'est  même  l'etranchée 
derrière  un  rempart  naturel  formé  de  roches  verticales  qu'il  semble 
impossible  de  gravi  .  "»;pendant  ils  les  esctdadent  au  moyen  d'entailles 
faites  dans  la  ^.lorr  oh  ils  insèrent  leurs  pieds  et  leurs  mains;  on  les 
voit  avec  fîiiioi  monter  et  descendre  à  pic  comme  naguère  les  Cli/'l'- 
Dwelhrs  o,'  Falaisiere  »  de  l'Arizona.  Ils  ne  resleiil  indépendants  (ju'à 
la  condilion  le  rester  cachés  dans  quelque  éclaircif  de  forêt  ou  de  mener 
une  existence  de  fugitifs,  car  tout  foyer  de  cuL.^;.i;  ueviendrait  un  centre 
administratif.  (Juand  ils  .Mperçoivent  de  loin  un  blanc,  ils  s'enfuient  en 
s'éci'iant  :  «  Compère,  frèr«,  ne  me  fais  pas  de  maPI  »  Aussi  ce  chaos  de 
populations  errantes  n'a-t-il  dans  l'eniemMc  du  la  nation  colombienne 
aucune  importance  politique.  Même  au  point  de  vue  du  nombiv,  i! 
Ut;  représente   qu'une   part    minime  d.'s    habl  ants,  à  peine   cincjuanle 


'  A.  A.  Siinons,  ouvrage  cilé;  —  A.  'jc-tlcoa,  /'■  ooajira  i  ios  Puerlos  de  Occidcnie. 
*  W.  bievers,  Rcisen  in  der  Sierra  Nivi'df  le  Sai.la  Maria. 
'  iionrique  Arbolcda,  Vna  Excmtion  a:  o.ifacc. 
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mille,  d'aprôs  los  cvaliinlions  ordinaires.  C'est  dire  que  ces  contrées  si 
étendues  sont  encore  j)res(iue  désertes.  Sans  avoir  subi  la  conquête  ou 
l'oppression  directes,  ces  Indiens  ont  dépéri,  les  maladies  importées  par 
les  Européens  et  descendues  des  plateaux  avec  les  traitants  ont  tué  des 
tribus  entières;  la  rougeole,  la  vai'iole  ont  iait  leur  œuvre  de  mort  plus 
sûrement  que  les  balles. 

On  cite  i)ar  dizaines  les  noms  de  ces  peuplades  décimées,  ne  comprenant 
chacune  que  des  centaines,  ou  tout  au  plus  quelques  milliers  d'individus. 
Une  des  principales  familles,  celle  des  Salivas,  apparentée  aux  Betojes 
et  aux  Vichadas,  cultive  ^h  et  là  des  terres  sur  les  bords  du  Meta,  du 
Casanare  et  des  rivières  aHIuentes  :  elle  pratiquait  jadis  la  circoncision'; 
à  l'est,  son  territoire  confine  à  celui  des  Quivas,  qui  se  seraient  enfuis 
des  plateaux  colombiens  pour  échapper  au  contact  des  blancs.  Les  Salivas 
aiment  beaucoup  la  musique,  dit  Codazzi  ',  et  même  ils  ont  inventé  une 
espèce  de  trompette  en  terre  cuite,  d'un  mètre  et  demi  de  lon}^»  jur,  dont 
les  diverses  cavités  résonnantes  communi  juent  par  des  perluis  ioil  habile- 
ment ménagés  :  ils  tirent  de  ces  instruments  des  sons  lugubres  que  l'on 
entend  à  une  grande  distance.  Les  Mituas  du  Guaviare,  tribu  considérable 
des  llanos,  restent  au  dernier  rang  par  l'état  social  et  l'industrie  :  les 
étoffes  que  tissent  leurs  femmes  ne  sont  «jue  des  feutrages  ayant  aspect 
d'amadou  et  trop  grossiers  [)our  retomber  en  plis  autour  du  corps  ''.  Sur 
le  bas  (îuaviare,  les  riverains  ai)parliennent  à  la  tribu  des  Papiocos  ou 
«  Toucans  »  ;  c'est  une  des  nombreuses  tribus  chez  lesquelles  on  a  con- 
staté la  coutume  de  la  «  couvade  ».  Les  Mocoas  du  haut  Caqueta,  à  l'est 
de  l'asto,  vivent  dans  les  claii-ières  des  forêts  et  sont  tenus  pour  civilisés 
[)arce  qu'ils  parlent  le  quichua,  mêlé  de  quelques  mots  espagnols,  et 
se  présentent  toujours  vêtus  d'étofles  teintes  en  violet  devant  les  gens  d"s 
villes  \  Mais  plus  bas,  le  long  des  fleuves  Yapurâ  et  Putumayo,  qui  en  cei 
endroit  coulent  en  des  vallées  fort  rapprochées  l'une  de  l'autre,  se  succè- 
dent de  nombreuses  peujtlades  ayant  encore  gardé  leur  nudité  primitive 
et  parlant  leurs  langues  propres.  Tous  ces  groupes  d'Indiens  pacifiques  se 
distinguent  par  leurs  ornements,  la  coupe  de  leur  chevelure  ou  même 
par  des  mutilations  qui  leur  paraissent  des  endjcllissemenls.  Les  Mata- 
quajes  ou  Piajes,  qui  s'épilenl  les  cils  et  sourcils  et  se  percent  la  cloison 
du  nez,  les  Orejones  ou  «  Oreillards  ",  <|ui  coupent  le  lobe  inférieur  de 
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'  (idiiiillii,  Orinoco  lluslmdo. 

*  Gcografia  statistica  di  Venezuela. 

'  Crevaux,  Tour  du  Monde,  iinné»'  188'2,  livraison  1112. 

♦  EJ.  André,  Tour  du  Monde,  1879,  2'  soineslie,  liv.  98(5, 
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leurs  oreilles  en  lanières,  cl  les  Encabellados,  qui  gonflent  leurs  cheveux 
en  d'énormes  cimiers,  sont  au  nombre  des  tribus  qui  vivent  dans  ce  terri- 
toire débattu  entre  la  Colombie,  l'Keuador,  le  l'érou  cl  le  Brésil. 

Quelles  sont  les  origines  de  ces  diverses  nations,  errantes  ou  sédentaires, 
bien  peu  connues  pour  la  plupart?  D'après  Ehrenreicli,  les  Papiaros,  de 
même  que  les  Bamias,  les  Yaruros  et  la  plupart  des  autres  peuplades  de 
l'Orénoque  moyen,  feraient  partie  du  groupe  des  Maipures'.  11  en  sérail 
autrement  des  Carizonas  du  hauk  Yapura,  dans  lesquels  Crcvaux  retrouva 
des  (Caraïbes  pui-s,  ressemblant  fort  à  ceux  qu'il  avait  appris  à  connaître 
dans  les  Guyancs.  De  même  les  diverses  tribus  des  l'iloto,  l'épandues  sur 
un  vaste  territoire  dans  les  bassins  du  Yapura  et  du  Putumayo,  appartien- 
draient à  la  souche  caraïbe.  Quant  aux  Miranhas,  autre  peuplade  du  Putu- 
mayo moyen,  ils  cnnstilueraienl  un  groupe  complèicmont  distinct  par  le 
langage. 


La  population  civilisée  des  plateaux  et  des  hautes  vallées,  dans  laquelle 
les  éléments  ethniques  d'origine  européenne  et  américaine  se  sont  inti- 
mement mélangés,  présente  quebpies  contrastes  provenant  de  la  dilTérencc 
des  milieux  et  de  la  [ti'épondérance  de  telle  ou  telle  souche  ancesirale. 
C'est  ainsi  (|uc  les  gens  de  Cundinamarca,  fils  des  anciens  Muysca  et  des 
envahisseurs  andalous,  se  distinguent  par  la  clarté  du  coup  d'œil,  la 
promptitude  du  dessein,  le  manque  de  persévérance;  les  Paslusos,  un  peu 
les  descendants  des  Quicbua,  ont,  comme  leurs  frères  du  sud,  le  caractère 
|>'i lient,  longanime,  prudent,  mais  tenace  et  rancunier  :  très  respectueux 
du  icpips  passé,  très  attachés  aux  coutumes,  ils  ont  toujours  représenté 
dans  la  République  l'élément  conservateur  par  excellence.  Les  gens  du 
Cauca,  qui  liabilcnt  le  pays  le  plus  salubre  et  le  plus  riant  de  la  Colombie, 
sont  hospitaliers,  généreux,  dévoués,  pleins  de  douceur  et  de  pilié  pour 
les  faibles;  leur  pays  a  été  surnommé  le  «  doux  pays  du  Qui  »';  niais, 
1res  mélangés  de  sang  noir,  ils  gouvernent  difficilement  leui-  colère  el 
recourent  aux  armes  sous  le  moindre  prétexte.  Les  gens  d'Antioquia  pas- 
sent pour  avoir  du  sang  sémitique  dans  les  veines'  :  on  dit  qu'à  l'époque 
(lu  |)euplement  nombre  de  Juifs  converlis,  fuyant  les  perséculions  des 
cinéliens  de  race,  se  dirigèrent  vers  celle  partie  du  Nouveau  Monde,  et 
souvent  on  prétend  reconnaître  en  eux  les  traits  et  le  caractère  de  l'Israé- 

'  Paul  VMrcnrrkh,  Peli-imanii's  Milleitunfieii,  I8!(l,  llcft  IV. 

-  Ed.  Aniliv.  Tour  tlii  Momlf.  I87!>,  I"  sciiicsIit,  livr.  ',(47. 

'  Vi'i-(Zîu-ii  y  Vrr({iii'n,  Hkloria  de  la  Ulvralitm  iii  Niicm  C.ranmln. 
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lilo  (le  raco  puro.  Toulclois  h's  Aiili(H|iu>n(is  imix-humiios  ne  pai'Iciil  poiiil 
voloiiliiM's  (l(;  la  part  (praiiraieiil  eue  des  ancêtres  sémiti(pies,  Juils  et 
Maures,  dans  la  lonnaliuii  do  leur  iialionalilé,  sans  doute  à  cause  de  la 
déraveur  qui,  parmi  les  Colombiens  eatlioli(|ues,  pèse  encore  sur  le  nom 
dos  JiuUox,  mais  ils  insistent  sur  les  éléments  euskariens  de  leur  popu- 
lation. Les  Aniiotpienos  eonslituenl  un  groupe  ethnicpie  remarqiiaidu  par 
la  santé  et  la  vif^neur,  l'inlellijïeiu'e  et  la  vive  compréhension  des  aU'aires. 
Nulle  autre  partie  de  la  nalion  colombioiine  n'a  pris  plus  rapide  accrois- 
sement :  à  la  (in  du  siècle  dernier  ils  n'étaient  pas  cent  mille  dans  la 
province  d'Anlioipiia;  en  181)2,  leur  nombre  est  plus  (pu;  décuplé,  cl  il 
<MUl  tenir  compte  de  Ittus  ceux  (pii  vivent  en  dehors  des  limites  admi- 
nistratives do  leur  territoire,  car  les  Anlioipieùos,  plus  entreprenants  que 
Ir  is  <  .'îsins,  émi<jrent  en  foule  :  les  jeunes  gens  se  marient  jeunes  et 
partcji!  ')iir  aller  défricher  «piclque  brousse  éloignée';  nulle  ville  de 
la  Ré|)ublique  où  l'on  ne  voie  de  leurs  bouticpiiers'.  Au  sud,  ils  onl 
pénétré  dans  la  vallée  du  Cauca  jusqu'au  district  minier  de  Itiosucio,  el 
sur  le  côté  oriental  du  lleiive,  vers  les  racines  du  puissant  massif  de  iJuiz, 
ils  ont  fondé  la  cilé  prospère  de  Manixales;  sur  l'autre  vei-sanl  de  la 
cordillère  (]enli'ale,  ils  ont  dépassé  Honda  et  Mariquita  pour  exploiter  les 
disliicls  argentifères  de  Frias.  Même  sur  le  vei-sant  opposé,  par  delà  le  rio 
Magdalena,  ils  envahissent  le  plateau  de  Cundinnmarca,  aux  portes  do 
Bogota,  et  les  caféleries  de  Chimbe,  situées  sur  la  roule  qui  mène  des 
rapides  du  lleuve  à  la  capitale,  appartiennent  toutes  à  des  planteurs 
aniiocpjenos'.  En  1885,  un  écrivain  d'Antioquia,  Angel,  évaluait  à  25000 
seulemoni  ses  compatriotes  émigrés  dans  le  Tolima  et  le  Cauca,  tandis 
(pi'en  18ÎI0  (lamacho  U(ddan  «lonnait  le  chinVe  de  00000  comme  h- 
nombr(>  piobable  des  Anlio({uenos  résidant  sur  les  pentes  du  massif  de 
Quindîo,  dans  les  deux  hiats.  Si  la  progression  numérique  do  la  race 
d'Anlio(piia  devait  continuer  dans  los  mémos  proportions,  elle  consliluerail 
au  milieu  du  vinglième  siècle  l'élémoiit  principal  dans  toute  la  Colombie. 
FiO  type  des  Socori-ans,  habitants  des  montagnes  de  Sanlandcr,  offre  do 
grandes  ressemblances  avec  celui  des  Catalans.  Ce  sont  des  hommes  infa- 
tigables au  travail,  fort  économes,  d'ordinaire  silencieux,  très  ingénieux 
à  cultiver  los  terres  les  moins  fertiles,  à  trouver  des  ressources  dans  la 
polilo  industrie.  Ils  sont  beaucoup  moins  spéculateui-s  que  les  Anlio- 
(pu'fios  el  no  se  lancent  point  dans  los  grandes  affaires,  mais  ils  s'achar- 


'  F.  J.  Vcrparn  y  Vuhisco,  ouvi'iigc  cili'. 

*  A.  Iti'lliicr.  Itcixcn  in  ilvn  CohimbianUchen  Anden. 

'  Siilvndiii'  Caiiiaclio  lloidaii,  KitUts  de  Viiijc, 
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ru'nl  (Iiivi)nla<i(' à  leur  Iiosofiiic.  Pirs(|iu!  Ituis  polils  pmjn'iéliiircs  cl  vivant 
(le  Uhiv  travail,  ils  ont  nn  sens  égalilaire  très  vil',  et  ce  sont  eux  les  comti- 
neros  qui,  en  17SI,  [loussèrent  dans  la  Nouvel le-(lrenaile  le  premier  cri 
(l'indépendance.  Ils  (Mni}>renl  comme  les  gens  (rAnlio(|uia,  mais  non  pour 
tenir  lK)uti(pie;  ils  vont  s'jîlablir  en  petits  colons  sur  les  terres  des  autres 
États;  ils(les(;endent  à  rou(>st  vers  les  plaines  basses  du  Magdalena,  à  l'est 
vers  les  avant-monts  et  les  llanos;  enfin  les  trente  mille  Colombiens 
(pii  travaillent  dans  les  caféteries  de  Cûcuta  sont  originaires  des  plateaux 
de  Santander. 

Dans  les  régions  du  littoral,  sur  rAllanti(|ue  et  le  l'acili(jue,  l'élément 
africain  a  pris  une  part  notable  et  dans  la  bataille  de  la  vie  s'est  maintenu 
et  même  accru  aux  dépens  des  autres  i-aces  :  certains  métiers  d'arrinunirs, 
de  bateliers,  de  manœuvres,  ne  sont  gufîre  prati((ués  (pie  par  des  sajnftos, 
nom  général  sous  leipusj  on  embrasse  tous  les  métis  cbez  lesquels  domine 
le  sang  noir.  Aucune  famille,  même  parmi  les  «  classes  dirigeantes  »,  qui 
ne  présente  par  la  l'orme  des  traits  et  la  nuance  de  la  peau  un  mélange 
visible  des  racîes,  et  l'on  peut  se  demander  si,  avec  le  climat  cbaud  et 
l'almosplière  alanguissante  cbai-gée  d'bumidité,  cette  part  de  sang  africain 
ne  contribue  pas  à  donner  aux  babilanls,  avec  leur  bonté  naturelle,  celle 
gaieté  i.isouciante,  cette  amabilité  sans  portée,  cet  amour  du  verbiage 
dépourvu  d'idées,  si  communs  en  tous  pays,  mais  là  petil-êlrc  plus 
ipi'ailleui's. 


VII 


FiC  rio  Magdalena  étant  la  grande  arti;re  de  la  Répiiblique,  sa  grande 
voie  de  commerce  aussi  bien  que  le  lien  naturel  entre  les  provinces  et  la 
prindjvile  raison  d'être  de  l'unité  nationale,  il  convient  de  (bicrire  les 
villes  tio  la  (Àdombie  suivant  l'ordre  indi(|ué  par  le  cours  du  fleuve  et  de 
SCS  affluents.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  de  procéder  logiquement  à  une 
description  spi'ciale,  puis(pie  la  nation  n'a  pas  de  centre  ("conomiquc  : 
Hogotâ,  le  chef-lieu  politique  et  administratif  des  provinces  colombiennes, 
n'est  point  le  foyer  d'attraction  pour  les  parties  extérieures  de  la  contrée, 
ni  même  pour  des  cités  de  l'intérieur,  telles  que  Medellin  et  Rucaramanga. 

La  liant  bassin  du  Magdalena  n'a  qu'une  faible  population  :  encore  loin 
d'avoir  récupéré  les  habitants  qu'il  avait  à  l'époque  de  la  conquête,  il  offre 
plus  de  ruines  que  de  cités  prospl'res;  même  la  plupart  de  ses  villes  et 
villages  ont  drt  être  reconstruits  après  des  guerres  acharnées,  qui  se  tcr- 
niin(>renl  par  la  destruction  des  Indiens,  Aiubupii,  Valcones,  l'ijaos.  La 
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lM»iii'j;ail('  la  |>liis  limilc  de  la  vallt'-r,  San  Afjusiiii,  siliK'c  à  Kirti  inî'lrcs 
(raltiliidc,  ir<)(Tii|)(' (lu'iiii  iccctiiid'im  vasl(!  Icniloirc  saciv  où  se  ivimis- 
saiciil,  aiiliclois  les  Aiulaqiii  |)()iii'  leurs  (Trémoiiics  rclijiiniscs.  Los  itsIcs 
d'un  Icrnplc,  cliaii";!'  imi  un  amas  inl'ormc  de  débris  par  les  cliorcliours  de 
lit'sors,  iRTiiicllt'iil  de  icron naître  qu'il  se  coniiiosait  d'uni;  dallf  de 
hasallc,  soiilcnui;  par  des  piliers  cl  cachant  un  rcduil  souterrain.  Des 
sculptures  «irossières,  repiésentanl  des  liffures  iiumaines  et  des  aniniaux, 
parmi  les(|uels  la  firenouille,  l'une  des  idoles  les  plus  communes  de  la 
réjiiim  des  Andes  seplentiionales,  s'élèvent  de  dislance  en  dislance,  l'or- 
iint  autant  do  stations  devant  lesquelles  devaient  s'arrêter  les  pèlerins. 


m 


a   une  époque  proltahlemen 
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Il  antérieure  à  celle  de  la  civilisation  muvsca. 


A  l'est  de  San  Afiustin,  du  coté  opposé  au  temple  cl  au  chemin  des  id(des, 
se  trouve,  à  une  di/aine  do  kilomètres,  le  «  champ  de  la  Tuerie  )>,  cl 
'Idiio  (le  la  Mittauza,  où  l"s  Kspa<;nols  lirent  un  <;rand  massacre  des 
Andaqui  pour  [tiller  à  l'aist;  leurs  sanctuaires  el  ravir  leurs  statuettes  d'or. 


Au   nord-esl  de  San  Afjusiin,  la  ville;  dt;  Timana,  déjà   heaucoup  pi 
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contrée,  mais  ils  iw  purent  la  «jarder,  el  son  fondateur  devint  l'esclave 
d'une  clielFesse  d'Indiens,  (|ui  le  traînait  à  sa  suite.  Une  autre  ville,  la 
Plata,  ainsi  nommée,  des  mines  d'aifienl  (|u'on  y  exploita  lon<;lem|)s  avec 
succès,  lut  éjialemeni  détruite  par  les  Pijaos,  et  l'on  a  dû  reconstruire  la 
vilh;  sur  un  autre  emplacement,  sans  avoir  pu  retrouver  le  lieu  des 
anciennes  mines.  Najfuère  plus  de  trois  mille  familles  de  Timanâ,  de  Na- 
ranjal  el  des  districts  voisins,  dans  la  ré<iion  du  haut  .Mafidalena,  vivaienl 
d'une  industrie  fort  lucrative,  le  tressafie  des  chapeaux  en  paille  de 
nacuma,  très  appréciés  dans  les  Antilles  el  le  Hrésil  ;  mais  la  mode  a 
clianp'-  el  d'autres  tissus  oui  parliellemenl  rein|)lacé  ceux  de  cetti;  réjiioii 
du  Toi i ma. 

Neiva,  la  capitale  du  (lé|)artement,  l'ancien  Klal  de  Tolima,  est  située  à 
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inî'tres'  sur  la  rive  droite  du  Ma;i(lal(!iia,  à  la  tèle  de  la  iiavifialioii  lli 
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viale  par  lianjues  et  même  exceplionnellemenl  par  haleaux  a  vapeui'. 
roiidéc  en  l.'>r>Oau  conlhienl  de  la  rivière  Neiva.  qui  lui  a  (huiiié  son 
nom,  elle  fut  détruite  comme  Timanâ  el  la  l'Iata  par  les  Pijaos,  el  les  Kspa- 
jiiiols  la  reconstruisirent  à"2.')  kilomètres  en  aval,  à  l'endroit  hieii  cluiisi 
qu'elle  occupe  de  nos  jours,  en  face  des  trois  dômes  élincelanls  du  Huila. 
Ihi  des  chemins  les  plus  fréipienlés  de  la  Colombie  pari  de  Neiva  pour 
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lisiil!! 


(•ontourripr  au  sud  le  massif  «lu  Huila  cl  iiHloscoiuln!  à  l'npayan  par  h; 
col  «le  (lUanacas.  (lonliv  «le  commeire,  Neiva,  «|ui  Iburiiil  un  «•a('a«»  lr«!s 
a|n>r«)cié,  s'euloure  «le  planlalions  et  les  premières  pentes  «les  monlajînes 
«le  l'est  ont  ùlù  tl«jbois«îes  par  l'inceiulie  pour  l'aire  place  aux  cultures  et 
surtout  aux  prairies  artilicielles  «riierlte  «le  Guinée  {pnnicum  maximum). 
Nagu«u'e  les  forints  «le  la  cordilliîre  voisine  livraient  aux  quineros  «m 
chercheurs  de  chinchonas  de  jurandes  quantit«>s  «r«Vor«;es  :  la  eol«)nie  «le 
lltdomhia,  à  une  centaine  de  kilom«>tres  au  nord  d«;  Neiva,  avait  vlé  m«"''me 
iond«îe  |)0ur  celte  industrie,  très  d«!'chue  maintenant;  cependant  on  a  l'ail 
récemment  des  |>lanlalions  de  chinchonas  pour  remplacer  les  arhres 
détruits. 

Les  villes  d'Aipe  et  de  Natngaima,  ainsi  nommées  d'anciennes  tribus 
in«liennes,  puis  Puriiicacion  et  Guamo,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche  du 
ri«t  Mag«lalena.  Entre  les  deux  dernières,  toutes  deux  enrichies  pai"  l'élève 
(lu  hélail,  vient  s'unir  au  ileuve  principal  l'abondante  rivière  de  Sablana, 
«pii  parcourt  des  campagnes  non  moins  l'ertiles  et  populeuses  «jue  la  vallée 
majeure  :  Orlega,  Chaparral  en  sont  les  deux  grands  marchés,  situés  en 
des  vallons  latéraux.  En  aval  du  (;onflucnt,  Es|>inal  se  montre  non  loin 
«le  la  rive  gauche  «lu  Magdalena,  à  une  vingtain«!  de  kilomètres  en  amont 
«lu  coude  de  Flândes  ou  Giraitlot,  barrière  si  bien  marquée  dans  l'en- 
semble de  la  vallée  magdalénienne.  La  coulière  du  rio  Saldana,  celle  du 
rio  Rogotiî  et  la  partie  du  cours  fluvial  qui  les  réunit,  forment  en  travers 
«le  l'axe  du  Magdalena  une  ligne  de  croisement  d'une  précision  remar- 
quable de  tracé. 

Mais  une  autre  vallée  s'unit  en  amont  du  Bogota  à  celle  du  courant 
principal  :  la  vallée  du  Fusagasuga.  La  ville  qui  a  reçu  son  nom  de  la 
rivière  occupe  un  cirque  de  montagnes,  à  près  de  1800  mètres  d'alliludc, 
à  l'issue  «l'un  col  «jui  franchit  la  cordillère  de  Suma-Paz'  pour  retomber 
dans  les  llanos  par  le  val  de  l'IIumadea  :  c'est  le  chemin  que  Fredemann 
avait  suivi  en  sens  inverse  quand  il  pénétra  sur  les  hautes  terres  du 
Cnndinamarca,  en  1557,  et  que  depuis  celle  époque  n'ont  jamais  foulé 
d'autres  cavaliers.  Fusagasuga,  lieu  de  villégiature  pour  les  riches  Bogo- 
lans  et  centre  de  grandes  caféleries,  reçoit  les  fréquentes  visites  «les 
chercheurs  d'orchidées,  des  naturalistes  et  des  archéologues  :  d'énormes 
blocs  erratiques  de  grès,  à  Chinaulâ  et  à  Anacutâ,  y  portent  des  glyphes 
très  compli«jués  dont  le  sens  est  inconnu.  A  une  trentaine  de  kilomètres 


'  D'iiprès  M.  V('i;,'ai:i  y  Vi-lasio,  ce  nom  do  Suma-Paz  serait  «l'origine  indienne,  nialftié  sa  forme 
espagnole  :  rorHingimiilic  rationnelle  serait  donc  Sumapaz. 
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iiii  siiil-oiicst  si;  Iroiivi!  le  villii}^n>  tlt>  Paiiili,  riiiiicnx  pai'  h;  pont  nnliirul 
d'Icoiioii/o  cl  par  ses  pierres  niilcs;  li;  niisscaii  tic  (liija  «pi'  passi;  dans 
li;  cii'tpu'  <l(!  Fusagasiigâ,  va  se  rciinir  vu  aval  lU;  raiiili  au  lorrciil  «le 
Siiiiia-I*ax,  ilfsc(ïiiilii  des  iii()nlaf;iics  du  ini^inc  nom,  cl  coininciu'c  à 
porter  haleaii  duvaitl  Mcigai-  :  là  vient  se  concentrer  tout  le  conimui'ce  du 
la  vallée. 

La  «  savane  »,  c'esl-à-dirc  l'ancien  liassin  lacustre  (pie  parcourt  le  Kun/a 


N"  W.   —  DASSIN   nu  S'.'liA-rAt. 


\-  .LundayV  ■  «■  


UucsL  do  brcfo.vi  11 


"/■IVT 


d'après  Coilj22i 


C  Perron 


Mkil. 


OU  nop:otii  supérieur,  rappelle  par  tous  ses  noms  de  lieux  l'histoire 
précolomliienne.  A  l'anjïlc  iiord-oricnlal  se  trouve  (llioeonlâ,  cpii  fut  une 
place  forte  du  Zipa.  IMus  au  sud,  pri's  d'un  allluent  latéral,  les  deux  villes 
de  (luatavila  et  de  Ciuasca  étaient  les  eilés  saintes  dont  les  lagunes  ont  reçu 
tant  d'objets  précieux  en  offrande.  Neniocôn,  un  des  principaux  marchés 
des  Chihchn,  exportait  dans  les  régions  du  nord  les  produits  de  ses  salines, 
encore  exploitées  de  nos  jours  au  profit  du  gouvernement  colombien'. 
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/i|)iU|iiii'ji  ((li|>iii|iiii'ii),  <|ii(;  son  nom  oii^int',  «  hciiiciiri-  du  /i|)ii  », 
(lil  avoir  t'Iô  It;  «  Vci-siiillcs  »  dits  soiivci'iiins  nniysra,  n'tisi  plus  ({u'unt; 
villi!  |irovincial(>,  mais  clin  [M'ciiiI  dt;  rimportaiicn  comiiK;  littii  di;  mann- 
l'arliircs.  /i|)a(|iiii'!i  dt^virnl  It;  ccntri!  industriel  If  plus  aciii'  du  plalrau 
du  (lundinamarca  v.\  do  lonh;  la  (lolomhitt,  [ivi\cv.  à  si-s  mines  d<>  sel,  aux 
couches  d<;  eliarlion  el  aux  veines  de  l'er  (pn;  l'on  trouve  dans  l(!s  montaffiies 
environnantes.  La  roche  saline,  à  la  hase  orientale  de  laquellt!  la  ville  est 
située,  r(>présenl(;  des  ceninintis  «li;  millions  de  mètres  euhes.  \a\  couche 
sous-jacenle  consiste  en  j^iès  ardoisier  au-dessus  duipud  s'épanchent,  des 
sources  salées  dont  les  produits  i-eprésentenl  les  d(!ux  tiers  d(!  la  con- 
sommation du  sel  employé  dans  loul  le  tei-ritoire  d(;  la  Itépuldicpu; '; 
malheureusement  ce  sel  m;  contient  pas  d'iode  comme  la  plupart  des 
sources  salines  de  l'Anlioipiia,  <;l  certains  districts  où  l'emidoi  du  sel  de 
Zipaquirâ  a  |)révalu  ont  vu  su  l'ormur  el  s'accroitru  rapidement  unu 
population  <le  (^oilnnix. 

Funxa,  <pii  l'ut  la  capitule  des  Muysca  méridionaux  à  l'époqiK'  de;  la  cun- 
(puHe,  était  prohahlement  aloi's  peuplée  d'une  centaine  de  inillu  hahitants, 
|)uis(pie  Jiméne/,  du  (Juesada  y  compta  vingt  mille  cahanes.  (îe  n'est  plus 
(pi'un  |>auvru  village,  quoicpron  l'ait  [)einlanl  un  temps  choisie  pour  chel- 
lieu  à  l'Klal  du  Cundinamai-ca.  Avant  la  construction  du  chemin  de  l'ei*, 
(pii  un  a  i'ait  la  station  médianu  entre  Hogolâ  et  Facatativâ,  Kunza  avait 
nièmu  été  délaissée  par  la  grande  route,  et  les  voyageurs  s'arrètait-nt  à 
une  iuiL'irgu  voisinu,  Cuatro  Ks(|uinas.  La  capitale  muysca  était  située  au 
milieu  de  la  plainu  rase,  entre  le  rio  Kunza  et  son  arilucnt  le  Serre- 
zuela;  en  IÔÔ8,  (Ju(;sada  lil  choix  d'un  autre  site,  à  20  kilomèlies  au 
sud-est,  du  l'autru  côté  <iu  rio  Funza,  au  pied  des  monts  du  la  cordillère 
Orientale,  là  où  su  trouvait  lu  villagu  indiun  du  Teusatpiillo;  dos  maisons 
de  campagne  rondes  et  en  Connu  du  toui's  valurunt  à  eu  lieu,  d(!  la 
part  des  espagnols,  l'appellation  de  (^iudad  de  los  Alcazares,  «  Ville 
des  l'alais  ».  Mais  lu  nom  de  Muuquelit  (ou  Uacatâ),  qui  désignait  aussi 
Funza,  se  transmit  sous  le  régime  espagnol  à  la  cii.'  nouvelle,  londée 
le  ()  août  1558  et  appuléu  Santa  Fé  par  Quusada;  olii  :,iîlumunt  el  dans  lu 
langagu  poputairu,  on  nu  la  connaît  plus  <pie  sous  le  nom  de  Hogotâ, 
—  en  chihcha,  lu  «  Bout  du  Champ  ».  —  De  tous  les  Etats  sud-américains 
mil  nu  s'est  donné  de  capitale  occupant  unu  position  aussi  hardiment 
éloigncu  du  littoral  ut  par  conséipiunt  plus  ahandonnéu  à  ses  propres  res- 
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soiiivi's,  loin  (II'  loiil  iccoms  à  la  iiniliopolc.  j/liisloii'i!  do  la  Nouvcllc- 
(îiviia(l(-  (lui  il  ce  choix  une  [tari  rcnianiualilc  de  son  ori^'iiialilt''. 

Silut'-(>  dans  la  xone  «  IVoido  »,  à  'iCtilt  milles  (rallitiide,  dans  une  plaine 
où  ne  croissent  d'antres  arlnes  i|U(;  les  saules  et  les  |i(Hniniers,  la  ('a|iitalu 
de  la  Colombie  se  relève  à  l'est  sur  les  premières  pentes,  lioisées  à  grand 
peine,  de  deux  nionlag:nos  :  an  sud  le  (îuadalupe  (ô'ioo  '<),  au  nord 

le  Monserrate  (ôlô'i  mètres);  ces  promontoires  s'tjli'veni  à  peu  près  i"i 
la  intime  liauteur  (|ue  la  cordillère  voisine.  Deux  ruiss(.>aux,  ariluents  du 
l'uiiza,  souvent  clian},M''s  par  les  averses  en  t(UTents  redonlaliU.'s,  parta- 
pcnl  la  ville  en  <piartiers  distincts  et,  comme  tous  les  cours  d'eau  des 
grandes  ciliîs,  se  Iransl'ornient  peu  à  peu  en  i-gouts  sous  la  large  voiUe  des 
[luiits.  line  des  places,  (h'corée  par  la  statue  du  «  liili('raleur  >',  est  le 
centre  de  la  cité;  les  principaux  édilices  l'entourent,  et  de  là  parlent  les 
rues  commerçantes,  se  prolongeant  en  routes  dans  les  campagnes.  In 
des  monuments  coiiiin(''nioralii's  de  Uogotâ,  la  u  Colonne  des  Martyrs  ,}, 
rappelK;  la  mort  d'une  centaine  de  C(doiiil)iens  (jui  tomlièrenl  i'usillt^s 
en  iNlt)  par  les  soldats  espagnols.  L'universilti  de  Bogota,  Ibndé'e  depuis 
1807,  esl,  au  nord  du  (iliili,  la  meilleure  (îcole  des  r(!4)ul'ii(pies  andines; 
la  capitale  de   la  Colondtie  possède  aussi    une   Inbliol  >   précieuse, 

cunleiiiinl  plus  de  5U0U0  volumes,  un  observatoire,  qi.  ..a  Mûtis,  où 
étudia  (Jiildas,  un  institut  des  beaux-arts,  des  tableaux  dont  (pielipies-uns 
du  [leinlie  grenadin  Vâs(iuez,  de  belles  collections,  entre  autres  l'herbier 
d'un  autre  Colombien  célèbre,  José  Triana.  Des  promenades,  ornées  de 
Heurs  admirables,  dominent  la  cité,  et  du  haut  des  collines  (|ue  couroii- 
iienl  des  chapelles  de  pèlerinage,  on  jouit  de  la  vue  (ju'oll're  le  damier 
des  maisons  découpé  par  les  torrents,  puis  au  loin  la  plaine  immense,  et 
de  l'autre  c(jté  le  rempart  de  la  cordillère  Orientale.  La  ville  s'agrandit 
beaucoup,  surtout  à  l'ouest  vers  Kontibon,  et  au  nord  dans  la  direction  de 
Cbapinero,  où  la  loule  se  porte  les  jours  de  l'ète. 

Comme  centre  d'industrie  et  de  commeice,  Dogotii  n'a  guère  cpie  les 
rabrii}ues  (!t  les  usines  nécessaires  pour  l'entrelien  do  plus  de  cent 
mille  habitants  et  le  tralic  local  de  ses  marchés  «piotidiens  où  l'on  voit 
rassemblés  les  produits  des  trois  zones,  chaude,  tempérée,  froiù'N  où  les 
l'ruits  des  tropi(jues  se  trouvent  à  côté  des  pommes  et  des  pèches  d'Eu- 
rope. Ce  ((ui  maïKpie  à  Bogota  pour  se  développer  librement,  ce  sont  des 
communications  l'aciles  avec  l'ensemble  du  territoire  c(dombien  et  l'exté- 
rieur. Encore  en  18Ô0,  on  employait  trois  longues  journées  à  parcourir 
le  pénible  sentier  coupé  de  rondrières  et  de  précipices  qui  réunit  Bogota 
au  bourg  de  Villeta,  et  là  il  reste  à  Iranchir  deux  cols,  à  descendre  en 
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tic'iix  valli-L's  ;ivaiil  il'iillriiiilii'  l«'  l'io  Ma^daltMia,  vis-à-vis  dr  lluiida; 
pailiiis,  en  liivor,  on  i'iii|iliivait  les  Imis  joins  avant  il'avnir  <lr|iassê 
l'aivlc  occitlciilalt'  ilii  [tlatcaii  ili-  la  "  savane  <>,  à  l'acalalivti.  Le  clicniiii 
iV'^Milit'i-fiiU'iil  suivi  (l('|)iiis  «les  tcini»  ininiénioiiaiix  par  iii«lip-nrs  ri 
|)ar  Ks|ia^iii)ls  ii'«'-lail  tinuno  série  d'esealades  et  «le  (lé\ala*les,  et  ilinant 
[iliis  (le  deux  sit'cles  et  deuii  iiiillt*  euireetinn  n'avait  «'>lé  l'aile  au 
tracé  priniitii'.  Kn  IS'J.'»,  on  avail  |MMirlant  essayé  «l'un  elieinin  plus 
(iireel  vers  lu  bas  ileuve,  en  évilanl  eoniplètenieni  la  ville  dt;  Honda  et 
l'ascension  de  l'Alto  del  Sar^enlo,  pour  descendre  à  (iiiarunio  par  la 
vallée  du  Itio  Ne<;ro;  mais  la  nouvelle  piste  tinil  par  disparaitre  sous 
les  lieriies  el  la  lintusse. 

l'ji  lNi7,  ou  eoniuieiiva,  sous  la  dii'eulion  du  l'in^'énieur  l'ouret,  la 
eonstrucliun  d'une  vérilaltUt  route  qui  eùl  suivi  la  direction  iioruiale 
vers  le  nord-uuest,  de  nianièru  à  j;a}fner  la  vallée  continue  qui,  de  Sulta- 
clioque,  s'incline  par  une  pente  assez  égale,  mais  tortueuse,  vers  le  c(Ui- 
Ihienl  du  llio  Negru  el  du  grand  lleuve,  à  200  kilomètres  de  liogola  : 
on  eùl  ainsi  évité  l'escalade  des  con'illères  inlerniédiaires,  *le  même  (pie 
les  ra|)ides  de  Honda,  si  dangereux  |i(iui'  la  navigation;  mais  les  ravages 
causés  j)ar  les  iiiivres  [(uludéeiines  parmi  les  ouvriers,  puis  les  guerres 
civiles  mirenl  un  terme  à  culle  enlreprise  ipii  semblait  la  plus  logi(pi(! 
et  (|iii,  du  resle,  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps.  Découragés  par  cel 
insuccès,  l(.-s  Uugotains  pensèrent  alurs  à  se  rendre  au  Magdalena  par  la 
voie  la  plus  dir«!cle  :  arrivés  à  l'Alto  del  Uoble,  le  «  sommet  du  Cliène  », 
(pii  l'urine  à  "lllil)  mètres  le  rebord  du  plateau,  ils  voulurenl  dévaler 
(lireclemenl  dans  la  vallée  par  une  série  de  lacets  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. C'esl  la  route  dite  de  Cainbau,  d'apivs  le  purl  situé  à  moitié 
cliemiii  entre  Ainbalema  el  Honda,  au(iiiel  aboutil  le  Iraeu.  Un  étroit 
sentier,  voilà  jusqu'à  maintenant  la  seule  voie  que  l'on  ait  ouverte  dans 
celte  direction.  Après  de  longues  averses  les  chemins  deviennent  inlran- 
cliissables.  Kncore  en  188U  le  transport  d'une  charge  de  mulet,  soil  ur 
poids  de  1  h2  kilogrammes,  (|ui  coûte  d'ordinaire  "25  Irancs  de  Honda  à 
lîogotiî,  se  paya  jus(|u'à  75  francs,  et  la  durée  du  temps  employé  monta  de 
dix  à  ((uarante  el  même  à  soixante  jours.  On  coin|)ren(l  dans  (piel  étal 
peuvent  arriver  les  marchandises  a|uvs  de  pareils  voyages  sur  des  routes 
sans  abri'. 

L(.'s  projets  de  lignes  l'errées  l'ont  em|)orté  dans  l'opinion  piibrupie  sili- 
ceux (le  simples  roules  carrossables  et  r(m  pense  surloiil  à  trois  voies 
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(le  dôgagemenl  pour  mellre  enfin  la  «  savane  »  de  Uogolâ  en  communi- 
cation rapide  avec  le  reste  du  inonde.  Une  de  ces  voies,  celle  du  nord, 
})asserail  par  Zi|ia(piiriî,  Cliiipiincpiirâ  et  Vêlez  pour  gagner  le  Magdalena 
moyen  vers  l'enibouchure  du  Sogamoso;  une  aulie,  celle  du  noi'd-oucsl, 
reprendrait  vers  la  bouche  du  Rio  Negro  l'ancien  tracé  de  la  route  de 
l'oncet;  la  troisième,  au  contraire,  se  dirigerait  en  sens  inverse  du  but, 
suivrait  le  cours  de  la  rivière  Funza  ou  Bogota  j)onr  aborder  le  iMagdalena 
à  Girardot  et  rejoindre  les  divei'ses  routes  du  haut  Magdalena,  du  Cauca 
et  de  l'Europe  par  le  courant  du  fleuve.  On  travaille  au  elieinin  de 
Zipnquirâ  (1892);  des  autres  routes  IJogolâ  possède  seuleineni  une 
amorce,  la  courte  voie  ferrée  de  Facatalivâ,  le  tronçon  commun  de  deux 
futurs  chemins  de  fer.  De  la  capitale  à  cette  ville,  située  sur  le  reboid  du 
plateau,  la  descente  n'a  qu'une  cinquantaine  de  mètres;  mais  au  delà 
du  promontoii'e  de  Los  Manzanos,  où  s'arrêtent  les  rails,  commencent  les 
difficultés.  Facatalivâ  est  une  ancienne  place  forte  des  Muysca  et  quelques 
rochers  des  environs  portent  des  gly|»hes  de  forme  analogue  à  ceux  de 
l*andi.  Avant  la  constiuclion  de  la  l'oule  (;t  du  chemin  de  fer,  Facatativâ 
n'était  (pi'un  groupe  de  cabanes  :  elle  devient  riche  et  prospère  comme 
faubourg  avancé  de  la  cajtitale  sur  la  princij>ale  route  de  l'Europe'. 

Mais  Bogota  aura  dans  l'avenir  d'autres  issues  vers  le  momie  extérieur, 
car  elle  n'est  séparée  du  versant  des  llanos  «pie  par  un  rempart  de  mon- 
tagnes dont  l'altitude,  au  col  du  IViramo  Choachi  (0170  mètres),  dépasse  la 
sienne  propre  de  î)55  u:ètres  seulement.  Cette  brèche,  située  à  S  kilo- 
mètres de  la  cajulale  à  vol  d'oiseau,  n'est  point  d'un  abord  difficile,  et 
de  l'autre  côté  conunence  la  descente  rapide,  mais  régulière,  vers  les 
plaines  de  rOréno(iiie.  Les  ler'nsses  et  les  vallons  supérieurs,  de  3000  à 
1500  mètres,  ont  encore  une  population  d'une  densité  presque  égale  à 
celle  du  versant  opposé  et  plusieurs  villes  y  sont  nées.  Chipa(pie,  Câqueza, 
Ubacjue,  Choachi,  Féine«iue,  (Juelama  s'étagent  dans  les  vallées  tributaires 
de  l'iluniadea,  et  plus  au  nord,  Junin,  tlachelâ,  L'balâ  et  d'autres  grandes 
agglomérations  s'élèvent  dasis  le  haut  bassin  de  l'ipia.  Mais  le  in  nibre  des 
habitants  décroit  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  llanos,  et  les  centres  de 
colonisation  qui  se  sont  établis  à  la  sortie  des  montagnes  sur  le  rivage  des 
llanos,  San-Martin,  Villavicencio,  Médina,  ne  sont  enc(U'e  «pie  des  bour- 
gades (tù  l'on  engraisse  le  bétail  des  llanos  avant  de  le  faire  monter  à 
Bogota.  La  fièvre  des  llanos,  et  surtout  la  difficulté  des  transports,  car 
[u'esque  toutes  les  denrées  sont  encore  expédiées  par  les  chemins  dilïieiles 
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cl  périlleux  do  la  monlagiit',  ont  cinpôché  juscju'à  maintcnanl  les  colons 
d'uliliser  sur  de  grandes  étendues  ces  terres  merveilleusement  fertiles. 
A  certains  é},'ards,  il  y  a  eu  décadence  notable  dans  ces  contrées  depuis 
un  siècle.  La  population  indienne  qui   parcourait  ces  plaines  était  au 
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moins  trois  fois  plus  forte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et  des  tribus 
entières,  les  Achaguas,  les  Zeonas  ont  disparu';  de  même,  les  troupeaux 
appartenant  aux  missions  l'emportaient  de  beaucoup  en  nombre  sur  ceux 
que  les  éleveurs  colombiens  possèdent  actuellement;  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  San  Juan  de  los  Llinos,  sur  l'Ari-Ari,  ne  se  retrouvent  plus. 
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l!i>|)('n<laiil  011  (-oiistatt;  une  InidiiiK-f  an  rt>|K'ii|)l(>iiiciil  cl  à  la  mise 
tu  i-'illiin^  :  la  i'(>(-(!iiU>  drcisioii  tirs  ailiilivs  (>s|ia}^in)ls  <|iii  iloiinc  à  l,i 
(ioloiiijiic  loiiU;  la  iv^ioii  des  plaines  iiis(|u'à  r()iviiti(|iic  olili^c  la  llé|iii- 
Mi(lii('  à  ouvrir  de  nmivcllos  v(»it's  vers  ces  réjiidiis  lointaines.  On  eoni- 
nience  à  exploiler  les  salines  dn  versant,  noiannneni  à  Mânihita;  des 
plantations  de  earaoyers,  de  eaiiers  prennent  la  plaee  des  l'tnèts  et  des 
Itronssaiiles,  et  en  IS,"t7  le  petit  poit  de  (lahiiyaro,  où  les  bateanx  à 
vapenr  dn  Meta  ponrraient  remonter  dans  la  saison  l'avorahle  à  ^(>(l  kilo- 
inèlre<,  à  lîojiotâ,  s'est  éttildi  snr  l'Iluniadea,  |»rès  de  son  eonllnenl  avec 
ri  pi'a.  Mais  d'ordinaii'c  les  rares  end)areations  (pii  remontent  le  Meta 
s'arrêtent  Iteaiieoiip  plus  lias;  na^nère  l'île  d'Oroené,  à  ."tOO  kilomJ'trcs 
(>ii  aval  de  (lalmyaro,  était  lenr  lien  d'ari'èl.  I<]n  ISS',1,  la  dmiane  d'Oi-oein- 
lui  transférée  par  décret  hcauconp  plus  en  aval  sni-  le  Meta,  an  conlliu'nl 
(In  Casanare,  alin  d'empêcher  la  contrehantle  ipii  s*;  l'aisail  par  diverses 
rivit'res  alllucntes  :  nn  nouveau  villafj;e,  San  llalael,  doit  s'élever  au  lien 
iixé  pour-  la  ncnivelle  douane  dn  «  Meta  ».  i.e  pori  (Invial  avait  été  visité 
dans  l'année  par  IT)  endtarcations  seulement,  dtnit  i  à  vapenr,  et  le 
mouvement  total  des  éclianjics  s'y  était  élevé  à  il7()(U>  [tiastres,  soii 
un  peu  pins  *le  rtlMIDOO  l'rancs. 

I,a  route  de  Ho^otâ  vers  I»?  liant  Ma^dalena  et  l'KcnathM'  a  pour  |)re- 
mit'ie  éla|>e  la  villiî  de  la  Mesa  on  de  la  «  Talde  »,  ainsi  nommée 
d'une  tcirasse  de  ccm^ilomérat,  liiinte  de  l'2Sl  mètres,  <pii  domine  an 
nord  la  jiiM'fic  prolonde  où  passe  le  rio  Bofiotâ,  en  aval  de  sa  cascade, 
dette  ville  de  la  zone  tein|iérée.  »prenlonn;nt  des  plantations  de  cacaoyers 
et  de  caliers,  est  la  principale  intermédiaire  de  Hojiotâ  et  des  vallées 
clianiles  :  ses  marchés  sont  les  plus  animés  de  la  province  en  dehors  de 
la  ca[iitale.  A  la  hase  de  sa  terrasse,  vei's  le  snd-ouesl,  le  villafic  d'Aiia- 
poiina.  pri's  dinpiel  jaillissent  des  eaux  sidl'urenses,  occupe  les  l'onds 
aiides  d'nn  ancien  lac;  à  l'ouest  coule  dans  nn  délilé  la  rivière  Apulo. 
descendue  des  hauteurs  d'Aii(daima,  ville  qui,  avant  la  concpiêle  espa- 
}>nole,  appartenait  encore  aux  Indiens  l*anches.  Le  chemin  de  lér,  ipil 
de  (lirai'dot  doit  monter  à  l'escalade  des  plateaux,  s'arrête  à  '»  kilo- 
mî'ti'i's  dn  conllnent  de  l'Apnlo  et  son  prochain  ellort  sera  de  s'élever 
an  promontoire  de  la  Mesa,  au  moyen  d'une  rampe  à  crémaillère  comme 
celle  dn  Hi^hi. 

Tocaima,  station  du  chemin  d(!  fer,  était  naijuèro  une  des  villes  ipii 
attiraient  li'  plus  de  visiteurs,  fiiàce  à  ses  eaux  thermales  snirni'enses; 
mais  des  épidt'mies  tle  liJ'vre  jaune  ont  sinj;nlit'i'ement  ralenti  l'alllnx 
des  étran;^ers.  I.a  source  la  plus  l'ameuse  des  environs  de  Tocaima,  A},nia 
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(1(!  Dios,  —  nom  aiialofiuo  à  ct'liii  des  Divoiinos  françaises,  —  est  réservée 
aux  lépi-eiix,  pour  les(|iiels  la  province  de  (Inndinainarca  a  l'ondé  nn(! 
colonie  a<>ricole  el  un  lazarel  entretenu  par  un  iin|)ùt  spécial  sur  les 
héritages.  Le  village  d'Agua  de  Dios,  où  vivent  aussi  beaucoup  d'em- 
ployés et  de  c(dons,  était  habité  en  1800  par  r»2()  lépreux  possédant 
chacun  un  jardin  d'un  hectare,  qu'il  cultivait  lui-même  ou  louait  à  des 
métayers.  On  dit  ipie  lii  lèpre,  non  ctmtagieuse  sous  le  climat  de  Tocaima, 
cesse  pres(|ue  toujouis  de  s'y  développer.  L'alfaiblissement  de  leur  consti- 
tution expli(pie  la  forte  mortalité  des  malades  internés  au  village  il'Agua 
de   Dios,  mais  ce   n'est  point  de  la   lèpre  qu'ils   meurent'.  Les  vignes 
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de  Tocaima  produisent  des  raisins  exquis,  dont  on  ne  peut  faire  du 
vin,  la  température  étant  trop  élevée  dans  ces  bas-fonds,  qui  dépassent 
à  peine  .MIO  mètres  d'altitude. 

(lirardot,  la  station  terminale  du  chemin  de  fer  sur  le  Magdalcna,  au 
pied  de  rochers  exposés  au  midi  el  où  l'on  voit  (|uel(|ues  cocotiers, 
aibres  qui  se  rencontrent  rarement  loin  de  la  mer,  se  trouve  immédia- 
tement en  aval  des  deux  confluents  du  Fusagasugâ  et  du  Bogota.  C'est 
une  ville  moderne,  ayant  pris  soudain  une  importance  économique  comme 
lieu  de  passage;  un  pont  de  fer,  long  de  150  mètres,  franchit  on  face 
de  Girardol  le  défilé  dit  Paso  de  Flândes  el  dessert  la  plus  grande  partie 
(lu  commerce  entre  Dogota  el  le  département  de  Tolima,  surtout  pour  le 
transport  des  sels;  même  (juelques  échanges  avec  la  vallée  du  Cauca  par 
Ibagué  el  le  col  de  Quindio  se  font  par  cette  voie.  Ibagué,  la  deuxième 
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(■i(('<  (lu  ilt'iiiirtomcnl,  ()<tii|)<>  l\  l.'IIO  ini-li'cs  11110  hcllf  cl  fiM-tilc  pl.'iiiic, 
«  à  l'ôluriicl  |ii'iiilcin|)s  »,  ciiloinvc  des  aviinls-inoiils  *l(i  volcan  de  Toliiiia 
et  [larcoiiriiu  par  le  (loiiiltiMiiia,  un  des  alfliiciits  dn  «n'and  llciivi!  par 
(loc'llo;  à  IV'sl,  contrnstaiit.  avec  sos  l)oaiix  jardins,  s'élcndcnl  des  idaincs 
i\c  lavfs  arides  séparées  du  Ma<i<lalena  par  la  crélc  volcanique  de  (îua- 
landay,  dressée  en  vérilalde  mur.  Des  sources  thermales,  cliaullées  [leul- 
èlre  par  le  loyer  souterrain  des  laves,  jaillissent  aux  alentours.  Iliafiué 
n'exploite  point  ses  veines  a ifient itères  et  ses  ffisemenls  d(!  soulVe,  mais, 
servant  d'entrepôt  aux  deux  vallées  du  Cauca  et  du  Ma<>(lalena,  elli;  fait  un 
commerce  très  actif.  Comme  port  sur  ce  dernier  lleuve,  elle  a  le  villa^jc 
de  Gualaquisito,  situé  en  face  de  (îuataqui,  triste  l)our<i  de  la  terre  chaude 
d'où  la  route  s'élève  vers  Tocaima  et  la  Mesa.  (l'est  à  (juata(|iii  cpie  les 
trois  conquérants,  (juesada,  Belalcâzar  et  Kredemann  s'emhanpièrent 
après  leur  rencontre  pour  se  rendre  en  Espaj^ne. 

La  ville  d'Amhalema,  l'un  des  chefs-lieux  du  déparlement  de  Tolima, 
est  une  cité  modern(!.  Fondée  en  17S(J,  sur  la  rive  {iauche  du  Majidalena 
et  à  l'emhouchure  du  liecio,  descendu  des  neiges  du  Tolima,  elle  pros- 
péra malgré  l'insaluhrité  de  son  climat  chaud  et  humide  :  le  lahac  (|u'y 
ohtenaienl  ses  planteurs  passait  pour  le  meilleur  de  la  Nouvel le-Orenade. 
li'aholition  du  monopole  activa  la  production  d'une  manière  presipie 
soudaine;  on  expédiait  chaque  année,  principalement  au  marché  de 
Brème,  les  hallots  de  tahac  par  millions  de  kilogrammes,  et  les  sommes 
qui  se  distribuaient  dans  le  pays  s'élevaient  à  dix  ou  (|uin/e  millions  (ht 
francs,  même  dans  une  excellente  année  à  25  millions.  Mais  survint  une 
maladie  de  la  feuille  qui  diminua  la  (jualité  et  la  quantité  du  tahac,  en 
sorte  que  les  plantations  du  Tolima  ne  purent  soutenir  la  concurrence 
avec  les  autres  pays  de  production,  notamment  avec  Java  et  Sumatra; 
en  outre,  un  nouveau  monopole  s'était  constitué  à  la  place  de  l'ancien  : 
à  l'État  avait  succédé  une  puissante  maison  de  commerce,  possédée  iiar 
des  absents  et  représentée  en  Colombie  par  des  employés  irresponsables  ; 
la  ruine  était  la  conséquence  inévitable.  Cependant  l'industrie  du  tahac 
a  repris  quehpie  peu  depuis  que  la  maladie  de  la  plante  a  diminué. 
Au  nord  d'Amhalema,  la  ville  de  Guayahal,  située  loin  du  Magdalena, 
sur  un  affluent  riche  en  sables  aurilêres,  le  Sahandija,  est  aussi  un 
centre  de  cultures. 

A  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  d'Amhalema,  sur  la  même  rive 
du  Magdalena,  s'élève  la  ville  de  Honda,  ainsi  nommée  de  la  [)rolon- 
deur  de  l'eau  fluviale  en  amont  des  rapides  et  l'une  des  cités  histo- 
ri(pies   de  la  Colombie.  Sous   le  régime  colonial,   toutes   les  marchan- 
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(lises  iinpnrin's  (Kî  (Inrliiffciia  par  la  voie  du  llnivc  s'cnlrciiosaicnl  dans 
les  maffasins  de  Honda,  d'ofi  on  les  diri<,'t'ail,  les  iiiios  vois  llti^olâ,  les 
atilrt's  vers  l'()|tayaii,  l'astos  cl  Ouilo.  \a' 
j^avo  lie  (îiiaii,  (|iii  se  pivcipiU!  dans  lo 
.Ma<;dal(*na  en  anionl  des  rapides  et  que 
Iravei'senl  plusieni-s  pouls,  donl  l'un 
d'iini'ionne  eonstruclion  espajinolo,  pai- 
la^(!  la  cilc  en  deux  ([uarliers  :  celui  de 
di'uilo,  que  l'ondcrenl  les  (;ou(|uistadoros. 
Cul  rcnvci'sé  par  le  trcnddeinenlde  180,'), 
cl  les  débris  des  maisons  y  occupent 
autant  d'esiiacc  (pie  les  (''dilices  encore 
delxuit  ;  la  ville  rnuderne  colonihiennc 
horde  la  rive  <>:auclie  du  (îuali.  iialiilée 
jadis  par  vin<>l  mille  haliilants,  Honda 
est  acluellement  quatre  l'ois  moins  peu- 
plée, et  ne  |)araîl  pas  destin(!e  à  rede- 
venir cilé  considérable,  la  voie  ferrée 
dite  de  la  Dorada,  (pii  contourne  les 
rapides,  ayant  eu  pour  conséquence  nalu- 
reile  de  déplacer  It's  enlre|H)ls.  Ce  chemin 
de  l'er,  long-  (h;  vingt  kilomètres,  reçoit  à 
las  Veguas,  son  poi-l  tii's  incommode  dv 
l'aval,  les  marchandises  que  lui  appor- 
tent les  bateaux  à  vapeur,  et  les  ex[)édie 
à  la  slalioa  terminale  d'amonl,  Arranca- 
Plnmas,  en  lace  de  Pescaderias,  en  atten- 
dant que  d'autres  voies  montent  directe- 
menl  à  l'escalade  du  plateau  de  llogottî. 
La  voie  de  la  Dorada  doit  èlrc  également 
prolongée  au  nord  jusqu'au  port  de 
(ionejo,  d'un  accès  beaucoup  plus  facile 
(pie  ('elui  de  las  Yeguas. 

Situi^'c  comme  Honda  dans  la  vallée  du 
(iuali,  Mariquita,  déjà  fond('e  en  1550, 
\u'.  montre  guère  que  des  ruines;  les  mines  d'or  et  d'argent  qui  en 
tirent  la  métropole  du  pays  gisent  à  l'abandon  ;  les  restes  des  somp- 
Uuïuscs  maisons  espagnoles  se  montrent  au  milieu  de  la  verdui-e,  à  c()lé  de 
cabanes  habitées  par  des  sumbos  et  dos  métis,  souvent  affligés  de  goitres. 
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Miii'ii|iiil;i  est  un*'  ville  liisloi'ii|ii(>  :  lt>  (In'oiivrcnr  (Jiiosixiii  y  iikiiiiiiI, 
pciil-ôlrc  lit!  la  l('|tri';  le  ('t'-U'Iirt'  iMilaiiisIc  Mi'ilis  y  Ht  ses  (•(illirlioiis  et  \ 
|)liiiila  SCS  lios(|ii('ls  (l'arltrcs  oiolicincs  laics,  nilnî  aiilrcs  des  faiiiH'licrs, 
<loiil  il  ri'sic  <|iirl<|iirs  arhi't's.  Le  lifiniilciiiciil  ilt*  ISO.')  coi'lla  la  vit*  à  plus 
(|i>  dix  mille  |m'I'S(iiiii«<s  ilaiis  les  deux  villes  de  Honda  el  d(t  Mai'i(|iiita. 

lie  lUo  Ne^i'i),  (|iii  déltdiielie  dans  le  Ma^ilalena  en  aval  des  rapides  el 
du  elieniin  d(t  l'er,  renl'enne  dans  son  liassin  plusieurs  villes  inipoilanles 
du  (lundinaniarca,  enli'c  aulivs  Villela  el  (îuaduas,  hien  eonnnesdes  voya- 
^reiirs  comme  lieux  il'élape  enli'e  Hofrolâ  el  Honda,  (inaduas,  lunsi  nommée 
i\{'s  iiinnluiix  ini  liamhous  (pii  liordenl  les  rives  d'un  ruisseau  Irihulaiie  dn 
Ilio  Ne^ro,  l'ut  na^iiî>re  la  denxii'me  a<;filoméralion  du  laindinamarea  par 
le  nondire  des  liahilanls  :  comme  lieu  d'élape  entre  la  capilale  et  le 
Meuve,  elle  «''lait  devenui;  un  riche  enirepôl  des  marclianilises.  La  consli'uc- 
lioi)  do  roules  nouvelles  a  privé  tiuaduas  de  son  ancienne  importance, 
mais  (dh;  ivsle  l'une  des  cilés  les  plus  charmantes  de  la  (lolondiie  par  la 
richesse  de  la  véfiélalion,  la  douceur  du  climat  el  la  heaulé  du  cirque 
des  monla<>i)es  environnantes.  Plusieurs  des  i'amilles  cohtmhiennes  (pii  se 
sont  illnslrées  dans  les  sciences  1 1  dans  les  lellres  sont  orijiinaires  de 
(iiiadnas.  F-a  ville  de  l'acho,  siliiée  |)rès  dos  sources  du  Itio  Nef;ro,  sur  le 
revers  des  nionlagnes  qui  dominenl  /i|)aquirâ,  appartient  au  ^l'oupe  indus- 
triel don!  cell(!  ville  est  le  contre,  et  ses  mines  de  for  lui  ont  donné  le 
jtremier  ran^'  dans  l'industrie  métallurfii(|ue  de  la  (](dondiie;  elle  esl 
aussi  hien  c{»nmie  des  chercheurs  d'orchidées.  Plus  has  s'éleiidiiil  les 
vasios  cal'éleries  de  la  Palnia,  déjà  dans  la  zone  des  «  terres  chaudes  ». 

Le  dernier  village  du  déparlement  de  Tolima,  sur  la  live  «fauche  du 
Mafidalena,  porte  le  nom  mérité  de  Huena  Visia  ;  au  nord  coule  la  rivière 
la  Miel,  (pii  le  sépare  de  la  prov  nce  d'.\ntio(|uia,  el  dont  la  Ixmche  se 
trouve  à  une  [)elile  dislance  en  aval  de  c(dle  du  |{io  Ncffro'.  Avant  (pie  la 
navif^alion  à  va|)eur  eût  presipu;  conq)lèlemenl  siqiprimé  l'nsajie  des 
grands  champanes  ot  des  hongos  qui  desservaient  anifeliM    '"ut  le  traiic 


his(iii'ii|iios  (lu  (Irpiii'IeiiUMit  di; 


'  Villes  |i(iimk'us('s  ci 
(l'iipW's  Perciira  : 

Ni-ivii 15  000  liiil). 

IliafTiK' lôOnO  11 

Giiniiii) 12  000  )> 

Piiriliciicinn 1 1  000  i. 

Ksiiiniil 10  000  11 

Orli-i. 10  000  .1 

Cliapaml !t  000  n 

Ciiiivabal 0  000  n 


,ivpc   la  [in|)iiliili 1  (lisli'iil. 


Xata;;aini,i 

Anilialema  .  . 

Jlclfiar.  .    .  . 

Honda.  .    ,  . 

Ti maria  .    .  . 

I,a  l'iala.    .  . 

Mai-i(|iiila. .  . 

fan  AfTiistin  . 


000  bal 

000  11 

000  '1 

000  .. 

000  II 

000  11 

000  11 

000  11 


If  (lu 
liviJ'rc 
•lie  se 

|Ut'  la 

H'  (les 

l'iilic 

(lislri.l. 


00 

11 

00 

1) 

00 

1) 

00 

tt 

M.MIIl.)l  ITA.  til  AIMAS,  ItlOMKCIII),   M  AIIIMI.I.A.  .m.') 

Ilnviiil,  lliH'iiavisla.  i'iiIimiivc  di-  l'oivls  d'ailiivs  siipfrlifs,  »'iii|tliiyail  ses 
Itois  à  la  cDii^liiiclioii  dfs  lialraiix;  iiiainit'iiaiil  flU*  n'a  iraiiiit;  iiidiisliit' 
<|iit!  ra}i;i'i(Milliii'r  cl  l'rli'Vf  du  lu'lail. 

I.i>  liaiiit'aii  do  Nan',  ipii  s(ï  iiioiilri'  |diis  loin  sur  la  rive  ^^ul(■ll*',  passe 
à  l'élat  (II!  souvenir,  (le  lui  jadis  le  seul  [torl  do  l'Klat  ou  provinco 
d'Aulioipiia  sur  lo  ^^rand  iloiivo  cl  toulos  les  doiiivos  du  plaloaii  voiiaicnl 
s'y  onlr('|ios(!r.  Naïc,  siliu'  on  anioiil  do  1'  «  Kiroil  »  ou  Anmtsiura,  (''lail 


iiiio  ('>la|)o  nalui'ollo  pour  les  lialoliors  du  .Ma<i(laloua.  La  rivii'i'o  du  Naro, 
ipii  r(juiiil  los  oaux  do  plusieurs  vall()os,  porte  Italoaux  ius(prà  Islilas,  au 
(■onllueiil  du  Nus;  mais  los  uiaivoaires  des  environs  sunl  t'orl  malsains, 
et  les  (!'rosi(ins  du  ('ouraiit  ayant  d(!'lruit  la  terrasse  «pii  |i(U'tail  lo  villaj;o, 
on  n'a  pas  pris  la  |ioino  do  lo  reconstruire  :  le  choix  d'une  slalioii  do 
oonnneire  [dus  en  aval   a  pnk'ipiU*  la  ruine  de  cette  ancienne  osca 


de  (Il 


iraiic.  M(Mne  les  villes  (pii  s(;  trouvent  dans  la  haute  valh'-e  du  Nare 
ont  pres(pie  ahandonm'-  celle  voie  cominerciaK;  pour  ^M-avilor  autour  d(! 
Medellin,  devenu  le  |;rand  marcht^  d'exporlalion  au  centre  de  l'AiiliiMpiia. 
La  plus  [leuplé'c  de  ces  villes  de  la  munla<j;iie  est  Hionejjro,  siu'  lo  ruis- 
seau du  ni(3ine  nom.  SilU(j  à  la  lurte  altitude  de  ^l.'>l)  m(>lres,  Kiono^ro 
et  sa  voisine  iMaiinilla,  encore  plus  (!dev(!-e,  sont  parmi  les  cili'-s  anlioipienas 
ipii,  |)en(lanl  la  gU(>rre  de  riud(^pendauce,  envoyèrent  lo  plus  ^rand 
nomhre  do  leurs  tils  sur  les  cham|)s  de  bataille.  liCs  deux  cit(3S  se  Ironveiil, 
sinon  en  diîcadoiioe,  du  moins  en  voie  de  lalenlissement  :  les  Marinillus, 
ipii  sont  des  «  Bleus  »,  (judos  ou  "  conservateurs  »  et  (|ui  servent  de 
cilde  il  mille  plaisanteries,  ont  pour  ennemis  acliarné's  les  IHonegn'ros, 
"  Uouyes  i>  ou  «  Lihé'i'aux  »,  et  souvenl  les  haine»  locales  onl  d(''j;(!'né'ré 
on  guerre  ouverte'. 

La  station  nouvelle  de  Puerto  Herrio,  hàlie  comme  Nare  sur  la  rive 

que  (le|»uis  1N7.'),  et  n'eût  certes  pas  ôld 


;,'aiiche  du  lMii<^(laleua,  n'existe 
choisie  comme  lieu  d'hahitation,  car  le  soi  en  est  humide  et  l'air  malsain, 
si  elle  n'avait  oHerl  un  point  do  d«''part  favorable  [lour  le  chemin  de  Ter 
i|ui  doit  s'(^dovor  du  lleiivo  à  Medellin  et,  do  là,  se  ramilier  sur  tout  le 
|ilaloau  d'Aiilitupiia.  Los  [weiniers  travaux,  à  travers  los  marais  de  la  plaine 
honliJMo,  lurent  dos  plus  meurtriers;  mais  cette  n'-f^ion  basse  est  traversée, 
ot  la  voie.  Ionique  de  50  kilomîîlres,  piîiiiître,  à  SOO  mJîtres  d'altiinde,  dans 
la  vall(''e  minière  du  rio  Nus,  triiiutaire  du  Nare,  d'où  les  rails  conlinue- 
lont  au  nord-ouest  par  le  col  de  la  (Juiebra  ('JOOtt  mètres)  pour  entrer 
dans  la  vall(je  du  Poici;  et  remonter  au  sud  vers  Medellin.  L'amorce  du 
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ciioiiiiii  fait  lin  commoirc  dt'jà  consiclérahlo,  dostiiiô  à  s'accroitiv,  (|uaii(l 
les  inairliaïulisos,  transportées  di'  Majjilalona  à  Medellin  ne  coùleroni 
[tins,  comme  en  I81)'2,  la  somme  de  (|nalre  cents  francs  la  tonne.  Des 
Indiens  de  somme,  portant  de  lourdes  cliaiges,  relennes  sur  leurs  fronts 
par  une  courroie,  sont  encore  employés  au  trafic  des  mareliandises.  On 
cite  surtout,  parmi  les  malheureux  condamnés  à  ce  inélier  ahrutissanl, 
les  indigènes  de  la  Ceja  de  Gualapé,  située  au  pied  de  la  rude  côte  Allô 
del  l'erro  ('i'i'iO  mètres),  près  de  Marinilla. 

Le  San  Bartolomé,  (jui  se  joint  au  Magdaleiia  à  "lU  kilomètres  en  aval 
de  Puerto  Berrio,  est  à  peine  utilisé  pour  la  navigation  et  n'a  point  de 
bourgs  considérables  dans  sou  bassin,  (juoiqne  ses  premières  smirces 
naissent  en  des  terrains  aurifères.  Plus  bas,  sur  la  rive  orienlale  du 
Magdalena,  débouche  un  autre  cours  d'eau  traversant  aussi  des  régions 
presipie  désertes,  le  Carare;  une  bulle  ipii  domine  le  eonlluenl  p(Ule 
un  village  appelé  eoninie  la  rivière  et  (jui  attend  en  vain  la  c(Uistruclioii 
d'un  chemin  (pii  l'unira  aux  villes  du  plaleau  :  la  route  qui,  à  la  des- 
eenle  de  l{(»golii,  uliliserait  la  vallée  du  (iarare,  seriiit  la  |)lus  coiirle  de 
lt)ules  celles  (|u'on  a  projetées  pour  melire  la  capilale  eu  eommunicalioii 
avec  Uarrampiilla  et  rAllanli(|ue.  Mais  la  distance,  les  préci|»ices  des 
hautes  régions  et  les  marais  des  vallées  inférieures,  enlin,  dans  une  cer- 
taine iiuïsure,  la  crainte  d'avoir  à  luller  eonlre  des  Indiens  encore  indé- 
pendanls  on!  empêché  jusqu'à  mainlenant  de  donner  suite  au  [trojel  des 
ingénieurs.  !.a  vallée  du  (larare,  (|u'on  appelle  Minero  dans  la  haute  partie 
de  son  cours,  traverse  pourtant  de  riches  contrées  minières,  enire  autres 
celles  di!  Muso,  ijui  produit  les  pins  belles  émeraudes  du  inonde. 
I, 'humble  village  fut  autrefois  une  vaste  el  riche  eilé,  où  les  mineurs 
vinreiil  en  foule  apivs  une  lutte  de  vingt  années  contre  les  Indiens  Musos, 
(|ui  déiruisirent  la  première  colonie  des  Espagnols,  Tudela,  et  qu'on  Unit 
par  exleiininer,  en  laiii;aiii  c(Uili'i;  eux  des  chiens  dressés  à  la  chasse  de 
rhoinme.  La  carrière  à  ciel  (uivert  où  l'on  cherche  les  émeraudes  avec  des 
sucet's  divers  depuis  lôôS,  est  située;  au  bord  du  torrent,  à  0  kiloniJ-Ires 
à  l'tuiest  du  village;  on  y  trouve  les  restes  d'une  galerie,  exploilée  du 
temps  des  Espagnols,  puis  abaïubumée  a|»rès  nii  éb(Milemenl  :  c'esl  le 
"  souterrain  des  Morts  n.  Ix'  gouveriiemenl,  propriétaire  de  la  iniiie. 
la  loue  pour  une  rente  annnelli!  de  TlMIOO  francs;  quani  à  l'arliNilé  de 
roxploilalion  et  aux  bénélices  des  entrepreneurs,  ils  varient  suivant  le- 
ca[)riees  de  la  mode. 

La  iivii're  Opôu,  (|ui  se  déverse  dans  le  Magdalena  à  une  quaranlaiiic 
lie  kilomètres  en  aval  du  (larare,  reste  ignorée  des  colons  :  sti  vallée  fui 
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pourtant  la  porte  d'am-s  par  la(juclle,  en  ITjôO,  Jimcnoz  do  Qucsada 
accomplit  l'oscaladc  des  liatilos  terres  habitées  par  les  Miiysca.  Avant  la 
conquête,  les  Indiens' des  plateaux  expédiaient  par  cette  rivière  leurs  tissus 
de  coton  et  le  sel  de  leuis  mines.  De  nos  jours  tout  trafic  par  eau  a  ces?é, 
et  le  commerce  par  terre,  ([u'on  avait  essayé  d'attirer  par  ia  construction 
d'une  route  entre  une  ville  de  l'intérieur,  Zapatoca,  et  le  poste  de  Bar- 
raiica  Bermeja  ou  «  Itavine  Uouge  »  sui-  le  Magdalena,  n'a  pu  se  main- 
lenii-  :  le  chemin,  reposant  sur  des  terres  argileuses,  tonjour.  en  mouve- 
ment, a  été  emporté  par  les  pluies.  Depuis,  on  a  cru  trouver  un  meilleur 
point  de  départ  pour  unir  eiilin  les  grandes  villes  et  les  riches  planta- 
tions de  l'intérieur  à  l'artère  commerciale  de  la  Colombie,  et  l'on  a  fait 
choix  de  Puerto  Wilches,  poste  de  la  rive  droite  du  Magdalena,  situé  dans 
une  clairière  de  forêt,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  bouche 
du  Sogamoso  :  on  y  a  débai'cjué  les  i-ails  et  les  locomotives  pour  le  futur 
chemin  de  fer  (jui  s'élèvera  sur  le  flanc  des  montagnes  versBucaramanga. 
L'anti(jue  Ilunsa,  où  résidait  le  zaqiie,  souverain  des  Muysca  septen- 
trionaux, aujoui'd'hui  devenue  la  cité  espagnole  de  Tunja,  s'élève  dans 
la  région  des  sources  du  Sogamoso,  à  une  altitude  de  ^7i)5  mètres,  déjà 
froide  pour  la  population  des  [>lateaux.  Cependant  Tunja  prospéra  et 
l'on  y  voit  de  nombreux  édilices,  surtout  des  églises,  qui  témoignent  de 
sa  richesst!  passée  ;  sur  un  coteau  «iiii  la  domine,  deux  grosses  pierres  on 
forme  do  miniles,  dites  les  cojines  ou  >'  coussins  »,  rappellent  les  céi'é- 
inonies  des  anciens  Chihcha,  qui  s'arrêtaient  en  cet  endroit  pour  prier, 
la  tête  tournée  vers  l'orient.  Déchue  maintenant,  quoi(|ue  désignée  comme 
ca|»italo  du  Boyacâ,  elle  a  été  dépassée  par  plusieurs  autres  villes  do  la 
province  on  nombre  d'habitants  et  en  activité  commerciale,  lue  de  ses 
voisines,  ltamiri(}ui,  iiortanl  aussi  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  des 
Chihcha,  est  habitée  par  des  Indiens  fort  industrieux  (jui  tissent  dos  étoffes 
(le  laine  et  de  coton  et  s'adonnent  à  l'élève  du  bétail  :  les  zaques  de  Tunja 
allaient  en  grande  cérémonie  se  baigner  à  Bamiri((u[,  près  do  l'  «  église 
(les  ludions  »,  dont  il  no  reste  plus  (jue  des  ruines  infiwmos.  Au  sud-est, 
Boyacâ,  située  au  milieu  des  collines  à  dômes  réguliers  qui  constituent 
celle  partie  de  la  cordillère  Orientale,  occupe  remplacomenl  fameux  où, 
(Ml  1819,  Bolivar  gagna  la  bataille  (|ui  décida  do  l'indépendance  colom- 
bienne et  valut  s'in  nom  actuel  au  (lé|>arten»ent  do  Boyacâ  :  le  modeste 
pont  (|uo  l'on  se  d.'spiila  avec  tant  d'acharnement  existe  encore,  et  dans  le 
voisinage  se  voient  (|iiel(|ues  roches  écrites'.  Des  cols  faciles  Iraversent  la 
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C(ti(lill("'i't'  cl  (IcsccikIciiI  aux  villes  du  v.'rsaiil  oréiiociiiii  (|ni  (ktii|U'IiI  It's 
pit'iuiJ'ivs  Iciiiisscs  cullivrcs  des  uioiiliif'nt's,  TuriiU'(|ué,  l  inhilii.  faïa- 
t(M|U(',  (luayala,  .Miiaildics.  Ia's  hfsliaux  iVaiicliisseiil  les  ccils  au  sud  de 
Tilnja,  di'  lliiyacii,  do  IVsca,  de  Jciiozariu,  ou  roulo  vers  les  niaicliôs  dos 
hault's  lonos. 

l']u  aval  doTuuja,  le  lorluoux  Sit|;aui()S(»  passo  au-dessous  dos  torrassos 
({ui  [torloiil  Paipa  ot  Duilauia,  habilôo  jadis  pai'  une  tribu  du  luôme  nom 
qui  |)arlail,  uu  dialoole  spécial  do  la  lanj;u(;  cliibclia  ol  qui  résista  vaillain- 
uiout  aux  Kspafînols  sdus  la  conduite  d'un  caciquo  |)uissant,Tundauia.  Sur 
lo  mémo  plaloau,  Santa  Mosa  di;  Vilorho,  ancienne  capitale  d'État,  est 
connue  dans  riiistoire  de  la  science  par  son  aérolitlio  de  700  kiloj^rainmos, 
découvert  en  ISIO  sur  un  morne  voisin  ot  transporté  sous  un  f^rou|u.' 
d'arlu'os  au  milieu  de  la  place  do  Santa  Hosa  :  sa  nature  oxtia-terrostre, 
al'lirméo  par  I}(»ussin}>aull  ol  Hivoro,  ne  paraît  pas  conq)lèlemenl  hors  de 
(joute,  car  on  trouverait  dos  blocs  lorrugineux  analofiuos  encastrés  dans 
les  roches  voisines'.  La  ville  de  Sofiamoso  (Suamoz),  située  au  bord  du 
lleuve  qui  <'n  a  re(;u  son  appellation,  l'ut,  comme  Tunja,  une  des  cités 
liistoricpies  do  l'enqùrt^  muysca  :  à  'i  kilomètres  au  sud-est,  on  montre 
rom[daceniont  d'iraca,  où  l'ésidait  losoijamuxi,  grand-prèlre  de  la  nation, 
ol  où  s'élevait  le  temple  lo  plus  riche  de  la  contrée,  vaste  édilico  en  Imms 
rocouverl  de  hunes  d'or;  durant  lo  pilhif^e,  dos  soldats  y  mirent  h;  l'eu 
|>ar  méjiardo  ot  l'incendie  dura  plusieurs  jours,  "  cin(|  ans  »,  disent  les 
légendes.  Sof^ainoso  n'est  plus  un  lien  de  pMerinaj^e  (»ù  l'on  a|q)orle 
de  toutes  |iarls  de  l'or  et  des  pierres  précieuses;  néanmoins  elle  s'en- 
richit comme  contre  du  commerce  des  bestiaux  ot  dépasse  la  ca|)itale 
on  population  :  les  canq)a}ines  environnantes,  souvent  couvertes  d'eau, 
ne  se  prélent  filière  à  rajiiiciillure,  mais  elles  nourrissent  beaucoup 
d(!  bétail,  importé  des  llanos  de  (lasanaro  ;  on  apprécie  fort  la  race 
chevaline  de  Sogamoso.  Soatâ,  située  à  une  containo  de  kilomètres  [ilus 
au  iionl,  sur  une  terrasse  bien  oiiltivée  ('2044  mètres)  qui  domino  à 
l'ouest  la  gcugo  |)roroii(le  du  Sofianioso,  est  aussi  devenue  grande  ville 
comme  contre  de  culture  ot  de  commerce.  Los  campagnes,  parsemées 
de  saules,  prodiiisenl  en  aboiidanco  lo  sucre,  le  rroment  et  d'autros 
(h'iiréos  des  doux  zones,  et  le  dattier,  que  l'on  rencontre  rarement  i'w 
Coliunbie,  y  rriiclilie'.  Les  à|nes  ciillivalours  de  Soatâ  labourent  mémo 
les   pentes  escar|>ées   ipii    plongeiil    vers  le    lleuve  et    i|iii,   roposanl   sur 
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dos  roches  il'anloise    pou   solides,  «  elieiniuenl  »  souvenl  vers  le  loiid 
de  la  gorge  avec  leurs  champs  et  leurs  moissons'. 

Au  nord  du  Sogamoso,  d'autres  villes  se  sont  fondées  dans  les  vallées 
de  la  cordillère  Orientale;  les  principales,  Chita  etCocui,  servent  l'une  el 
l'autre  à  désigner  la  haute  chaîne  neigeuse  (pii  se  dresse  à  un  millier  de 
mètres  au-dessus  des  monts  environnants.  Situées,  la  première  au  sud, 
la  seconde  au  nord  de  la  chaîne,  elles  se  trouvent  en  pleine  zone  iroide, 
lespectivement  à  207t)  et  2757  mètres,  et  les  vents  (pii  descendent  des 
piiramos  glacés  leur  apportent  un  soufllc  d'hiver.  Chila  possède,  sur  le 
versant  oriental  des  monts,  dans  le  hassin  du  Casanare  et  à  1600  mèli'os 
d'altitude,  des  eaux  thermales  (50°)  salil'ères  d'une  très  grande  richesse, 
que  le  gouvernement  fait  exploiter  el  que  les  Tunebos  utilisent  en 
recueillant  pour  le  traitement  de  nombreuses  maladies  les  concrétions 
multicolores  déposées  par  les  eaux  chaudes.  Cocui  n'a  d'auti'e  industrie 
(jue  le  tissage  rustique  d'étoffes  très  solides;  mais  quand  des  voies  de 
communication  faciles  seront  ouvertes  à  travei's  la  montagne,  elle  aui'a 
les  richesses  minières  du  versant  oriental,  sel,  charbon,  fer,  cuivre, 
plomb  argentifère,  cinabre.  Elle  deviendra  aussi  l'une  des  principales 
poites  d'entrée  des  llanos  de  Casanare,  aujourd'hui  |)resque  déserts. 
Leurs  villages,  Lahranza  Grande,  Morona,  ne  sont  que  des  agglomérations 
(le  paillotes. 

A  l'ouest  de  Cocui,  le  Sogamoso  se  recourbe  pour  fi'anchii'  successive- 
ment par  de  profondes  cluses  les  remparts  de  montagnes  parallèles  à  la 
Cordillère,  n'ayant  d'autres  habitations  sur  ses  bords  (|ue  de  rares  hameaux 
et  des  cabanes  de  passeurs.  Les  villes  ont  dû  se  construire  à  distance  sui' 
les  hautes  terrasses  ou  dans  les  combes  supérieures.  Telles  Onzaga  et 
Mogotes,  dans  une  vallée  latérale  du  sud  ;  à  près  d'une  lieue  de  Mog('»tes, 
au  nord-ouest,  s'ouvi'e  un  jiuils  naturel  fameux,  le  lloyo  de  los  Pâjaros  ou 
'  Trou  des  Oiseaux  »,  gouffre  de  184  mètres  en  profondeur  et  do  i5  mèlros 
do  tour  seulement,  dans  lotpiel  tourbillonnent  dos  i^  diablotins  <>,  los 
mêmes  oiseaux  lourds  de  graisse  qu'on  trouve  dans  les  cavei'iios  do  (jaripo 
et  dans  le  gouffre  d'icononzo.  L'industrieuse  Mâlaga  s'élève  également  loin 
du  lleuve,  près  du  faîte  où  les  eaux  du  Sarare  prennent  leur  souivo 
pour  descendre  vers  l'Orénoquo.  San  Andres,  fameuse  par  ses  éctdos, 
s'est  cachée  dans  une  haute  combe,  à  [dus  de  2000  mèties,  près  du  lac 
d'Orlices,  entouré  de  cotonniers,  l'iedocuesta  ou  «  l'ied  do  la  Côte  >>,  ainsi 
iiiunméo  de  sa  position  à  la  base  dos  monts  do  Juan  Uodiigiioz,  f|ue  l'on 


Miuiucl  Aiiciziir,  l'creynmwiun  de  Alpha. 
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IVaiicliil  [iinw  se  remlro  à  l*ainploiia,  occii|)o,  à  un  millior  do  iiiMros 
(l':il(iliule,  une  terrasse  bien  arrosée  el  Irès  lerlile,  d'iirie  ItMiipéralurc 
égale  et  d'une  salubrité  parfaite;  Piedecuesla,  simple  hameau  en  1(17(1, 
el  mainlenanl  satellite  do  la  rielie  ol  prospère  Hucaramanga,  <|iii  oiTupe 
au  nord  le  versant  de  la  rivière  Lohrija,  est  une  des  villes  où  la  natalité 
dépasse  do  lieaueuu|)  le  nombre  des  morts,  l'une  des  plus  actives  aussi, 
et  ses  femmes  fabricpienl  dos  chapeaux,  dos  cigares,  des  coiditures;  les 
houunes,  proscpio  tous  propriétaires,  cultivent  les  jardins  et  les  champs 
dos  alentours.  An  sud,  on  apor(;oit  la  vallée  du  Suaroz  ou  Saravita,  la 
branche  occidentale  dn  Sogamoso,  plus  favorablement  située  que  la 
branche  orientale  pour  servir  de  voie  majeure  au  commerce  de  liogota 
VOIS  r.\llauti([iie;  mais  la  région  du  conlluenl  est  une  des  plus  Apres  de  la 
Cobunbie  :  les  goigos  du  Sogamoso  ressemblent  par  leurs  terrasses,  leurs 
corniches,  leurs  escarpements,  aux  canons  du  Colorado.  Dans  le  fond  do  la 
gorge  se  montre  le  villiigo  do  Sube,  un  des  «  enh'rs  »  do  la  contrée  à  cause 
de  sa  haute  lemj)éi'ature  ;  co|)ondanl  sa  chaleur  même,  ainsi  que  le  calme 
de  l'air,  en  font  un  sanaloire  très  apprécié  par  les  gens  dos  hauts  plateaux'. 
I.o  premier  pont  suspendu  en  for  (jui  ait  été  construit  dans  la  Colombie 
franchit  lo  Sogamoso  entre ^Sube  et  los  Santos. 

Par  la  région  dos  sources,  celte  rivière  appartient  encore  au  Cundina- 
marca.  Le  lac  do  Fû(iuene  et  les  villes  environnantes,  ayant  pour  chef-lieu 
Ubalé,  l'ancionno  forteresse  muysca,  se  trouvent  dans  los  limites  de  cette 
province  conlralo*.  Au  nord  du  lac  et  à  l'extrémité  septentrionale  do  la 
plaine  d'origine  lacustre,  l'anlicpie  Chiquinquirâ,  la  <<  Ville  des  Brouil- 
lards »,  a  toujours  un  nom  chibcha,  quoique  fondée  par  un  Espagnol, 
compagnon  de  Jiménoz  do  (luosada   Elle  est  aussi  l'héritière  dos  Muysca, 


'  Alhml  Milliciin,  nnvrîigo  cili"'. 

'  Villes  j)(i|itil(MisoÂ  cl  liisturi(|U08  du  la  proviiicu  du  Cuiidiiiainai'cu,  avuc  lu  pu|)ulutioii  approxiiiM- 
livc  ilii  ilisiriil,  d'après  l'i'ivii'a  et  aiili'us  : 
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comme  lieu  de  pMerinafre  :  les  (lesccndanls  ni(''liss(''s  des  Indiens  (|ui  se 
rendaient  au  sanctuaire  riverain  du  lac  de  Ki'Kjuene,  s(!  (Iiri<j('nl  veis 
IV'jjlise  de  (^hi<inin(|uiriî  pour  en  V('n(^'rer  la  «  Vierj^e  Miraculeuse  ".  On 
dit  (|ue,  dans  cctnines  ann(k's,  soixante  mille  juderins  se  sont  su('C('d('' 
dans  la  vaste  (îglise  oii  se  trouve  l'imaffe  sacr(îe.  (1  race  à  cet  al'llux  conti- 
MU(d  de  visiteurs,  (!lii(|nin(|uirii  a  ga},'n(î  en  richesse;  les  roules  tra(Tes  par 
les  lidèles  ont  ét(3  utilisc^es  pour  le  commerce,  la  ville;  de  ptderinage  s'est 

s"  63.    —  ClllgiIINQIIinX   BI   LAC   DE   rfgl'ENE. 
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peu  à  peu  lransform('e  en  un  centre  dV'changes,  et  maintenant  elle  occupe 
le  premier  rang  dans  la  province  pour  le  nomlire  des  habitants,  (pioi(pie, 
pour  le  climat  et  la  l'erlilit('!  des  campagnes  environnantes,  elle  reste  trJ's 
inr(''rieur(^  à  d'autres  villes  du  Boyacii.  Encore  dans  la  terre  froide,  à 
'2(511  mètres  au-dessus  de  la  mer,  elle  a  pour  industrie  majeure  r(d('ve 
du  lu^lail.  Les  sites  curieux  se  pressent  autour  de  Chi(|uin(piirii.  Au  sud, 
dominant  la  plaine,  s'(M(>vc  Câldas,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  grand 
liotaniste.  .\  ime  dizaine  de  kilomf'tres  au  nord,  près  du  village  de  Sahoyâ, 
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se  montre  la  «  pierre  écrite  »  la  plus  remarquable  de  la  Colombie,  imc 
roche  peinte  de  gly(>hes,  dont  la  plupart  sont  malheureusement  cachés 
par  des  lichens.  Les  in<ligènes  voient  dans  cette  écriture  indéchillVée 
une  indication  lelalive  à  des  trésors  cachés  et  cherchent  à  en  deviner 
le  sens  pour  s'enrichii'  soudain  ;  Ancîzar  et  d'autres  savants,  recon- 
naissant dans  ces  iigures  la  représentation  de  la  grenouille,  symbole  des 
«  eaux  abondantes  »,  étaient  portés  à  considérer  l'inscription  de  Saboya 
comme  racontant  le  déluge  produit  par  la  débAcle  du  lac  de  Fùquenc 
dans  la  gorge  prolondi!  (jue  semblent  indiquer  les  peintures.  Ce  sérail 
le  pendant  des  roches  écrites  de  l'andi,  à  l'autre  extrémité  de  la  terre 
des  Muysca. 

A  l'est  de  Chiquinquirâ,  la  ville  de  Leiva  (1082  mètres),  dans  le  voisi- 
nage d'une  anti(|ue  cité  muysca,  possède  des  mines  de  cuivre,  d'ai'gent, 
de  soufre,  et  devient  un  centre  de  culture  pour  la  vigne  et  l'olivier.  Moni- 
quirâ,  située  au  nord-ouest  de  Leiva,  est  également  un  centre  minier  pour 
l'exploitation  du  cuivre,  et  dans  toute  la  Colombie  le  premier  par  ordre 
d'importance.  Immédiatement  en  aval  du  confluent  de  la  rivière  Moni- 
quira,  la  rive  gauche  du  Suarez  appartient  à  l'ÉtîU  de  Santander '. 

Le  Puente  Nacional,  —  jadis  Puente  Ueal,  —  est  jeté  sur  le  Suarez, 
en  amont  de  la  bouche  du  Moniquirâ,  et  donne  son  nom  à  une  commune 
populeuse,  située  sur  l'emplacement  d'un  champ  de  foire  où  se  rencon- 
traient les  Indiens  Chibcha,  Ciianes,  Agalaes.  De  là  on  monte  à  l'ouest  par 
une  gracieuse  vallée  vers  la  riante  bourgade  de  Jésus  Maria,  ou  bien  on 
escalade  au  nord  les  pentes  qui  se  redressent  vers  la  ville  de  Vêlez,  elle- 
même  bâtie  à  2190  mètres,  sur  les  déclivités  d'une  montagne  coupée  de 
ravins  et  se  terminant  par  des  gradins  calcaires  remplis  d'ammonites 
fossiles.  Le  fondateur  de  Vêlez,  en  1539,  avait  fait  choix  de  ce  poste 
entouré  de  précipices,  à  cause  de  ses  avantages  stratégiques,  près  du  faîte 

<  Villes  populeuses  et  historiques  de  la  province  de  Buyacâ,  avec  la  population  appruxiniative  de 
leur  district,  d'après  Pereira  : 


Chiquinquirâ 18  000  hab. 

Soalà 17  500     » 

Sogaiiioso 14  000     )) 

Muniquirâ 13  000     » 

l'esca 12  500     d 

Uuitaina 12  000     » 


MiraOores. 


12  000     0 


Paipa 12  000 

Turme(|ué 11000 

Ghita 10  000 

Jcnczano 10  000 


Santa  Rosa  de  Vitcrbo 0  000  hab. 

Gocui 0  000  .) 

Guateque 9  000  ii 

Saboya 9  000  n 

Guayata 8  500  i> 

Raniiriqui 8  500  » 

Tunja 8  000  « 

Câldas 7  000  11 

Labranza  Grande 7  000  )i 

Boyacâ 7  000  i> 

Mu^ 5  000  « 


Leiva 1500  habitants. 
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de  partage  entre  le  haut  Sogamoso  et  les  vallées  de  Carare  et  d'Opôn. 
Malgré  les  périlleux  sentiers  qui  la  rattachent  aux  bassins  qu'elle  com- 
mande, la  ville  a  prospéré  :  elle  n'est  guère  inférieure  à  la  ca[)itale  de 
la  province.  La  région  de  Vêlez  est  une  des  plus  remaniuables  de  la 
Colombie  en  curiosités  naturelles  :  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord, 
près  de  La  Paz,  se  creuse  un  aven  de  118  mètres  en  prol'ondeur  et  d'en- 
viron 1  kilomètre  de  toui-,  le  lloyo  del  Aire  ou  «  Trou  de  l'Air  »,  qui 
semble  s'être  formé  pai-  reUbndrement  des  strates  superficielles  tombant 
en  des  goullVes  souterrains. 

Le  chef-lieu  de  la  province  de  Santander,  la  riche  Socorro,  est  située 
de  l'autre  côté  des  gorges,  à  1250  mètres,  sur  une  terrasse  inclinée, 
coupée  en  escarpements  rapides  au-dessus  du  Suarez,  qui  coule  à 
010  mètres  plus  bas.  L'ancienne  Socorro  ou  Ciiame  occupait  l'emplace- 
ment d'une  ville  indienne,  mais  elle  fut  transférée  en  1081  à  l'endroit, 
malheureusement  insalubre,  (pi'elle  occupe  aujourd'hui  ;  les  grandes 
inégalités  de  température  produisent  de  brusques  conflits  entn;  l'air 
surchauffé  de  la  fosse  profonde  où  coule  le  Suarez  et  les  vents  froids 
plongeant  des  montagnes  voisines.  Socorro,  l'une  des  principales  cités  de 
la  République,  inaugura  le  mouvement  de  rindé[)(rulance  colombienne  : 
dès  l'année  1781,  une  femme,  Maria-Antonia  Vârgas,  y  brisa  l'écusson 
royal,  déchira  l'édil  des  impôts,  et  à  sa  voix  se  forma  la  première  bande 
des  comuneros,  prédécesseurs  oubliés  des  Bolivar,  des  Sucre  et  des  San- 
tander. 

Au  sud-ouest  de  Socorro,  sur  une  terrasse  moins  haute,  qu'on  aperçoit 
de  l'autre  côté  de  la  gorge  du  Suarez,  se  montre  une  ville  sœur,  Simacota, 
longtemps  fameuse  par  son  «  volcan  »,  simple  embrasement  de  charbons 
et  de  pyrites,  dont  la  fumée  s'élève  incessamment  au-dessus  d'un  ravin.  Au 
sud,  Oiba,  Suaita  se  montrent  sur  des  terrasses  entourées  de  précipices; 
au  sud-est,  dans  la  vallée  du  Sanjil,  qui  débouche  dans  le  Suarez,  en  aval 
de  Socorro,  se  cache  l'industrieuse  Charalâ,  entourée  de  campagnes  fer- 
tiles où  l'on  cultive  la  canne  à  sucre.  Plus  bas,  sur  une  étroite  plaine  en 
bordure  qui  longe  la  même  rivière,  se  pressent  les  maisons  de  Sanjil 
(San-Gil),  cité  où  l'on  fabriciue,  '  imme  à  Charala,  des  étoiles  grossières, 
des  hamacs,  des  mantes,  des  instruments  agricoles,  et  qui  produit 
aussi  de  grandes  quantités  de  sucre  et  d'eau-de-vie  pour  la  consom- 
mation locale.  A  près  de  800  mètres  au-dessus  de  Sanjil,  au  milieu 
d'aiguilles  de  rochers  qui  la  séparent  des  goi-ges  du  Sogamoso,  ap[)ai'ail 
Aratoca,  tandis  qu'au  nord-ouest  Barichara  occupe  une  terrasse  de  mai'nes 
irisées,  entre  les  deux  fossés  où  passent  le  Suarez  et  le  Sogamoso.  Elle 
xviu.  44 
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Ma(|uil  on  I7.M,  gi'àcc  l'i  une  \m'V\v  inrDiinc  iliiiis  lii(|U(>lk>  un  lM'r<:i'i- crnl 
voir  l'iiniif^t!  de  la  Vici'^f  :  une  rjilisc  s't'lcva  sur  le  lien  de  la  Ironvaillc  cl 
fiai'icliai'a  tlovini  nn  lieu  il*'  |K-I*>i'iiia^n>.  Zapaloca,  silure  plus  au  luuil,  à 
l'ouest  (le  la  valItMï  où  coulent  les  Mois  unis  «lu  SwaiTZ  cl  <lu  Sojianioso,  es! 
|iei'cli('î(3  h  \1'27}  nii'lrcs  sur  une  es|ilanii(lc  de  niènie  l'orniation  (|ne  celle 
de  llarichai'a,  mais  à  l'^T)?  ni(>lres  au-dessus  du  ponl  suspcudu  <|ui  Iran- 
chil  la  rivière  à   sa   hase  :   de   la  ville  au  l>as  de   la  côle,   la  dill'crence 
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moyenne  de  climat  comporte  II  dcfirés  de  température,  soit  de  lil  à 
."()  deffivs  centifirades,  cl  l'aspect  de  la  vé|;élation  chaufie  compictemenl. 
Zapatoca  et  les  villages  de  son  district  sont  les  derniers  jiioupes  d'Iiahila- 
liiMis  dans  la  vallé('  du  So<famos().  En  aval,  commencent  les  <>randos  l'orèts 
où  se  voit,  de  loin  en  loin,  qucdipie  raiiclio  miséralde  de  linclieron  ou  de 
Imtelier.  A  la  morne  et  fii'andiose  solitude  du  lias  So}ianioso  succède  celle 
plus  sidennelle  encore  du  rio  .Maj;«lalcna,   hcudé  de   lacs,  de  marais,  de 


A   une  cimpianlaine  de  kilomètres  au-dessous  du  conilueul,  un  hameau 
d(!  la  rive  dritile,  l'aluria,  fondé  en   l(S(i7,  attend,  pcuir  devenir  une  escale 
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lii's  n>iiiiil*M'i;iiiilt!  (|ii(!  se  ivalistMit  les  projets  des  ingéiiionis.  Km  ccI 
cMiIroil,  lin  ciino  ttii  hayon  ivunil  le  Mii^diilcna  au  rio  Lclirija  et  à  dos 
lii^Miiies  de  riiih'i'ieiii'  :  c'est  une  voie  de  iiavi^ration  (|iii  |u>i-iiiel  du 
renionler  jusqu'au  l'ueiio  Ilotijas  ou  Kstacion  Saiilander,  où  se  tionveiil 
des  magasins  a|)|iaiieiiaiil  aux  niaivliands  d«;  lliieai-ainaiif.'a  et  des  villes 
avoisinantes;  mais  il  n'existe  |ias  de  roules  earrossaldes  entre  la  rivii're  cl 
les  hauteurs  cultivées  <|ui  la  dominent.  I.a  plus  aneienni;  c(doiiie  du  cullu 
ré<;ion,  .liron  ((îiruii),  situét;  à  iiUÔ  mètres',  dans  un  vallon  triliutairu  du 
Lehrija,  parcouru  par  lu  rio  du  Oro,  possède  des  giseineiils  auriTères  el 
une  industrie  active;  ct'pundanl  elle  a  été  dépassée  en  im|iortaiice  et  en 
population  par  lliicaramanga,  plus  haut  placée  (!)'ir>  mètn.'s)  dans  la 
inontagne  el  d'accès  plus  dillicile,  mais  aussi  ville  plus  saliihre.  Ses  halii- 
tanls  se  distinf;uenl  parmi  les  Socorrans  par  leur  esprit  d'entie|)rise,  el 
ses  magasins,  dont  plusieurs  apparliunnenl  à  dus  Allemands,  ne  suiil  pas 
moins  [lourvus  du  marchandisus  étrangères  que  Hogotâ.  Touteri>is  Duca- 
lamanga,  de  même  que  sus  voisines  Jiron  el  l'iuducuesla,  a  perdu  |du- 
sieurs  dt.'s  éléments  de  sa  richesse  :  elle  ne  travaillu  plus  sus  mines  d'or 
el  n'exporte  plus  de  tahacs  ni  de  cacao;  les  chercheurs  d'écorce  ii'onl 
plus  guère  du  cliinchoiias  dans  les  forùts  eiivironnanles,  el  l'espèce  qu'ils 
exploitaient  n'esl  plus  appréciée;  enlin  les  chapeaux  que  lissent  lus 
i'emmus,  avuc  lus  lihres  du  nacuma,  nu  sont  plus  demandés  pour  l'expor- 
tation comme  autrefois. 

Ducaramanga  se  trouve  uncoru  dans  un  hassiii  hydrographi(pie  du  Mag- 
daluna,  mais  près  des  versants  de  l'Orénoquu  el  du  lac  de  Maracaiho.  A  une 
[letile  distance  vers  l'esl  sourdunl  dus  uaux  qui  descundunl  vers  le  Sarare, 
l'une  des  branches  maîtresses  du  l'Apure,  en  passant  par  la  lirèche  prin 
l'onde  ouverte  unlru  lus  contrul'orts  du  la  Nuvada  du  Chita  el  le  IViramo 
Tiima.  Dans  eu  vastu  amphithéAtru  du  valléus  qui  formunl  hrèche  dans  le 
système  du  la  cordillèru  Oriuntalu,  plusiuui"s  grossus  hourgadus  parsèmuiil 
lus  pàluragus,  mais  unu  suulu  a  pris  rang  du  villu,  Concupcion,  près  de 
laquellu  jaillisscnl  dus  uaux  thurmalcs.  Toute  cuttu  parliu  du  turritoiru 
colombiun  su  trouvu,  malgré  l'inclinaison  du  sol  et  la  direction  des  cou- 
rants, dans  la  zone  d'attraction  du  Magdalena  :  presque  nul  esl  le  mouve- 
munl  des  échanges  qui  se  l'ail  à  l'usl  dans  lus  llanos  |)ar  lu  postu  douaniur 
d'Arauca,  sur  le  fluuvu  du  même  nom. 

Unu  chaînu  do  montagnus,  dite  Musa  Juan  Uodriguez,  sépare  le  liaiil 
bassin  du  Lebrija  el  Bucarainanga  dus  diverses  vallées  où  naisseiil  les 
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iiriliienls  (les  llouvos  vénôzoluiis,  le  Ziilia  l'I  le  Cahiliiinlio.  Piimitldiia,  la 
plus  liaiilo  ville  de  ce  vei'saiil,  occupe,  à  'J.IOO  luèlres  d'alliliule,  un 
ancien  bassin   lacustre   où   naît    la    rivière    l'a...    I(inila  el   où    les  venis 

(lu  nonl-esl  anièiienl 

v  05.  —  lusimcT  ne:  cicrTA.  SOUVeilt     (les      hrduil- 

laids  cl  (les  pluies. 
Ancienne  ville  eccK'- 
siasli(|ue,  l'onch'-e  en 
lî)il>  par  un  A'avar- 
rais,  l'edio  de  lisi'ia, 
l'amplona ,  (pioi(pie 
moins  aniini-e  (pu- 
les  i'.ulres  villes  du 
Santander,  po^scde 
des  sptH:ialil(!'s  indus- 
lilelles,  la  riti)ricalion 
desallumetlesel  celle 
de  la  bière.  Au  sortir 
del'aniplona,  la  rtuite 
longe  le  torrent  en 
descendant  de  degn'' 
en  degré  une  des 
valk'es  les  jilus  pilto- 
resipies  des  Andes, 
et  passe  au-dessous 
du  village  de  Ciiinâ- 
cola .  où  le  l'éroce 
Alliiiger,  le  Miser 
Andtrosio  des  soldats 
es|)agnols,  trouva  la 
mort. 

San  José  deCûcuta, 
!,  -^  ij,i  — ou  simplement  Ci'i- 

cuta,  —  siliu-e  sur  la 
riv(;  gauclie  du  l'amplonita,  est  (l(''ià  dans  la  «  terre  cbaude  j'.à  2U4  mètres 
d'allilude.  Sauf  sur  les  berges  mêmes  du  torrent,  la  vallée  ne  présente 
(pruii  espace  stérihs  dominé  par  des  c(dlines  dont  on  ne  voit  (pie  le  s(pu'- 
lelle  rocheux.  Les  caréleri(;s,  (pii  oui  l'ait  la  l'orliine  de  lliicuta,  entr(>p('il 
de  leurs  jiroduits,  se  trouvent  plus  haut,  sui-  les  peutes  des  montagnes; 
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mais  le  ciicno  d»;  (lûciila  passe  pouf  un  des  meilleurs  rpii  exisleiil.  Kii 
187Ô,  celle  ville  de  la  Iroiilit're  cidomltieiine  suhil  une  secousse  de 
IriMublemenl  de  leric,  à  la  l'ois  vtiilu.tle  et  lournaule,  qui  ne  laissa  pas 
luie  seule  maison  debout  :  tous  les  muis  ayant  plus  de  î)0  eenliiiu'ires 
en  liauleur  lurent  renversés,  et,  d'apW's  les  moimlres  évaluations,  jtlus 
(le  dt!ux  mille  [)ersonnes  lurent  écrasées  sous  les  débris.  Les  deux  villes 
voisines,  llosario  et  San  Antonio,  tombèrent  é}>alemenl  et  les  ondulations 
se  |)ropagèrenl  autour  de  ce  centre,  eu  amoindrissant  leur  violence, 
jusiju'à  Famplona,  Mérida  et  Ocana.  D'après  Sievers,  la  secousse  lu-  se 
produisit  qu'au-dessous  des  leiains  sédimenti.Jres,  el  les  roches  cristal- 
lines de  la  (lordillère  frémirent  à  peine. 

Dès  l'année  suivante,  on  se  mil  à  recoiislruire  la  ville  au  même  endroit, 
mais  avec  des  rues  plus  larjics,  des  places  plus  amples,  des  maisons  plus 
basses  el  plus  solides.  Ciicula  recontpiit  sa  [)ros|)érité.  Kn  pr(»poiliou  du 
nombre  des  habitants  et  de  l'aire  qu'ils  occu[)ent,  bîs  vallées  de  (iûcula 
sont  la  région  la  plus  industrieuse  et  la  |)lus  im|)ortanle  de  la  ISépu- 
bli(pie.  On  n'y  compte  pas  <S0  00()  personnes,  et  (ra|)rès  lloldan,  la  valeur 
(1(^  la  production,  comprenant  M)  000  lonnes  de  cale,  re[U'ésenle  |)lus  de 
(i  millions  de  i'rancs.  (l'est  j^ràci'  à  sa  voie  Terrée,  aboutissant  au  villa};»' 
liévreux  «le  l'uerlo-Villamizar  (San  Buenaventuia  ou  San-Bueno),  sur  le 
cours  navi{;able  du  Zulia,  (jne  Cûcuta  a  pu  se  relever;  mais  tout  son  com- 
merce extérieur  se  porte  vers  le  Venezuela,  el  les  échanges  profilent  sur- 
tout au  port  de  Maracaibo.  Aussi  des  ingénieurs  colombiens  ont-ils  souvent 
proposé  la  consiruclion  de  roules  ou  de  clu^mins  de  l'er  (pii  relieraient 
le  district  d(!  (lùcula  el  ses  riches  plantations  aux  rives  du  Magdalena  en 
rrancnis  aiu  la  cordillère  Orientale'. 

D'autre  |)art,  toutes  les  villes  vénézolanes  de  la  sii'rra  occidentale  de 
.M-'-id!»  gravitent  autour  de  San  José  de  Ciicula,  ainsi  ([ue  les  trois  villes 
(pii  portent  également  le  nom  de  Cûcuta,  l'uehlo,  liosario,  San  Anionio. 
Uosario,  située  au  sud-esl  de  San  José,  près  de  la  rivière  Tâchira,  eut  jadis 
le  premier  rang  :  le  Congrès  général  où  s'élabora  la  constilulion  des  Irois 
ré|>ubli([ues  unies  de  la  Grande-C(domhie,  Venezuela,  Nouvelle-tîrenade, 
Kcuador,  s'y  réunit  dans  une  église  «mi  IS'JI;  des  sources  thermales 
tVéquenlées  jaillissent  dans  les  environs.  Salazai'  de  las  l'aimas,  bàlie  à 
S">'2  mètres,  sur  une  leriasse  de  gravier  cpii  domine  un  ariliienl  du  Zulia, 
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Orafiii,  siliirt' il  I  l(î,"»  iiiMics,  tliins  une  j^iiiciciisc  caiiiita^iif  di's  Icircs 
li'iii|i(''ivfs,  ipii'  |)ai'('()iii'l  |(>  (lalahiiidM)  iiaissaiil,  *'sl  iiiic  ville  aiiciniiic, 
iMiidrc  en   I^T'i  dans  le  pays   des  Indiens  (iarales  :  les   l'eninies  d'Oeafia, 


pelilesel  a  leinl  mal,  d  nin- online  evideniinenl  nielissee,  onl  une  <ii'anile 
ré|)nla(i(»n  de  Iteanlé.  Anlieiins  eapilale  d'Klal,  soiiveni  |ir<t|Kisée  ('(Mnine 
(diel-lieii  à  la  (irande-duloinhie  reconslihiée,  Oeana  ull're  des  avanlajics 
de  pi'eniiei'  ordre,  l'eilililé  du  lenilnii'e,  position  médiane  enlie  les 
terres  idiandes  du  liltoial  el  les  terres  l'roides  du  plateau,  larilité  des 
('(immunicalions,  d'un  ei'ité  avec  le  lac  de  .Mara(;ailio  el  loul  le  Nene/,n(da 
par  le  (lalalnmlio,  de  l'autre  avee  le  versant  du  Ma^dalena,  ipie  l'on 
atteint  par  un  col  tri's  rréi|uenlé,  ouvert  à  ISOI)  mî'tres  d'altitude. 
Puerto  iNarional  et  la  liliuia,  srrr'  la  rive  droite  rlir  Ma^^dalerra,  sorri  \i> 
escales  d'Ocar'ra  sirr'  le  jirarid  lleiive  :  ou  y  déliarrpre  le  liétail  de  la  Tieria 
Adenli'o  evpédié  pai'  lerr'f  vers  Ocar^ra,  el  pirrs  loirr  vers  le  Vene/mda 
occiderrtal  par'  lir'icrrla'.  A  moitié  (diernin  du  Ma^ilalerra,  les  liète^   '^e  rcpo- 


senl  dans  les  riche 
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men, cerrh'e  a;jrrc(de,  (pr'errr'iclrissent,  corrmre  Ocaiia,  des  plantairorrs  de 
calieis,  de  cacaover's,  de  cannes  à  sircr'e.  Mais  le  ver'sarrt  occidental  de  la 
vallée  llrrviale  s'est  dépcirplé  :  Siurili,  jadis  ville  râche  el  puissante,  ii'ev- 
ploite  plirs  ses  ler'iaiiis  aur'ii'èi'cs. 

Les  escales  du  lleirve  rpri  sirccî-dcrrl  à  la  (iloria   ne   sont  ipre  d'irurrridr's 
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srrr'  un  cornle  drr  lleirve  et  pr'I's  drr  corriirreirl  ilrr  rio  (iésar,  à  la  liiriir'calioir 
des  deux  vallées  nrajeirr'r's,  drr  lias  Maplaleria  el  il'rpar,  es|  rrir  ^r'oirpe  «le 
pailloles,  où  vivcirt  rr>:  uiillier-  d'Iraliilaiits  rlécinrés  par'  les  iii'vr'cs  :  on 
la    rrrerriiorrrre  di>s   l.'iril),  époipre  à   laiprrdie  Allirr^^er'  la    livra  air   pillage. 
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Kl  Banco  ou  <-  la  Hcrji»'  »,  villan;»'  df  inVlitMiis,  silur  plus  Itas,  ('<;iili'tnonl 
sur  la  rive  droilo  du  Magdak-na,  (utu[H',  ciilio  li'  lli'uvc  cl  le  lac  Za[)al(isa, 
un  lieu  do  valeur  conmicicialc  cl  slratcjii(|uc  supérieure  encore  à  celle 
de  Tamalainecpic,  car  là  commence  le  délia  iuléi'icur  de  Majidalena,  par 
la  séparation  des  deux  liras  de  .Mompé»^  el  de  Loba  :  loule  l'orce  armée 
postée  en  cci  endroit  el  appuyée  par  une  liottille  de  guerre  commande 
à  la  fois  les  routes  du  Valle  de  Upar  el  de  la  (loajira,  celles  du  haut 
et  du  bas  Magdalena  el  les  issues  de  la  vallée  du  (laiica  :  aussi,  lors 
des  révolutions  intestines,  le  piemier  objectit'  des  belligérants  csl-il  de 
s'emparer  du  Banco. 


L'étroite  vallée  du  Cauca,  le  Magdalena  occidental,  a  pour  gardienne, 
vers  ses  sources,  la  fameuse  cité  de  Popayan,  la  "  vilbî  savante  »,  la  «  ville 
noble  »  el  probablement  en  efl'el  celle  qui,  en  [iroporlion  du  nombre  des 
liabilanis,  a  le  plus  de  gens  instruits  el  désireux  d'apprendre,  le  plus  de 
i'amilles  ayant  acquis  un  nom  |)ar  quelques-uns  de  leurs  repiésentants 
<lans  les  sciences,  les  lettres  et  l'histoire  politicpie  de  la  C(dombie  :  le 
savant  Câblas,  fusillé  comme  lépublicain  à  Bttgolâ,  était  de  l'o|)ayan.  (],jtte 
ville,  capitale  de  la  province  du  Cauca,  esl  de  celles  qui,  vues  à  dislance, 
présentent  le  tableau  le  plus  charmant  et  le  plus  grandiose.  Les  construc- 
tions, surmontées  (,'à  et  là  de  coupoles  el  de  tours,  s'élèvent  au  milieu  de 
cam[mgnes  doucement  inclinées,  revêtues  de  cultures  diverses  et  par- 
semées ib;  saules;  un  ruisseau  abondant  descend  de  cascatelle  en  cascatelle 
vers  la  rivière  Cauca,  (|ui  coule  à  cin((  kilomètres  de  dislance,  cachée  sous 
les  arbres;  au  nonf  s'ouvre  la  plaine  entre  les  deux  cordillères,  tandis  qu'à 
l'ouest,  au  sud,  se  développe  un  amphithéâtre  de  montagnes,  el  pointent 
au  sud-est  les  deux  cônes  superbes  du  Sotarâ  et  du  Puracé,  avec  sa  gi-andi' 
liimée  blanche  montant  dans  le  ciel  bleu.  Sur  les  pentes  dt^  ces  hauteurs 
vivent  encore  quel(|ues  Indiens  Coconucos  qui  chaulent  loujours  leurs 
Irisles  com|)laintes  dans  la  langue  des  aïeux'. 

La  végétation  de  la  vallée  esl  celle  de  la  zone  tempérée,  car  l'altitude  de 
INq)ayan  s'évalue  diversement  de  1750  à  1800  mètres  el  la  lempéraluro 
moyenne  s'y  élève  de  17  à  1(S  degrés  centigrades.  Le  village  que  gouver- 
nail le  caci(|ue  Payan  occupait  une  |)artie  de  remplacement  où  les  com|)a- 
gnons  de  llelalcâ/ar  bâtirent  la  ville  espagnole  eu  1 '»."(»,  deux  ans  avant 
Bogota.  Sous  le  régime  c<ilonial,  elle  prospéra,  grâce  à  ses  mines  d'or  cl 
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à  divers  piivilt'gos;  mais  (li-|)iiis  l'i>tnaii(-i|iali()n  poliliquc  do  la  (loloinhif 
elle  cul  à  soull'rii'  des  «ïucitcs  civiles  |>liis  ([iie  loule  aiilre  cilé  de  la  llc|m- 
M'ii|iie,  le  rôle  arisltu'i'ali(|ii(!  de  ses  «^latides  ramilles  en  l'aisaiil  liMijoiirs 
î.e  poiiil,  d'appui  du  paili  couseivateui'.  Des  Ireinblemenls  de  lerre,  suitouf 
celui  d(!  IS"27,  (iiil  aussi  emptViic  les  progrès  de  l'opayati:  s(»u  lnMel  des 
inomiaies  lu;  IVa|>p(!  plus  do  pièces  d'or,  et  son  iiidusirie  se  réduil  à  la 
fabricalion  de  laina<;es  pour  la  cousommalioii  locale.  Elle  a  le  grand 
avanlage  dT'Ire  située  sur  la  voie  naturelle  (pii  mène  de  Quito  à  nogolâ; 
mais  celle  roule,  iiuli(pu''e  par  le  relie!'  même  de  la  contrée,  n'a  guère  été 
améliorée  par  le  travail  de  l'Iionime  et  des  lignes  transversales  ne  la 
croisent   pas  encore.  (]e  qui  mancpie  à  Popayan,  c'est  un  chemin  Facile 
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descendant  au  Pacifique,  soit  par  la  voie  du  Palia  ou  de  l'Iscuandé,  soit, 
mieux  encore,  par  celle  du  Micai,  (pii  i'rancliirait  la  Cordillère  au  sud 
du  cerro  Munclii(pie  :  il  laudrail  aussi  aniéliorei'  le  pénible  cliemiii  qui 
pénètre  dans  la  haute  vallée  du  Magdalena  par  le  col  de  (iuânacas.  Au 
nord-esl  de  Popayan,  les  montagnes  de  Pitayo  étaient  jadis  riches  en 
arbres  à  quin<piina,  exploités  par  des  (piinci'os  de  Silvia  et  des  villages 
environnants.  L'air  de  la  contrée  renlerme,  d'aprt's  Stidiel  et  HIakr  Wliite, 
une  pnqjorlion  exlraordinairt;  d'ozone'. 

La  pittoi'escpuî  Santandei',  l'ancienne  ville  de  Quilichao,  ainsi  nommée 
des  Indiens  (pii  vivaient  dans  la  haute  vallée  du  (iauca,  s'élève  entre  le 
lleuve  et  la  cordillère  de  Ouindi'o,  à  une  centaine  de  kilomètres  en  aval 
de  Popayan,  et  sert  d'éla|ie  à  mi-chemin  de  Cali.  Celle-ci,  principale  cilé 
de  la  province,  a  depuis  longlem|ts  dépassé  la  capilalc,  étant  mieux  située 
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pour  les  comniiiiiicalions  nvoc  le  Pncilique,  dont  les  livaf^os  ne  sont,  on 
liifru!  (Iroilo,  ((u'à  la  (lislaiice  do  80  kiloinôlros.  Bàlic  à  l'ouosl  du  Caiioa. 
siii'  los  proiniôrcs  poiilos  do  la  oordiilôro  Occidonlalo,  à  une  alliludo 
d'environ  lOiO  mètres,  Cali  osl  arrosée  en  ahondaneo  par  les  ruisseaux 
(|ui  deseendonl  do  la  inoiilagno,  ol  eliaque  maison  a  son  jardin,  son 
jjronpo  d'arbres;  autour  de  la  ville  s'élendenl  en  ma<fnirKjues  cultures 
(les  eliamps  de  plantes  tropicales.  Fondée  en  I.joO,  la  même  année  (jue 
l'opayan,  (]ali  possède  plusieurs  vieilles  demeures  ornées  de  sculptures, 
(le  bois  li-availlés,  de  meubles  curieux'.  La  ville  seil  d'entrepôt  au 
commerce  de  toute  la  vallée  du  Canca  avec  le  Pacifique,  giàce  à  la  route 
(|ni  se  dirif^o  par-dessus  la  Coidillère  vei's  le  port  de  lUienaventura,  et 
•liii!  depuis  plus  d'une  génération  les  ingénieurs  projettent  de  l'emplacer 
par  un  chemin  de  l'er. 

Pulmira,  la  deuxième  ville  de  la  province  par  le  commerce  et  la  popula- 
tion, est  peu  éloignée  de  Cali  :  de  ses  terrasses,  s'abaissant  doucement  vers 
la  rive  droite  du  Cauca,  on  voit  les  suiiei'bes  Faralloncs  qui  dominent  les 
campagnes  de  Cali,  la  métropole.  En  1794,  Palmira  n'existait  pas  encore  : 
elle  se  développa  |>resque  soudain,  grâce  à  l'élève  du  bétail  et  à  la  culture 
du  tabac,  dont  elle  est  un  des  marchés  avec  Ambalema  et  Carmen;  mais 
les  cigares  (|u'on  y  fabriipie  ne  sont  guère  utilisés  que  pour  la  consomma- 
lion  colond)ienne.  Autre  centre  d'agriculture  et  d'élève,  Buga,  qui  succède 
à  Palmira,  près  de  la  rive  droite  du  fleuve,  et  plus  rapprochée  du  port 
(le  Buenaventura  ({ue  tout  autre  lieu  de  la  vallée,  [lourrait  dis[mtei"  à 
(iali  l'entrepôt  des  marchandises  :  en  po[iulation,  elle  a  de  beaucoup 
dépassé  ses  deux  voisines  du  nord,  Tnli'ia  el  Bnga-la-(irande,  don!  le  nom 
même  indirpie  rim|)ortance  passée.  Les  habitants  des  cités  de  la  plaine 
se  rendent  souvent  en  villégiature  au  bourg  de  Boldanillo,  situé  à  I'oucîsI 
(lu  (lauca,  sur  les  premières  pentes  de  la  cordillère  Occidentale.  Pendant 
les  gueri'cs  civiles,  nombre  de  familles  du  Cauca  cherchent  un  refuge 
dans  ce  lieu  charmant  et  salubre. 

Carlago  est,  en  amont  des  rapides,  la  métropole  septentrionale  de  la 
vallée  du  Cauca.  Aussi  gracieusement  située  que  ses  voisines  dans  ce 
«  paradis  terrestre  »  de  la  Colombie,  aussi  riche  en  produits  agricoles  des 
deux  zones,  lro|)icale  el  tempérée,  elle  possède  eu  outre  le  pi'ivilège  de 
'-'élever  au  point  de  rencoiilre  de  deux  voies  commeiciales  :  c'est  de  Car- 
l.igo  (|ue  part  le  chemin  du  (Juindîo,  (n'i  passe  presque  tout  le  Iralic  entre 
!■  Cauca,  le  Tolima  du  noid  el  le  (iundinamarca.  La  maladie  du  goitre. 
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si  commune  dans  lu  valli'n  du  (laiica,  ne  sc-vil  point,  dans  ('cllc  villi\  ol 
mrmn  lt!s  f-dilifux  y  f^uriissonl  :  ce  <|ut'  l'on  alli'ihuc  aux  vérins  de  la 
livit'rt!  Vit'ja,  (|ni  ccuilc  sur  dos  {iiscmcnls  do  sol  ioduré  dans  la  cordillèii' 
dt'  (jnindio  cl  passe  à  Carlago  avant  de  se  jolor  dans  le  Cauca.  Lors  de 

sa  lundalion  en  l<(i(^  la  ville 
avait  été  placée  à  ^2.')  kilo- 
mètres plus  au  nord,  sur  la 
rivière  Otun,  éjialement  un 
aniuenl  orientai  du  fleuve  : 
des  colons  antioquenos  re- 
peuplent Carlajio  Vieja,  de- 
venu le  bourg  de  l'ereira. 
I*resqne  toutes  les  villes 
Ibndées  par  les  eonquista- 
doi'es  se  déplacèrent  aussi  : 
telle  Anserma  ou  la  «  Ville 
du  Sel  ».  Anserma  Viejo 
s'élève  sur  un  plateau,  vers 
la  source  d'un  ruisseau 
salin,  à  8r)0  mètres  au- 
dessus  des  gorges  où  dispa- 
rait le  Cauca  ;  Anserma 
Nuevo  s'est  ra[)procl)é  de 
Carlago  et  de  la  vallée. 

A  l'est  da  Cauca,  sur  une 
terrasse  de  la  cordillère  de 
Quindi'o,  la  ville  de  Manizales 
ou  «  Ruisseau  des  Cailloux  », 
l'une  des  plus  importantes 
de  la  Ué|)ul)li(jue,  a  de  toutes 
le  plus  rapidement  grandi  : 
0  i^«j  kii  encore  en  1848,  le  promon- 

toire sur  lequel  s'élèvent 
ses  constructions  était  caché  par  la  forêt  vierge.  Quelques  aventuriers 
d'Antiocinia  y  lirenl  les  |)remiers  dél'ricliemenis  et,  deux  années  a])rès, 
Mani/.ales  devenait  déjà  chel-lieu  de  district.  Elle  n'a  pourtant  point  de 
trésors  miniers  comme  les  villes  du  versant  opposé  de  la  cordillère  Cen- 
trale, et  ses  plantations  ne  se  distinguent  point  par  l'excellence  de  leurs 
produits.  Mais  elle  possède  de  beaux   pâturages,  et  l'on  y  engraisse  les 
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hosliaiix  (jiie  les  olovciirs  ciivoiciit  do  la  liaiilt;  vallri;  du  Cauea  vcis  le 
cfiili'c  |)i)|)iil(>ii\  d(;  la  vallô*>  d'AiiliiMjiiia.  Kii  oulrc,  Maiii/alcs  a  l'avaii- 
lago  de  se  hoiiver  à  la  joiiclioii  dt-  deux  cliciiiiiis  <|iii  tiavoisciil  l:i 
"landt!  crèli;,  l'I  l'on  doit,  poussoi'  jiiMiu'à  |)lus  do  UO  kilomt'lirs  an  sud 
iivaiil  du  rL'iU'oiiIrcr  un  aulro  soulier  l'iaucliissaul  la  cliaiuo,  ocliii  du 
(Juiudio,  oiilro  Ihajiuô  ol  Cai'lago.  (îrài'o  à  oos  |»iivili'^os,  Mauizalos  osl 
(lovoMue  locoiiln;  du  counnorco  dans  la  pailio  uiôiidioualo  do  rAulio(|uia 
cl  u'a  cessé  do  graiulii-,  mémo  a|)rôs  los  Irouihloiuoiits  do  lorro  do  lN7t» 
cl  do  1S78,  qui  rouvorsôroul  nomhro  d'édilicos  ot  lircnt  romplacor  los 
piorres  par  lo  bois  dans  la  plupail  dos  couslruolions  :  ollo  oxpoilo  surl(»ul 
les  cacaos  do  la  liante  vallée  du  (lanca  vors  Anti(M|uia '.  Mani/ales,  point 
slraté|ii(|ue  do  la  contrée,  lui  dans  toutes  los  «fuoiios  civiles  rohjoctit' 
|)iincipal  dos  helligéranls.  l/altitudo  de  la  ville  étant  do  ^17)0  nuîtios 
soulomont,  sa  température  moyenne  dépasse  celle  do  IJogotâ;  cependant 
les  habitants  se  plaignent  dos  vents  IVoids  qui  traversent  les  longues 
pentes  neigeuses  du  volcan  de  Huiz.  Un  rusiiipio  étaldissomont  do  bains 
a  été  l'onde  sur  les  pentes  de  cette  monlagno  à  ô,')(l()  mètres  d'altitude, 
et  los  eaux  thermales  sont  amenées  par  dos  conduites  dans  la  ville 
même  de  Mauizalos. 

Au  nord,  d'autres  villes  se  succèdent  à  mi-hauteur  sur  les  pontes  de  la 
(iordillère  :  Neira,  dont  los  habitants  ont  en  grande  ]»artio  émigré  vers 
Manizalos;  Araazâzu  ot  Filadellin,  qui  se  sont  londées  récemment,  et  qui 
s'entourent  de  champs,  gagnant  d'année  on  année  sur  la  foret;  Salamina, 
(pii  possède  des  gisements  do  sel  ot  d'où  une  roule  pénètre  dans  le  bassin 
(lu  Magdalena  par  le  pâramo  de  llervoo.  Kn  l'ace,  sur  h;  vorsiint  occidental 
de  la  vallée,  se  montrent  Supia  ot  les  usines  do  la  ville  minière  de  Mar- 
inalo,  dominant  une  paroi  de  syénite  très  inclinée,  à  080  mètres  au-dessus 
(lu  Cauca.  Les  mines  nombreuses,  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux,  qui 
[Kircent  le  rocher  en  galeries  horiz(»ntales,  sont  connues  depuis  longtemps  : 
les  Indiens  y  travaillaient  avant  la  conquête,  ainsi  qu'en  témoignent  des 
outils  trouvés  dans  los  galeries  profondes.  Marmalo,  où  séjourna  Bous- 
siiigault,  n'était  en  1820  qu'un  groupe  do  cabanes,  dominées  par  une 
paroi  do  roches  à  pic  et  entourées  par  dos  l'orêls  immenses.  (Jueltiuos 
années  après  c'était  un  ensemble  d'usines  et  une  ville  populeuse,  ayant 
déjà  défriché  une  vaste  étendue  dans  la  moi-  des  arbres  enviroimants, 
iiKiis  souflrant  aussi  d'une  plus  grande  irrégularité  et  même  d'une  dimi- 
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iiulion  (huis  II!  (Irliil  des  cjiux'.  Kaiis  loiis  les  ravins  <|ni  (Il'sciîiuIcmI  des 
L>\|)l()ilalii)iis  iniiii(>n>s  si;  sont  rlahlis  des  oi'|iaill('ui's,  à  *|iii  siillil  pont 
roiilivlicii  joiiriialit'i'  la  Iroiivaillc  (riiiir  potilc  (|uaiilil('' d*'  iiiôlal.  Iles  vil- 
lages iioiivfaiix  se  rondciit  aux  alcriloiiis,  habités  siiiloiil  jiai'dt's  rlcvouis 
de  hcsiiaiix.  Un  |h)iiI  suspendu  IVaneliil  le  (lauca  au  pied  de  .Mainialo. 

Le  versant  opposé,  à  la  hase  tU'  l'Ilerveo,  el  jusqu'aux  nionlagnes  de 
l'Allo  San  Miguel,  esl.  aussi  l'orl  riche  en  gisenienis  uiinit.'i's.  Au  nord  de 
Salaniina,  l'acorâ  rappelle  au  moins  le  nom  des  Indiens  l'aueuera,  exter- 
minés par  les  Kspagmds;  Aima,  l'une  des  auciennes  villes  de  la  (iolomhie. 
puisqiu;  IJelaleâ/ar  lu  fonda  en  l.'jij'i,  ref;ul  eomnu!  baptême  le  sang  de 
llohiedo,  II!  découvreui' el  le  concpiérant  des  hautes  terres  de  l'Antiuipiia: 
Agiiad:«s  s'enrichit  naguère  par  la  vonle  de  ses  chapeaux,  moins  appréciés 
aujourd'hui.  Sonson,  |)res(pie  aussi  populeuse  et  c(unmer(;anle  (pie  Mani- 
zales,  et  née  comme  elle  depuis  la  guerre  de  rindépendance,  s'élî've  à 
2li"2Ti  mi'ire.s  au  milieu  de  vastes  pâturages  peuplés  de  l)élail,  el,  comme 
sa  rivale,  |>ossè(le  une  route  pour  commiini(pier  avec  Honda  dans  la 
vallée  du  Magdalena;  la  rivière  de  Sonson  l'orme  la  belle  cascade  d'Aures, 
plongeant  d'une  grande  hauteur  par  trois  chutes  successives,  dont  le 
murmure,  résonnant  en  un  continuel  écho,  a  valu  son  nom  i)izarre  à  la  cilé 
voisine.  Plus  bas  se  montrent  Abejorral  el  Santa  IJarbara,  située  à  1820  mf- 
Ires  sur  le  versant  des  monts  escarpés  (|ui  l'orcenl  le  Cauca  à  se  nîjeler 
vers  l'ouest,  et  dominant  un  vaste  horizon  sur  les  vallées  el  les  montagnes; 
elle  a  été  ibndée  en  1827  par  dvv,  godas  ou  conservateurs,  fuyant  leurs 
vain([iieurs  «  libéraux  ».  Sur  le  versant  méridional,  une  autre  ville  mo- 
derne, Jerico,  s'est  bàlie  au  milieu  des  prairies. 

La  vallée  se  resserre  en  aval,  mais  les  villes  et  les  villages  populeux  se 
pressent,  grâce  à  la  richesse  des  exploitations  minières.  Fredonia,  Saba- 
netas,  Tiliribî,  Amagâ,  possèdent  même  des  veines  de  charbon,  utilisées 
pour  la  labrication  du  fer;  mais  les  chemins  à  parcourir  sont  difiiciles  cl 
même  périlleux  :  cuire  Amagâ  el  Tiliribî,  à  la  descente,  on  risipie  de  s'en- 
gloutir dans  le  «  volcan  »,  pente  argileuse  délayée  (jui  glisse  au  moindiv 
choc.  Le  versant  oriental  de  la  vallée,  le  plus  rapproché  de  Medelliii. 
capitale  du  département,  est  de  beaucoup  le  plus  j)euplé.  Cependant  la  cilé 
(jui  donne  son  nom  au  pays,  Antio(piia,  s'élève  de  l'autre  ciité  du  Caiica, 
à  572  mètres,  sur  une  terrasse  au  pied  de  hupielle  coule  la  rivièic 
Tonusco.  Gomme  tant  d'autres  villes,  Antio(piia  ne  se  trouve  plus  siii' 
l'emplacement   choisi  par  ses  fondateurs  :  elle   fut  d'abord  construilc, 
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L'ii  l.'til,  (hiiis  l:i  viilli'*'  tlii  ri'oiiliiu),  iiriliiciil  lU;  l'Alnilo,  Mir  U'  vi-isiiil 
(irciilciiliil  t\v,  |;i  liordilliTt'  :  n>|)iii'lrt;  pii's  du  llatii'M,  cllf  m'cii  icsIc  jtns 
iiKiiiis  |ii'i'S(|iic  t'ii  (li^liors  il(t  hi  ir<:ioM  iiiiiiit'i*',  où  lu  |i(i|Miliilioii  s'iuritiil 
(riiiit!  iiiiiiii('r(^  (•(Mislatilf.  IMiisiciiis  villes  cl  jiiosscs  l)iiiii'j;a(l('s  se  siic- 
(rilt'nl  sur  It-  vcisanl  oiicnlal  <li:  la  vallée  culn^  Aulio(|uia  cl  Mcdcllin  : 
Sn|)cli'iin,  San  .Icrôniiiii),  Kvcjico,  Kliconia.  L'iiiduslrii;  dos  clia|)eaux  dils 
de  «  Pauauia  »  a  <|uel(|ue  iniporlaiice  dans  h;  disiriel  di;  S()|)elniii.  In 
jHMil  suspendu  en  l'er  ren)|daee  l'osearpolelle  de  lianes  (|iii  iVaiuliissail 
en  ciM  endi'uil  le  eouianl  du  Caiiea.  Kii  lS!M,eini|  pouls  de  eonslniclion 
léeenle  élaient  déjà  jelés  sur  le  ihiiive. 

Kn  aval  d'Anlioquia,  les  lioids  du  (iauca  deviennent  |)res(|ue(léserls  :  la 
clialtMir  du  clinial,  l'insalubiilé  des  l'unds  mal  aéivs,  les  sinuosilés  ol  les 
(iltstaelesdu  lit  iluvial,  ont  eni|)èclié  le  peuplement  de  la  eonliée;  niènie 
des  fii'oupes  d'Iiahilations  iivs  itien  [)lacés,  —  tel  Câeeres,  situé  à  la  tèle  de 
la  navij^alion  du  bas  Cauca,  —  sont  restés  d'Iiumliles  villages.  La  vie  se 
re|»oile  plus  à  l'est,  dans  les  vallées  du  [•(uce  et  du  Neelil,  dont  les  com- 
bes su|iérieui'es,  d'accès  encore  dii'licile  à  cause  du  manqui;  de  roules, 
assur(!nl  du  moins  à  l'bomme  une  atmosplière  pure  cl  invigoranle. 

I.;i  cité  do  iMctlellin,  (|ui  porto  un  nom  emprunté  à  rKstromaduio  ospu- 
jiiiole,  a  ravi  à  la  ville  d'Autiocpiia  le  premier  ranji  parmi  celles  de  la  |U'o- 
vince,  et  maintonanl  elle  est  la  seconde  de  la  Ué|iubli<pie.  I.a  ;;racieuse 
vallée  d'Aborra  ou  do  Modellin,  —  a|tpelée  à  loi't  «  canon  »,  —  dont 
les  eaux  descendenl  au  Cauca  par  le  Force  et  le  Nocbî,  l'ut  découverte 
en  l.')il  ;  mais  les  l']s[»agnols  n'y  rondèrenl  d'élablissemenl,  la  villa  de;  la 
liaiKJelaria,  tpi'en  1074,  et  pondant  toute  la  durée  du  légime  colonial, 
même  juscpraprès  la  jinorre  d'Indépendance,  elle  lu;  l'ut  };u('re  qu'un 
groupe  de  maisons  de  campajine  et  de  l'ormes  appartenant  à  des  pro- 
priétaires d'Anlio((uia.  Depuis,  ses  proj^rès  ont  été  l'oit  rapides.  Située  en 
<'  lerro  tempérée  »,  à  1479  mètres  d'altitude  moyenne,  elle  jouit  d'un 
climat  (|ui  maintient  dans  son  énerj^io  le  caractère  oniropronant  dos 
Aiilio(pienos  :  là  se  |)réparont  les  travaux  do  mines  (|ui  l'ouruissenl  à  la 
province  sa  récolte  d'or  annuelle  pour  l'acliat  dos  macbines  et  des 
marcliandises  d'Iùirope;  on  évaluait  en  liSDO  à  (itt  millions  dt;  francs 
environ  le  ca|tilal  employé  par  les  fions  de  Medollin  dans  les  spéculations 
miiniMos.  I,a  ville  possède  un  IkMcI  dos  monnaies',  et  des  mines  d'or  iri's 
iiclivcment  ex|)loitées  se  trouvent  à  l'est,  sur  le  |)arcours  du  cbemin  de 
ler  iaacbevé  ijui  descend  au  Magdalona,  au    nord   dans  les  bassins  du 
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Nirlii  1*1  tlii  l'oi'cf,  :i  l'oin-sl  mii-  les  deux  Vfi'saiils  dr  \;\  vallrc  *lii  (iiiiirM. 
Tdus  1rs  mois,  un  cnnvoi  lriiiis|Mii'lf  les  lini'ii's  d'ui'  cl  d'iUficiil  sur  l;i 
roule  du  Mii^d:dcn:i  :'i  «li'sliu.itiiMi  de  rAn;^l(>lcrr(>,  où  résidoul  \vs  }^ros 
:M'lionu:iMVs  des  uiincs  ;inlioi|uifunt>s.  Lii  |)i'iu(-i|Kile  iiiduslric  cousislc  ii 
ral)ri)|urr  des  liijoux  en  oi-  «-l  iiuli'es  iiu'-huix.  Les  niairliés  ordinaires 
allireni  deux  l'ois  |iai'  semaine  des  l'ouïes  eonsidéialdes,  venues  dt;  joules 
les  vallées  |)o|inleuses  des  alenloui's.  l/insli'uelion  esl,  fort  en  honneur  à 
.Medellin  :  villt;  universitaire,  elle  a  l'ondé  une  éeolc  dos  ai'ls  v.l  méliers, 
cl  plusieurs  de  ses  riches  uc^n»cianls  oui  des  colleclions  précieuses. 

Aniour  de  la  cilé,  les  sites  gracieux  ahrilenl  des  villas  sous  leurs 
omhra^cs.  La  contrée  présente  un  aspect  (pii  i-appelle  celui  des  cani- 
|>a<;nes  de  l'Kurope  dans  le  voisinaj;e  des  grandes  villes,  cl,  spectacle 
exceplionmd  en  liolonihie,  on  voit  de  véritahles  roules  carrossables  rayon- 
ner en  diverses  directions,  an  nord  et  au  sud  dans  la  vallée  du  l'orcc, 
au  nord-ouest  vers  le  villag^e  d'Ana,  dans  la  direction  d'Anlioipiia.  Plu- 
sieurs vilhifres,  <pii  mériteraient  ailleurs  h;  non»  «le  villes,  se  succèdent  au 
sud  de  Medellin  jusipraux  origines  de  la  vallée,  à  l'Alto  de  San  Miguel  : 
Lnvigado,  Itagiii' occupent  le  pi'cmier  rang  pai'mi  ces  gi-oupes  suhuihains: 
mais,  l'étroitesse  des  i'onds  eullivaliles  ne  peiinellani  pas  à  ces  agglomé- 
rations de  s'agiandir  lieauconp,  l'émigration  enl«>ve  chaque  année  un 
(;xcédeiit  consitlérahie  de  population.  A  Knvigado,  l'accroissenient  annuel 
par  les  naissances  esl  exceplnuinel,  mèin*>  pour  la  (lolomhie  :  les  familles 
de  vingt,  de  vingt-cin<|  enlanls  n'y  sont  pas  rai'cs,  et   l'un  des  l'ondaleurs 


du  vi 


âge,  qui  mourut  en 


ISTO, 


I  I  âge  de  II.»  ans,  laissait  siqit  ceiils 


desceiidanis  direcis  dans  la  contrée'. 

Au  nord,  sur  les  pentes  qui  s'ahaisseiit,  Copacahana,  Jirardola,  ISarhosa. 
l'ulures  stations  du  chemin  de  Ter,  sont  l«-s  principaux  centres  de  culture. 
.Mais  les  âpres  rochers  qui  domiiienl  des  deux  côtés  la  vallée  du  IVuve  poi- 
lenl  des  terrasses  pres(pie  désertes,  saiil'  là  où  les  chercheurs  ont  trouvé 
des  gisements  auiil't'res.  Située  à  2.')i(l  mètres  d'altitude,  Santa  llosa  di; 
losOsos,  une  de  ces  colonies  «pie  l'ahondance  de  l'or  a  l'ait  naître  et  doiil 
l'emplacement  seiiddait  devoir  être  à  jamais  aluindoiiné  aux  «  ours  », 
disparus  maiiitenaiit,  est  de  tontes  parts  environnée  de  vallées  et  de 
ravines  proloiides.  Itieii  ne  pousse  sur  ce  plateau  exposé  à  tous  les  vents  cl 
d'une  température  relalivemeiil  très  l'roide  |)our  la  (lolomhie  (i  i",."»),  mais 
d'une  sainhrité  paiiaite  :  «  |iersoiiiie  n'y  ineuri,  sinon  de  vieillesse  ou  par 
sa  i)roi)re  main»,  lu-étend  le  dicton  local;  en  I88U,  aucun  médecin  n'avail 
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«ongé  à  s'(''liililir  dans  celle  ville  de  KHIOO  liiihilaiils.  Les  iiniies  d'oi', 
telles  soiil  les  lieliesses  i|iii  (oui  vivie  loiile  relie  po|iiiliilioii '.  (irnee  à 
riin|>ei't'eelioii  des  |irtimlés  employés  dans  les  graiides  usines  appurleiiaiil 
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Or  et  àir^'ir.-yt 


;inx  eompafïiiies  minières,  l(>  noinhi-e  des  orpailleui-s  (|ui  exploilenl  à  leurs 
lisipies  el  péi'ils,  par  la  simple  lévig:alion,  les  saldes  des  ruisseaux  esl  au 
moins  (piadriiple  de  eelui  des  ouvriers  ré},'ulièreMJenl  employés;  mais  leur 
Iravail  ne  donne  qu'un  rendemeni   minime,  à  peine  le  ipiarl  du   nu'-lnl 
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olilciiii  dans  les  «jalci-ics  crciisrt's  en  plriri  nie,  Oiihv  ses  )|iiiii'iiiil<>  minos 
d'ur,  le  «lislricl  de  Sauta  llosa  «-oiilifiit  aussi  de  lirhcs  salines  iiMlilt'i'es, 
et  ses  ruisseaux  nièlenl  à  leurs  graviers  des  eristaux  de  grenat,  des  ruitis 
et  des  diamants. 

Au  nord  de  Sauta  Itosa  la  population  diminue  ra|udemenl,  en  propoi-- 
liou  de  l'allituile.  Ix>svill(>s  et  les  villages  se  maintiennent  sur  les  liauteuis 
dans  les  régions  minières  :  les  Anlio(|ueùos,  aeeoutumés  à  l'ail'  pur  de 
leurs  montagnes,  évileni  les  terres  hasses  et  les  vallées  humides.  La  (lai-o- 
lina,  |)rès  dt;  laipielle  l(>  (îuadaliipt;  plonge  en  magniTupie  easeade,  Angos- 
luni,  Yarumal,  Anori,  Amalil,  toutes  villes  et  hourgades  importanles,  soni 
liàties  à  des  altitudes  dépassant  H.*)!)  mètres,  tandis  que  llemedios,  dans 
h',  haut  hassin  de  l'Ile,  petit  al'fliH'ut  du  Magdalena,  a  rapidement  déehu 
depuis  l'épuisement  dt(  ses  mines  d'or,  et  (\m\  Zaragoza  «  de;  las  Palmas  », 
le  ehel'-lieu  de  toute  la  région  hasse,  aunlessous  de  la  jonction  du  IVurc! 
et  du  Neehî,  reste  pauvre  villelle,  malgré  l'immense  étendue  de  son 
disiriet  et  les  avantages  rpic  lui  donne  un  eours  <l'eau  navigahie,  déjà 
p::irouru  régulièrement  par  les  bateaux  à  vapeur.  Neehî  et  Sauta  Lueia, 
au  confluent  du  Cauea  et  du  Nechi,  sont  encore  moins  peuplées  :  des 
hateliei-s,  des  pêcheurs,  y  vivent  sous  des  huttes  de  palmes.  Là  eomuu'iiee 
la  n  gion  des  marécages,  des  hayons  entremêlés,  des  courants  allernative- 
menl  directs  et  renversés,  (pii  eonsliluent  le  delta  intérieur  du  Magdal(>na, 
du  tlauca,  du  San  Jorge  et  du  Césai'. 

Naguère  la  métropole  de  celte  région  à  demi  inondée  était  Mompôs, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Magdalena,  dans  l'île  de  sou  nom,  et  l'une  des 
villes  anciennes  de  la  Ccdomhie,  puiscpi'idle  fut  l'ondée  en  1509  par  Alonso 
de  lleredia.  Mais  un  déplacement  des  eaux  du  Magdalena  l'a  rapidement 
l'ait  déchoir,  et  niêm»'  elle  fut  récemment  menacée  d'un  ahanilon 
complet  :  en  I76!2,  une  crua  du  fleuve  l'avait  démolie;  depuis  18GS, 
épo(|ue  où  la  giande  masse  des  eaux  s'était  rejelée  à  l'out.'st  dans  le 
hras  de  Loha,  l'envahissement  du  cb^'nal  par  les  vases  faisait  craindre 
(pie  tout  accès  filt  hientôl  fermé  aux  embarcations.  Mompôs  était  autre- 
fois la  grande  escale  du  fleuve  entre  Honda  et  l'embouchure  :  les  cliam- 
paiics  d(!  fort  tonnage  venus  de  (lartagena,  de  Savanilla  ou  de  Santa  Marl.i 
s'arrêtaient  à  Mompôs  et  y  débarquaient  leurs  marchandises,  que  l'on 
chargeait  sur  d'autres  banpies  plus  petites,  manœuvrées  par  un  deuxième 
é(iuipage.  Tous  les  ans,  au  mois  de  février,  une  foire  se  tenait  dans 
cette  escale  pour  l'échange  «les  diverses  «lenrées  «iiilre  les  marchands  des 
hauts  et  ceux  du  littoral  :  la  valeur  des  transactions  s'élevait  fréquem- 
ment h   quatre  ou  cin<|   millions  d<>   francs.   r)ans   res|ioir  de  rendre  à 
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Mompôs  son  iiiii-i*>iiii(>  |»i'os|>(''ril»'',  on  prdjrllt'  do  cnMiscr  à   iionvoiui   !»• 
(•hciiiil  et  (le  le  iiiiiiiilciiii-  ouvoil  pai'  dos  ôpis  ol  tlos  oslaciiilos. 

Lo  «lôphu-oinoiil  (lu  roiiraiil  lliivial  a  iloniiô  (|uol(|iio  iinpoi'taiioo.  à 
Diiamal,  Ixiur^:  situé  au  cnnllnonl  tlu  Uras  dt;  Lttha  ot  du  (laiioa,  mais  il  a 
pi'olilô  surtout  à  Ma|ran^Miô,  liàtio  sur  la  rivo  f^aurho  dos  flouvos  unis,  pros 
du  connucnl  du  San  Jor<ro.  i.à  so  trouvo  mainlonnnl  la  ^'raiido  osoalo  entre 
la  rôfîion  dos  houolios  ol  oollo  du  Ma},'dalona  moyon,  ot  ses  foires  sonl 
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dovonues  un  lieu  do  rendez-vous  tirs  fréquenté  par  les  marchands;  mais 
|it>ii<lanl  la  saison  dos  oruos  Maganguc  est  très  monacéo,  oommo  le  fut 
Mompôs,  ol  les  courants  s'y  rencontrent  on  redoutables  tourbillons. 

Le  village  do  Tacaloa,  où  s'unissent  le  bras,  devenu  prosipu!  inutile,  de 
Mompôs  ot  le  (IcMivo  du  Magdalena-Cauca,  n'a  pris  aucune  importance 
économique;  mais  la  vaste  plaine  (|ui  s'étend  à  l'ouest  vers  le  golfe  do 
Moros(|uillo  et  qui  a  pour  contre  la  ville  de  CorozaI  contribue  largement  à 
la  prospérité  matérielle  de  la  Uépubliquc.  Dans  les  savanes  «environnantes 
on  compte  plus  de  cinq  cent  mille  tètes  de  bétail,  troupeaux  qi'i  suflisent 
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loii  ut's  |ir()viiin>s  ntlniiihifiiiifs  du  iionl  ri  iMili't'IicMiH'iil 
iiii  ntiiiiiirrrt'  <rc\|)oii:ilioii  iissi-x.  arlil'  Vfi's  l*iiniiiii;i,  \vs  Aiilillt-s  t-l  Ir 
Vt'iM'/.iii'lii  «HTidciilal.  I.i's  rcvciiiis  iiiiiiiicis  des  l'-h-vciirs  de  lioio/id  cl  dt'  sa 
voisiiur  Siiiccli'jo  sont  rviiliirs  à  huit  ou  dix  uiillions  de  IViiiics  paranurr. 
I.'a<{rinillui't;  a  pris  aussi  un  faraud  d<''Vfl(>|)|)nii(.>nl  dans  n-s  l«'i'i'«-s  l't'ililrs: 
les  tabacs  dt'  liai-nicn,  autre  ville  de  la  plaiuc,  située  au  nord  de  (^oro/al. 
rivalisciil  avec  ceux  d'Auilialeiua,  mais  ils  dm!  eu  é};aleuieiil  à  suliir  la 
tlélaveur  des  lahiicaiits.  Au  su<l,  non  loin  du  seuil  (|ui  sé|Mi'e  les  deux 
liassius  fluviaux  tlu  San  .Iur<,'iî  et  du  Sinû,  se  Inuivc  la  ville  de  (iliitHi 
(Sinû),  éloi^'uée  du  lleuve  de  son  nom,  mais  participant  j.  lis  à  sa  renom- 


luee  comme  l'iclie  eu  or 
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la(''>r  Pedro  de  Meredi."  v  découvrit  n 


tt)mlieaux  remplis  de  bijoux  «pii  produisirent  le  plus  riche  hulin  jamais 


cou(|uis  (tans 


le  i\ 


ou  veau 


Mondi 


e  :  chacun  des  cent  cinipnuile  solilals  aurait 


reçu  pour  sa  narl  six  mille  ducats.  C'est  en  vain  (lu'on  a  recherché  la 


I' 


nii 


ne  d'où  sortirent  ces  [u-odi^rieux  trésors. 

Au-dessous  de  Tacaloa,  cpielques  villaf^es  se  succèdent  sur  les  Imrds  du 
Ma<;dalena  :  Teneril'e,  sur  la  rive  <lroi!e,  [luis  Calamar,  sur  la  rive  gauche, 
à  l'endroit  où  le  canal  du  Dique  se  détache  du  lleuve  pour  se  dii'iger 
d'élanfj  en  élan<r  vers  une  baie  voisine  de  Carta<;ena.  Au  delà,  déjà  pivs 
de  rembouchiire,  se  présentent  à  droite  itemolino,  puis  sur  la  rive  irauche 


Sal)ana  (îrande,  Soledad,  avec  leurs  immenses  pàlura<fes,  et,  sur  un  bayou 
latéral  du  Ma<;dalena,  Harrancpiilla,  le  port  majeur  de  la  Colombie  et  l'une 
do  SCS  villes  considérables.  Kllc  se  prolonge  sur  un  espac»;  de  plusieurs 
kilomètres  au  bord  do  la  coulée,  projetant  ses  faubourgs  malpropres 
dans  une  campagne  peu  l'ertile.  Sous  les  terres  alluviales  ap|)ortées  pai-  le 
courani,  sous  les  sables  (|ue  \v.  vent  promène  en  tourbillons  <lans  les  ru«>s, 
on  retrouve  en  maints  endroits  les  roches  de  corail  (pii  se  l'ormèrenl  dans 
les  eaux  marines  et  <pii  s'exhaussèrent  à  une  é|)0(pie  géologi«pie  récente'. 
La  ville,  coupée  de  rues  tirées  au  cordeau,  composée  de  maisons  basses 
aux  murs  blanchis  à  la  chaux,  aux  lenètres  grillées,  n'a  rien  de  piltt»- 
resque,  mais  elle  est  lort  active  et  ses  magasins  sont  richemeni  ptuirvus 
des  marchandises  européennes.  Fondée  en  l()!29,  Harranquilla  resta  pauvre 
groupe  dt;  cabanes  just|u'à  rinlroiluctit)n  des  bateaux  à  vapeur  sur  le 
lleuve  .Magtialena,  vers  le  milieu  tlu  sitrle  :  tous  ses  prt)grt's  cttïnciilenl 
avec  ceux  tie  la  navigation  iluviale.  Klle  posst'tle  ties  chantiers  de  ctuislruc- 
lion,  des  ateliers  tIe  réparation;  tttule  une  nt)tlille  de  bateaux  à  vapeur 
enlt)urés  tIe  champaues  et  tIe  bongtis  est  aiuMve  le  long  tIe  la  'ille;  mais 
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Ifs  iiiivii'fs  <lf  iiici',  iirivirs  |i;ii'  l(->  <l:iii;:i-i->  il<-  \n  lniiri',  iiiiiiii|iiriil  ii  rc 
i'cii(l(7-voiis  lin  i-iiiiiint'irc  iiiiipliilt'-iiioii,  <'t  il»  viuil  inoiiilliT  n  iiiir  viii|;- 
laiiu!  (I«;  kiloiiii'lrcs  au  iioi-il-oiu-sl  dans  la  hair  ik*  Savanilla,  (lu'iiii  clit'iiiiii 
(le  loi'  t'I  lies  hayons  sans  itroloinlL'iii',  iti'stiiH's  à  t'-U'e  liii'iilol  i-«'iii|)lat-«''s 
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d  ap'"è3  la  ci^ric  marrie  aii^crica-ne  de  ltt89 


C  f'Crcn 


are  fû'^^  jri^  <^e-^ 


i  kil. 


|)ar  un  canal  iiiariliino',  réniiissonl  à  la  «-iti''  iln  ilcnvt'.  i!ariaii(|uilLr,  la 
ville  (lu  (<  Itaviii   »,  aiii^i   nuininé-;  ilc  <|uel<]ue   ancien   lusse  iréi-osion, 


Diatio  ofu'ml,  '27  lic  ilii'ii-iiiliif,  I8!t0. 

.Moiivfiiii'iil  (lis  i'tIiiiii)|('s  ;i\('c  rcxlriii'iir,  îi  lt;ii'r.iii(|uilla.  en  1880  : 

lni|mrliiliim  :  S    7  .'78  .'lit,  suit 'Jll  011(1  000  riaiirs. 

Kx|H>i-laliim  :  $    1)  Si;>.'  00.'.    n ^5  000  000       » 

Ensciiililf  :  S  17  î!lOrili7,  soil i.")  000  000  Ihiiics. 

Mouvuiik'mI  lie  hi  niivi};iiti(iii  : 

Kiiliws  :  2Î)  voiliers  cl  î!l."»  Itiilciiiix  it  v,i(n-iii',  |ii>rlanl  rtix-iiilili'.   .      308  07'.'  tonnes. 
Sorties  ;  18       »  -.'l.'>  »  *  .        .'i0iri8U       » 
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fiilifiMi^f  liMilfs  li-s  iiiiii'fliiiihlisi's  <li'liiiii|in  rs  ihuis  le  |Mirl  vi)i>iii:  par  les 
liiiMiiis  i|iii  ><«>  riiiiiilinil  à  ri->l  mi»  lii  <ii<''iiii;.'ii,  rWr  rtiiiiniaïKlf  aiissj  Ir 
cuiiMiicit-c  lit'  Saiila  Maila  aM-r  li-  Ma<:<lalriia  *  I   Itiiili".  les  villes  ilr  l'iiili- 


l'iriir 


l.i-s  ,1 


fin  linstlii  ciiiiiiiirii  r  coliMiiliirii  \ii'iiiiriil  \  iiiiim-i'^ci'. 


hf  ilt'iilaci'iiK'iil  (les  |»a«.s('s,  rciivasriiifiil  ilrs  Imics,  rr-Kisiitii  tli-s  ijcs  ri 


iU's  |M'IIIIIMllfs  tllll  M  NMIVfllI  rliaii^i-   II' 


lii'ii  il' 


iiina^ii'  ilrs  iiaMit's.  i|nr  h' 


nom  ili'  Savaiiilla,  |iimii'  Ii-  |mii'I  iiiaiiliinr  ilii  lias  .Ma;:ilalnia,  s'a|)|ilii|iir 
à  iiii  ('s|ian'  ntiisiiir'ialilr.  ritiii|irriiaiil  I  riiliii'.  li*  iiiniiillap'  |ii'u|)i'i'iiii'iil 
ilil,  li's  liriiv  ili'  ili''liai'i|iiriiinil.  I.r  villa<:r  |ii'iiiiilir.  rarlit' ilaiis  li-s  ailiirs, 
an  Imm'iI  iriiiii'  liaii'  |i|-iiriiiiili',  ne  i'i't;iiil  <|iir  ilt-s  l)ari|iit's.  |.i>  fliriiiiii  ilr  Iri 


|»iMissr  an  ilrla,  mts  la  liasi'  ilr  ciilliiirs  riilii-i-rs  i's«';ii|in's  ri  sans  vi'jirla- 
lioil,  ilr|iassi'  un  |ii'i>iiiiiT  |mi|'I,  Sal;:ai',  |iiiis  alli'iiil  la  (ila^^r  «le  l'iiriln 
(inliliilliia.  An    iionl  ilr  la   hair  sr  |ii'i»liiii<:r  iiiif  rliainr  il'iliils  ri  ilr  I 


•as- 


IdikIs   imi 


loi 


1  avail  i's|ii'|-f  ll'iiiivri'  ilii  iiirillriii'  alill  :  la  voir  tciirr 
riail  ilrjii  «'oiistiiiilc  jiisi|irà  la  |Miiiilr  ilr  rrs  li-rifs  à  |iriiir  rill*Tp'-i<s, 
l'iii'i'lii  Itclillii;  mais  en  INST  une  leiii|ièle  rniieii-  eiii|iurta  l'Ile  pin- 
leeliiee,  ilile  jsla  Veiili'. 

Saii'a  Maria  (Saiilaniarla)  |)eiilèli'e  rmisiilérée  i-niiiiiie  a|i|iai'leiiaiil  aussi 


I  la  région  iln  ilelta  iMa<rilaleiiii'ii  :  ineii  avant   i|iie  ne  iùl  ne   le  villa<^e  ili 


Ihi 


Savanilla   sur  les  Imiils  vaseiiv  ili 


'«liiaii 


iileiilanx,  elle  ilesservail  le 


eoniineive  iln  lleiivi 


Siliié 


e  su 


r  une  haie  en  liéiiiieM-le.  à  rexlréinilé 


iiun 


I- 


iM-eiileiilale  île  la  sierra  Nei^^eiise  <|iii  a  reeii  son  rioiii,  elle  esl  la  |ireiiiii>re 
en  ilale  îles  lilés  i-oloiiiltieiiiies.  |(iMlii;:ii  Hasliilas  la  l'oiMla  îles  l'année 
15'J5,  el  i|iii'li|iies  années  plus  linl  .liiiiéne/.  île  l.hiesaila  \  ur<^aiiisail  rexpé- 
ililiiiii  <|ni  ilevail  le  mènera  la  iléeiiiiverle  el  à  la  eiini|iièle  ilii  |ia\s  îles 
Miiysca.  (iomimiiii(|iianl  aver  li>  (leiive  .Ma<:ilaleiia  par  la  <:ranile  "  l,a;iiiiie  > 
un  (iiéiia;ia  el  par  ili vers  canDS  .pie  sépare  île  la  mer  la  llèelieile  Salainanoa, 
Saiila  .Maria  eiil.  même  peiul-'iiil  re  sii-ele.  la  prépuniléraïu-e  parmi  les  poils 
eolomitiens  lie  la  merdes  Anlilles:  elle  avail  pralii|iieiiienl  le  iiiiiiiiipuli' 
il'expéililioii  (les  inélatix  précieux,  mais,  ilepnis  roiixerliire  ilii  clieiiiin  île 
i'er'  lie  Savanilla,  les  Samariox  un  ^eiis  île  Sanla  Maria  ont  penlii  presipie 
luiil  leur  eummeive'.  Ils  es|M>i'enl  le  nriipérer  en  eoiistriiisanl  un  elii'- 
miii  lie  I'er  ipii  reiuinilra  le  loiiis  ilii  Ma^ilaleiia  au  (ierru  San  Anionio, 
presipie  en  l'are  ilii  Diipie  ili-  liaiamar,  soil  même  Iteaneoiip  plus  en 
aiiiniil,  à  !a  ville  ilii  llaneu,  sur  le  i-onilueiil  ilii  rioliésar.  Mais  eiMIe  voie 
ierrée,  ipii  se  hunle   île  rielies  laiianeraies  sur  luiil    sou    parcours,   ne 


■   Mniivciiu'iil  ilrs  ('('liiiii^'i's  avi'i'  IVlniii^ri'  à  SiiiiLi  M.irl.i  en  ISK'J  :  ciMiitin  'JUO UUU  fiuiics. 
Mouvt'int'iil  (lu  |H)rl  ;  l'Ii  iiiiviics,  jaiifit'iiiit   llliùoo  luiiiio. 
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ilt'<|iasso  pns  oncon'  (ISlhJ)  |i>  i-io  Frio,  iil'lliit'iil  il«'  hi  ('it'iia;:.-).  Du  moins 
S.iiilii  Miii'lii  ^^iii'<lf-l-*-ll*'  SI  niiii|iu'  lie  Vf  ni  lire,  si  riviî'ir  «li-  .Miiii/.iiiiiiii's 
;iii\  t'aii>:  IViiirlifs,  son  iiu't'vt'illriix  iiiii|)liilli(''i'ili'i>  ilc  iiinritii^'iit's,  les  iiiit's 
littisrcs,  lt>s:iiiln>s  iiiics,  (|iii  se  IcriiiiiiL'iil  «'ii  iiici'  |i:ii'  ilnix  {H'oiiiontiMics 
nij^iis,  |Hirliiiil  cliaciiii  son  l'ort  iiiiiié  :  à  rcxli't'inilé  (ii>  riiaiii«>(,'oii  <|iii  s«> 
nroiii'lK'  au  noid-esl  (\v  la  liaic,  la  masse  (■(iiii<|ii(>  tlu  Miu'i'o,  |iuis  un 
|i)'lil  riH',  compli'lont  le  luMiiloiir  ilii  vasif  riri|ii('.  (]f|i('iiilaiit  la  cliarmaiitu 
\illt'  osl  |it'ii  salulut;  cl  la  rlialciir  moycnru'  ('28", (5)  y  (It'passt!  n'Ili,' «le  la 
liiiaii'a.  \a'  village  ili;  Mamatun»,  sur  le  liaul  Maiixanaivs,  lui  sert  ilc  siiia- 
liiiir,  ainsi  i|ut>  divci'scs  planlalions,  i>nli'«>  autres  celles  <le  San  l'cilro, 
nù  miMii'iil  Molivar,  en  IS.III;  mais  les  pciilcs  des  munis  environnants  sont 
encore  en  grande  partie  «  terre  inconnue  »,  bien  ipron  y  Irouvi^  «lus 
l'cstos  d'anciennes  routes  dallées  construites  |)ar  les  Tairona.  Les  villages 
(les  alentours,  Taganga,  Masinga,  Donda,  (îaïra,  sont  peuplés  d'Indiens  ut 
lie  métis  :  ceux  de  Honda  louriiissunl  di;  |ioluries  tout  le  déparlemuiit 
lie  Magihilena.  l'ii  gros  lioiirg  d'indigènes  a  ravi  à  l'aristoci-aliipie  Saiila 
Maria  lu  premier  rang  dans  la  pi'ovince  poiii-  la  population  et  l'activité 
roinmei'ciah;  :  San  Juan  de  (lordolia,  |)lus  connu  sims  le  nom  de  (liéiiaga, 
il'api'ès  lu  lagon  dont  elle  ut  son  l'aiihoiirg,  Pueltio  Viejo,  liahité  par 
lies  pèchuuiN  et  des  Itateliei's,  garileiit  l'entrée,  proi'oiide  du  ti  mètres 
st'iilumunt.  Nomlire  des  plantations  ipii  longent  les  bords  du  la  rivière 
iioi'doba  appartiunnent  à  des  planteurs  de  Santa  Marta. 

Au  sud,  la  route  qui  se  dirige  vui"s  la  vallée  du  rio  (lésar,  en  suivant  la 
base  des  montagnes,  se  peu|ilu  i'a|)iilumenl  et  des  villages  naissent  aux 
fjués  du  chaque  rivière.  Itio  Krio,dont  on  construisit  les  premières  cabanes 
CM  IS7(>,  a  surgi,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  solitudes,  et  ses  produits 
roiiti'ibuent  déjiV pour  une  forte  part  à  ralimenlatioii  de  ltan'aiii|uilla;  sus 
|ilaiitations  livrent  au  commerce  une  espèce  de  tabac  âpre  au  goilt,  mais 
iissex  apprécié  par  les  consommateurs  locaux.  La  colonie  qui  succède  à 
Kii)  Krio,  la  Kiindacion,  sur  lu  rio  du  même  nom,  at'Iluent  du  la  (liénaga 
|i;u'  l'Aracalaca,  avait  |)onr  babitants  des  cberchuui's  d'or,  et  l'iiidustriu 
lies  oipailluurs  usl  uncoru  très  fruclueusu  dans  curlaines  vallées,  à  la 
sortie  dus  baulus  gorges  du  la  Siurra;  mais  la  culluru  dus  vivres,  manioc, 
mais,  bananes,  cacaoyers,  ul  plus  uncoru  cullu  du  tabac,  sont  lus  causus 
|iiiiicipalus  dus  progrès  du  eu  «  piémont  »  magdalénien.  Même  des 
|iliinleurs  venus  du  Bogota  se  sont  établis  «lans  le  cieur  mému  du 
lu  sierra  Nevada,  au  villagu  indiuii  du  San  Sébastian  de  Itabago,  à 
'iOOO  mètres  d'altitude,  pour  y  cultiver  le  l'romeiil.  On  a  vainemunl 
clicrcbé  dans  lus  forùls  épaisses  l'emplacement  de  Pocibueca,  l'ancienne 
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rii|Mtiilr  ili's  liiilinis  Tiiiruiiii,  tlaiis   r(>s|H'i'jitu'(>   tl'y   Intiivci'  îles  Iivmiin 

CIlt'lMli^'. 

A  l't'sl  <lf  Siiiilii  Maria  t-l  *l*>s  ralaiH|ii)'s  voisiiit's,  la  côli'  r(H'li(MiM>,  miiis 
aiili'f  i-oiilt'  i|ii<>  la  \Ai\\ii',  rt'slc  niin|ili>U'infiil  iiihai>ilt>t>  :  le  |)i'i>iiiiri 
vilh^'c,  Dihiillii,  siliir  à  uiit>  fciilaiiii'  il<>  kiloin<>li'CH  en  «Iroilc  li^nc,  in 
|iivM'nli>  iiu'iiii  ^i'oii|M'  <li'  cahaiics  lialiiUM's  par  îles  lôprciix  <<t  tlos  sainlinv 
à  la  ii^iirr  Itariolrc  tl*'  caralt*;  mais  rc  t'iil  aiilrclois  une  iiiiportaiili 
roloiiic,  cuiiniic  mhis  le  ixim  tlt*  San  Sritasiian  de  la  llamada.  l'oslc  où  les 
<-on<|nisla<lor«'s  organisaient  leurs  ex|iéililions  ronlre  les  Tairona  de  l,i 
Siei'i'a,  elle  esl  eneore  la  station  par  laquelle  les  rares  voya|;eurs  ii 
inarehands  pénètrent  dans  l'intérieur  du  niassil'  pour  visiter  les  villages 
septentrionaux  des  Arhuaetts,  San  Antonio,  San  Miguel,  Maeotania. 

A  Diliulla,  la  eAte  di^  la  mer  des  (laraïhes  se  reploie  véi's  le  nord-est  dans 


ité  eolonduenne 


iiii 


la  direction  <le  Itio  llaelia  (llioliaelia),  la  dernièn;  c 
littoral  :  au  dtdà  eommeneent  les  plainus  infertiles  que  |)areourent  Icv 
Indiens  lloajiros.  Prolet•teul^  de  la  ville,  car  elle  esl  à  leur  merci, 
eeux-ei  ne  s'y  permettent  jamais  le 


moindre  désordre  :  mémo  eu  IS<î7. 
lors  d'un  incendie  causé  |)ar  des  trouldes  politiques,  ils  donneront  asile 
aux  l'emmes  dans -leurs  ranclios  et  soij;nèr»'nl  tous  les  t'ugilifs  avec  dévoue- 
ment', hiiulée  en  irii'i  |)ar  Fredemann,  sur  la  rive  gaucho  et  à  l'eni- 
liouchure  d'une  rivièn;  de  la  >'  Hache  »,  ainsi  nommée  d'un  présent  lait 
au  guide  indien  \  llio  Hacha  n'avait  il'autres  avantages  pour  les  con(pié- 
njuls  (pu!  ses  lianes  d'huilres  perlièros,  autrefois  très  activement  exploités, 
mais  ahandonnés  aujourd'hui,  l'ne  plaine  sahhuineuso  où  domine  la 
végétation  des  cactus  et  des  mimosées,  entoure  la  ville  et  se  prolonge 
jusqu'aux  monlagiu's  do  San  Pahlo,  prolongement  oriont^il  do  la  Nevada: 
à  l'est,  la  rivii're  do  la  Hache,  plus  connue  sous  le  nom  do  llnncheiia 
dans  son  cours  supérieur,  ot  de  Dalancala  près  do  son  embouchure,  con- 
tourne la  chaîne  et  limite  le  territoire  goajire.  Autrefois  elle  hnignait  les 
mui-s  de  la  ville,  mais  elle  se  déplace  souvent,  et  récomment  elle  s'est 
rejetée  vers  l'est  à  4  kilomèlres  de  Hio  Hacha  :  les  habitants,  n'ayant 
point  encore  d'acpieduc,  sont  (d)ligés  d'acheter  journellement  leur  provi- 
sion d'eau  à  des  porteurs  goajiros.  Hio  Hacha  fait  un  commerc»!  trJ's 
actil  avec  les  Indiens  d'oulre-rivière,  qui  préRircnl  le  marché  colombien 
à   celui  de  Maracaibo.   Elle    trafique   aussi  avec  l'étranger,  quoiiprellc 


•  F.  A.  A.  Siinons,  Pntceeriinijn  of  Ihc  R.  Gi'otjrnphiml  Society,  Dec.  i88t . 

*  tiuiticiiii,  La  Goajirn  y  lot  Pucrlox  (M  Oiriili-ule. 

»  Anioniii    (liicrvu,  CnlUrcion  ilr  docuiiwiiltis    iiu'ililo»   noble    In  Geiujrafin    y   llisloria  (L 
Colombin. 


Iivsors 


nini  i.t.A.  ino  hacha,  iiamia  honda. 


tm 


n  nit  |Niinl  i|i>  |Hiri'.  |,«>h  iiiivirt'H,  vriiiis  poiir  la  |)lii|):)i'l  tios  ciilrritAls 
liolliiihliiis  tli'  liiinit.-iMi,  initiiilifiil  à  iiiir  ^niiiilc  <li>liiiic«*  iiii  liirp',  rt  hi 
jt'It'i'  cri  Ixiis,  inrcssiiiniiu'iit  chi'aiiltM'  sous  le  chtH*  ilf  lu  lioiilc,  (|iii  l'i'odi' 
|M>u  il  |)cu  la  cOti*.  n'i'sl  nlilisrc  que  |ioui'  raiiiiiriii^'c  iIch  caiiols.  I.a 
^niiiK!  <lii  dicidiri,  ilitiil  on  riTiifilIr  jiisi|irii  àOOO  tiiiiiics  dans  la  lioajiia. 
tics  |icaiix  (le  luL'iil',  un  |>cii  ilc  cale,  (elles  sont  les  ex|)oi'lalions  tie  llio 
Hacha,  |inrt  «le  toute  la  vallée  ilii  llaiiclioria  et  de  son  |trolonfrciiieiil 
nulurel,  le  Yallc  du  r|iar.  Les  salines  de  la  côte,  à  l'est  cl  à  l'ouest, 
sul'lisanles  (lour  aliniuiilur  de  sel  dus  niillioiis  d'huninies,  sont  à  |ioinu 
utilisées. 

(JyanI  aux  ports  qui  s'ouvrent  dans  lu  littoral  à  rcxlréiiiilé  de  In 
|)éninsule  (ionjira,  le  Portele,  accessiidu  aux  goélettes,  et  Ilaliia  Honda, 
où  pourraient   ancrer  des    Hottes  dt;  grands   ni -'.eaux,  ils  sont  eiiccne 


lent 


lanl 


presqiin  inutiles,  a  cause  de  leur  situation  en  |'.ys  indien;  ce| 
les  Imitants  en  exportent  pour  les  Antilles  des  chevaux,  des  ho's  de  leiiw 
lure  et  do8  IhHcs  à  cornes,  les  plus  douces,  '  plus  t'ortes,  I  s  plus  lustrées 
de  ;ioil  qu'il  y  ail  en  (lolomliie.  Le  couimerce  et."  •  assez  considérahie  l\ 
llaiiia  llondu  avant  que  des  garde-côtes  vinssciil  >'y  étnhlir  pour  |)ei'cu- 
voir  des  droits,  (hi  prête  à  H(dîvar  l'idée  d'avoir  désigné  Ilaliia  Honda 
comme  lu  lieu  l'avorahlc  pour  l'élalilissemenl  d'une  capitale  de  toute 
l'Amériipie  espagnole,  y  compris  (luha.  le  centre  des  étapes  ihm<  la 
péninsule,  (lûincua,  a  déjà  pris  un  aspect  de  village'. 

Il  senit  l'acilo  de  construire  un  chemin  du  fer  entre  Hio  Hacha  el  lu 
cours  du  Magdaleiia  par  le  seuil  lias  qui  sépare  lus  deux  versants  et  qui 
parait  avoir  sen'i  autrefois  de  lit  au  grand  fleuve.  Ce  chemin  passerait  par 
Soldado,  que  le  gouvernement  colomhien  a  désigné  comme  capitale  du 
territoire  goajiro,  mais  que  plusieurs  fois  les  administrateurs  luil  drt 
évacuer  sous  la  menace  des  Indiens.  Au  «lelà,  dans  la  longue  avenue  de 
montagnes  que  parcourt  lu  rio  Césiir,  il  travurserail  plusieurs  villes  bien 
humbles  actuellement  ;  cependant  la  capitale  de  la  vallée,  fondée  au  milieu 
(lu  seizii'me  siiVIe  et  qui  compta  parmi  ses  premiers  habitants  le  célèbre 
(laslellanos,  le  poète  do  la  conquête  c(dombienne,  eut  une  période;  de 
prospérité  :  on  y  compta  de  dix  à  douze  mille  habitants,  et  par  son  port 
de  Salguero,  situé  un  peu  plus  bas  sur  le  rio  César,  elle  faisait  un  grand 
commeire  avec  Mompôs  sur  le  Magdaluna.  Désignée  spécialement  sous 
le  nom  de  Valle  de  Upar  (Valledupar),  jadis  sous  celui  des  «  Trois  Rois 

■  Mimvfiiient  des  navin's  à  Ki»  IliicLa,  on  iKK!)  :  ï2'>9  iiuviits,  jiiii);uuiil  tilUbi)  tonnes. 
Valiuir  (li-s  ('■chiingfs  :  iin|Mii-Uitiuii,  $  t24(iUU;  rx|Mirlatiiin,  $'27()41lO. 

*  Simon»  ;  Guilicua,  mùinuirt«  cités,  etc. 
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(l'Upar  »,  olli;  osl  n'iluili'  mainlenaiit  presque  au  dixit-me  de  ce  qu'elle 
ôlail  alors  ;  pouiiaiit  iu)rnl)re  de  ses  habitants  pusséderaient  nu-ore  de 
fîi'auds  trésors  cachés,  héritage  des  temps  anciens,  car  ils  ont  In  manie 
d'entasser  leur  argent  dans  quel(|U(;  lieu  mystérieux'.  Autre  ville  déchue, 
Uadillu,  sur  le  torrent  du  même  nom,  au  pied  de  la  sierra  Nevada,  n'a 
plus  son  conun»!rce  de  liois  u  jaune  »  et  «  rouge  »;  mais,  plus  haut 
dans  la  vallée,  Villanueva  et  San  Juan  de  César  gagnent  en  importance, 
grâce  aux  cal'éteries  (pii  recouvirnl  les  premières  pentes  de  la  sierra 
Negra.  Les  vastes  savanes  de  la  vallée  nourrissent  des  bestiaux  que  l'on 
expédie  à  Itio  Hacha,  surtout  pour  la  consommation  cubanaise.  Peu  de 
contrées  en  Colombie  sont  à  la  lois  plus  riches  et  jdus  salubres  que  la 
vallée  su|)érieure  du  rio  César  et  paraissent  mieux  désignées  pour  devenir 


un  territoire  d'immigration  :  un  des  villi 


ïges, 


L'rumita,  a  été  choisi  pour 


sanaloire  par  les  Hiobacheros  et,  dans  le  voisinage,  des  Colombiens  de 
l'intérieui-  ont  l'onde  la  colonie  de  Miitis. 


Flii 


aniiuee  au 


nord    par   l'ancien   «  territoire  »  des  Arbuacos,  avec  sa 


capitale  Atampiez,  et  au  sud  par  celui  des  Motilones,  qui  a  pour  chef-lieu 
Ks|)ii-ilu  Santo  ou  Codazzi,  la  partie  inlérieure  de  la  vallée  du  César  se 
peuple  également,  grâce  à  l'élève  du  bétail  et  aux  plantations  de  cacaoyers, 
de  caiier,  de  tabac;  les  promontoires  méridionaux  de  la  sierra  Nevada, 
dominés  par  le  massif  Alto  de  las  Minas,  sont  riches  eu  gisements  méUil- 
lifèies  et  en  couches  de  combustible  fossile*. 


La  lière  Carthagène  des  Indes,  Carlagena  de  las  Indias,  (pii  s'élève  fi 
plus  de  100  kilomètres  au  sud-ouest  du  delta  fluvial,  est  une  des  cités 
antiques  de  la  Colombie  :  Pedro  de  Ileredia  la  fonda  en  1550  sous  le 
nom  de  (jalamar,  passé  depuis  au  canal  qui  la  réuuit  au  Magdalena  et  à 
la  station  |)lacée  à  l'origine  «le  l'eniuent.  Magniliciuement  assise  sur  des 
îles  qui  regardent  d'un  d'ité  la  haute   mer  et  de  l'autre  l'ensemble  des 


'  F.  A.  A.  Siinoiis,  oiivrago  cili'i. 

*  Villes  iiii|K)rlantos  on  liisloi'iqiics  du  (li'partoincnt  du  Magdalenu,  avoc  tour  iMipiilalinn  ofTiciolle 
un  ISU2  : 

Ciciiap;a  nu  San  Juan  de  Curddbn.  7  200  lial)itants;  14  500  avec  le  district. 

Santa  Maita 5  000  n              7  000            » 

Riullaclia 4  000  n              0  ."^00            n 

Villunuuva 2  400  »              4  500            » 

llanco I  700  «              MM           » 

Vallc  de  lîpar 1400  »              0  500             » 

TanialaMini|ue 1000  »  2  000            * 
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l:)<riin('s  inléricmvs  iunnuiil  lo  poii,  onloiiréc  d'uiic  coiiiliirc  de  contlicis, 
Carlii^'t'iia  ol  son  laiiliour^  du  Jijiinani  ((icllisoinaiié)  reposoiil  à  roiiiltro 
lit;  la  Popa,  colline  abi'ii|)le  (iiii  domine  à  l'est  le  pelil  détroit.  Des  elo- 
eliei-s  et  des  nefs,  entre  autres  celle  de  l'ancien  palais  de  l'inquisilion, 
dépassent  do  liant  la  lijjne  des  remparts  drapés  de  jtlantes  parasites,  (letlc 
eiicuinle,  d'un  circuit  de  plusieui-s  kilomètres,  est  t'anieuse  par  les  sonunes 


vu.   —  CARTJkGEMA  KT   SES   PORTS. 
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<|ii'elle  a  coûté.  Ij'Kspagnc  dépensa  près  de  trois  cents  millions  do 
l'rancs  pour  ce  houlevard  de  sa  puissance  dans  le  Nouveau  Monde,  ipii 
il'ailleurs,  comme  toutes  les  villes  fortes,  eut  à  subir  des  sièges  i'ré(|ueiils. 
Kn  1741,  l'amiral  anglais  Vernon  essaya  vainement  de  s'en  emparer  et 
dans  ses  attaques  désespérées  perdit  sept  mille  liouunes  avec  une  partie 
de  sa  flotte,  composée  de  ôtj  vaisseaux  de  guerre,  de  4  lirrtlols  et  do 
lôU  transports.   Pendant   la    guerre  d'Indépendance,  eu    iSlo,  Cartlia- 
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gf^ne,  «  la  Cilô  Iléruïqiiu  »,  résista  (|ualre  mois  à  plus  de  liuil  mille 
Esjm<,Miols,  et,  (luiuid  renncmi  pénéli'a  dans  la  place,  il  la  trouva  presque 
abandonnée  par  les  vivants,  et  les  rues  pleines  de  morts.  Mais  Carthagène 
ne  recouvra  point  la  prospérité  que  lui  avait  donnée  le  monopole.  Ayant 
à  partager  désormais,  elle  a  été  distancée  par  le  port  fluvial  de  Barran- 
quilla,  et  sa  population,  après  avoir  diminué  de  près  des  neuf  dixièmes, 
reste  d'un  tiers  inférieure  à  ce  qu'elle  fut  au  siècle  derniei-,  à  l'époque 
où  elle  possédait  le  privilège  exclusif  du  commerce.  Diverees  causes 
matérielles  ont  contribué  à  sa  décadence  :  l'île  étroite  n'a  aucune  eau  de 
soui-ce  et  les  habitants  doivent  se  contenter  des  pluies  qu'ils  reçoivent 
dans  leurs  citernes  ;  mais  le  plus  grave  inconvénient  est  le  manque  de 
communications  faciles  par  routes  ou  canaux  avec  le  fleuve  Magdalena. 
On  parle  aussi  de  causes  morales  qui  nuiraient  à  Cartagena  :  liers  de 
leur  origine,  les  habitants  de  cette  ville,  «  reine  des  mers  »,  Cartagena, 
(le  lus  mares  reina,  sont  accusés  d'une  certaine  morgue  aristocratique, 
compagne  de  la  paresse. 

Cart^igena  possède  un  ensemble  de  ports  très  vastes  cl  des  plus  sûrs. 
Un  cordon  littoral,  continuant  l'ile  au  sud-ouest,  se  projette  \Qrs  la 
terre  haute  de  Tierra  Bomba,  elle-même  séparée  d'une  [léninsule  de  la 
longue  île  Barû  par  une  étroite  ouverture.  Le  bras  maritime  enfermé 
n'a  pas  moins  de  40  kilomètres  carrés,  avec  une  profondeur  moyenne 
de  20  à  50  mètres.  De  grandes  flottes  pourraient  y  jeter  l'ancre;  mais 
les  entrées  sont  difliciles.  Celle  du  sud,  entre  Barii  et  la  terre  ferme,  est 
un  détroit  guéable,  d'où  son  nom  de  «  Pasa  Caballos"».  La  passe  du  sud- 
ouest,  Boca  Chica,  ou  la  «  Petite  Entrée  »,  n'olTre  en  00*01  qu'un  passage 
fort  étroit  et  pour  un  seul  luivire  :  (juant  à  la  Boca  Grande,  beaucoup  plus 
rapprochée  du  port,  on  la  ferma  à  grands  frais,  par  une  digue  à  pierres 
perdues,  pour  défendre  la  ville  contre  les  irruptions  de  la  mer';  mais 
on  la  l'ouvrit  après  l'attaifue  infructueuse  des  Anglais  et  l'on  obstrua  Boca 
Chica,  dont  ils  s'étaient  niomentanément  emparés'.  Depuis,  on  employa 
plus  de  sept  millions  de  francs  et  treize  années  de  travail,  de  1775  à  1788, 
pour  barrer  complètement  par  une  digue  la  Grande  Bouche\  et  les 
navires  pratiquent  la  seule  Boca  Chica,  quoique  située  îk  une  quinzaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Cartagena.  Uans  le  sud  de  la  rade  débouche  aussi  le 
canal  de  Calamar,  qui  fait  comniuni(iuer  le  port  avec  le  fleuve  Magdalena. 
A  diverses  i-eprises,  ce  canal  tortueux  fut  recreusé  pour  le  service  de 


■  S;ilv;iilor  (iumaclui  Rnldiin,  Kolas  de  Vinje. 

'^  Juan  fl  t'll(iii,  Voyage  hisloriqiie  fie  l'Amùiqiw  méridionale. 

'  Ant.  Cuervo,  ouM-agu  cilé. 
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j»eli(s  Lalt'iuix  à  viipeur,  mais  il  n'eut  jamais  d'imporlaiico  commorcialo, 
i;l  l'on  n'a  pas  ciiforc  trouve  les  capitaux  sul'lisants  pour  en  faire  un 
canal  de  grande  navigation  :  la  profondeur  moyenne  y  est  de  !2"',4U. 
Toutefois  Cartagena  possède  déjà  dans  son  propre  district,  par  ses  cultures 
cl  ses  plaines  couvertes  de  bétail,  des  éléments  de  commerce  local  (pii 
dans  l'avenir  pourront  dépasser  les  profits  du  trafic  étranger,  presque  en 
entier  dans  les  mains  des  Anglais  H  ne  lient  qu'à  la  cité  de  Cartagena 
(le  reconcpiérir,  et  bien  au  delà,  la  fortune  (ju'elle  eut  jadis  et  qu'elle 
se  laissa  ravir  par  Barranquilla,  sur  le  grand  fleuve  voisin.  Dès  que  les 
navires  du  plus  fort  tonnage  pourront  accoster  ses  quais  et  (jue  le  chemin 
(le  fer  commencé,  on  l'absence  d'une  profondeur  d'eau  suflisanle  dans 
le  «  diquc  »  de  Calamar,  portera  directement  les  marchandises  au  Mag- 
dalena,  le  commerce  ne  manquera  pas  de  reprendre',  l'arnii  les  centres 
de  production  agricole  qui  gravitent  autour  de  Cartagena,  dans  la  Tierra 
Adeiitro  ou  «  Terre  de  l'Intérieur  »,  un  des  plus  conims  est  la  ville  de 
Turbaco,  l'ancienne  Yurbaco,  où  les  Indiens  délirent  la  bande  de  Ilojeda 
en  1510.  Le  célèbre  pilote  Juan  de  la  Cosa  resta  au  nombre  des  morts. 

Le  golfe  de  Morosquillo  et  son  anse  sud-occidenlale,  le  Puerto  Cis- 
pata,  acciuièrent  depuis  quelques  années  une  importance  commerciale 
croissante.  Là  vient  déboucher  le  rio  Sinù,  ce  Pactole  de  la  Colombie,  tra- 
versant des  campagnes  plus  riches  par  leurs  cultures  que  par  les  trésors 
miniers  du  sol.  Tolù,  située  sur  le  littoral  même  du  golfe,  est  l'une  des 
anciennes  villes  de  la  Colombie,  antérieure  à  Bogota,  puisqu'elle  fut 
l'ondée,  en  1555,  par  Alonso  de  Heredia;  Tolù  Viejo,  bàlie,  l'année  pré- 
cédente dans  l'intérieur  des  terres,  a,  comme  la  nouvelle  Tolù,  survécu 
aux  attaques  des  Indiens  et  aux  incursions  des  pirates,  et  fait  un  certain 
commerce  de  denrées  coloniales,  y  compris  le  baume  auquel  la  ville 
a  donné  son  nom.  Mais  l'immigration  se  porte  surtout  vers  la  vallée 
du  Sinù  et  vers  sa  capitale,  Lorica',  située  en  aval  d'un  labyrinthe  de 
liayous  qui  commuaiquent  avec  le  Sinù,   navigable  pour  les  bateaux  à 

'  Mouvement  commercial  de  Cartagena  en  1889  : 

470  navires,  portant (JOô  546  tonnes. 

Valeur  des  échanges  : 

Imimi'tulion  :  $  'i  057  451,  snit. .       .       0  000  000  francs. 
Exportation  :$  i  850  759,  soit..    .    .       5  000  000       ii 


Ensemble  :  $  5  874  'ilii,  soit    .  1 1  0110  000  francs. 

.Navigation  sur  le  canal  ou  (li({uc  de  Calamar  en  1801  : 

177  Itiilraiix,  ayant  transporté  ^2580  voyageurs  et  4<i05  tonnes  de  niarcliandises. 
-  l'aid  l)(n'anil,  bullelin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  1 802,  n°  2. 
STin.  48 
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vi)|ieiir.  La  ivffion  du  bas  Siiiii  se  peuple  rapidcmenl  el  promet  do  devenir 
des  plus  c(>mnier<;anles,  non  seulement  pour  l'exportation  des  bois  de 
eonstruotion  et  d'éhénisterie,  mais  aussi  pour  les  denrées  de  culture, 
lèves  de  cacao,  libres  végétales  et  ipécacuanlia  :  en  elFel,  celte  liane, 
jadis  recueillie  uniquement  à  l'élal  sauvage  dans  les  forêts,  se  cultive 
maintenant  dans  les  plantations  de  Monteria,  appartenant  à  une  Société 
française'. 


Le  groupe  des  îles  San  Andrès,  Providencia  el  Santa  Catalina,  situées 
dans  la  mer  des  Antilles,  au  large  de  la  Mos(piilie,  appartient  au  dé|mr- 
ternent  de  lioli'var,  el  non  à  celui  de  Panama,  dont  il  est  beaucoup  plus 
rapprocbé.  A  l'ouest,  le  bassin  du  rio  Léon  el  de  l'Alrato,  lesserré  entre 
la  cordillère  Occidentale  el  la  cliaine  istbmique,  fait  partie  du  département 
du  Cauca,  division  territoriale  de  forme  bizarre  (|ui  louclie  à  rAllanli(pie 
par  le  golfe  d'I'rabâ,  puis  embrasse  tout  le  littoral  du  Pacifique  jusqu'aux 
frontières  de  l'Ecuador,  et,  après  avoir  contourné  au  sud  le  département 
de  Tolima,  s'élargit  pour  aller  coniiner  au  Brésil  en  englobant  tout  l'espace 
compris  entre  le  Guaviare  el  le  Napo.  En  ce  tei-ritoire  de  vastes  étendues 
sont  encore  désertes  ou  très  faiblement  peuplées;  telle  cette  région  de 
l'Alrato,  qui  est  probablement,  toutes  proportions  gardées,  la  terre  la  plus 
riche  en  alluvions  d'une  exubérante  fécondité,  mais  aussi  l'une  des  plus 
insalubres  poui'  l'homme  blanc  :  sa  population  totale  était  évaluée  par 
While,  en  1885,  à  une  quarantaine  de  mille  personnes,  dont  les  trois 
quarts  de  race  noire  métissée  et  un  (juart  de  blancs,  ayant  pour  industrie 


'  Villes  iiii|iort;int(>s  et  historiques  du  département  du  Bolivar,  avec  leur  iwpulation  officielle  ot 
celle  (le  leurs  districts,  en  1892  : 

Barranquilla 15  000  habitants;     1 7  000  avec  tout  lu  district. 

Carbgena 12  000  »  19  000  » 

Sabanalarga 10  000  .)  15  100  » 

Sincelejo 9  000  «  W  800  « 

Carmen 7  500  n  9  200  » 

Momiiôs li  000  »  11  f.00  » 

Magangiié -i  000  >i  21200  » 

Siucé 4  000  11  8  000  I) 

Chinù .'(iOO  »  9  400  i> 

CorozaI ôtiOO  i)  7  600  » 

Lorica 5  000  »  10  000  » 

Turbaco i>  5  100  » 

Toiù  Viejo »  4  500  » 

Tolû »  4  200  » 

Calamar »  2  000  ft 


r, 
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l'achat  ol  le  brocaiilapc  di;  l'or,  ainsi  que  dos  graines,  des  i-aeinos,  des 
fronimes  de  caoïilcliouc  el  des  éeorces  |)liarma(;eii(i<|ues  recueil  lies  dans 
les  hois.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  complail  pas  même  ({uinze 
mille  individus  dans  toute  la  vallée  iluviale'. 

Le  chef-lieu  de  ce  hassin,  (Juibdô,  situé  à  400  kilomètres  de  l'embou- 
chure, sur  la  rive  droite  de  l'Alralo,  en  aval  d(^  son  confluent  avec  le  Cuia, 
est  le  principal  marché  où  se  lait  l'échange  de  la  poutirc  d'or  avec  les  gens 
des  l'oréls  dans  tout  le  haut  Atralo;  les  collines  des  environs  renlermenl 
lies  gisements  de  houille  et  des  veines  de  cuivre.  Quoique  la  ville  se  trouve 
à  peu  près  au  point  de  contact  entre  les  plaines  et  les  collines  l'ailières 
au  sud  du  bassin,  non  loin  du  seuil  de  partage  oîi  pourrait  se  creuser 
le  canal  entre  Atrato  et  San  Juan,  les  bateaux  à  vapeur  y  accèdent  sans 
peine.  Le  fleuve  présente  en  moyenne  une  profondeur  de  5  mètres,  foii 
accrue  dans  la  saison  des  inondations.  A  certaines  saisons,  les  poissons 
remontent  en  bancs  énormes,  pour  aller  frayer  dans  les  torrents  latéraux 
des  montagnes,  et  du  haut  des  maisons,  perchées  sur  pilotis,  les  habitants 
|)Achent  en  plein  fleuve  :  les  débris  de  poissons  encombrent  les  avenues  au 
grand  détriment  de  la  salubrité  publique. 

Une  très  mauvaise  route,  qui  traverse  la  cordillère  Occidentale  à 
'2088  mètres,  fait  communiquer  Quibdô  avec  la  vallée  du  Cauca  au  village 
de  Bolivar,  mais  c'est  de  l'Anlioquia  que  viennent  les  colons  pour  occuper 
les  vallées  supérieures  du  bassin  et  les  soumettre  à  la  culture  :  le  débor- 
dement continuel  d'émigrants  antioquenos  qui  se  fait  vers  les  |)ays  voisins 
assure  le  peuplement  des  hauts  versants  de  la  Cordillère.  Ouelques  villages 
occupent  déjà  ces  pentes.  Urrao  s'élève  près  des  sources  du  Murri, 
un  des  grands  affluents  de  l'Atrato  ;  Fronlino,  Canasgordas  et  d'autres 
};roupcs  d'habitations  parsèment  les  hautes  combes  du  rio  Sucio,  qui  va 
rejoindre  l'Atrato  dans  la  région  même  de  son  delta'.  Ce  sont  les  |)osles 


'  Fidalgo;  —  voir  Ciiorvo,  Documenlos  itieditos  sobre  Colombia. 

-  Villus  iin|M)i'tiintes  et  hisluriquos  du  départoineiit  d'Antioquia,  avec  la  |)0|mlatiun  do  Ii'iir  distrii'l, 
(■(H'onsée  n\  1884,  d'après  Angol,  évaluée  pu  1892  : 


McMlollin 57  2.Î7  50  000  hab. 

Muuizalus U  GO.l  20  000  » 

Sniisor. 13g3&  15  000  n 

Itionepro  (Rio  Negro)  .  11809  12  000  « 

J.M-icô 11593  12  000  I) 

Aguadas 11294  13  000  « 

Fndonia 10  370  11000  i) 

Sanla  Kosii  do  lus  Osos.  10  059  1 1  000  » 

Vanunul 10  005  10  000  n 

Tilirihi 9  214  10  000  » 

Salamina 9  110  10  000  » 


Anti(M]uia 8  780 

Abojoi'ral 

Wira 

Soiioiràn 

Aiualli 

Envigado 
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d'avanl-panic  du  dôparlcmcnl  d'Anlioquia,  hAlis  dans  la  mômo  vallée  quo 
la  premii're  colonie  espagnole  de  Santa  Fé  d'Anlioquia,  et  près  du  site 
fameux  de  Dabeiba  (Dabeibe),  dont  le  nom  guidait  les  conquérants  à  l;i 
rccliercbe  de  l'or. 

Le  rio  San  Juan  est  un  autre  Atralo,  par  son  cours  dans  la  même  dépres- 
sion entre  la  cordillère  Occidentale  et  la  chaîne  du  littoral,  par  l'abondanif 
de  ses  eaux  et  la  fertilité  de  ses  bords,  par  la  profondeur  de  son  chenal, 
accessible  aux  bateaux  à  vapeur  sur  une  distance  de  plus  de  cent  kilo- 
mètres, par  la  solitude  de  ses  forêts  immenses  et  par  la  grande  richesse  de 
ses  sables  aurifin'cs  :  une  très  forte  part  du  platine  employé  dans  le  monde 
vient  de  la  haute  vallée  du  San  Juan'.  Située  sur  un  afllucnt  du  San  Juan, 
h  5  kilomètres  de  l'emplacement  qu'elle  occupait  avant  l'émancipation 
des  esclaves,  la  ville  de  Nôvita,  biUie  sur  pilotis  comme  Quibdô,  est 
aussi  un  marché  central  pour  les  orpailleurs.  Quant  «ux  ports  de  l'Océan, 
le  long  de  la  côte  montueuse  qui  court  du  nord  au  sud,  parallèlement  à 
l'Atrato  et  au  San  Juan,  ils  sont  ignorés  des  marins;  quelques  barques 
pénètrent  dans  le  seul  havre  de  Baudô,  situé  sur  les  bords  d'un  petit 
fleuve  que  vient  gonfler  la  marée. 

Ruenaventura,  placée  à  l'extrémité  orientale  d'une  profonde  échancruro 
de  la  côte,  dans  un  îlot  et  à  la  bouche  de  la  rivièie  Dagua,  dessert  dans 
son  port  les  trois  quarts  des  échanges  du  Cauca  avec  l'étranger.  La 
baie,  profonde  et  bien  abritée,  avait  été  déjà  découverte  en  1559  par 
Pascual  de  Andagoya,  qui  remonta  la  Dagua  et  franchit  la  Cordillère; 
mais  quelques  huttes  de  pécheurs  seulement  s'élevaient  sur  la  rive 
lorsque,  en  1821,  la  ville  fut  officiellement  fondée;  un  fauboui^  conti- 
nental, Pueblo  Nuevo,  se  montre  au  nord  sur  le  rivage  d'un  estuaire  sans 
profondeur.  Quoique  le  port  colombien  le  plus  actif  de  la  côte  continen- 
tale sur  le  rivage  du  I'acirK]UC,  Buenavenlura  n'a  qu'un  faible  mouve- 
ment d'échanges'  en  comparaison  de  Barranquilla  ;  mais  on  s'attend  à 
un  progrès  considérable  (|uand  la  voie  ferrée  en  construction  aura  franchi 
la  (lordillère.  Les  voyageurs  ont  souvent  raconté  les  difficultés  de  la 
route  actuelle  en  canots,  qui  remonte  de  portage  en  portage  le  cours  du 


'  R.  Blake  Whilc,  Proceetlings  of  the.  R.  Gcographknl  Sorietij,  May  1883. 
«  Mouvoinont  dos  navires  dans  lo  poi-t  de  Riinnaventura  on  I88'J  : 

151  navires,  {lorUmt.  .   .     72  680  tonnes  do  marchandises. 

Valeur  des  éclianges  : 

Iinimrtation  :     $  G39  798,  snit  .    .    .    .     1  O.jO  OflO  francs. 
Exportation:     $  .M)!  177,  soit  .    .    .    .     I '2r>0  000       > 


Ensonihlo  :  $  1  HO  i)7.'>,  soit 


i  !)00  000  Irancs. 
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Dnfriin,  puis  s'ôlf'v»'  t>n  sonliors  sur  les  flancs  escarpés  de  la  moiUapne, 
dans  l'épaisseur  des  fonHs.  Ces  récils  ne  s'appliqueront  liienlùt  (|u'à  des 
choses  du  passé. 

Quelques  pelils  ports  de  rivières  se  succèdent  au  sud  de  Ruenaventura, 
le  lon^  de  la  c<^le  Imrdée  d'ilôts  marécar;eux,  Micai,  Timbiqui,  patrie  du 
poète  Arixdeda,  Iscuaudé,  séparée  de  la  mer  par  une  large  avenue  de  palé- 
luviei"s.  En  lace,  se  montre  l'île  aux  sept  pics  de  Gorgona,  avec  la  Gorgo- 
nita  à  son  extrémité  méridionale.  La  grande  vallée  du  Patîa,  qui  s'ouvre 
au  sud,  est  plus  peuplée  que  les  bassins  «le  toutes  les  autres  rivières  de 
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la  Colombie  descendant  vers  le  Pacifique,  car,  au  lieu  de  prendre  son 
origine  sur  le  versant  de  la  cordillère  Occidentale,  elle  naît  bien  au  delà 
dans  le  massif  de  Colombia,  au  sud  de  la  diramation  des  chaînes  majeures, 
et  ses  sources  s'entrelacent  avec  celles  du  Cauca,  du  Magdalena,  du 
Caqueta.  La  voie  naturelle  de  Cuzco  à  Quito  et  à  Medcllin  passe  dans 
cette  région  des  plateaux  :  la  vallée  du  Patîa  continue  dans  sa  partie  supé- 
rieure la  dépression  du  Cauca.  Almaguer,  BoKvar,  les  villes,  les  villages 
bâtis  sur  les  hautes  pentes,  bien  aérées,  quoique  relativement  froides, 
sont  fort  salubres,  tandis  que  les  montagnards  évitent  comme  lieux  de 
mort  les  groupes  d'habitations  situés  plus  biis,  dans  les  gorges  profondes 
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où  l'air  so  renouvelle  «iitneilemciit  el  où  ivfînc  une  ten)|H>i-i)lui'e  élouf- 
l'iinle  :  seuls  «les  nègres  el  des  j;ens  de  eouleur  peuvisnl  résister  à  l'in- 
lluenee  débilitante  de  et;  elimat  et  |)roliter  de  la  merveilleuse  l'ée<uidité  du 
sol.  Tous  les  produits  a^^^-icoles,  notamment  le  (aliae,  sont  d'une  valeur 
exceptionnelle,  surtout  près  d'EI  (lastigo  (Itosario),  situé  en  amimt  de  la 
piMvéu  où  le  l'alîa,  échappant  à  sa  vallée  lonffitudinale,  tournoie  en  un 
vaste  remous  dans  un  cirque  de  roches  aixloisées,  puis  se.  glisse  dans  une 
llssure  d'une  profondeur  incimnue  entre  les  escarpements  de  la  cordillèi-e 
Occidentale.  Des  cacaoyei-s,  plantés  au  commencement  du  siècle  par  un 
riche  Kspagnid,  couvrent  40  hectares  environ,  el  quehjues  aritres  de  cette 
l'orèt  alleignenl  40  mètres  de  hauteur,  sans  que  les  fruits  aient  dégéiu'i'é, 
comme  dans  les  autres  plantations  abandonnées  :  les  singes,  très  friands 
de  la  baie,  disséminent  la  semence  dans  toute  la  contrée  el  les  voyageurs 
trouvent  des  fèves  en  quantité  surabondante,  l'rès  des  gorges,  une  pente 
de  collines  est  revêtue  d'arbres  liés  les  uns  aux  autres  par  des  cordages  de 
vanille  <lonl  la  senteur  pénétn.nle,  portée  par  le  vent,  se  répand  à  des 
lieues  de  distance'.  Les  bateaux  à  vapeur  peuvent  remonter  le  l'atîa 
jusqu'au  Sallo,  à  145  kilomètres  de  l'embouchure. 

Les  <Ieux  gardiennes  du  jilateau,  sur  la  frontière  de  l'Ecuador,  sont  les 
villes  d(!  Tii(pu'rres  ci  de  l'aslo,  situées  à  côté  des  volcans  de  leur  nom, 
l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est  de  la  pmfonde  vallée  du  (îuaitara,  affluenl 
méridional  du  l'alia.  Une  des  villes  «  froides  »  de  la  Colombie,  Tûquerres, 
ainsi  nommée  d'une  Iribu  éteinte,  est  bâtie  à  5057  mètres  d'altitude, 
plus  haut  d'une  trentaine  de  mètres  que  la  ville  de  Mucuchies  au  Vene- 
zuela ;  de  sa  terrasse  inclinée  on  jouit  d'une  vue  mei-veilleuse  sur  les 
volcans,  les  |)laleaux  (jui  leur  servent  de  base  el  les  vallées  qui  les 
découpent.  l'aslo,  moins  élevée,  se  trouve  pourtant  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  Hogolâ  el  jouit  d'un  climat  analogue.  Cité  d'aspecl  original, 
qui  sert  de  lieu  d'entrepôt  à  moitié  roule  de  (Juilo  el  de  Popayan,  Paslo, 
«  le  Fûlurage  »,  rempla(;a  en  1559  la  ville  d'EI  Madrigal  que  Belalcâzar 
avait  fondée  deux  années  auparavant.  Dépendant  jadis  du  diocèse  de  Quito 
cl  se  rallachant  aux  (Juichua  du  sud  par  les  mœurs  el  la  civilisation  de 
leurs  ancêtres  métissés,  les  Paslmos  constituent  dans  la  République  une 
race  originale  très  différente  des  autres  Colombiens.  Leur  ville,  surnom- 
mée la  «  Lionne  des  Andes  »,  resta  fidèle  aux  souverains  d'Espagne  plus 
de  dix  années  apit's  la  proclamation  de  l'indépendance  dans  les  autres 
cités,  et  ne  se  rendit  à  Bolivar  (lu'apii's  la  sanglante  bataille  remportée 


'  Rubert  Blake  Wliitc,  mémoire  cité. 
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par  le  «  Lihôfnk'iir  »  à  Kumlioiiiî,  sur  les  [iimiIcs  du  volcan  *ic  i'aslo. 
liCS  l'aslusos  possèdonl  leui-s  iuiluslrioN  s|iL>i'ialus  :  ils  ralti'i<|ui>iil  suiloul 
(les  ritunax  ou  [himcIios  eu  laiuc  ou  en  eolon  et  d'autres  élolles  irès 
durables,  renommées  pour  la  solidité  des  couleui-s  que  leur  lournissent 
les  Mocoas  du  territoire  de  Caqueta  et  <|u'ils  tixent  aveu  de  la  cendre, 
du  jus  de  limons  sauvages  et  de  l'auidu  sulfurique  provenant  du  soui're 
des  volcans  voisins.  Us  sont  connus  aussi  par  la  production  de  mille  petits 
objets  d'industrie  ménagère  et  fabriquent  un  vernis  inaltérable  au  moyen 
•l'une  gomme,  lu  mopamupa  (elxagia  utilis),  apportée  également  du 
versant  oriental  des  Andes  par  les  Indiens  Mocoas. 

Sur  le  bas  Patîa  il  n'y  a  point  de  villes  :  la  métropole  de  la  contrée, 
Harbacôas,  est  située  sur  un  atlluent  latéral,  le  Telembi,  navigable  pour 
les  bateaux  à  vapeur  comme  le  tleuve  lui-même.  Les  vallées  environnantes 
ont  des  sables  auriteres,  encore  exploités;  cependant  les  produits  de  la 
cueillette  et  ceux  de  la  culture  représentent  une  valeur  plus  considérable. 
De  Harbacôas  à  Tù(|uerres,  la  ville  du  plateau  la  plus  rap|U'ocbée,  la 
montée,  par  des  sentiers  escarpés,  des  précipices,  des  ravins,  d'étroits 
chemins  creux,  dépasse  3000  mètres,  et,  en  certains  passages  lro|)  dilliciles 
pour  les  bêtes  de  somme,  des  hommes,  les  canjueros  ou  cstribcrnx,  ainsi 
nommés  de  la  lanièi-e  de  cuir  ceignant  leur  front,  portent  sur  leui-  dos 
les  marchandises  et  même  les  voyageurs,  comme  autrefois  sur  le  <juindîo 
et  autres  cols  de  lu  montagne.  Uarbacoas  u  pour  avant-port  maritime 
le  port  de  Tuniaco,  situé  dans  une  île,  à  une  petite  distance  au  nord-est 
de  lu  bouche  du  rio  Miru.  Le  commerce  de  Tumaco  a  beaucoup  perdu 
depuis  (]ue  la  tagua  ou  ivoire  végétal,  naguère  le  principal  objet  d'expor- 
tation, a  diminué  de  valeur  sur  les  marchés  de  l'Allemagne'.  Quelques 
autres  îlots  du  littoral  restent  complètement  inhabités. 

Au  sud  de  la  Colombie,  sur  la  frontière  écuadorienne,  la  douane  de 
terre,  Ipialcs,  correspond  à  Tumaco,  la  douane  de  mer.  Située  à  lu  même 
hauteur  que  Tùquerres,  ou  même  à  quelques  mètres  plus  haut,  à 
5081  mètres,  sur  le  rio  Malcs,  un  affluent  du  Guaitara  Patîa,  elle  a  le 
même  climat,  les  mêmes  industries  et  une  population  semblable.  Seule 
porte  commerciale  ouverte  entre  la  Colombie  et  l'Ecuador,  elle  n'a  qu'une 
très  faible  importance  pour  les  échanges  :  en  1889,  l'ensemble  du  tralic 
relevé  par  les  douanes  s'y  élevait  à  un  peu   plus  de  117000  piastres, 

'  Mouvement  coiiiincrcial  do  Tumaco  : 

En  1888  :  $587  172,  soit 1  000  000  francs. 

En  188»  :  $219  447,  soit 550  000      » 

Mouvement  du  (lort  en  1889  :  334  navires,  jaugeant  77  739  tonnes. 
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Hoil  |)i'Î!s  (l(!  r»00  O(M)  IViiiics.  ^iins  doiilu  iiiiu  |iarli(;  iiulablu  du  Iralitt  st; 
l'ail  à  l'iiisii  (l(!s  siii'vcillanlsonicirls. 

La  vasli>  iV'gion  il<'s  llaiios  cuiiiiirisc  «■iilii;  It;  (îiiaviaic,  li;  Napo,  l'Aina- 
zuiiu,  L'st  ht>aiii'(iii|>  iiiiiiiis  cdiiiiik;  (|iii!  les  llaiius  t'oloiiiliit'iis  du  iioid  a|>|iai'- 
Uwiaril.  aux  il)''|iail(Mn(Mils  de  (lundinaniaiva  ul  du  lloyarâ.  Lus  villa|{i>s  du 
vui'sanl  siiiil  nioius  grands  cl  moins  |)o|iul(!UX,  «il  |iai' didà,  dans  la  plaine 
inniicnsc,  les  ilinérairus  uspai'unl  li;ui'  réseau.  Un  peut  niènii;  dii'e  ipie  la 
mise  un  valeur  tU'.  eus  conlrûes  a  reculé  depuis  le  milieu  du  scixiènK;  siècle, 
car  à  culte  époque  Speier  cl  autres  concpiéranis,  cpii  passtu'ent  des  anné(;s 
à  paivoui'ii'  cetli;  réf^ion  des  llanos,  y  avaient  trouvé  dt;  n<»ml)reu\  villa^'cs. 
(li'pendant  les  ((randes  rivières  ont  été  suivies  eu  canut  jusipi'à  leurs 
endtoucliures  dans  l'Aniaxone,  et  nu^nle  des  marchands  de  l'aslo  oui  lenlé 
d'étaldir  un  service  régulier  de  lialeaux  à  vapeur  sur  l'hja  ou  l'utumayo. 
On  peut  remonter  le  courant  jusqu'au  port  de  (îuamuus,  situé  au  cunlluunl 
du  la  rivièru  du  niému  nom,  à  15.j  kilomètres  du  l'aslo*. 
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La  popidalion  de  la  Colondiiu  s'accroit  avec  régularité,  d'année  en 
année,  de  décade  en  décade.  Malgré  les  guerres civiliîs  meuilrières,  malgré 
l'insalulirilé  des  plaines  basses,  des  vallées  chaudes  v.l  humides,  non 
aérées  par  les  venis,  la  périodt;  de  douhlenuMil,  de|)uis  la  proclamation 
«le  rindépen<lan(*«',  peut  l'être  évalu«'«;  à  un<;  cinipianlaine  d'aniu'cs.  |{«>au- 
coup  plus  l(>nt  «pu;  «'clui  d'autres  |mys  du  N«)uveau  Monde,  États-Unis, 
(Iliili,  Argentine,  Uruguay,  le  mouvement  est  bien  supérieur  à  celui  «lu  la 
Bolivie  et  du  Pérou,  pour  ne  parler  «pie  «l'aulres  ré|)ubliques  andines  : 
dans  lu  déparlumunl  du  Cauca  les  habitants  ont  octuplé  depuis  1778; 
«lans  celui  d'Anlioipiia,  ils  sont  «levenus  «louzu  t'ois  plus  nombruux.  La 
colonisation  à  l'intérieur,  partant  principalement  du  cuntru  d'Antiuipiia, 

>  Villes  iiii|H)i't;iiilcs  et  liist(irii|ii(>s  du  (iqiai'li'iiu'iil  ih;  Cauca,  avec  la  populaliun  appruxiinativo  d*^ 
liMir  (lisliict,  en  l«'J'2  : 
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A^'il  (riiiii>  iriKiiii'i'f  ntiiliiiuc,  i!l  ('liii<|ii(;  villu  coiislitiiu  un  pctil  Wty.v 
(It!  )lis|)fiNioii  |MMii'  les  cuiilm's  avoisiiiaiilos.  Il  y  a  un  sirclc,  les 
.\ntio<|U('n<is  rr|iirsculaifnl  la  «lix-s('|i(iùni(!  |mi'lii!  de  la  |M)|Milati(Ui  coloni- 
liicnui!  :  un  IStl'2,  ils  l'ii  conslilucnl  U*  cintiuiiMnc'.  Le  (lr|iai'lonifnt  du 
llaura  alinicnli;  aussi  une  ('•uiigralion  arlivt;  à  l'iulûrieur,  niais  uni;  pai-lii; 
dt's  culdus  s(ï  dirigt;  rn  didiius  des  rriuitièrus,  vers  l'Kcuadoi'.  Itt;  tous  les 
dépaiieuicnts  etdonihiens,  Panama  t!sl  \v.  seul  qui  ail  i'e(,-u,  à  ré|MM|U(;  <les 
li'.ivaux  <lu  eanal,  des  in^ni^l'ants  en  lutnihre  eonsidénilde,  nè^M-es  de  la 
.liiniaïi|ue,  (liiinitis,  Kur<i|iéeus  ;  mais  de|iuis  la  eessatiiui  des  travaux 
lui  exode  se  l'ail  (;n  sens  inverse.  Kn  tout,  on  évalue  à  jIMMIII  individus 
M'ulemiwil  l'ensendili!  des  étrangers  <|ui  vivent  épars  parmi  l(!s  (|ualre 
iiiillitins  de  (lolombiens.  A  Dofrolii,  le  reeensement  de  iSSâ,  <|ui  énuméra 
'.(.'iSj.")  habitants,  ne  compla  (|ue  ihlt  étrangers,  dont  {•'ill  Italiens, 
lui  Kspagnols  et  7i)  l''rani,-ais. 

Kn  |U'tip(H-tion  des  pays  d'Eurupi!,  la  (^olund)ie  reste  hien  peu  habitée. 
l'Ius  de  la  moitié  du  territoire  parait  déserte  et  les  (tspaees  relativement 
populeux  s(Mit  interrompus  par  de  vastes  solitudes.  Les  grandes  étendues 
pareourues  par  les  seuls  Indiens  se  dépeuplent  même  de  plus  en  plus  : 
d'après  Nergai'a,  la  diminution  annuelle  causée  |Kir  la  variole  s'élèverait 
pai-mi  les  indigènes  à  un  vingtième.  Chez  les  Colombiens  proprement 
ilils,  la  pro|iortion  des  sexes  donne  un  grand  écart  numériipu;  à  l'avan- 
(:ig(;  des  l'emmes  :  elles  oUViraient  un  excédent  d'environ  cent  mille,  soit 
2  l<)iMM)l)  l'emmes  eimtre  '2l)r>OI)00  hommes.  On  n'a  point  encore  une 
élude  d'ensendile  sur  le  mouvement  di;  la  population  provenant  d(;s  nais- 
sances et  des  UKuts.  Les  chiU'res  [trobables,  d'après  Vergara,  seraiiîul  de 
lillMlOOà  22IMMIO  des  premières  et  de  110(1(1(1  à  lô.'HKK)  des  secmides, 
laissant  un  surplus  annuel  de  800(10  à  S.'iOOO  existences.  Mais  à  ItogoUi 
la  mortalité  l'emporte  presque  régulièrement  chaipie  mois  :  à  cette  grande 
idtitmie,  les  inunigrants,  principalement  Antio(|uenos,  succombent  en 
l'oule  aux  diriicultés  de  l'acclimalemenl  et  au  typhus,  causé  sans  doute 
par  l'impureté  des  eaux. 

Certaines  maladies  épidémiques  sont  rré(|uentes,  surtoul  dans  les  régions 
marécageuses  du  littoral  ;  des  lièvres  paludéennes,  prenant  souvent  un 
i^u'actère  pernicieux,  déciment  les  riverains  de  la  mer  des  Antilles,  et  la 
lièvre  jaune,  ou  du  moins  une  maladie  présentant  à  peu  près  des  synqi- 
tùmes  analogues,  a  parfois  ravagé  les  terres  basses  de  la  Colond)ie;  elh;  a 
même  pénétré  au  loin  dans  l'intérieur,  et  la  villu  du  Tocaima,  située  |)our- 
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laiil  à  iOS  iiiMi-i>s  iriilliliitlc,  dans  une  vallée  IriliiilairL'  «lu  lianl  Magila- 
lena,  a  eu  liL'au('ou|i  à  en  suiillrir.  La  dysenlerie  n'est  ^uère  moins  leiiuu- 
lalile.  Les  maladies  de  la  peau  sonl  lorl  eommunes,  enlre  aulivs  t-ell*' 
des  ocvroH,  appelée  aussi  caraté  :  la  peau  Itnieée  «les  nè>;res,  des  sandios 
et  des  métis  se  déeolore  par  places  et  devient  soit  msc,  suit  d'une  pilleui 
livid(!  uu  tout  à  l'ail  Idanelie,  de  manière  à  simuler  sur  le  l'ond,  <pii  ;i 
^ardé  sa  eouleur  uorm  '  >,  de  bigarres  dessins  en  ai'cliipels;  les  |iarlie« 
ex|iosées  à  la  lumière  s(»nt  d'oi'dinaire  bariolées,  mais  sous  les  vêlements 
la  peau  se  laebe  aussi,  et  même  les  étrangers  blanes  nu  sont  pas  toujours 
indemnes;  de  grandes  plaques,  d'une  teinte  un  peu  plus  l'oneée  <pu'  le 
l'esté  du  eorps,  se  dessinent  sur  leur  épidémie;  |iourlanl,  même  laelielés 
comme  des  pantbères,  les  );ens  atteints  du  caraté  ne  soutrr(>nl  aucunenieiil 
dans  leur  santé  générale.  Quelle  est  la  cause  de  celte  maladie,  analogue 
il  celle  des  Tiiilos  du  Mexique  et  d^  l'Amérique  (lenlrale'/  On  croil 
i|u'elle  se  développe  seulement  dans  les  terres  chaudes  et  liumidos  : 
d'a|irès  Sall'ray,  on  peut  la  guérir  par  l'emploi  discret  du  mercure'. 

L'éléplianliasis  cl  des  maladies  analogues  sévissent  dans  les  llanos,  mais 
une  aU'ection  bien  plus  dangereuse  se  ré|)and  d'une  manière  iuqiiiélanlc 
depuis  ipielipies  années  :  la  lèpre,  Ce  fléau  n'est  pas  indigène  :  la  Iradilioii 
dit  pourtant  ipie  le  cuiiipiislador  Jiinéuez  de  Quesada  en  mourut;  mais 
en  supposant  que  le  fait  soit  exact,  on  croil  ([u'il  aurait  porté  d'l']s|)agiic 
le  germe  du  mal.  Le  premier  cas  rigoureusemenl  observé  remonte  à 
l'aniiée  ilJiO;  jusipi'à  cette  époque  on  nu  cite  ni  Indien  ni  nègre  du  la 
Nouvel le-(îreiiade  i|ui  en  fût  atteint.  Actuulluinent,  chaque  province, 
clia([uu  district  a  ses  lépreux,  surtout  dans  lus  duux  départements  de 
Santander  et  de  Doyacâ.  Lus  plus  uxposés  à  prendru  la  contagion  sont  les 
blancs  du  racu  pure;  puis  viennent  les  métis,  les  Indiens  non  mélangés; 
(|uant  aux  noirs,  la  maladie  les  touche  nirement.  On  nu  saurait  expliquer 
la  propagation  rapide  du  cullu  maladie  par  lu  guiiru  du  nourriture,  car 
les  habitants  des  hautes  terres,  entre  !2000  et  5000  mètres  d'altitude,  qui 
présentent  de  beaucoup  la  plus  t'ortu  proportion  du  malades,  ne  mangeiil 
|)oint  de  poisson  comme  les  lépreux  du  Norvège;  toutefois  leur  alimenta- 
tion est  lœs  défectueuse  etja  chair  du  porc,  lui-même  fort  mal  nourri, 
untru  pour  une  grossu  part  dans  luur  régime  habituel.  Des  mariages  ont 
IVécpiemment  lieu  enlre  contaminés  et  gens  de  sang  pur,  et  quoiipie  la 
maladie  nu  se  commuiiiipiu  point  du  l'un  à  l'autru  conjoint,  les  enfants 
sont  presipiu   iuiman(piablumunt   atluints  de  la  lèpre  dès  leur  bas  âge. 
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Qii«'l(|ii(>s  sliilisliiiih's  iiinlicak's  cxa^r'i'n's  rviiliit'iil  à  utii>  ('cnliiin*'  ilc 
iiiillit'i's  lu  chilIVt'  dus  lé|)iviix  de  la  (loloiiiltii!  :  ils  sont  (UTlaiiicmi'iil  plus 
ilo  vingt  millu'.  Les  goitruiu  l'fin|Hirtt>iil  oiicorc  en  iioinhir.  (In  un  icn- 
conli'c  dans  toulus  les  valléos  privées  de  la  hiniiùi'u  du  soleil  pendant 
une  nutahie  partie  du  la  journée,  surtout  dans  lu!«  hauts  bassins  du  Mag- 
daluna  ut  du  Cauca. 


La  population  rurnlu  eunslitunnt  uncoi-e  la  tivs  gmndu  majorité  «1«'8 
llolomliiuns,  lu  paupérismu  industriel  épargne  la  Colomliie;  (pn)i<pie  ce 
pays  ail  aussi  ses  pauvres,  il  n'a  point  de  prolétaires  :  quand  les  vivres 
ne  manquent  point  par  suite  d'iinu  inondation  ou  d'une  invasion  du 
sauterelles,  tous  ont  lu  pain  assuré.  L'esclavage  est  aholi  de|)uis  plus  d'un 
(len;i-siècle,  mais  on  |ieul  dire  que  le  servage  existe  encore  prali<piernent, 
car  lu  '  "'giine  de  la  petite  |)ropriété  est  loin  d'étru  général,  et,  «le  vaMes 
domainus  se  partaguant  la  |du|)art  des  provinces,  li.'s  pauvres  stnit  obligé» 
(lu  ti'availler  comme  peom's,  t<tujours  entlettés,  chez  lus  grands  proprié- 
taires. Mais  la  Colombie  possède  encore  une  résen'e  immense  du  turreii 
incultes,  très  sufiisantu  ut  au  delà  pour  subvunir  aux  busoins  d'unu 
population  agricolu  vingt  fois  plus  grande.  Le  gouvernumunl  colombiun 
disposait  encore  au  U)  juin  181)0  «l'une  superficie  de  terres  vacantes  com- 
prenant 100  771  789  hectares,  deux  l'ois  la  surface  du  la  France,  et  pen- 
dant lus  duux  annéus  1888  ut  1880  son  domaine  n'avait  diminué  ({ue 
lie  r)5892  hcctarus.  Les  terrains  quu  l'on  choisit  d'ordinaire  pour  la  mise 
en  culture  sont  les  sols  forestiers  ;  il  faut  abattre  les  arbres,  le;-  laisser 
dessécher  pendant  plusieui-s  mois,  puis  y  mettre  le  feu,  au  risque  «ie  ne 
pouvoir  approcher  pendant  plusieurs  mois  du  lieu  de  l'incendie,  où  les 
innombrables  serpents  et  autres  reptiles  brikiés  répandent  une  odeur 
infecte.  Le  maïs  commence  d'ordinaire  la  rotation  des  cultures  et  donne 
la  première  année  un  rendement  énorme.  Mais  souvent  on  abandonne  le 
terrain  après  deux  ou  trois  récoltes  et  la  forêt  reprend  possession  «lu  sol. 

Les  plantes  alimentaires  par  excellence  varient  suivant  les  altitudes  «'l 
les  provin«;es.  Dans  les  terres  chaudes,  on  mange  surtout  «lu  pain  «le 
ijurca  ou  manioc,  —  la  «  cassave  »  des  Antilles,  —  préparé  avec  la  pulpe 
bien  lavt'^e,  pressée  et  torréfiée  de  la  plante  vénéneuse;  à  ce  pain  on  ajoute 
la  précieuse  banane,  «lont  on  connaît,  dit  le  proverbe,  «  autant  «l'i^spjN'Ps 


•  T.  II.  Wtioeier,  Forcign  Offiro,  Diplomatie  and  Consular  liepoiis  on  Trnde  and  Finance, 
n"  8U4,  189U. 


:m 


NOrVELIE  CfiOGFIAI'IIIK  r.MVKIlSELLE. 


(\no  d»!  jours  dans  l'année  ».  La  varii'lc  la  plus  a|t|)r(Vi<'o  est  lo  pros 
pldlnno,  que  l'on  fail  cuiro  sous  la  cendre,  el  auquel  on  ajoute  d'ordinaii'(! 
une  briquette  do  sucre,  désii^née  sur  le  littoral  atlanti<|ue  sou.^  le  nom 
de  panda.  Dans  les  terres  tempérées,  le  maïs  fournil  les  j^alettes  ou 
arepas,  qui  se  substituent  au  manioc,  et  sur  les  plateaux,  dans  les  terres 
froides,  à  Bogota  par  exemple,  on  récolte  le  froment,  les  pommes  de 
terre,  papax  ou  turmas,  comme  en  Europe.  Kniin,  plus  haut  encore,  sur 
le  plateau  de  Pasio,  à  TiOOt)  mètres  i-t  davanlagt;,  on  cultive  Voca  {nxalh 
tuheimo),  à  feuilles  de  trèfle  et  à  tubercules  irréguliers,  d'un  goftt  Iri's 
délicat.  Certaines  solanées  [solanum  gnleatum)  donnent  des  fruits  d'un 
beau  jaune  d'or  que  les  indigènes  préfèrent  aux  oranges'.  Dans  (piebpies 
provinces  l'àpre  cultivateur  laboure  le  sol  au  voisinage  des  neiges  :  les 
paysans  du  Socorro  ont  des  champs  de  papas,  d'avoine,  de  fèves  jusqu'n 
l'altitude  de  5600  mètres'.  L'histoire  rappelle  le  nom  du  premier  Ks|)agnol 
qui  sema  le  grain  de  froment  en  l^il  près  de  Tunja,  et  celui  de  la  pre- 
mière femme  qui  Ut  cuire  un  pain\  La  maladie  des  pommes  de  terre,  qui 
lit  invasion  dans  le  pays  en  IHOS,  ne  sévit  pas  dans  les  hautes  terres. 
D'autres  maladies  ont  fail  beaucoup  de  ravages,  celle  du  tabac  notam- 
ment, et  i)rès  d(!  Toliina  celle  des  cacumyers. 

Sauf  dans  la  région  froide,  où  l'inclémence  du  ciel  et  l'avarice  du  sol 
obligent  le  laboureur  à  un  travail  soutenu,  la  culture,  poursuivie  senle- 
nu!nt  dans  les  terres  de  choix,  donne  de  merveilleuses  récolles,  plus  que 
sufllsanles  aux  besoins  de  l'alimentation  :  en  maintes  campagnes  de  la 
vallée  du  (lauca  le  maïs  pi'oduil  juscpi'à  trois  cents  fois  la  semence.  Celle 
exubérante  fécondité  permet  aux  cultivateurs  de  se  i-eposer  pendant  lu 
plus  grande  partie  de  l'année;  ils  ne  se  soucient  guère  que  de  se  procurei' 
les  aliments  et  la  boisson  :  le  maïs  leur  fournil  la  chiclia,  et  h)  jus  de  l:i 
canne  s.'  change  pour  i!ux  en  qunrapo;  comme  au  Mexique,  ils  préparenl. 
notamment  à  Cocni,  un»;  espèce  (l'eau-de-vie  avec  la  sève  de  la  pmrrroyn. 
La  libre  leur  sert  à  fabri<puM'  des  élolTes,  des  c(M'des  et  des  sacs,  celle 
du  ciirluihwkn  et  d'autres  plantes  est  employée  pcmr  h*  lissage  des  cha- 
peaux, el  les  herbes,  les  feuilles,  les  racines  de  la  foret  el  de  la  savane 
distillent  les  couleurs  pour  teindre  leui-s  grossiers  tissus.  La  plupart  des 
piaules  usuelles  de  la  zone  tempérée  ont  élé  apportées  assez  tard  dans  la 
C(dombie.  Lt!  pécher  est  un  des  anciens  colons  parmi  les  arbres  fruitiers; 
il  ne  se  dépouille  jamais  complètenunil  de  ses  feuilles,  tandis  ipie  le 'poj- 
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rit'i",  venu  plus  Ijinl,  les  jM-rdiiil  oiinirc  iM'iiodiqiuMTHMil  vers  h;  coinincn- 
cciiKMit  (lu  si(Tl<-'.  Ii'(>u('iily|)lus  a  (\U''.  l'ôcemineiil  inlroduil,  daus  le  pavs. 

La  ilolonihio,  plus  reurt;riii(''(!  »;n  olle-mi'nuî  (juc  le  VL'iiczut'Ia,  If  IVtou, 
le  Chili,  eontives  doril  la  mer  baigne  les  régions  populeuses,  cultive  sur- 
tout pour  l(!s  besoins  de  ses  habitants  :  elle  contribue  peu  au  eoniineri'c! 
du  monde.  Cependant  elle  exporte  les  cales  de  Santander  et  de  Ciicuta, 
les  tabacs  de  Carmen,  d'AmImIema,  du  Cauca;  les  autres  denrées  d'expé- 
dition, sauf  les  cuirs,  sont,  pour  la  plupart  des  |)ro(luits  naturels,  l'ivoire 
végétal  du  phytélé|)bas,  les  éc(Mves  du  chinchona  et  surtout  l'or  d'Antio- 
ipiia.  li'élève  du  bétail  a  plus  d'importance  en  certains  districts,  notam- 
nieul  dans  la  «  savane  »  de  Bogota,  que  la  culture  proprement  dite  :  à  cel 
égard,  il  y  a  eu  recul  de  civilisation  depuis  l'époque  des  Cbibcha.  Dans  ses 
innnenses  llaiios,  la  Colombie  pourrait  avoir  autant  de  bestiaux  qu(;  son 
voisin  le  Venezuela;  mais  du  plateau  colombien  aux  plaines  d'origine 
océani(pie  les  conditions  du  relief  et  du  climat  changent  tellement,  (pie 
les  déplacements  de  |iopulalion  sont  p»'i\ibles,  même  dangereux,  v.l  (pie 
l'exploilalion  des  terres  basses  est  (b  venue  tr^'s  dil'lic  "e.  Dans  l'Ktat 
ori(;nlal  au  contraire,  on  passe  aisément  des  plaines  du  nord,  sur  la  mer 
des  Caraïbes,  aux  plaines  du  sud,  sur  l'Orénoque;  les  vallées  des  mon- 
tagnes, les  combes  peu  élevées  s'ouvrent  largement  sur  les  llauos,  que 
l'on  gagne  sans  peine,  d'un  ciMé  par  le  littoral,  de  l'autre  oar  la  mer  mou- 
vante de  l'Orénoque.  D'après  les  évaluations  a|)proxima!iv(;s-,  les  llanos 
colombiens  nourriraient  cinquante  l'ois  moins  de  bétail  (pi'une  superlicie 
à  |)eu  prJïs  égale  dans  les  llanos  vénc^zolans.  Ils  étaient  b(;aiicoup  |»lus 
riches  autrefois,  avant  que  les  blancs  n'eussent  volé  les  lroii|ieaux  des 
indigJMK^s.  Souvent  encore  des  Indiens  crient  (b;  loin  aux  Colombiens  (pii 
passent  :  «  Ah!  brigands,  vous  avez  pris  nos  taureaux  et  nos  vaches"'!  )> 
NaguJ're  la  Colombie  offrait  quebpies  districts  où  les  animaux  doinestitpies 
étai  lit  redevenus  sauvages.  F^a  haute  vallée  où  s'él('V(!  actuellement  la 
ville  de  Neiva  ayant  été  (lépeuplé(!  d'Kspagnols  par  les  Indiens,  le  gros 
bétail  laissé  sans  maîtres  se  multiplia  en  prodigieuses  bandes,  et  partout 
où  ils  établissaient  leurcampement  pour  la  nuit,  les  voyageurs  trouvaient 
aisément  une  victime  de  choix  pour  leur  nourriture*. 

Les  porcs,  introduits  dans  la  Nouvelle-Grenade  |iar  les  s(ddats  de  Delal- 
câzar  dJ's  leur  |)remi('re  exp(''(lition,  en  lo-IO,  se  s(ml  reproduits  avec  la 


'  K.  Itoiilin,  Histoire  nnluri'llc.  Souvenirs  de  Voynije. 
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même  facilité  qu'en  Europe,  mais  ils  se  sont  légèrement  modifiés,  suivant 
les  climats  et  le  genre  de  vie  :  la  jdupart  ont  l'aspect  du  sanglier,  les 
oreilles  redressées,  la  tète  large,  la  couleur  constante,  presque  entière- 
ment noire.  Dans  les  vallées  très  chaudes,  le  cochon  est  devenu  rouv 
comme  le  jeune  pécari;  enlin  sur  les  pâramos,  à  une  altitude  dépassant 
12000  mètres,  l'animal  dégénéré  se  recouvre  d'un  poil  très  épais,  souvent 
un  peu  crépu,  et  chez  quelques  individus  présentant  même  en  dessous 
une  espèce  de  laine'.  Chez  les  hrchis  se  sont  accomplis  des  phénomènes 
analogues  :  sous  le  climat  torride,  l'agneau  se  recouvre  de  laine  comme 
sous  le  climat  tempéré;  mais  si  on  laisse  dépasser  la  saison  favorable 
pour  la  tonte,  la  toison  s'épaissit,  se  feutre  et  finit  par  se  détacher  en 
plaques  au-dessous  desquelles  croît  un  poil  court  et  brillant,  semblable  à 
celui  de  la  chèvre.  Cet  animal  s'est  rapetissé,  mais  en  devenant  plus 
gracieux,  plus  svelle  et  plus  agile  même  (juc  la  chèvre  de  Sicile.  Les  indi- 
gènes ont  domesti<|ué  quelques  bêles  sauvages  de  la  Colombie,  qu'il 
serait  facile  de  maintenir  parmi  les  serviteurs  et  les  amis  de  l'homme. 
Tels  sont  les  saïnas,  espèces  de  pécaris,  aussi  lidèles  et  non  moins 
intelligents  que  le  chien.  Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la 
conquête,  les  tribus  indiennes,  même  insoumises,  avaient  trouvé  le  moyen 
d'obtenir  par  échange  des  poules  qu'avaient  apportées  les  soldats  de  Fre- 
demann,  et  les  élevaient  avec  grand  soin'.  Les  gens  de  Tulùa,  dans  Ja 
vallée  du  Cauca,  apprivoisent  la  guacharaca,  oiseau  de  la  forme  du  dindon 
et  de  la  taille  du  poulet,  dont  il  est  facile  de  croiser  la  race  avec  celle 
du  coq  andalou  ;  ils  ont  aussi  dans  leurs  basses-cours  l'iguasa  {chenalopcr 
jubata),  qui  ressemble  au  canard'.  Les  oies  ne  furent  introduites  sur 
le  plateau  de  Bogota  qu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 


La  richesse  métallique  de  la  Colombie,  exploitée  par  40000  mineurs, 
est  certainement  fort  grande,  ainsi  qu'en  témoignent  les  récils  faits  par 
les  conquérants  et  les  recherches  des  géologues.  L'insalubre  Chocô  est  très 
probablement  un  des  pays  dont  les  cours  d'eau  roulent  le  plus  de  sables 
aurifères;  mais  la  recherche  et  l'exploitation  des  mines  productives  n'a 
pu  se  faire  que  dans  les  terres  tempérées,  où  les  ingénieurs  étrangers 
trouvent  un  climat  analogue  à  celui  de  l'Europe  occidentale.  En  trois 
siècles  et  demi  la  Colombie  a  fourni  au  monde  une  valeur  de  3  milliards 


'  F.  Itoiilin,  (Hivi-ano  cili'. 

*  i.  Acosb,  Compendin  hislorico  del  Deicubrimicnto  y  Cnhimncion  de  la  Nuevn  Granada. 

"•  Eli.  Aiuhv,  Tour  du  Monde,  aiini'H  l«7!l,  1"  sonicslre,  livr.  040. 
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cl  demi  vu  or  cl  cii  argoni,  soil  lU  millions  par  au,  de  27  à  !2S0(H>  IVancs 
par  jour'.  Le  pays  d'Aiilioquia,  qui  acluollcmenl  fournil  environ  les 
deux  liers  de  loul  le  minerai  d'or  lecueilli  en  Colombie,  possède  des 
cenlaines  de  gisemeiils  connus,  donl  l'exploitation  varie  suivant  les  con- 
ditions du  marché,  les  salaires,  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  facilité  des 
communications.  La  plupart  des  mines  dont  il  faut  hi-iser  la  roche  pour 
atteindre  les  veines  de  métal  appartiennent  à  des  sociétés  éirangcres, 
anglaises  surtout,  et  les  produits  s'en  expédient  au  dehoi*s,  tandis  que  les 
plages  des  rivières,  d'un  moindre  rapport,  mais  demandant  des  appareils 
bien  moins  coûteux,  sont  abandonnées  à  la  petite  industrie  locale.  Aux 
termes  d'une  ancienne  loi,  les  entreprencui-s  de  mines  ne  peuvent  utiliser 
le  cours  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  qu'après  avoir  assuré  l'alimen- 
tation en  eau  potable  des  agglomérations  urbaines  situées  an  bord  des 
courants.  Il  va  sans  dire  que  les  concessionnaires  considèrent  cette  con- 
dition comme  une  atteinte  à  la  liberté  de  l'industrie. 

Les  mines  d'argent,  exploitées  avec  activité  sous  le  régime  espagnol, 
notamment  dans  la  haute  vallée  du  Magdalena,  sont  délaissées  pour  la 
plupart  et  ne  sauraient  être  reprises  avec  profit,  vu  l'avilissement  actuel 
du  métal.  Cuivre,  plomb,  fer,  la  Colombie  possède  tous  les  métaux,  mais 
après  l'or  la  principale  industrie  minière  est  celle  des  salines,  (jui  pour- 
raient produire  bien  davantage;  mais  le  gouvernement,  possesseur  du 
monopole,  se  borne  à  satisfaire  la  consommation  locale.  A  l'État  a|>par- 
tiennenl  aussi  les  gisements  smaragdins  de  Muso,  dont  les  {«réduits  sont 
taillés  à  Paris.  Quant  aux  pêcheries  de  perles,  livrées  à  l'industrie  privée, 
à  Rio  Hacha  et  dans  le  golfe  de  l'anamâ,  elles  ne  représentent  qu'une  très 
faible  valeur. 

L'industrie  colombienne,  plus  encore  que  l'agriculture,  se  limite  à 
l'obtention  des  produits  utilisés  dans  le  pays  même,  hamacs,  couvertures, 
ponchos,  chapeaux,  espadiilles,  sacs  et  sachets.  On  peut  dire  ({u'elle  con- 
tinue simplement  l'industrie  d'avant  la  conquête  :  aux  mêmes  lieux,  dans 
les  mêmes  villes  et  villages,  se  poursuivent  les  mêmes  travaux;  si  l'in- 
dustrie a  disparu  en  maints  endroits,  c'est  que  la  population  avait  été 
exterminée,  emporlant  ses  procédés'.  Ce  qui  reste  suflit  pour  montrer 
combien  est  grande  l'habileté  de  main  des  indigènes,  combien  vif  leur 
génie  des  couleurs  et  des  formes.  Dans  une  cabane  de  l'astuso  pas  une 
poterie,  pas  une  étoile,  |»as  un  objet  qui  ne  soit  original  par  le  dessin,  lu 
forme,  le  coloris. 


'  \t'ij!aiii  \  Vi'liisci),  flcoijinfiii  de  C.tiloiiihiii. 

'  Vergaia  y  Vuigiira,  UUtoiia  de  lu  LUvmiluni  m  A«('i'«  Graïuido. 
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1a',  coinrnorcc  oxlériour  ilo  l;i  (Àilomliie,  poui'laiil  deux  t'ois  plus 
peuplée  que  K;  Venezuela,  n'a  pas  encore  alleini  une  importance  éjiale  à 
celle  (lu  tratic  de  la  répul)li<|ue  voisine.  Ce  n'est  point  que  l'ensenilile  des 
cclianj^es  soit  moindre  dans  l'ensemble  du  territoire.  La  situation  géoj^ra- 
pliii|ue  et  le  reliet'des  deux  contrées  expliquent  la  plus  grande  dépendance 
du  Venezuela  à  l'égard  du  continent  d'outre-mer  et  la  l'iéquence  des  lela- 
tions  qui  en  résulte.  Ce  pays,  plus  rapproché  (jue  la  Colondiie  des  États- 
Unis  et  de  l'Kurope,  en  sollicite  [»oui"  ainsi  dire  les  inqiurlations  i<  en 
raison  inverse  du  carré  des  dislances  »  ;  il  présente  en  outre  sa  zone  la 
plus  active  et  la  plus  civilisée  sur  la  péri|tliérie  du  territoire.  Sa  capitale, 
Caracas,  et  la  deuxième  cité  de  la  contrée,  Valencia,  ne  sont  séparées 
de  la  niei"  (pie  par  l'épaisseur  d'une  montagne;  et  la  large  voie  de  l'Oré- 
ncjque  ouvre  un  accès  facile  vers  Ciudad-Dolîvar,  situ(;e  dans  l'intérieur.  11 
en  est  autrement  |)our  les  grandes  villes  de  la  Colombie.  La  vie  écono- 
mique se  dével(qq»e  surtout  à  une  grande  distance  du  littoral,  sur  les 
hauts  plateaux,  Cundinamarca,  IJojac.î,  Santander,  Antioquia.On  n'ahorde 
les  cilés  dirigeantes  (pie  par  des  chemins  incertains  et  périlleux  :  en 
moyenne  les  prix  des  marchandises  entre  les  marchés  d'Kurope  et  ces 
centres  d'activité  sont  plus  que  doublés.  Il  en  résulte  que  la  Colombie 
doit  produire  sur  son  pro|)re  sol  ce  (pie  le  Venezuela  demande  à  l'étran- 
ger :  cantonnés  dans  leurs  hautes  citadelles  aiulines,  les  Colombiens  se 
réjKirtissenl  les  travaux  de  la  culture  et  de  l'industrie  de  manière  à  se 
sunire  par  les  échanges  à  l'intérieur.  La  cessation  de  tout  commerce 
d'outre-iner  entre  la  Colombie  et  rKurope  n'aurait  jias  de  grands  incon- 
vénients au  point  de  vue  purement  matériel  :  les  citoyens  se  passeraient 
de  meubles  luxueux  et  se  contenteraient  de  vêtements  i)lus  grossiers'. 
L'im|iorlance  de  leur  commerce  intérieur  donne  à  leurs  relations  gran- 
dissantes avec  l'étranger  des  assises  d'une  remarquable  solidité.  Par  un 
pbénonièm^  analogue,  les  Colombiens  lurent  obligés  de  compter  sur  eux- 
mêmes  |)endanl  la  guerre  de  l'Indépendance  :  ils  n'eurent  point,  comme 
leurs  voisins  du  Venezuela,  des  bataillons  de  tous  les  pays  du  inonde 
dans  leurs  armées.  Est-ce  à  dire  qu'ils  en  aient  moins  erticacement 
recon({uis  leur  autonomie?  Ils  n'en  furent  (pie  plus  respectés,  et  même 
une  armée  colombienne  ^  libératrice  »  prit  part,  dt;  \^''27)  à  182(1,  aux 
campagnes  du  Pérou  et  du  haut  Pérou,  s'avan(,ant  dans  la  IJolivie  jusqu'à 
Polosi  cl  Clunpiisaca. 

D'après  le  relevé  des  douanes,  la  valeur  de  tout  le  commerce  extérieur 


'  llicurild  S.  l'ciciiii,  Ia'x  fjlats-Vnin  de  Colombie, 
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(le  la  Colombie  aurait  éU;  en  1889  d'environ  28  millions  de  piastres, 
iHiii  compris  le  muuvenienl  des  ports  fi-nncs  de  l'isthme';  mais  lesehiilVes 
ol'liciels  pourraient  induire  laeilement  en  erreur  par  suite  de  la  ditTé- 
rence  des  monnaies  et  des  oscillations  du  chan^'C,  car  les  marchandises 
importées  sont  évaluées  au  prix  d'expédition  en  livres  sterling,  dollars  et 
IVancs,  tandis  (|ue  les  prix  d'exportation  sont  comptés  en  piastres  du  pays  : 
ainsi  le  même  terme,  piastre,  dollar  ou  peso,  peut  indiquer  dans  les 
comptes  généraux  des  valeui-s  dill'érant  du  simple  au  double.  Tandis  que, 
d'après  les  tableaux  officiels,  les  exportations  de  la  Colombie  seraient  de 
beaucoup  supérieures  aux  importations,  le  contraire  est  vrai  :  la  valeur 
des  achats  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  ventes'.  Il  faut  donc  se 
borner  à  des  appréciations  générales,  en  admettant  pour  l'ensemble  des 
transactions  sur  les  côtes  continentales  un  chiffre  de  110  à  120  millions 
(le  francs;  mais  on  doit  y  ajouter  le  mouvement  des  ports  isthmi(iues, 
ouverts  librement  à  tous  les  navires,  et  le  trafic  interlope  qui  se  fait  sur 
les  côtes  de  la  Goajira  et  par  les  frontières  de  terre  :  peut-être  que  la 
valeur  totale  <lu  commerce  extéi'ieur  s'élève  à  150  millions  de  francs. 
Presque  tous  les  échanges  de  la  Colombie  se  font  avec  les  quatre  pays 
(iran<le-Brelagne,  États-Unis,  France  et  dermanie  ^ 

Quant  au  mouvement  de  la  navigation,  toujoui's  sans  compter  les  ports 
isthmiques,  il  s'accroît  d'année  en  année,  tout  en  restant  sensiblement 
inférieur  même  à  celui  d'un  port  européen  de  second  ordre,  tel  que  Dun- 
kerque  ou  Plymoulh*.  Le  gouvernement  a  institué  neuf  bureaux  de  douane  : 
((uatre  sur  l'Atlantique,  Itio  Hacha,  Santa  Maria,  Darranquilla,  Carlagena, 


ValiMir  (les  imprl.ilions  on  1889. 
))        exiMii'tations        » 

Ensemble  dos  échanges.   .    . . 
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•  Felipe  F.  Piiùl,  Informe  prcsenlado  al  Comjreio,  1890. 
'  Mouvement  cumnicrcial  de  laCulonibie  avec  rèli-anîier  en  1889 

lin^tortation. 

Grande-Brelafine ...  4  790  '297  piastres  fortes. 

États-Unis 1928  02 1            n 

France 2  45.1 211           » 

Allemagne I  507  CtiO            « 

*  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  ]>orts  contincnLiux  de  la  Ctdombie  en  1889  : 

Entrées.    9ôô  voiliers,  jaugeant  il  920  tonnes;     589  vaiM-urs,  jaugeant  772  9.>0  tonnes. 
Sorties.     92i      »  »       39  746      «         583        »  u        771079      « 

Total  des  entrées 1522  navires,  jaugeant     8U850  tonnes. 

Total  des  sorties 1507       i>  »  811425      u 


Exportatiou. 

4  65Ô  897  ]>iastres  faibles. 

5  289  599  n 
I  786  134  )) 
i  395  980     » 


Ensemble.  . 


3  029  navires,  jaugeant  1  020  275  tonnes. 
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deux  sur  le  Pii(-ili<|ii(>,  ilciix  sur  des  ainuonls  de  r(hrnn(|u(>,  l'Araui'ii 
et  l(>  Mt'la,  un  sur  les  IVoulièros  de  l'Kcuiidur,  Ipiales. 

La  monnaie  d'or,  que  l'on  a  cessé  de  frapper  aux  liôlels  de  Hoirolâ  el  de 
Medellin,  a  presque  entièrement  disparu  du  pays,  cl  l'on  ne  connail  le 
précieux  métal  (pie  comme  article  de  commerce.  Même  l'argent  est  devenu 
rare  :  il  ne  suflil  plus  pour  les  transactions  et  on  y  supplée  par  du  papier- 
monnaie,  dont  une  loi  de  l'année  1887  limite  la  circulation  à  1^2  millions 
de  piastres. 

L'outillage  de  la  Colombie  pour  les  communications  intérieures  n'a  pris 
de  développement  qu'au  point  de  vue  de  la  navigation.  Dès  l'année  182Î», 
c'est-à-dire  bien  avant  (|ue  les  grands  ports  d'Eui'opc  eussent  été  tous 
visités  par  des  bateaux  à  vapeur,  un  industriel  avait  lait  aijpanùtre  des 
«  pyroscapbes  »  sur  le  Magdalena;  mais  l'entreprise  ne  réussit  point  et  il 
fallut  attendre  vingt-deux  ans  pour  qu'un  service  régulier  de  vapeurs 
s'établit  sur  l'artère  médiane  de  la  (Colombie.  En  1890,  vingt-cinq  bateaux 
faisiiienl  le  service  régulier  des  passagers  et  des  marcbandises  entre 
Harranquilla  el  l'aval  des  rapides,  employant  en  moyenne  liuit  jours  à  la 
montée  el  de  trois  à  quatre  jcnirs  à  la  descente';  en  outre,  la  vapeur  a 
pénétré  dans  le  haut  fleuve,  ainsi  que  sur  le  Cauca,  au-dessus  el 
au-dessous  de  la  région  périlleuse  dans  la  traversée  du  pays  d'Anlioquia. 
L'Alralo,  le  San  Juan,  le  Patîa  et  de  nombreux  affluents  de  ces  fleuves  el 
du  Magdalena  sont  également  sillonnés  par  la  quille  des  bateaux  à  roues 
ou  à  hélice.  Enfin,  après  avoir  agile  chaque  année  de  nouveaux  projets 
pour  mettre  les  habitanis  du  plateau  en  communication  directe  avec  les 
Vénézolans  des  plaines,  on  a  pu  signer  en  1890  un  traité  avec  une 
compagnie  de  navigation  (pii  lance  deux  vapeurs  d'un  moyen  tonnage 
sur  le  Meta  pour  remonter  la  rivière  jusqu'à  Orocué,  à  000  kilomètres 
du  coidluenl,  pendant  la  saison  des  maigres,  et  à  Cabuyaro,  au  pied  des 
nionlagnes,  pendant  les  crues.  L'entrepreneur,  auquel  le  gouvernemenl 
concède  des  terres  riveraines,  est  tenu  d'y  fonder  trois  colonies  de  dix 
familles  chacune'. 

La  Colombie  n'est  point  encore  au  nombre  des  contrées  sud-américaines 
où  l'on  puisse  parler  d'un  réseau  de  voies  ferrées;  elle  ne  possède  que  de 
courts  Ironisons,  suppléant  aux  interruptions  ou   aux    diflicultés  de  la 


■  Miiiivoiiu'iit  ('niiiiiii'i'ciiil  sur  If  Magdalena  <ra|iirs  Cainavho  Itiildan  on  I8)S7  : 
S  .)()  1100  000,  environ  KO  000  000  riants. 
Mimvoinenl  des  niairliandiscs  :  43  7.'»0  tonnes;  mouvement  des  voyaiieui-s  :  7842. 
-  nianoOfiniil,  l(t  Ijii'n.  ISlM. 
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r.nMMKnr.E.  voies  de  comminication  de  i-a  coLOMniE. 
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Imlclh'ric,  ol  dos  amorces  ilt;  lif^ncs  ('uIiiits,  s'arrèlant  pivs<|Ui!  loiiles  au 
|»i('(l  (l«'s  mon la<f lies,  dans  los  ri'fjions  niartraffousos.  Des  trois  porls  (|nu 
l'on  ptMil  fonsicK'icr  l'omrni*  appailcnaiil  au  tlt'lla  magdalénien,  soil  par 
leurs  courants  vils,  soil  par  les  l)ras  morts  descanos,  un  seul,  Savauilla, 
se  rattache  au  grand  lleuve  (1892),  tandis  que  Santa  Martu  et  Cartageiia 


N°  15.   —   VOIES  DK  (»XXI)MICATIOX   DB   I.A  COLOMIIIg. 
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restent  à  l'écart,  n'ayant  pas  terminé  ou  commençant  à  peine  leur  voie 
d'accès.  Le  rio  Cauca,  moins  favorisé  que  le  Magdalena,  n'a  pas  de  ligne 
fériée  qui  le  l'attache  à  l'Océan.  Le  chemin  de  liuenavenlura  s'arrête 
encore  dans  les  forêts  du  rio  Dagua,  et  nulle  des  grandes  villes  de  l'inté- 
rieur, Bogota,  Bucaramanga,  Antioquia,  ne  se  relie  directement  aux  vallées 
inférieures   :  tout  ballot  de  marchandises   expédié    d'outre-mer  rompt 
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(■Iiat'fro  iui  moins  liois  l'ois  avanl  ilt>  Irouvci'  plact;  dans  un  unli'(>|iùl  <los 
lianlt's  li'ri't's'.  Du  moins  lonles  les  graniliïs  villes  sonl-olles  rtMinics  par 
lu  réseau  lél(''},Ma|ilii(|uo.  L'allaclii!  dos  iils  inU-ricurs  se  l'ail  aux  ports  de 
Colon,  de  Fananiâ,  de  liuenaventura  avec  les  (■iU)les  du  l'éseau  mondial. 

Le  nionvemeiit  [loslal  s'accroit  rapidement  d'année  en  aniu'e,  avec 
les  pro^:ivs  du  eommeire  et  de  rinsinietion  publique.  Le  [U'incipe  de 
l'école  ol)li^:aloir(!,  maintes  Ibis  reconnu  depuis  1N7U,  n'est  plus  admis 
par  le  ^Gouvernement  actuel.  La  grande  majorité  îles  Colombiens  i<;nori> 
toujours  les  rudiments  de  la  science,  et  même  dans  le  déparlement  du 
iMagdalena,  le  |)Ims  arriéré  do  la  Itépublique,  où  l'on  ne  publie  ipi'uii 
journal,  la  l'eu, Ile  oriiciclle',  six  des  hautes  écoles  dites  su|(érieures 
auraient  été  l'ennées  en  ISJM  laule  de  personnel  enseignant  :  toutefois 
nombre  de  petites  écoles  pi-ivées,  analogues  aux  salles  d'asile  d'Kuro|)e, 
échappent  aux  stalisli(|ues\  On  peut  évaluer  à  cent  mille,  soit  au 
quarantième  de  la  p(q)ulation,  lev  enfants  qui  fréquentent  les  écoles; 
mais  la  pro|)orlion  de  ceux  ipii  savent  lire  et  écrire  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  gens  qui  ont  passé  |)ar  les  établissements  publics.  Kn  iStS,"), 
plus  du  tiers  des  gens  de  Bogota,  54î)04  sur  DôSlô,  connaissaient  la 
lecture  l'I  l'écriture.  Les  Bogolenos  sont  parmi  les  non-Espagnols  ceux 
qui  ont  le  meilleur  accent  et  (jui  se  distinguent  le  plus  par  la  connais- 
sance, même  grammaticale,  de  la  langue:  ils  ont  ajouté  de  précieux  docu- 
ments à  l'histoire  du  parler  caslillaii\  La  première  imprimerie  de  1;) 
Nouvelle-Grenade  fonctionna  en  1758  à  Bogota  et  le  premier  journal 
parut  en  17S5.  Le  professeur  qui  osa,  en  17(m,  dans  une  chaire  publiques 
enseigner  (|ue  la  T(;rre  tourne  autour  du  Soleil  fut  l'Espagnol  Mutis  et 
celte  affirmation  héroï(|ue  fut  cause  d'un  grand  scandale,  comme  allenla- 
toiiv  aux  dogmes  de  l'Église".  Maintenant  encore  l'instruction  publique 
est  «  oi'gauisée  et  dirigée  en  concordance  avec  la  religion  catholique  » 
et  doit  «  réagir  contre  l'utilitarisme,  le  matérialisme  et  l'impiété  ».  De 
même  la  presse,  «  libre  en  temps  de  paix  »,  doit  s'abstenir  d'attaquer 
l'Église  catholique,  «  sous  cpielque  forme  que  ce  soit  ». 


■  Longueur  dus  cliemins  ilo  ft-r  du  la  Coluudiio  un  1892  :  ôSô  kiluinùtres, 
»  \V.  Siuvui's,  Reise  in  der  Sierra  Nevada  de  Sanla  Maria. 
'  Slalisliijuu  ofliciullu  dus  ùculus  de  la  Culuiiibiu  en  18Di  : 

1822  ûcoles  primaires;  91  *J7(!  ùlùvcs  sur  114  351  inscrits. 

14  écoles  nurinalcs,  avec  î)87  élùvus. 

3  universités  :  Bogota,  Cartagena,  Popayan,  avec  7i)5  étudiants. 

♦  Martin  Ferruira;  Zerolo,  iVo/cs  manuscrites. 

»  Vergara  y  Vcrgara,  Hisloria  de  la  Lileratura  en  la  Nuem  Granada, 
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Apivs  avoir  clé  longlomps  coiistiliUM'  en  r(>|iiilili(|iic  IV'di'i'alt',  sur  lu 
iiiodMo  dos  États-Unis  du  rAm(>ri(|iio  du  Nord,  la  Colomltiu,  recoiu|uise 
pur  le  parti  dus  «  coiisurvaluurs  »,  a  ru|)iis,  un  uuiitralisant  uncoru  lu 
pouvoir,  la  l'oriiiu  uiiitairu  iprullu  avait  uuu  à  unu  û|)o<piu  aiitûriuuru 
ut  (pi'unu  Mouvullu  rûvolulion  lui  tera  uurtainumunl  |)urdru,  car  lu  pays, 
divisû  un  liuux  partis  pruscpiu  d'cgalc  force,  est  dans  un  ûlal  d'ûipiilihre 
iiist^ddu.  Dupuis  la  rôaclion  p(dilii|uu  du  l8iS,'>,  ratiiiuu  un  iNNti  par  le 
Gon^rrùs,  lus  ncuC  anciuns  États  nu  sont  plus  qui;  dus  dûpartunionls 
(lûpundanl  du  rassumidûe  souvurainu  rûuniu  à  Ho^'olâ,  capitale  du 
pouvoir  uxûcutif  dûsi<,'nû  par  les  deux  cliamlirus.  Lu  droit  de  suil'ra}i;e 
u'usl  pas  univursul.  Sont  votants  suulumunt  lus  liommus  ayant  attuint 
l'àffu  du  vinj^l  et  un  ans,  uxui^-anl  unu  prolussion  ou  un  mutiur,  remplissant 
unu  ibnclion  publiquu  ou  jouissant  d'un  ruvunu  annuul.  Tous  lus  citoyens 
ainsi  qunliiiûs  élisent  diruclement  les  consuillurs  municipaux  ut  les  délé- 
jfuus  départumuntaux,  mais  ces  votants  au  premier  degré  n'élisunt  direc- 
luniunl  ni  députés  ni  sénateurs;  ils  se  réunissent  un  »  junte  »  au  liuu 
désigné  pour  nommur  des  mandataires  ou  <<  électeurs  »,  auxquels  échoient 
les  nominations. 

lia  chambre  dus  députés  su  compose  d'autant  du  mumbres  (|ue  la  Répu- 
i)lique  comprend  de  t'ois  oOOOU  habitants.  I^es  candidats  à  la  députalion 
doivent  avoir  atteint  la  vingt-cinquième  année  et  ne  sont  pas  tenus  à 
jusiiiiur  de  leurs  moyens  d'existence;  on  les  nomme  pour  quatre  ans.  bes 
candidats  à  la  chambre  haute  ne  peuvent  se  pi'ésenter  cpi'ùgés  de  trente 
ans  et  en  possession  d'une  rente  d'au  moins  1200  |)iastres.  ils  sont  nommés 
pour  six  ans,  au  nombre  de  trois  par  département,  (|uullu  quu  soit  la 
population  du  eus  divisions  territorialus;  mais  aux  vingt-supt  muudtres 
désignés  par  lu  suffrage  indirect  du  peuple  le  président  ajoute  six 
membres  à  son  choix.  Le  Congrès,  qui  ne  se  réunit  que  tous  les  deux 
ans,  élit  le  'président  et  le  vice-président  pour  une  durée  de  six  années, 
ut  tous  les  deux  ans  il  nomme  un  «  substitut  »  pour  remplacer  le  prési- 
dent un  cas  de  vacance.  D'après  la  constitution,  la  chambre  haute  dispose 
du  droit  fictif  de  juger  les  ministres,  mais  ne  peut  les  condamner  qu'à  la 
majorité  des  deux  tiers.  Douze  sénateurs  à  la  dévotion  du  président  suflisenl 
pour  absoudre  les  accusés.  Le  conseil  d'État  se  compose  de  six  membres, 
nommés  deux  par  le  président,  deux  par  le  sénat,  deux  par  les  députés. 
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Le  pivsidnil,  l«.<iiii  |hiiii-  ii-ri>s|)oiisiilil(' et  ivt'-ligildt',  nu  |iL>iit  iMr<>  ilrposû 
ni  ,jn^t>  :  il  lui  niani|n('  scnlfincnt  !«•  lili'c  |mmii-  iMi'o  l'oi.  Il  clioisii  srs 
hnil  niinistivs  il'Htal,  |hv|m>s('s  à  rint«'>i'ifui',  an\  liniincfs,  à  la  ffucnc, 
an\  aU'airos  (''Iranfif'ivs,  an  livsor,  an  prugivs  {fomoiln),  à  l'inslinclinn 
|Mil)li(|nc,  à  la  jnslicc.  Il  nomme  anssi  les  gonvcrncni's  dr  (ir-pailrniml, 
les  amitassadeurs,  les  conseillers  d'Klal,  les  ehei's  militaires  el  la  |dn|)ai't 
des  }>rands  l'onetionnaii-es,  el  penl  les  eiioisir  parmi  les  memltres  du 
(!onfi;rès,  le  cumul  n'élanl  |ioint  inlerdil.  La  cour  snpième,  composée  de 
se|il  membres  nommés  à  vie,  el  les  triltnnanx  dépendent  é^'alemenl  dn 
l>onvernement  central,  de  même  que  la  liancpie  nationale,  el  on  a  sup- 
prinu'î  les  milices  qu'entretenaient  autrel'ois  les  Étals.  I,es  assemldées  des 
anciens  Ktats  ne  se  réunissent  (pi'une  l'ois  tons  les  deux  ans,  connut;  le 
(lon},Mvs  lui-même,  el  ne  peuvent  délibérer  que  sur  des  sujets  purenu'ul 
administralii's.  Le  [luuvuir,  sié^'cjnii  à  Itogotâ,  esl  donc  très  rortemenl 
centralisé,  lieaucuup  [tins  qu'en  nond>re  de  monarchies  parlementaires. 
La  peine  de  mort  a  été  rétablie,  saut' en  mati(>re  politi(pie.  Le  code  civil 
reproduit  pres<|ue  en  entier  le  code  chilien  que  l'Étal  de  Cundinarnarca 
avail  adopté  en  IS,')7  et  que  s'approprièrent  ensuite  les  autres  Étals.  Le 
cutholicismu,  «  culte  de  la  nation,  (|ue  les  pouvoirs  |>ublics  sont  lenus  de 
prolé}i;er  et  de  l'aire  respecter,  comme  élément  essentiel  de  l'cndic  social  », 
conserve  son  indépendance  entière  vis-à-vis  de  l'État.  Il  esl  {fouverné  par 
un  corps  hiérarclii(|ue  comprenant  un  archevèciue  cl  se|>l  évéques  suH'ra- 
ganls.  Les  corporulions  monaktii[ues  l'urent  ol'iiciellement  abolies  en  iSlu); 
néamnoins  on  complu  dans  lu  pays  <piul(|ues  centaines  du  luligieusc^s. 
Lus  cultes  non  catholiques  sont  tolérés,  «  en  tant  (pi'ils  nu  sont  con- 
traires ni  à  la  morale  chrétiunnu  ni  aux  lois    »  • 

Cha([uu  départument  est  régi  pai-  unu  assuutbiéu  adminislrativu,  éluu 
un  niison  d'un  député  par  douze  mille  habitants,  ne  se  réunissant  ipie 
chaque  duuxièmu  année  c'nnmu  lu  Congrès  el  nu  disjiosant  que  d'une  trJ^s 
l'aible  inilialivu  un  l'iue  ùi.  goiivurnuur  désigné  par  le  pouvoir  central. 
(Jha(pu>  |)rovincu  ust  admiristréu  pai-  un  prél'ul,  (pie  le  gouverneur  désign(! 
pour  une  période  de  «i'i!  a  années.  Les  districts  munici[>aux  ont  à  leur  tour 
un  alcalde  nommé  pour  un  an  par  lu  prélV'l,  mais  lu  conseil  municipal  esl 
élu;  du  cin(|  à  trui/u  mumbrus  lu  conq>osunl,  suivant  la  p(qiulalion.  Les 
Indiens  soumis,  mais  vivant  encore  en  tribus,  ne  sont  |ias  régis  par  les 
mêmes  lois  quu  lus  autrus  (loloinbiuns  :  le  gouvernement  civil,  «  d'accord 
avec  les  autorités  ecclésiasiiipies  »,  lu'  reconnaît  quu  lu  caciqiu'  et  le 
cabildo  ou  conseil  de  la  tribu,  nommé  conl'ormémenl  aux  coutumes,  et  les 
charges  de  l'administration  el  de  la  ba.isu  juslicu;  lus  chul's  doivent  veiller 
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à  ce  quo  clinque  l'ainillc  r('(,'()ive  sa  part  des  Umtos,  en  cas  do  division  du 
mcjnardo,   |>i'(t|»iit''|(!  collt;clivo  d(!  la   peuplade,   et   n'aliène   pas  celle 
partie  iniprescriplihle  du  domaine'. 
I,e  liu(l}j:(!l  de  la  Colombie  paraît  peu  considérable,  comparé  à  celui  de 
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la  plupart  dos  ai  1res  contrées.  Quoi(|ue  la  populai'  i  au  moins  qua- 
druplé dejuiis  '.a  •Proclamation  de  l'indépendance  nationale  et  que  la  Ibr- 
tune  publique  ait  plus  que  décuplé,  l'ensembh!  des  impôts  est  loin  d'avoir 
ffrandi  en  proportion.  Sous  le  régime;  espjijjfnol,  Ijs  taxes  |)e<'sonnelles 
imposées  aux  Iiuliens,  la  vente  des  cbarj^es,  les  païen  les,  les  divers  mono- 
poles, la  double  dîme  des  mines  et  les  droits  tu'.nnierciaux  pi(»duisiiient 
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iino  snmrnn  annucllt' d'environ  I"»  niillions  do  l'iniics'.  La  pliipait  (l*>  rps 
iinpôls  oui  élé  aluilis;  ('cpcndaiil  le  inoiiopoKî  du  sel  cxislc  loiijoiirs, 
<|tii)i(|ii<-  sous  une  l'onnc  niilifiéc,  rélalioralioii  du  sel  élaiit  pcrniiso  aux 
particuliers  suus  certaines  conditions.  Les  droits  de  douane;  eonstiluonl  la 
source  principale  des  revenus  du  gouvernenienl  :  ils  IVappeiit  prestpie 
Ions  les  olijets  d'importation,  saul"  les  machines  afiricoles.  les  appareils 
scientiliques,  les  livres  et  autres  ohjets  utiles  pour  l'instruction.  Le 
liudf^ct  Itiennal  des  années  1891  et  ISO'2  se  clôt  en  délicit,  ainsi  niie  la 
plupart  de  ceux  (jui  l'ont  préc«''dé'.  lit;  même  les  Imdgcts  spéciaux  des 
départements  |uvsentenl  pour  les  deux  années  un  écart  considérable  de 
dépenses,  said'  dans  le  (lauca  et  le  Panama'.  La  dette  intérieure,  com- 
prenant les  lions  du  tiésor,  était,  au  20  juin  IcSil'i,  de  S  ('•  liSKil), 
auxcpiels  il  i'aul  ajouter  >ine  dette  consolidée  de  S  .'»(»ii  (KiO,  représentani 
surtout  les  |)ensions  dues  aux  séminaires,  aux  collèfres,  aux  églises,  aux 
confréries.  La  dette  extérieure,  lixét!  à  S  î),*>()7.')00  au  I"  déceiid)ic  ISÎM, 
et  à  S  I '»-<''-' 01 1.")  avec  les  intérêts  en  relard,  est  une  des  |»lai('s  le  la 
répul)li(pi(>  l!!olomliienne  :  par  déliliération  lu  Con<^rès,  7  pour  100  du 
produit  annuel  des  douanes  passent  au  rèf;lemenl  de  celte  délie;  les 
créanciers  demandent  20  pour  100. 

Kn  temps  de  paix,  la  force  ai'Uiée,  dont  le  budj^et  annuel  est  de 
Sr>."tOOOOO,  comporte  un  nondire  moyen  d'environ  0000  hommes  :  à 
chaque  sessittn,  une  loi  spéciale  du  (louf-iès  lixe  l'eUectif  des  troupes. 


La  (lolomhie  si;  compose  de  neuf  déparlements,  mais  la  loi  peut  décréter 
la  foi-mation  d'autres  divisions  de  ce  genre,  pourvu  cpie  les  cpiatre  cin- 
(piièmes  des  conseils  munici|)aux  du  |»ays  intéressé  se  proncmceni  en 
faveur  de  celle  création  nouvelle,  que  le  (lé|tai'lement  futur  ait  au  moins 
2<>0  000  hahitanis  et  (|ue  le  décret  soit  approuvé  par  deux  législatures 
ordinaires  successives.  Le  tableau  suivant  iinlique  les  départements,  avec 

'  IliiMi'cli)  S.  l'i'i'cini,  Les  t.tals-Uiiix  de  Colombie. 
'■  WMV^yi  \w\\m\  <le  lii  Ciiliimbiu  m  I8!)l  et  W.H  : 

E''liiii;ititin  (li's  revenus J;  2ti  S'i I  057 

»  (les  (lt'|ieiiscs * 'i!M7S  ■!()."> 

Ksliiiiatioii  (tu  ilélicit S    '.' ."lid  80)i 

'■  ttiid^cl  hii'iiiiiil  (li's  ili'|iiii'leiiicn(s  de  tu  Coloinliic  eu  IS'.H  el  ISlI'i  : 

jteielles s*?  l'2(l«0Hî.j 

|lé|MMlses S  t  i  7il'  ti7."» 

Délieil       8    '.MKiar.Kt 


i  !  * 


■-   t     ;    } 


(UtrVKIINKMF.NT  llK  LA  COI.OMIîli:. 


405 


Iciiis  sulidivisions  luovincialcs,  le  iKtiiiltit'  tic  Iciiis  disliicls  iiiiinicii>aiix, 
liMii'  sii|)t'i-lici(;  d'iiitivs  Ijmiios,  leur  |)o|uilaliuii  :i|i|)i'(i\iiii<ilivf  rA  lit  nom 
(le  leurs  cliels-liciix  cl  capitales.  La  icaclioii  ceiilnilisaliicc  a  l)eaii(()U|) 
lédiiil  le  nornhrc  des  provinces  cl  des  dislricls  iniiiiieipaiix.  I.e  laldcaii 
(Idiiik;  pour  les  deux  déparleinciils  de  Ma^'daleiia  cl  de  Holivai'  l'élal 
actuel  des  divisions  administratives;  les  divisions  des  autres  dcparleincnls 
sont  celles  de  l(SS,"». 
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CHAPITRE   V 


ECUADOR 


I 


De  loulcs  les  i'c'|)iil)liquus  nndincs,  l'Ecuador  est  la  moins  itopulcusc  cl 
la  moins  étendue.  Des  deux  côtés  de  l'équateur,  (jui  lui  a  valu  son  nom, 
elle  occupe  une  sinueuse  Vf^na  de  rivages  ne  comprenant  que  cinrj  degrés 
de  latitude  à  vol  d'oiseau',  et  de  l'ouest  à  l'est  la  larj^eur  du  territoire 
peuplé  est  beaucoup  moindre  encore.  Des  trois  divisions  naturelles  (pii 
constituent  l'Ecuador,  l'Anle-andina  ou  (lis-andina,  l'Inter-andina  et  la 
Trans-andina,  les  deux  premières  seulement  forment  le  véritable  territoire 
de  la  Répul)li([ue  ;  les  espaces  trans-andins  rulluchés  au  reste  du  pays  par 
(les  colonies  n'ont  (ju'une  faible  surface  et  ne  s'accroissent  guère  en 
population.  Certaines  régions  de  ce  versant  sont  encore  tout  à  fait 
inconnues,  cl  vers  l'orient  le  domaine  revendiqué  virtuellement  comme 
écuadorien  est  réclamé  [»ar  des  voisins  puissants.  Par  delà  les  provinces 
peuplées  de  l'Ecuador,  dans  les  plaines  inclinées  vers  l'Amazone,  s'entre- 
croisent Ils  imites  auxquelles  prétendent  la  Colombie  et  le  Pérou  et,  à 
moins  d'un  arbitrage,  les  droits  toujours  ac([uis  à  la  force  assureront  le 
triomphe  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  Étals  sur  la  communauté  poli- 
tique la  moins  puissante  du  groupe  audin.  Avant  de  récentes  conven- 
tions, non  encore  délinitives,  l'Ecuador  s'étendait  ofliciellcment  sur  un 
espace  de  7 14  800  kilomètres  carrés,  jirès  d'une  fois  et  demie  la  France; 
on  peut  en  évaluer  la  superlicie  réelle  à  un  espace  deux  fois  moindre' 


'  LiUoral  (iércl(ip|)c  de  rKcuadoi-,  d'après  une  carie  au  7  500  000"  :  950  kilomètres. 
*  Superficie  probable  et  population  de  l'Ecuador  en  1802  : 

400  000  kilumùtrcs  carrés  ;  1  'iCO  000  habitants  ;  3  hab.  par  kil.  carré. 
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il  Jie  foinprond  giuTt;  qu»!  le  plaltsm  sans  la  Trans-andina  ol  la  Coldmhii; 
menace  de;  lui  enlever  encore  une  part  de  ce  rcsiaiil.  Même  sur  le  versant 
du  l*aciii(|ue,  il  y  a  conllii  pour  la  «piestion  des  fronlièros  :  tandis  (pie 
la  (loloniliie  a  |M-is  les  deux  hords  du  Mira  jusfpi'au  liayou  du  Malajé,  la 
Odoniltie  réclame  la  rive  {gauche  du  fleuve.  Au  sud,  le  l'érou  et  l'Ecuador 
se  dispulenl  aussi  une  partie  du  val  de  l'Achira. 

Oiioi(|ue  |)lus  éloigné  de  l'Europe  que  la  Colombie,  l'Ecuador  (il  partie 
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des  conquêtes  espagnoles  ([uelques  années  plus  tôt  (pie  le  corps  conti- 
nental de  la  Nouvelle-Grenade.  Attiré  par  les  trésors  des  Incas,  l'izarro 
avait  a(;compli  (h'jà  sa  marche  dévastatrice  à  travers  le  Pérou  cinq  années 
avant  que  les  Espagnols,  venus  de  trois  C(')lés,  ne  se  rencontrassent  sui' 
le  plat(^au  de  Cundinamarca,  et  Kelalcâzar  essayait  de  pénétrer,  |tar  la 
partie  septentrionale  de  l'empire  péruvien,  dans  le  royaume  de  Ouito, 
devenu  de  nos  jours  la  répul)li(pie  de  l'Ecuador.  En  15.".",  une  Lande 
d'environ  trois  cents  hommes,  y  compris  (pialre-vingls  cavaliers,  prenait 
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IllSTOIltE,  EXPLORATION  HE  L'ECI  ADOK.  400 

lo  cliomin  du  nord  cl,  rtmilant  dos  alliés  indiens,  se  dirififiiil  vcrsQiiild 
fil  snivani  la  voie,  natnrellc  des  |daU-an\  cnliv  les  diMix  alifincincnls 
v(tlcani<nu's.  Lo  souverain  do  (juilo,  Iluminaliui,  (|ui  lui-mômo  riait  un 
iisurpalour,  résisia  vi^^iurouseuionl,  cl  poul-ôln!  même,  dit  la  chronique, 
cùl-il  rejeté  ISelalcazar  vers  le  midi,  si  le  Coto|ia\i  n'avait  lerrililement 
tirondé  pendant  la  nuit  d'attente  et  lancé  des  nuages  de  cendres  sur  le 
ciiamp  de  bataille.  J-es  Indiens,  elFrayés  du  présage,  se  dispeisèrenl,  et 
l(!s  Kspagnols  enlrèivnt  sans  résistance  dan*  la  cité  de  Uiobandta.  La 
concpièle  était  iinic;  il  ne  restait  jilus  qu'à  massacrer  les  indigènes  et  à 
jiiller  les  temples  et  les  tombeaux. 

Le  «  royaume  »  de  Quito,  qui  appartint  tantôt  à  la  vice-royauté  du 
l'érou,  lanlùt  à  celle  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  que  l'on  désigna  oriicieiie- 
ment  sous  les  noms  iVamliencia  et  de  presidencia,  n'eut  pas  d'iiisloire 
p()lili({ue  sous  le  régime  espagnol  :  du  moins  fut-il  le  théâtre  d'un  grand 
événement  dans  l'histoire  des  sciences,  la  mesure  d'un  arc  de  méridien 
par  IJouguer,  Godin,  La  Condamine  et  les  frères  Llloa.  Ce  fait  capital  per- 
mit à  La  Condamine  de  remplacer  la  car'.e  de  Samuel  Fiitzpar  un  monu- 
ment cartographique  plus  exact,  (jue  l'on  copia  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
il  attira  surtout  l'attention  sur  les  plaieaux  et  les  volcans  de  ce  pays,  que 
l'on  croyait  alors  les  plus  hautes  cimes  de  la  Terre.  Ce  fut  encore  à 
l'époque  de  la  domination  espagnole  que  iiumboldt  et  Bonpiand  vinrent 
étudier  l'orographie,  la  vulcanologie,  la  flore  de  la  contrée,  et  firent  les 
célèbres  ascensions  du  Chimborazo  et  du  Fichincha,  qui  donnèrent  lieu  à 
la  discussion  de  nombreux  problèmes  de  physiographie  sur  l'élagement 
(les  climats  et  des  plantes.  La  gu^MTe  d'Indépendance,  puis  le  changement 
(le  régime  politi([ue  interrompirent  les  voyages  d'exploration  scienlillque; 
mais  depuis  la  période  de  reconr.litulion  l'Ecuador  a  été  fréipiemment 
visité  par  des  hommes  d'étude,  tels  Spruce,  Wisse,  Hoiss,  Stiibel,  et  la 
l'orme  de  son  relief  est  de  mieux  en  mieux  connue.  Toutefois  l'iiilérèt 
ipii  s'attache  aux  phénomènes  volcaniques  a  concentré  les  recherches  sur 
les  régions  déjà  rendues  classi(|ues  par  les  travaux  antéi'ieurs.  Même  le 
voyag(?  récent  d'Edward  Whymper,  si  important  par  sa  monographie  du 
Chimborazo  et  |)ar  sa  discussion  des  altitudes  barométriques  comparées, 
ne  traite  ipie  d'une  faible  |)artie  de  l'Ecuador.  Du  moins  les  détermina- 
tions géodésiques  permettent-elles  de  rectifier  les  cartes  antérieures  en 
des  points  essentiels.  Grâce  aux  obsen'alions  des  marins  sur  divers  |)oiiils 
(le  la  côte,  à  celles  des  ingénieurs  (|ui  ont  tracé  des  routes  et  préparé 
des  voies  ferrées,  on  sait  maintenant  que  l'ensemble  du  système  aiidin 
doit  (Hre  reporté  de  20  à  40  kilomètres  plus  à  l'est  que  ne  l'admettaient 
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iiiigiiJ'rc  Ions  los  fiir(()frrii|(li<'s  à  l:i  siiil»;  dt;  HiimlxiliU'.  I/(invriig(M'ii|tiliiI 
iflalirà  rKi-iiixlor  os»  celui  qu'a  iinhlir  en  IS02  le  géohtfiue  Woll",  après 
viu};!  années  de  voyages  el  d'éludés'. 

L'Kenador  progresse  eerfaineinenl  en  population,  el  les  statislieiens  les 
plus  réservés  évaluent  au  double  le  nombre  des  liabilants  aetuels,  comparé 
à  celui  des  Ëcuadoriens  lors  de  la  proclamation  d'indépendance  :  la 
péi'iode  du  doublement  serait  d'un  demi-siècle  environ.  Presque  tous  les 
progrès  de  la  nation  écuad(U'ienne  lui  viennent  de  son  pr(q)re  l'onds, 
car  l'immigration  proprement  dite,  à  l'exception  des  Pastusos  de  la 
Ci>lombie,  a  été  presque  nulle.  Saul"  sur  le  littoral,  (u'i  les  voyageurs  de 
passage  s'arrêtent  aisément,  pour  se  rembar^pier  avec  la  même  facilité, 
les  aventuriers  el  les  chercheurs  de  fortune  ne  connaissent  guère  les 
chemins  de  l'Ecuador  :  ils  ne  sont  point  attirés  vei-s  un  pays  où  les 
régions  les  plus  habitées  imt  un  âpre  climat  et  des  terres  peu  fertiles, 
où  flambent  les  volcans,  où  le  sol  frémit  presque  constamment  sous  la 
charrue  du  laboureur,  où  les  voyages  se  font  par  de  redoutables  passages 
exposés  aux  vents  glacials  el  aux  tourmentes  de  neige.  Peut-être  aussi  la 
mélancolie  naturelle  aux  (Juichua,  la  tristesse  des  hommes,  jointe  à  la 
tristesse  de  la  nature,  ont-elles  contribué  à  détourner  les  immigrants. 
Cependant  la  construction  des  routes,  déjà  commencée,  ouvrira  certaine- 
ment à  la  colonisation  des  régions  très  favorables  sur  les  deux  versants 
andins,  vers  le  PaciTupie  et  vers  l'Ama/one.  Le  jour  aussi  viendra  où  l'on 
saura  reconnaître  rim|K>rlance  géographique  du  seuil  de  Cuenca,  le  rem- 
part le  plus  rétréci  et  le  moins  haut  des  Andes,  entre  le  Venezuela  et  le 
Chili  méridional.  Le  golfe  de  Cuayaquil,  la  plus  profonde  entaille  de  la 
côte  au  nord  de  l'archipel  de  Cliiloé,  correspond  à  celle  brèche  des  Andes. 


II 

Dans  leur  ensemble,  les  Andes  écuadoriennes,  du  massif  de  Pasio  à 
celui  de  Loja,  offrent  une  disposition  caractéristique  du  relief,  (pii  permet 
de  les  comparer  à  une  échelle  de  consiruclion  primitive,  aux  montants 
irrégiiliers  et  tordus,  aux  barreaux  de  différente  épaisseur  se  succédant  à 
des  intervalles  iiu'gaux.  La  cordillère  maîtresse,  connue  dans  le  ])ays  sons 
le  nom  de  «  Ueal  »,  la  <<  chaîne  Iloyale  »,  est  celle  de  l'est,  dont  les  rnis- 


'  Tli.  Wolf,  Yerhandlunijon  ilcr  Gexrlhcha(l  fiir  Erdkundf  s«  Berlin,  1891,  ii"  9  unil  10. 
*  Tootlorci  W(vlf,  Gcograf'Ui  y  (ieologia  del  Ecuador. 
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seaux  (lesL  tiulonl  tous  vurs  le  couraiil  ainazoïiieii.  Cutto  aiiMt;  m;  |iori(> 
|ioiir(aiil  [>as  le  dôiiie  le  plus  élevé,  |)uis<|ue  le  Ctiiinboiaxo  se  dresse  sm-  la 
conlillitie Occidentale,  mais  elle  tait  en  moyenne,  par  sa  liauleur  unilornie 
d'environ  4000  mètres,  une  saillie  plus  t'urte  que  la  cliaine  |>arall(>le, 
et  la  nature  cristalline  de  ses  ruches  lui  «lunne  le  premier  ran^'  pour  l'anti- 
ipiité  ;  elle  consiste,  partiellemenl  dans  sa  moitié  septentrionale,  et  com- 
|)lètemenl  dans  sa  moitié  méridionale,  en  granit,  gneiss  et  schistes  ardoi- 
'<és,  tandis  (juc  la  cordillère  de  l'ouesl  ne  montre  point  ces  roches  au 
jour,  saul'  dans  les  vallées  les  plus  profondes;  presque  toute  sa  masse  se 
compose  d'assises  méso/oïques,  prohahlemenl  crétacées,  (|ue  dominent 
des  liiassil's  de  provenance  éruptive,  diorites,  diabases  et  porphyres'.  I.a 
cordillère  écuadorienne  de  l'est,  la  |)ius  régulière  d'allures,  ollre  cepen- 
dant une  douille  courbe  dans  son  parcours,  la  première  concave  et  lu 
deuxième  convexe,  relativement  aux  plaines  de  sa  base  ;  quant  à  la  cor- 
dillère Occidenlide,  elle  suit  une  direction  analogue,  mais  avec  beaucoup 
plus  d'irrégularités  locales  et  de  sautes  dans  l'orientation  de  la  chaîne.  Les 
brèches  sont  tellement  nombreuses,  que  Whympcr  a  pu  niei-  l'existence 
de  cette  chaîne  et  ne  voir  dans  le  rebord  élevé  des  hautes  leries  de 
l'Kcuador  (pi'une  «  certaine  succession  de  pics  plus  ou  moins  alignés'  »; 
mais,  <|uel  (pie  soit  le  nom  appliqué  à  ce  bord  saillant,  à  cet  alignemenl 
de  dômes  et  de  pitons,  ce  n'en  est  pas  moins  un  ourlet  parallèle  à 
la  cordillère  majeure,  et  les  habitants  le  considèrent  comme  une  chaîne 
distincte,  découpée  en  Fragments  séparés  par  un  grand  nombi-e  de  vallées 
fluviales.  Tandis  (jue  deux  rivières  seulement,  le  l'astaza  et  le  l'aute,  tra- 
versent rranchement  la  rangée  montagneuse  de  l'ouest,  la  rangée  parallèle 
(le  l'ouest  se  trouve  coupée  en  sept  endroits  par  les  cours  d'eau  nés  dans 
les  hauts  bassins  de  l'intérieur.  Le  rio  Mira,  le  (îuallabamba  de  Quito, 
le  Chanchan  d'Alausî;  puis  au  sud  le  Canar,  le  Juboiies,  le  Tiîmbez  et 
l'Achira  se  sont  ouvert  des  passages  à  travers  la  saillie  des  monts  occi- 
dentaux, ou  plut(il  ils  ont  maintenu  l'existence  de  leurs  vallées,  malgré 
le  redressement  d(,'s  plis  montagneux  dans  le  voisiiiag(!  des  d'ites. 

Le  contraste  des  deux  cordillères  est  donc  bien  net,  au  point  de  vue 
liy(liologi(pie  aussi  bien  que  par  la  nature  des  roches;  mais  les  deux 
rangées  des  Andes  écuadoriennes  se  ressemblent  par  les  volcans  (jui  se 
sont  lait  jour  à  travers  leurs  voussures  et  qui  ont  superposé  leui's  C(ines 
superbes  au-dessus  de  l'énorme  piédestal.  Les  chaînons  transversaux  (jui 


'  Tli.  Wolf,  inuiDoirc  cité. 

''  TraueU  ainoiujsl  Ihe  greal  Andes  of  tite  Equalor. 
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l'i'lit'iil  cliiiinc  i't  cliiihu',  des  l'roiiliôn's  ilc  l;i  (loloiiibit;  an  liassiii  ilc 
CiiL'iica,  soiil  aussi  r(»rin(''s  en  ;iiaii(lt'  [tai'lic  do  cùnt's  d'ôrniilion.  (les 
ôclicloiis  iiiti'iiiu'diaii'cs  parlajit'iil  ainsi  l"l']ciiad(»r,  d(!  iwuu-  <|in'  la 
(](diMnl)ii-  iiuM'idionalr,  en  hassiiis  d'une  allihiiK;  d't'nvii'on  '2M)0  nii'tivs 
<|ui  l'uronl  lU'ohaMcnunl  des  lacs,  mais  dont  les  tn^iiddcrncnts  de  Irric, 
les  ôruplions  do  cciidics,  los  lavinomonls  d'oau  oui  houlovorsé  lo  ioiid. 

Lo  |)i'('iiii<'i-  cirquo  osl  colni  d'Ihai'i'a,  ainsi  noninio  do  la  villo  i|ui  on 
occupo  le  contro,  à  'J'itii')  niôlros,  sur  l'un  dos  ainuonls  du  litt  .Mira,  limite 
niduvanlo  do  la  (iiihunltio.  A  l'ouost  do  co  hassin,  lo  Colocaclii,  ou  «  Moiil 
du  Sol  »,  aux  crôlos  donloléos  do  <;laoo,  lo  Vana-Uicu,  ou  «Mont  Noir  >  , 
ol  d'autros  monis  volcani(|uos  oonsliUionl  uuo  ran},fôo  dislinclo,  tandis 
qu'à  l'tïst  so  drosso,  pi'os<|uo  isolé,  lo  sombre;  Iniliahura,  |)roiilanl  on 
noir  sur  lo  cicd  l'aivlo  aij;uo  do  son  cralôro.  Lo  Colocaclii,  j^ravi  par 
NVIiyuqior,  n'a  pas  do  tralôro  visiido  oniro  los  doux  pilons  (|ui  le  lormi- 
noiil,  mais  il  so  poul  (juo  l'onlro-doux  dos  poinlos,  om[»li  |>ar  un  glacier, 
s(»it  une  ancioimo  houclie  do  lave,  comLléo  dans  sa  partie  supérieure, 
|U'es(jut!  détruite  à  sa  lèvre  basse.  Lu  lac,  lo  (Jui-cocba,  emplit,  au  sud-est, 
une  dépression  do  la  base  (|ui  lui  un  cratère  d'explosion  el  où  se  dressent 
doux  cônes  on  îlots.  Les  pentes  du  Colocacbi,  jusqu'à  uuo  hauteur  consi- 
déiablo  sur  los  déclivités  du  volcan,  sont  découpées  dans  tous  los  sens 
pai'  des  lissures  [jrolbndes  so  croisant  sous  divers  angles  et  iormant  un 
labyrintlie  d'abîmes  très  dillicilo  à  franchir.  Telle  de  ces  l'entes  a  jusqu'à 
10  kilomJ'tres  de  longueur,  ol  il  l'aul  la  contourner  comme  une  ci'ovasse 
do  glacier  ou  so  servir  des  ponts  d'écroulement  produits  piu-  l'éboulis 
des  parois.  Les  habitants  de  la  contrée  disent  d'une  voix  unanime  que 
ces  l'èlures  du  sol  sont  dues  aux  Iremble-lerro,  el  l'on  en  signale  |>lu- 
sieurs  qui,  lors  do  la  grande  secousse  de  1S(J8,  s'ouvrirent  soudain  dans 
la  nuit,  béantes  do  'iO  mètres  ou  davantage.  Ce  tremblement  l'ut  un  des 
[dus  terribles  que  raconte  l'hisloiro  si  dramatique  de  l'Ecuador.  Se  pro- 
[tageanl  du  sud  au  nord  sous  le  bassin  d'Ibarra,  il  alla  se  heurter 
contro  les  montagnes  do  la  Colombie,  |)Our  «  rebondir  »,  dit-(»n,  dans  la 
direction  du  sud  et  renverser  co  que  le  premier  choc  avait  ébranlé.  Les 
villes,  les  villages  furent  rasés  piesquo  au  niveau  du  sol  :  cin(juante 
mille  personnes  auraient  péri  dans  le  désastre,  survenu  pendant  le  som- 
meil des  habitants.  En  maints  endroits  les  maisons  s'ongoull'rèrent.  On 
al'lirme  qui;  l'imbabura  versa  durant  la  secousse  d'énormes  quantités  d'eau 
el  de  boue  qui  noyèrent  les  troupeaux  dans  les  pâturages  de  la  base  : 
le  lac  [U'ofoiul  de  San  l'ablo,  d'une  circonférence  d'environ  S  kilomt'lros, 
(pii  se  trouve  dans  le  voisinage  de  l'imbabura.  immédiatement  à  la  base 
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ijaiiilii  ctiiistilih'  h'  "  vi'i'l'iiii  '  ti'iiiisvnsal  riilii-  Irs  iltMix  rli:iiii*<H,  suis 
allfiiidic  la  /oiir  il«'s  iicigcs. 

I,(>  iiiiissir  i|iii  s«^  ilrcsst'  à  ran^lc  il<'  |)arl:i<^M'  n\\\v  le  liassin  «rilMina  ri 
('i<liii  il*>  <Jiiili),  rsl  l*>  |iiiissaiil  CayainlH',  la  Iroisiriiir  «m  i|iiati'i«>iii('  iiioii- 
\,\\iiu'  <li>  riiciiadoi'  l'ii  alliliiili'.  Siliit'><>  t'xat'lrinnit  à  liislaiio'  (''^'alc  tlt's 
lieux  |mlrs,  itIIc  iiiniila<;iii>  an  liipli'  tlùiiM'  n'a  pas  un  aspccl  moins  iin|Mi- 
saiil  i|ii*>  If  (iliiniltora/ii,  *'l  ses  na|)|M's  ilr  ^latt',  st's  clianiiis  de  iirip' 
liorncnl  rhori/nn,  iiorlôs  à  plus  ilf  INDU  niMri's  an-ilrssiis  «les  roches  nues 
lie  la  (haine  :  \Vhyni|iei'  en  exjilora  les  olaeieis  et  l'oula  la  plus  haute 
cime.  Kn  suivant  le  cours  des  ruisseaux  <|ni  naissent  sui'  les  pentes 
iiccideiitales  du  voli'an  au  repos  et  (pii  vont  se  rénnii'  aux  autres  c(mrs 
d'eau  dans  la  plaine  det.hiito  pour  l'ormer  !<>  (îuallahamha,  on  (Uitre  dans 
i<;lt(!  avenue  pi-odiiriuuse  de  volcans  «pii  l'ait  d<;  l'Kcuador  intcr-andin  uni; 
i'éiri(ui  unique  au  monde.  De  tontes  jiarts  on  m^  voit  «pu;  des  sommets 
d'orifiine  éiiiptive;  mt^MJe  les  longues  croupes  et  les  pitncciltos  ou  «  pAtés  » 
ipii  liossuenl.  la  surface  de  la  cuvette  inlérieure  se  composent  tW  délti'is 
volcaui(pies,  rochers,  pierres  ou  c(Midri    . 

I.a  première.  monta};ue  (pii  se  niontr(^  au  sud-ouest  du  (layamhe,  par 
delà  de  hautes  eomlies  où  naissent  des  allluents  de  la  (]ôca,  trihulaires  de 
l'Ama/.one  par  lu  Napo,  se  nomme  le  Pamliamarca,  autpiel  on  donne 
aussi  l('  nom  d(î  Francès-l'rcu  ou  "  Mont  des  Français  »,  en  souvenir  des 
opérations  g*>odési(pies  de  La  (londamine;  puis  viennc^nl  h;  (iiiamanî  et 
d'autres  monts  su|)erhes,  <pioi<pii!  sans  iiei^'es  persistantes;  mais  à  l'est, 
un  Idane  sommel  montre  parfois  sim  arête  de  <^lac(;  au-dessus  des  nuées 
entassées  sur  li!s  pentes  orientales  (h;  la  ll(U'dillère  :  c'est  le  Sara-Urcu,  (pu; 
Whymper,  accompagné  des  guides  (lairel,  de  (Ihamonix,  escalada  en  ISSO, 
au  prix  de  fatigues  presque  surhumaines.  D'après  Villavicencio',  copié  [)ar 
Orton  et  d'autres  auteurs,  le  Sara-lîrcu  aurait  souvent  lancé  des  flammes, 
t!t  pendant  les  temps  modernes,  en  1843  et  en  \HM,  il  aurait  vomi  des 
nuages  de  cendres,  (pii  jiîtèrcnt  les  hahitants  de  Quito  dans  la  conster- 
nation. Mais  il  doit  y  avoir  confusion  dans  la  nomenclature  locale  :  ces 
éruptions  eurent  certainement  un  autre  foyer  (jue  h;  Sara-Urcu  gravi  par 
Whymper,  car  cette  montagne  n'est  pas  un  v(dcan,  la  roche  se  composant 
d'un  gneiss  micacé  (jui  oH're  en  certains  endroits  la  structure  de  l'ardoise. 

1/Anlisana,  l'un  des  géants  de  la  cordillère  Orientale,  est  une  masse 
énorme  couvrant  de  su  base,  à  4(I(M)  mi'tres  d'altitude,  un  espace  d'une 
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Irciilaiiic  do  kilninf'lros  du  nord  an  sud  cl  ilc  l'csl  à  l'ouosl.  Il  se  li'rmino 
par  une  lonj^uo  crt-'lt'  à  (i<;uldt'  dôuK'  ciiliJ'renu'ul  coiivcrlc  de  iicific  sur  une 
liaulcur  verlicale  dé|mssanl  mille  mèircs  et  verse  les  filaciei-s  dans  les 
cDndu's  (|ui  l'onlourent.  Des  crevasses  énormes  découpent  les  j^laces  supé- 
rieures el.  rendent  l'ascension  dil'licile  et  périlleuse.  Une  coulée  de  lave, 
d'environ  ï"!  kilomètres,  rou};e  à  la  surface  et  (,à  el  là  revèlue  de  lichens, 
s'((st  épanchée  d'une  lénle  du  versant  occidental  et  coniraste  avec  lii  ver- 
dures des  palis;  trois  autres  cheires,  de  moindre  longueur,  ser|»enlenl  sur 
le  liane  de  la  monlajine.  []nc  éruption  aurait  eu  lieu  en  ir>90,  i  i  en  l<SI)'2, 
lors  du  voya<;e  de  llumholdt,  une  colonne  de  l'umée  s'élevait  de  la  croupe 
supérieure.  Kn  IS80,  VVhymper  traversa  une  large  llssure  de  glace  d'où 
sorlaient  des  houlFées  de  vapeurs  suU'ureuses,  mais  il  ne  vit  point  trace 
de  cratère.  Cependant  Heiss  crui  reconnaître  une  houclie  éru[)live  dans 
une  (lé|>ression  du  versant  oriental  qu'emplit  un  épais  glacier  et  d'où 
s'écha|)|)e  un  gave  sulfureux,  le  Fiedra  Azufre,  l'une  des  innomhrahlcs 
sources  du  fleuve  des  Amazones'.  Quant  au  Sincholagua,  (|ui  s'élève  aussi 
dans  la  région  des  neiges  persistantes,  entre  l'Antisana  et  le  (^olopaxi. 
il  n'a  certainement  \)o'nil  de  coupe  terminale  et  nulle  chronique  ne  parle 
de  ses  éruptions  anciennes. 

Le  tlotopaxi,  i)armi  toutes  ces  montagnes  de  l'Kcuadoi-  ayant  chacune 
>;on  individualité  bien  caractérisée,  est  le  «  volcan  idéal  ».  De  forme 
coniipie  régulière,  aux  pentes  également  inclinées,  il  se  creuse  d'un  cra- 
ti're  ouvert  à  la  cime,  non  sur  une  crevasse  latérale  ou  sur  un  épaule- 
ment  du  mont,  et  son  foyer  est  en  activité  constante.  A  toutes  les  époques, 
ilepuis  l'étahlissement  de  l'homnuî  blanc  dans  la  contrée,  l'histoire  parle 
de  ses  éruptions  :  il  llamhait  lors  de  la  première  halaille  qui  mit  aux 
prises  les  indigènes  et  les  conciuérants  espagnols,  et  la  superstition  des 
comhattants  (juichua  en  lit  l'allié  des  envahisseurs.  Les  giandes  éruptions 
qui  se  [U'oduisent  à  des  siècles  d'intervalle  sont  bien  plus  dangereuses  par 
leurs  torrents  de  boue  que  par  leurs  explosions  des  pierre  :  en  IN77,  le 
déluge  d'eau,  de  fange,  de  gla(;ons  et  de  rochers  descendit  sui' la  plaine 
avec  la  vitesse  de  plus  d'un  kilontètre  à  la  minute,  rasant  tous  les  obstacles, 
ponts  et  habitations  humaines,  qui  se  trouvaient  sur  son  passage;  le 
Ilot  de  crue  alleignit  la  mer  tlans  la  journée  même  de  l'éruption  :  la  rapi- 
dité du  courant,  dans  cette  ctuilière'do  VA)  kilomètres,  fut  de  ^7  kilo- 
mètres par  heure.  La  catastrophe  avait  été  annoncée  la  veille  par  une 
énorme  coloniu*  de  cendres  noires  (pie  la  montagne  hurlante  [irojeta  «lans 
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l'ospacc,  à  (5000  mf'hvs  aii-dossiis  du  cialt'iv,  ('[.((iii  se  icploya  sons  li- 
vont  d'est  vers  \v  l'acili(|ii(>,  ius(|u'à  une  jurande  dislance  au  laifii'  :  de 
(inayaquil  à  l*ananiii,  les  bateaux  à  va|)eur,  envel<)|»[tt''s  soudain  dans  la 
nnil  pi'oduile  par  le  nuajje  de  poussiev,  Iransinirenl  en  Knrope  la  prty 
ndère  nouvelle  du  désasli'o.  Après  l'eTuplioii  des  ecndres,  li-s  lialiilanls 
du  villa<i;e  de  Mulalô  purent  voir  un  instant  le  liouillonnenienl  des  laves 
rouges  (pii  s'épanchaient  de  (ous  les  côlés  par-dessus  les  hords  du 
cratère,  i'ondant  les  neiges  et  les  <j;laces  et  les  Iranslbrmant  soudain  eu 
avalanches  de  houe.  Des  gla(,'ons,  Iransporlés  juscju'à  ."»0  kilomètres  de 
la  nionlagno  dans  la  plaine  de  l.atacun>ra,  n'étaient  pas  encore  Tondus 
quel(|ues  mois  a|)rès  l'explosion,  et,  par  un  siufjulier  contraste,  le  sommet 
du  volcan,  (jui  d'ordinaire  est  hianc  de  neige,  resta  longtemps  noir  et 
calciné,  saul'  dans  <piel(|ues  îlots  en  losange  qu'avaient  contournés  les 
courants  de  lave.  Kn  quehpies  éruptions  précédentes  on  avait  vu  des 
ilammes.  La  Condamine  dit  (|u'elles  s'élevaient,  en  174"),  à  six  cents 
mètres  au-dessus  du  cratère. 

\/,\  l'orme  du  Ciolopaxi,  représentée  par  llumlxddt  avec  des  pentes  trop 
rapides,  d'environ  .')()  degrés,  reproduite  par  d'autres  dessinateurs  d'une 
manière  encore  plus  exagérée,  oll're  une  déclivité  dont  la  moyenne  est  de 
no  degrés  au  nord  et  au  sud,  de  ."('2  degrés  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  que 
peuvent  l'acilement  gravir  ceux  qui  résistent  au  mal  des  montagnes. 
Kn  lSr)8,  Moritz  NVagn-sr  dut  rebrousser  chemin.  l'Iusieurs  voyageurs  ont 
escaladé  le  volcan  depuis  l'ascension  de  Ueiss  en  1S7!2,  et  Whynq)er 
passa  même  une  nuit  entière  au  hord  de  la  houche  terminale,  aiin 
d'ohserver  les  ell'ets  pliysiologi»|U(>s  de  la  rareté  de  l'air  sur  l'organisme 
humain  à  près  de  (iOOO  mètres  en  hauteur.  La  chaleur  du  sol  était  très 
sensible  sur  la  paroi  extérieure  du  cratère,  où  la  neige  tondait  en  maints 
endroits,  immédiatement  après  sa  chute;  aussi  eiiaque  averse,  chaque 
tourment''  de  neige  était-elle  suivie  de  vapeurs  s'élevant  en  l'usées  des 
pentes  du  volcan  :  on  le  voyait  lumer  comme  s'il  eût  été  eu  comhuslion. 
dépendant  (pudcpu's  glaciers  étroits  ont  pu  se  former  dans  les  lavines, 
sur  le  |)ourtour  du  cône,  recouverts  et  noircis  i,'à  et  là  de  [lieirailles 
volcaniques.  Pres(|ue  touj(Uirs  les  volutes  d'eau  vaporisée  se  déroulent 
hoi-s  du  volcan,  tantôt  en  nu  mouvement  continu,  tantôt  |iar  houilées 
successives,  (piehiuelbis  à  l'état  pur,  d'autres  lois  mêlées  de  poussiJ're, 
et,  selon  le  veut  (|ui  souille,  se  recourbent  dans  res|)aee  :  d'ordinaire 
les  cendres  sont  chassées  vers  l'ouest,  exhaussant,  épaississant  de  ce 
côté  la  paroi  du  cratère.  J)u  haut  du  (layambe,  Whymper  vit  un  jtuir  une 
masse  de  vapeurs  én<u'me  s'échapper  du  Cotopaxi  et  l'ormer  un  amas  de 
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uiiiifjt's  (l'un  volume  tic  2r)0  kiloniMros  cubes,  suriisaiil  |)our  lairo  sauter 
la  iiiontagiie  si  l'orilicc  de  sortie  avait  été  ohliléré.  I.e  iir(|iie  iiiéj;al 
(lu  iiatèie,  coupé  «le  précipices  verticaux  ou  nièiue  surpl«>uii)aiils,  a 
700  met  les  du  nord  au  sud,  500  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  sa  i)ro- 
foudeur  est  d'environ  400  mètres.  Les  diverses  mesures  d'altitude  prises 
par  les  voyageurs  depuis  La  Condamine  oll'ranl.  toutes  des  dill'érences, 
|)our  le  Colopaxi  comme  pour  les  auti'es  monlafiues  de  l'Kcuador. 
\Vliym|)er  croirait  «jue  ce  volcan,  le  plus  liant  des  loyers  actil's  (ju'il  y 
ait  sur  la  Terre,  a  notablement  grandi  pendant  les  cent  cinquante  der- 
nières années  :  dans  les  Andes  ccuadoriennes,  il  n'est  dépassé  (|uc  par 
le  Cliimborazo,  dont  un  dôme  de  neiges  et  de  glaces  recouvre  h  loyer 
éteint  depuis  longtemps. 

UivcMses  montagnes  font  cortège  au  Cotopaxi  :  l'unt;  des  plus  liautt>s,  au 
nord-ouest,  le  Ruminabui,  atteignant  à  peine  la  ligne  inlerieure  des 
neiges  persislanles,  est  un  de  ceux  «|ui  étonnent  le  plus  par  la  majesté  de 
leur  l'orme  :  d'après  |{eiss,  son  cratère  a  807  mètres  de  profondeur.  Le 
Ruminabui  et  son  voisin  du  nord,  le  l'asocboa,  rattacbent  le  grand  volcan 
à  la  cordillère  Occidentale  })ar  un  cbaînon  transverse,  le  «  verrou  »  de 
Tiupullo,  appelé  par  Ilumboldt  le  seuil  de  Cbis"'- du;  :  c'est  la  limite 
commune  des  deux  bassins,  au  nord  celui  de  Qui  ),  au  sud  la  plaine  de 
Lalacunga.  Au  sud-esl,  un  rameau,  «pii  borne  les  liantes  vallées  du  rio 
>'apo  et  les  sé|)are  du  l'aslaza,  se  pndongc  au  loin  par  le  Quelendana. 
puis,  se  recourbant  vei's  le  sud  et  le  sud-est,  se  lermine  par  le  dôme  nei- 
geux du  LIanganati  ou  Cerro  llermoso,  le  «  Hel  Mont  »,  dont  la  masse 
scliisteuse,  de  i'>7()  mètres  en  bauteur,  émerge  des  forêts  immenses. 
Kniiii,  au  sud  du  Cotopaxi,  la  rangée  des  monts,  fort  irrégulière  en 
bauteur,  se  contiiuu!  par  nue  crête  sauvage,  escarpée,  coupée  de  juéci- 
pices  :  ce  serait,  d'après  Wbymper,  le  massif  de  l'Kcuador  (pii  ressemble 
le  plus  aux  Alpes  d'Kurope  par  la  variété  d'aspect;  mais  à  peine  l'explo- 
latitHi  en  est-elle  commencée;  de  loin  on  voit  des  neiges  permanentes 
étinceler  sur  plusieurs  de  ses  pics.  Kn  l(S7r»,  W.  Heiss  s'éleva  sur  les 
pentes  du  (lerro  llermoso  justju'à  la   limite  des  neiges  :  la  cime,  d'où 


s  écroule  un  glacier,  se  dresse  en  un  sombre;  rempart  (|Ui  parait  ingravis- 
sable;  des  pyrites  de  cuivre  brillent  dans  toutes  les  cassures  de  la  roclie. 

La  brècbe  profonde  dans  lai|uelle  passe  le  rio  de  Jîanos  ou  I*aslaza. 
interrompt  la  cordillère,  mais  elle  se  redresse  aussitôt  pour  former  le 
superbe  Tuiiguragua,  d'autant  |)lus  beau  (pie  la  rivière  a  déblayé  sa  base 
par  l'érosion  du  plateau.  Le  volcan,  d'un  prolil  pur  jusepi'à  la  Ironcaliire 
du  sommet,  se  frange  de  neiffes  ef  de  «rlaciers  comme  les  autr(!s  "l'aiil'^ 
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(If  l'Fciiador.  D'aclivilé  trôs  in'égiiliJ'i't',  il  roposo  paifuis  pondanl  do 
longues  années,  puis  se  réveille  par  de  violentes  éruptions.  Kn  l(SS(î, 
il  projeta  des  cendres  (jui  tombèrent  fort  loin,  juscpie  dans  le  |h»iI  de 
(iuaya(|uil;  des  avalanches  de  houe  glissèrent  de  ses  lianes  et  comlilî-rcnl 
(le  déhris  les  vallées  de  sa  hase.  Le  (léluge  l'ut  terrihie,  comparahle  à  celui 
(|ui  se  produisit  lors  de  la  déhàcle  des  glaces  du  Cotopaxi;  mais  l'inonda- 
tion, au  lieu  de  parcouiir  les  plateaux  dans  la  direction  du  I'acili(|ue,  alla 
se  perdre  dans  le  i'astaza,  sur  le  vci-sanl  amazonien.  I,e  Tungaragua  est  la 
montagne  (|ue  l'on  mentionne  le  plus  souvent,  avec  l'imhahura,  comme 
ayant  vomi,  avec  les  eaux  d'un  lac  intérieur,  des  myriades  de  poissons 
vivants;  mais  nulle  observation  directe  n'a  conlirmé  cette  légende. 

L'Allar  ou  1'  «  Autel  »,  l'ancien  Capac-Urcu  ou  «  Mont-(]hef  »  des 
(Juichua,  appelé  aussi  cerro  de  Collanes',  l'ut  peut-(Mre  la  ])lus  liaulc 
montagne  de  l'Ecuador.  La  légende  l'aflirme  et  dit  (jue  la  cime  s'écroula, 
après  une  série  d'éruptions  (|ui  durèrent  huit  années,  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  des  Espagnols.  La  chute  du  cône  suprême  aurait  donné  au 
sommet  de  la  montagne  sa  l'orme  pi(tores(|ue  de  pilons  et  d'aiguilles 
entourant  un  autel.  L'ancien  cratère,  largement  ouvert  du  côté  de  l'ouest 
et  dispose  en  l'or  à  cheval,  est  maintenant  empli  par  un  glaciei'  au-dessus 
du(|uel  pendent  en  longues  stalactites  les  neiges  fondues  et  lecrislallisées 
des  névés  supérieurs. 

A  ce  volcan  presque  éteint  succède,  dans  une  merde  forets,  le  mont  que 
l'on  dit  être  le  foyer  volcani(|ue  le  jdus  actif,  le  Sangay  ou  volcan  de 
Mâcas.  lilanc  de  neiges  sur  les  pentes  supérieures,  sauf  sur  le  pourtour 
immédiat  du  cratère  que  noircit  la  line  poussière  issue  de  la  bouche  du 
volcan,  il  paraît  alterner  dans  ses  ex|>losions  avec  le  Cotopaxi  :  (juand  une 
montagne  s'agite,  l'autre,  disent  les  indigènes,  se  lient  en  repos;  chacune 
des  bouches,  pendant  sa  période  active,  deviendrait  une  soupa|)e  de 
sûreté  pour  l'ensemble  du  foyer.  Cependant  le  Sangay  est  de  beaucoup 
le  plus  violent.  I)e  Cuaranda,  située  à  100  kilomètres  du  volcan,  dont 
elle  reste  séparée  par  l'épaisseur  du  ))lateau,  Whymper  entendait  chaque 
malin,  toujours  entre  sept  heures  et  neuf  heures,  un  bruit  sec  d'ex|tlosion 
i|ui  ressemblait  à  un  feu  de  lile.  Du  haut  du  Chindiora/o,  on  aper(,'oit, 
en  lemps  favorable,  le  cône  du  Sangay  sur  une  hauteur  d'environ 
1*200  mèlres,  et  de  celte  pointe  s'élance,  à  des  intervalles  de  vingt  à 
trente  minutes,  un  jet  de  vapeur,  à  |)eine  visible  à  cause  de  sa  haule 
lempéralure,   s'élevant  à  une  fois  et  demie  la   dim(;nsi<»n  verticale  du 


*  Kii  ayiniirn,  (^olbna  signiflo  «  grniuliose,  suiiliiii"  ii  (A.  Stiilx'i,  Sliacn  tnm  Eciimlor). 
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cône,  soil  à  IS(H)  mètres:  là  il  forme  un  mia}j;e  on  ciimiilns  à  liasc  hori- 
/.untale,  puis  s'eiiCuil  dans  la  direction  du  nord  au  sud  et  se  disperse  dans 
l'atmosphère.  Pas  une  nuelle  de  vapeur  ne  se  montre  dans  le  hieu  du 
ciel  (piand  un  nouveau  jet  se  darde  hors  du  cratère  pour  reprendre  sa 
marche  vers  le  sud  en  nuages  graduellement  dissous  dans  l'espace. 
Whymper  a  calculé  cpie  la  vitesse  du  jet  lancé  par  le  volcan  était  de  ôô  à 
."()  kilomètres  par  minute.  Du  haut  des  Andes  de  Quito,  d'où  le  Sangay 
même  ne  |)eut  se  voir,  Ueiss  aperçut,  sous  un  autre  aspect,  le  nuage  lancé 
par  le  volcan  :  il  se  dressait  en  colonne  noire,  comme  une  tour  pi-odi- 
gieuse  au-dessus  de  l'horizon,  puis  se  rejdoyait  en  une  longue  sli-ale 
que  le  vent  alizé  emportait  vers  la  mer. 

Sliihel  vit  de  près  la  montagne  fumante  du  haut  du  Nagsangpungo, 
le  M  Mirador  del  Sangay  »  (4055  mètres).  Les  masses  de  cendies  (pie 
projette  le  cratère  dans  ses  explosions  représenteraient  un  cube  énorme, 
égal  à  celui  de  plusieurs  montagnes;  la  contrée  environnante  est  cou- 
verte sur  une  grande  épaisseur  de  poussière  grise,  et  des  dunes  errantes 
(le  ces  sables  volcaniques  se  déroulent  sous  le  vent  à  plus  de  cent  mèli-es 
en  hauteur;  parfois  une  tempête,  balayant  le  rocher,  révèle  les  esciu-pe- 
menls  de  micaschiste  qui  forment  l'ossature  primitive  de  la  cordillère.  Le 
vent  entraîne  les  cendres  du  Sangay  jusqu'à  (aiayaquil,  et  sur  le  plateau 
la  chute  des  poussières  empoisonne  souvent  les  pâturages.  Des  ilôts  de 
neige  fraîche  se  montrent  sur  le  pourtour  du  cratère,  et  des  glacieis 
noircis  par  le  revêtement  de  pierrailles  occupent  les  ravins  extérieurs  du 
cône  supi'ême.  Des  courants  de  lave,  descendant  à  l'est  sur  le  côté  tourné 
vers  l'Amazone,  s'épanchent  jusque  dans  la  forêt  vierge.  Les  Indiens  de 
Mâcas  voient  (les  années  entières  ce  fleuve  de  feu  éclairer  l'occident  pen- 
dant les  nuits'.  Le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Riobamba  en 
1707  aurait  en  son  point  de  départ  sous  le  Sangay. 

Au  sud  de  ce  volcan,  la  cordillère  Orientale,  (pii  se  trouve  encore 
inlenompue  sur  son  parcours  par  la  vallée  du  l'aute,  dresse  quelques 
hauts  sommets,  tels  le  Quinoaloma,  ])uis  les  montagnes  auxquelles  se 
rattache  h;  nœud  transversal  de  l'Azuay  ou  Pucaloma.  On  croyait  naguère 
avec  Humboldt  (jue  les  terrains  volcaniques  ne  se  montraient  plus  au 
sud  de  ce  nœud  et  (pie  toutes  les  montagnes  de  ces  régions  consistaient 
en  roches  sédimentaircs.  Cette  opinion  était  inexacte.  Keiss  et  Wolf  oui 
constaté  l'existence  d'anciens  volcans,  qui  ne  se  dressent  point  sur 
les  bords  du  plateau  comme  dans  le  reste  de  l'Kcuador,  mais  au  centre 


'  Alfnns  Sliilicl,  ouvrajio  cilc''. 
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iiuMiiu  (If  la  ivgi<tii  iiiloi'-iiiitlirit'.  I.o  inassil' d'A/iiax  est  un  il»;  cos  jiiMMipcs 
(le  volcans;  un  aiilrc  s'ôlJ-vi'  pivs  df  Ciionca,  vors  l'oiii'nl;  un  Iniisii-inc 
plus  au  sud,  vers  les  souicos  du  rio  JuImmios.  Ixui's  loruu's  soûl  itit'squc 
cll'aci't's,  on  n'y  lecunuait  ni  »'<jiii.'s  ri'jjruliors,  ni  craltTt's;  les  ancionnos 
(■(iuléos  lôinoigncnt  souleutont  de  leur  origine  éru|>live.  A  l'esl  la  coi- 
ilillère  n'odre  (|ue  des  schistes  cristallins',  alleignanl  par  de  raies  soni- 
luels  la  limite  intérieure  des  neiges  pei-sislantes.  Au  delà  du  massif  de 
diramation  des  eaux  dont.  I.oja  occupe  le  centre,  le  système  andin,  devenu 
lorl  étroit,  n'oH're  [dus  (pi'une  seule  arête  se  développant  dans  la  direclicut 
du  sud,  entie  les  hautes  eomhes  <.;ui  descendent  aux  déserts  du  littiual 
péruvien  du  côté  de  l'ouest,  et  les  vallées  convergentes  du  haut  Maranou 
du  côté  de  l'est  :  là  se  déploie  la  courhe  supérieure  du  grand  lleuve, 
à  r>l)l(  kilomètres  environ  du  littoral  océanique.  La  cordillère  se  ti-onve 
réduite  en  cet  endroit  à  un«'  siute  de  pédoncule  entre  les  Andes  écuado- 
riennes  et  celles  du  Pérou;  «l'ailleurs,  les  montagnes,  abaissées  en  mèiiie 
temps  (pie  rétrécies,  ne  s'élèvent  guère  (pi'à  ^000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer'. 

Au  sud  de  la  proloiide  vallée  du  (iii;dlaliamha,  le  l'ululagiia  ii'esl 
(prune  hoiiche  volcaiii(pie  creusée,  non  au  sommet  d'une  monlague,  mais 
dans  ré|»aisseur  même  de  la  cordillère.  Le  Pichincha  est  le  premier  V(dcan 
de  la  chaîne  Occidentale  :  c'est  le  mont  laineux  (pii  p(ute  la  ville  de 
(Juito  sur  les  deiniers  renllements  de  sa  hase.  Depuis  La  (londamine,  en 
I74'2,  de  nomhrenx  ex|dorateurs  l'ont  visité  :  de  trî's  facile  escalade, 
Irî's  large,  appuyé  sur  d'éiKuines  contrei'oiis  herbeux,  et  n'ayant  au 
sonmiet  (|ue  de  rares  zébrures  de  neige,  il  ne  se  redresse  assez  pour  forcer 
les  cavaliers  à  démonter  (ju'à  la  hauteur  de  420U  mètres.  Malgré  le  voisi- 
nage d'une  cité  ca|iital(',  le  l'icbincha  n'est  pas  encore  parfaitement 
connu  :  on  discute  toujours  sur  le  nombre  des  pilons  et  des  cratères, 
aussi  bien  (pie  sur  leur  altitude  et  leurs  dimensions  respeclivcs;  l'esprit 
(le  gbuiole  a  dicté  certaines  (l(>scri|>lions  ampoulées,  dans  les(pi(dl('s  le 
lecteur  ne  [u'iit  faire  la  [lart  de  l'exagération  et  de  la  vérité.  Il  parait 
(-ertaiii  (pie,  des  deux  pitons  principaux,  le  »  Jeune  »  ou  tluagna,  (pii 
(;sl  aussi  le  plus  élevé,  a  grandi  pendant  répo(pie  liist(ti'i(pie,  laissant 
Mil  deuxième  rang  le  Itiicu  ou  »  Vieux  »  et  ses  trois  autres  |ioinles.  Le 
l'icbincha,  (huit  le  nom  (piicliua  a  le  sens  de  »  Mont-Pou i liant  »,  eut 
de   violentes    érupli(ms:    niiiis    depuis    IGtHI   il    a    senlemenl  lancé  des 


'  Tcniloi'o.  Wuif,  licliicioii  (le  iiii^fiajr  ijciujiwxticii por  Ut  piut'incin  dfl  Aiiiiiji. 
*  T.  Wolf,  Veiluiiidliiiificii  (In  Genellutliafl  fiir  Eiilhinde,  I8)»l,  11°  !t  un!  1  I. 
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vii|ieiii-s,  iu:ciMii|iii^Mi*'>cs  <lt!  iciidie^,  *'l  liiisst*  i'(>|iosoi'  la  ville  (|iii  durl 
à  ses  pieds.  Le  ei'alère  |)riiici|ial  du  l'iehinelia,  livs  lar<{emenl  écliaufté 
du  côlé  de  l'ouest,  est  un  des  plus  prul'unds  que  l'uu  connaisse  :  le 
creux  n'aurait  pas  moins  de  871  mètres  d'apri's  Ortoii',  77"»  mètres 
d'après  Sti'ihel,  el  le  fond  ollrc  encore  quelques  solfatares  et  des  cre- 
vasses lumantes'.  Wliymper  n'y  vil  qut;  des  praiiies.  Une  rivière,  ipii 
<lescend  à  travers  les  l'orèts  vier<;es  vers  le  Toaclii  et  l'Ksmeraldas,  prend 
sa  source  dans  le  cralèi-e  égueulû  :  elle  mérite  bien  son  nom,  rio  del 
Volcan. 

Au  sud  du  Pichinclia,  les  trois  sommets  «le  l'Ataca/o,  du  Corazon,  de 
l'Illini/a  (llinixa)  se  succèdent  en  ligne  droite.  L'Atacazo,  qui  n'atteint  pas 
la  limite  des  neiges,  se  dresse  eu  cône  régulier  et  de  pente  douce.  Le 
Corazon,  au(piel  l'imagination  des  indigènes  li'ouve  la  l'orme  d'un  «cœur», 
est  plus  élevé  et  d'ascension  plus  diiïicile,  car  il  se  termine  |)ar  une 
paroi  pres(pie  verticale,  d'environ  2r>0  mètres  en  hauteur,  (ju'il  faut 
escalader  en  gravissant  d'étroits  couloirs  creusés  |)ar  les  |)hiies  el  les 
élioulis.  La  Condamine  el  Uouguer  séjournèrent  pendant  vingt-deux  juurs 
sur  le  Corazon  el  en  alteignireiil  la  cime,  qui  l'ut  réputée  longtemps  «  la 
plus  grande  hauteur  où  l'on  eùl  monté  )>.  l^a  «  chaudière  »  {ealdcra) 
terminale  du  Coi-azon  est  la  plus  creuse  de  toutes  celles  des  Andes  :  Heiss, 
qui  la  mesura,  donne  à  c(!l  ahime  ItiUi  mètres  de  ju'ofondeur.  L'illiniza, 
aux  deux  pitons  Jumeaux  recouverts  de  glaces,  reste  prescpie  toujours 
envelo[q»é  de  hrouillards  :  (tn  le  voit  très  rarement  en  entier.  Whymper, 
(pii  passa  78  jours  dans  le  voisinage,  ne  pul  l'apercevoir  que  par  IVag- 
menls  el  en  ra[)ides  échappées  :  il  essaya  de  le  gravii',  à  tâtons,  pour 
ainsi  dire;  mais,  [terdu  dans  les  séracs  d'un  glacier,  il  dut  renoncer  à 
l'escalade.  Plus  au  sud  se  inontre  le  Quilotoa,  eid'ermant  dans  son  cra- 
tère un  lac  légèrement  thermal,  dont  la  température  (10"  C.)  est  de 
S  degrés  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant:  d'après  Velasco,  une  érup- 
tion de  laves  se  sei'ail  produite  on  172.'»  au  milieu  du  lac  el  l'on  aurait  vu 
M  des  llammes  jaillir  du  sein  des  eaux  ».  Au  delà,  d'autres  cônes  de 
moindre  élévation  se  succèdent,  hérissant  la  croupe  de  larges  pâramos 
d'où  se  détache  vers  !«  sud-ouest  une  troisii'me  cordillère,  ayant  pour 
diadème  des  |)ics  à  [leine  à  moins  élevés  (|ue  ceux  de  la  grande  chaine. 

Le  c(d  où  passe  le  senlitM'  de  fiiiayaquil  au  Chimborazo  atteint 
r>l7.'>  mèties  à  la   traversée  de  ctîlte  «  cordillère  du  Pacilicjue  »,  ainsi 


'   77(1'  I/k/c.v  ((/((/  //((•  AniiKnii. 
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iiomiiKM!  pjir  \Vliyni|i(.'r,  ou  «  nudillJ'it' do  Cliimlio  ..,  .I"ii|nvs  \\u\\.  l  „  ,|t; 
ses  pilons.  If  riimiri,  allcinl  Troiti  mMirs;  iiiiiis  au  delà  la  civlc  s'abaisse 
iii|ii(l('mt'iil  ol  se  Icrmiiii'  par  do  hauts  pioinonloii-rs  au-dessus  de  la 
livii'ie  Ciiiuilio,  Irihulaire  de  la  haie  de  (Miajaqiiil.  A  l'esl  de  la  rivière 
lliMile,(|ui  rejoiiil  leChiudx) 
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OU  Yai^uaelii  dans  l'estuaire 
(le  liuayaquil,  de  [letiles 
(haines,  des  massifs  côliers 
(hesseiit  leurs  croupes  à 
ijuelques  eeiilaiiies  de  niè- 
Ires.  L'arôle  la  plus  élevée, 
(lil((  eordillère  d»;  Coloiielio, 
cuire  Santa  Kleiia  et  Montc- 
crisli,  dépasse  7ôO  mètres 
il  [M'ojetleà  l'est  un  rameau, 
la  eordilltïi'o  de  Choiigon, 
ipii  s'avance  jusqu'au  lleuve 
(luajas;  immédiatement  en 
amolli  de  (lUayacpiil,  un  Ilot 
rocheux  et  des  huttes  de 
la  rive  occidentale  conti- 
iiiient  même  l'arête  par  delà 
l'csluaire.  Le  massif  méri- 
ilional  des  monts  occiden- 
liiiix,  le  Chanduy,  s'élève  à 
."ilHI  mètres  seulement,  mais 
(•(■Ile  hauteui'  suflll  pour 
iiilléchir  les  vents  du  sud 
cl  les  i-efoulei"  vers  (îuaya- 
(|iiil,  où  on  les  connaît  sous 
l(!  nom  de  «  vents  de  Chan- 
duy >.. 

Dans  ri']cua(h)r,  la  der-  

iiicre  montagne  neifi'ense  de  "  """'" 

la  cordillère  Occidentale  est  le  (Ihiinhora/o  ou  la  «  Ncific  de  (lliimbo  ». 
niiisi  nommée  de  la  vallée  occidentale  d'où  l'on  monte  à  ses  j;laciers  :  du 
(ôlé  dt!  l'est,  son  ancienne  appellation,  mcnlionnée  sous  une  forme  un 
peu  dillérenle  parCieza  de  Léon,  était  Urcu-llazu  ou  <-<  Mont  Neif-cux  ■>. 
Le  lihindiora/.o,  le  géant  des  Andes  «cuadoriennes,  arrondit  son  diune 
XVIII.  64 
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aii-dcssiis  (l'un  iiiiissil'  l(»iirim'iilô  qir;i|»|>iiii'iil  «les  coiilicrorls  siipcrlK's', 
à  I'cnI  If  volcan  (ri}>iialiila,  au  nord  le  (laiilmaiiazo,  volcan  (''loiiil,  souvent 
(lésion»!  sons  le  nom  de  (ihimlioia/o  llenihra  on  «  l'cmnie  »,  les  fjrandes 
inonlajines  élanl  souvenl  associées  en  groupes  de  l'aiiiille  par  l'iina^'inalion 
|>o|»nlaiie.  D'après  une  tradition  douteuse,  lu  Cariliuairazo  aurait  juscpi'à 
la  lin  du  (lix-se|)li('me  siJ'cle  dépassé  le  (Ihiinliorazo  en  hauteur  :  à  celle 
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épocpie  un  Irenildeinenl  de  terre  aurait  l'ail  crouler  la  cime  du  colosse,  el 
les  deux  pilons  entourés  de  glaces  (|ue  l'on  voit  maintenaut  seraient 
les  débris  de  l'ancienne  montagne;  loulel'ois  le  regard  cliei'cli»!  en  vain 
les  éboulis  ((u'aurail  formés  le  prodigieux  écroulement.  Quel  (pie  soit  U) 
l'ond  de  vérité  caché  sous  cette  légende,  la  croupe  du  gi'and  volcan  l'em- 
porte aujourd'hui  d'environ  l.MIO  mJ'tres  sur  les  pitons  du  Carihuai- 
razo.  Le  Chimlioiazo  l'ut  certainement  une  montagne  d'éruption,  (pioi(pii' 
aucune  chroni(pie,  aucune  légende  même,  ne  parlent  de  ses  vi(dences.  Le 
cratère,  s'il  en  existe,  est  en  entier  oblitéré  par  les  neiges  é(iaisses  el  par 
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li'iii's  lan^Mics  (lt>  i^liicici's;  les  coiiriiiils  ilt;  lavi>  tlfscriidiis  sur  les  |)fiil<-s 
Ml  hoiil  (liliiûs  ail  poiiil  d'i'ii  ilovciiir  inûcuiinaissabh's,  cl   la  iv^iihuiu'' 
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primitive  liu  cùne  a  disparu  depuis  le  cataclysme  qui  em|i(>ila  uuc  partie 
de  la  montagne  en  laissant  ces  énormes  el  ingravissaldes  parois  dressées 
au-dessus  des  coulées   de  neige.   L'hypothèse  de  Boussingault.  d'apiès 


*  I 


tis 
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l;M|Ui>llt>  la  iiiiissf  t'iilii'l'c  (Ifs  li'iU'Iijli's  lirisi^-s  du  liliiiiiliiini/o  niitail  rlr 
soiilfvô*'  t>ii  liliic  cl  il  Trial  Miliilr,  n'a  jtas  rlr  *:(iiilinii('>c  par  Irs  t-xplti- 
ralriirs  i|iii  lui  tuil  succrdr.  Les  |)ai'uis  st-  ('iiin|M)si'iil  (i'inuiuultralilt'x 
niuclifs  (It!  uuulfiii's  diverses,  grises,  noires,  jaunes  et  ruuges,  i|ui  liifenl 

lave  déposées  par  les  érn|»lioiis  snceessives  : 


évideniinenl  des  elieires  de 


les  IViignienls  qu'en   délaelienl   le^  avalanches  oH'renl  une  conicxliire  ipii 
laisse  aucun  doul(<  à  cet.  égard'.    Des  glaciers  s'é|iaiiclienl   du  diinn' 


n(! 


«lans  loules  les  couilies  supérieures  du  poui'Iour,  désignes  par  Whyinpei 
d'apivs  les  noms  des  exploraleurs  ipii  oui  le  pins  conliiliué  à  l'élude  de 
l'orographie  des  Andes,  lluiiiholdl,  Ijcnissingaull,  Hall  essayèiviil  eu  vain 
d'alleindre  le  somiiiel,  el  .Iules  llémy  le  coiu|iiil  |»eul-èlre  en  IS.MI,  au 
inilieii  d'une  touriuenle,  sans  pouvoir  recoiinailre  les  lieux,  mais  en 
mesurant  l'altitude  par  réhiillitiou  d(;  l'eau.  Du  haut  de  la  cime, 
escaladée  deux  lois  par  Whymper,  en  IS70  et  en  INSII,  h;  loiir  d'hori/on 
comprend  tous  les  volcans  de  l'avenue  écuadorienue,  et  vers  l'ouesl  la 
cordillère  du  Paciliqiie,  avec  ses  pics,  s(!s  cols,  ses  vallées  et,  par  delà 
les  l'oièts  immenses,  la  nappe  égale  d(!  l'Océan,  à  .'(10  kilomètres  i\r 
dislance.  L*u's  d(>  la  deuxième  ascension,  Whymper  et  ses  c(mipagn<iMs 
campaieiil  sur  les  neiges  de  la  cime  au  moment  où  un  uuag(;  de  cendres 
lancé  par  le  Cotopaxi,  à  Itlll  kilomt'tres  au  iKud-uuest,  emplissait 
ralmos|)hère  de  sou  piilvéïin  noir. 

Au  sud,  la  chaîne  porphyricjne  ^'ahaisse,  c(ni|»ée  successivemeni  |iin 
trois  rivit^res,  la  (Ihanchan,  le  (laùar,  le  ,liil)ones.  Un  premier  rragmeiil, 
le  Chilchil,  très  court,  a  plutôt  l'apparence  d'un  simple  inassil".  l'uis  la 
crête  se  développe  en  une  longue!  couiIkî  de  pâramos,  rjue  travc  tm'  la 
route  de  (Inenca  au  Paciliipie  par  le  col  de  Cajas  (ilô.')  lut'tres).  Kiiliii,  au 
sud  de  la  rivii-re  Juhiuies,  la  cordillère,  perdant  toute  régularité,  prend, 
sous  le  nom  de  (iliilla,  uiu;  directiiu  transversale  à  son  axe  priniilii'  pour 
aller  rejoindre  l'aulrc  chaîne  an  uouid  di;  Koja  el  se  confondre  avec 
elle  pour  entrer  en  territoire!  |>ériivieu.  Nagut'ii'  cette  iégi(tn  des  hautes 
terres  éciiadoriennes  était  peu  visitée,  el  son  reliel'  l'eslail  lnaiwoup  plus 


incertain  ipu!  celui  de  la  /one  v(dcani(|U(!  dans  l'Kci    dor 


es  explorations  réceiiles  de 


W.dl' 


en  on 


t  heam 


ilrioiiMl 
la  l'( 


j\  précise  la  tmiiie. 
.iinpagnèreiil  i  a  soii- 
venl  mesuré  les  altitudes  des  cimes  et  des  \  ^  écuadniieiines;  mais  les 
résultats  (d)teiius  ont  raremeiil  coïncidé  :  même  les  pi  niiers  ohservateiirs 
présentèrent  pour  le  (lliimhora/o  des  cliill'res  dont  rccarl  com|iorte  plii-^ 


Depuis  La  Condamiiie  et  les  géodésieiis  q 

es  cimes  el  des 
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Lfs  l'onlaincs,  It's  cours  d'eau  sont  rares  dans  la  région  V(d('aiii<|ue  di> 
ri'icuadoi-,  )|uiiit|u<'  1rs  pluies  y  loiulient  en  alioiidance.  I,a  naluie  du  sol 
e\|dii|ue  celU!  pauvi-elé  des  sournts  :  l'eau  loiidtée  dispaiail  aussilôl  à 
liaveis  les  scories  el  les  cendres  el  descend  à  de  j;randes  prolondeurs 
pour  leparailre  à  la  liouclie  des  volcans  sous  l'orme  de  vapeurs.  iMèiue  les 
soui'ces  llierniales,  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  par  centaines  dans  les 
pays  volcaniques,  inan<|nenl  dans  rKcuador  :  Wliyniper  n'eu  cite  qu'une 
pi'i's  de  .Machaclii,  entre  le  (Itilopaxi  et  le  (!ora/.on;  mais  les  ^éo}>i-aphes 
écuadorieiis  en  mentionmtiil  quel([n(>s  autres  à  la  hase  d(!  l'illiniza,  sur 
les  lianes  du  Tun^nra^Mia  et  ailleurs.  N'ayant  point  de  souices  pour  les 
alimeuier,  les  rivi(>res  qui  se  i'ormeut  sur  les  plateaux  sont  Tort  inai<;res, 
el  même  après  l(;s  pluies  alKunlantes  se  f>()idlent  à  peine  :  on  s'explique 
ainsi  les  l'aildes  dimensions  qu(>  les  in^^éiiieiirs  oui  données  aux  p(nits 
à  la  travtMsée  des  cours  d'eau.  Mais,  eu  dt.'hors  de  la  réj;ion  des  ceinlies 
(!t  des  |)onces  où  riiumidité  disparait  comme  dans  un  crilde,  les  rivit-res, 


*  Attiliiiics  iMi  inotivs  i\es  |ii'inci|iiiiix  votciins  do  l'Kciuiiloi'  ot  dit  (}{iilu,  il'ainvs  (|iit>li|uus  olisi'i- 
viilcni's  (II,  incsiii'c  biii'uin('li'ii|ii(' ;  T,  nii'sui'u  li'if;i)iu>iiu''(i'ii|iiL'). 
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coulniil  (liins  iin  lil  inoiiis  perinéaldo,  {rrnssissonl  rapidomont,  cl  iKtmltrc 
»rtMiliT  ellos  iiriiveiil  à  la  iikm-  on  vrrilables  llcuvcs.  Telle  le  (liialla- 
liamlm,  (|ui,  à  la  sortie  de  la  plaine  de  (}mla,  passe  dans  un  ellidyalde 
lavin,  de  (>(l(>  inMres  en  prol'ondeur,  (lél)layé  par  les  eaux  ;-i  la  base  du 
voleaii  de  M(»janda.  Ihii  an  Toachi,  il  lormo  le  Cliinlo,  Pernclio  ou  rio 
Ksineraldas,  la  «  rivière  des  Enieraudes  »,  eonranl  navigable,  mais  l'oil 
pen  utilisé  à  eaustî  du  nianipie  de  riverains  '. 

Ouelques  faibles  cours  d'eau,  descendus  des  contreforts  i^'itiers,  se 
snccèdent  au  sud  jusipi'à  la  grande  écbancrure  du  littoral  f(U'niée  par 
le  golfe,  au  lond  du(juel  se  déverse  une  puissante  rivière,  le  (îuayas,  <pii 
dtuine  son  iu»ni  'i  (ïuayaquil.  La  rivière  maîtresse,  suivant  l'ax»;  de;  la 
vallée,  est  le  llababoyo,  né  dans  la  cordillère  du  Pacilicjue  et  pen  consi- 
dérable encore  devant  les  magasins  ou  Inuhjdx  ipii  servent  de  point  de 
dé|»art  i'ux  voyageurs  pour  l'escalade  du  plateau;  mais  en  aval,  recevant 
de  nond)reux  aflluenls  à  droite  et  à  gauche,  il  s'élargit  en  fbîuve.  Il  a 
déjà  (500  mètres  de  riv(!  à  rive  avant  de  s'unir  au  Yaguacbi  qui  lui  apporte 
les  eaux  du  Cbimbo,  provenant  des  glaciers  du  Cbimborazu,  et  celles  du 
(Ibanclian,  qui  sourd  dans  l'avenue  des  volcans  et  sur  le  nœud  de  l'A/iiay. 
Plus  bas,  il  s'unit  à  un  tributaire  de  droite,  le  Daule,  qui  naît  en  de 
glandes  forêts,  |)uis  serpente  dans  une  plaine  basse,  entre  des  savanes  ou 
IKijonales  et  des  terres  noyées  on  tcmhladeras,  et,  large  d(î  plus  d'un 
kilomi'tre,  se  confond  avec  les  eaux  de  l'estuaire  de  ^luaya(p^il^  On  est 
déjà  sur  l'Océan,  truoique  le  bras  de  mer  porto  le  nom  de  tînayas  : 
devant  la  cité,  il  a  '2  kilomètres  de  large,  puis  il  double  et  décuple  ses 
dimensions,  embrassant  entre  ses  détroits  un  arciiipel  et  la  grandi;  île 
de  Puiiiî. 

Sur  le  versant  amazonien,  les  pluies  abondantes  et  retenues  par  l'épaisse 
végétation,  mènu!  le  long  des  déclivités  assez  fortes,  cliangent  le  sol  en 
uiH!  véritable  éponge,  comme  les  tourbes  tremblantes  des  montagnes 
irlandaises,  et  l'iui  ne  peut  s'y  av.  nturer  que  diflicilement.  Là  où  la  végé- 
tation n'est  |)as  composé»;  de  grands  arbres  entremêlés,  des  herbes  ou  plu- 
tôt des  roseaux  {chus(jitea  (iristala)  aux  arêtes  tranchantes  et  d'une  bauteui' 
moyenne  de  ô  mètres,  croissent  en  masses  presipn;  impénétrables  :  il  fa\il 
les  écart  r  avec  les  bras  comme  pour  la  nage  et  peser  de  tout  son  |>oiil'. 
sur  ces  Ilots  herbeux  [lonr  fain;  avancer  b;  corps'.  Les  précipices,  l'.> 
marais,  les  rivières,  les  forêts  tendtiesde  l'inlini  réseau  des  lianes  succèdent 


•  Sii|ii'ili(ic  tlii  l)assiti  (le  rEsinci-aUlas,  il'iiprrs  Tcoiloro  Wolf  :  'il  000  kiluiii>''tr(<s  ciinrs. 
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^  Kilw.  Wliviiipci',  mivi'iifji'  cili'. 
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il  ces  savanes  sponj^ieuses  de  chusquea,  particulières  à  l'Keiiad*»!'  :  les  ilaii- 
<H'VS,  les  laligiies,  les  chances  de  maladie  et  de  mort  aujimeiilenl  à  eliaipu; 
pas.  On  s'étonne  que,  lors  de  sa  mémorable  expédition  dans  le  "  l'a\s  de 
la  (lannelle  »  en  \bM),  lionzalo  l'izarro  ait  encore  pu  rameiu'i  «pialre- 
vingls  com|ta}i[nons.  Au  sortir  des, vallées  andines,  les  cours  d'eau  <|ui  l'or- 
menl  le  Napo,  le  l*asta/a,  le  l'aute  et  les  afiluenls  de  ces  courants  ama- 
zoniens, sont  déjà  de  i'orles  rivières,  dilllciles  à  Crancliir. 

Le  Napo,  —  aulrci'ois  Naapo,  —  (^l'alimentent  les  neiges  de  l'Antisana 
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et  du  (lotopaxi,  a  deux  grands  altluents  écuadoriens,  au  nord  le  (!éca,  au 
sud  le  (iuraray  .  à  eu  juger  par  l'oi'ienlation  de  la  vallée  maîtresse,  du 
mud-ouesl  au  siul-esl,  le  (lôca  devrait  éti'e  tenu  pour  le  vérilahle  lleuve. 
Mais  le  Napo  a  pris  le  nom  jus(ju'à  l'Ama/one,  grâce  à  s«,n  voisinage  de 
(.hiilo  :  c'est  le  cours  d'eau  (|ue  siiivirenl  les  Irailanis  cl  les  mission- 
naires, et  qui  dans  ce  siècle  a  sei'vi  de  chemin  à  la  plupart  des  explora- 
teurs. Wiener  a  renionlé  le  Napo  jnsipi'à  .Misahiialli,  à  (piaire  journées 
de  marche  de  (Juilo.  !'•.  cet  endroit,  la  pi'olondeur  de  l'eau  es!  encore 
de  "2 mètres  en  |)ortée  moyenne. 

Le  Pastuza  roule  de  l'eau  recueillie  |)artiellemenl  dans  l'avenue  des  vol- 
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caas  do  l'Eciuulor.  La  rivière  l'alalo,  aiiineiiléc  par  dos  (luobradas  oiivorlos 
sur  les  llaïK's  des  deux  colosses  des  Andes  écuadoriemies,  le  Cliiinhora/o 
el  le  (lolopaxi,  coule  direclemonl  du  nord  au  sud  dans  la  plaine  d'Ainltalo, 
puis,  conlournani  les  pronionloires  méridionaux  dos  montagnes  scliisleuses 
de  Llan<;anali,  s'onfioullVe  en  une  cluse  do  ôO  mètres  en  proCondeur,  sciée 
parle  courant  dans  une  coulée  do  lave.  Une  autre  rivière,  coulant  on  sens 
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inverse,  du  sud  au  nord,  se  rencontre  au  fond  de  la  poi'fio  avec  lo  Patate  : 
c'est  le  (iliandii»,  dont  les  premières  sources  emplisseni  la  hifiiine  de  (lolln, 
puis  s'échappent  par  un  cours  soulerraiii.  Aussitôt  apivs  la  jonclion, 
les  rivières  unies  sous  lo  nom  d'Ajidyan  ou  l'asla/a  cliauf^cnl  do  direction 
el  s'eiiliiieiil  vei's  l'csl  à  la  has(!  se|»lenlrionale  du  TiiUfiiiragua,  puis 
s'éc!!!!!!i'ii!  d'une  liauleur  de  (iO  lUi'Ircs,  daiis  nur-  ^«li^e  (IMi-  mrîres) 
an-dessous  de  lacpielle  se  montre  déjà  la  [luissanle  véfiélalion  do  la  nature 
tropicale. 
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La  l'ivitM-e  Faille,  qui  naît  dans  le  bassin  de  Cucnca,  est  de  tous  les  cou- 
ranls  allanli(jiies  de  l'Améritjue  méridionale  celui  dont  les  sources  sont  le 
|-lus  rapprochées  de  l'océan  l'acirM|ue  :  on  ne  compte  que  .')0  kilomètres 
en  li}iue  droite  du  ruisselel  primilil'  aux  riva;j:es  du  }>oli'e  de  (luayaquil, 
élargis  par  les  alluvions  et  les  racines  des  palétuviers'. 
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L'Ecuador  offre  la  succession  de  tous  les  climats  étages  sur  les  flancs 
des  montagnes  :  chaque  zone,  anlé-andine,  inter-andine,  trans-andine, 
a  le  sien,  et  dans  cha({ue  zone  l'altitude,  l'exposition,  le  voisinage  de 
l'Océan  modilienl  ré(|uilihre  de  la  mer  aérienne.  Privé  de  son  relief,  le 
lerriloire  écuadorien  serait  une  région  torride;  mais  pour  la  plu|)art  de 
ses  hahilanls  c'est  un  pays  tem|)éré,  presque  i'roid,  où  le  soleil,  brillant 
au  zénith,  lait  étinceler  neiges  et  glaciers  sur  les  pentes  des  volcans.  Sur 
les  côtes  les  plus  avancées  de  la  |)rovince  de  Manabî,  le  courant  cùlier 
rai'raichil  le  climat  :  la  température  moyenne  de  la  mer  y  est  seulement 
de  25  degrés,  tandis  que  plus  au  nord,  dans  les  parages  abrités  d'Esme- 
raldas,  elle  s'élèvi;  à  2S  degrés.  Le  long  des  côtes,  le  vent  local  varie  du 
sud  à  l'ouest,  soulfliiut  priucijtalement  de  l'ouest  dans  la  partie  septen- 
trionale et  au  sud  dans  la  partie  méridionale;  mais  plus  on  s'éloigne  des 
rivages  vers  la  haute  mer  et  plus  l'ré(iuemment  on  rencontre  un  vent  du 
sud,  se  mouvant  dans  le  même  sens  que  le  courant  marilime'.  Ouaud  la 
brise  manque,  l'air  surchaullé  des  plages  ne  soul'llt!  plus  (pie  par  de 
lentes  boullees  ou  liochornos'"  ». 

Le  littoral  écuadorien  dt;  l'Océan,  quoique  protégé  conirt!  les  vents 
l'éuéraux  par  la  double  et  triple  muraille  des  ,\ndes,  obéit  au  rvlhme 
(les  saisons  tro|>i('ales.  De  juin  en  (b'cembre,  Ciuaya(piil  jouit  de  <;  l'élé  )>  : 
l'air  est  moins  humide  (pie  le  reste  di;  l'année,  les  brises  de  terre  et 
do.  mer  aliiirnent  d'une  maniJ're  agréable,  chassant  les  mousli(pies  et  les 
émanations  diîs  marais.  Puis  vient  riiivernagi!  ou  la  saison  pluvieuse, 
avec  ses  violentes  chaleurs  du  jour,  ses  orages  du  soir  tst  de  la  uuil,  ses 
averses,  les  crues  redoutables  des  l'ivii'res,  les  essaims  d'inseeles  maU'ai- 
sauts  et  souvent  aussi  les  é|ii(lémies.  Dans  les  hautes  lerics  iiiter-andines, 
l'allernance  des  saisons  est  à  demi  mas(piée  par  l'ell'et  des  vents   d'esl, 

'  Tlii'odor  Woir,  VerliniKlIiiniicn  (!<•>•  Gi'sclisrhnfl  fiir  Erdlnimlc  m  licrliii,  ii"  1)  cl  10. 

"-  Cliarclonnraii,  lilslnirliniis  nniiliqiii'ii  sur  les  côlcs  de  l'EnituInr. 

'  Boca  de  honw  ou  «  IjuiicIu-  ilo  four  )i  (OnUVoy  île  Tlioroii,  Anu'rique  Èqualoriale). 
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(|ui  appoi'loiil  irfîuliJ'ivmcnl.  leur  l'anleau  do  vii|HMirs  cl  do  pluies  sur 
les  vcrsiiMls  orii-ulaux  des  deux  cordillères.  Les  sonimels  <|ui  se  li-ouveiil 
situés  dans  U\  vt)isiiia<;e  de  reuious  aérieus  où  s'enlre-lieurleiil  les  iiua<res, 
(ois  le  Sara-Ureu  ol  l'Illiuiza,  sont  pres(|uo  oonslaimnonl  caches  par  les 
amas  de  vapeurs  pluvieuses,  el  l'on  peut  rtslcrà  leur  Imsc  des  mois  entiers 
sans  les  apercevoir  une  l'ois.  <'  l.a  niontaf^^ne  vil  ainsi  pondant  toute 
rauuéo  »,  répondit  un  indifiène  au  ;;éolo}i'uc  Stiiliol  demandant  si  le  rideau 
de  uuafios  se  décliireiail  luonlùt.  Lîi-liaut,  dans  les  combes  supéiieures, 
les  oraj-es  sont  très  IVéquents  et  souvent  accompagnés  do  ffrèlo.  A  (Juilo, 
la  moyenuo  dos  jours  oraj^cux  s'élève  à  tiois  cents  par  année.  D'ordinaire, 
c'est  à  répo(|n(!  dos  solstices,  on  juillet  el  en  déconduo,  t|uo  le  ciel  reste 
l(;  [tins  longtemps  claii',  el  les  voyaj^curs  peuvent  alors  avec  le  plus  de 
chances  tenter  l'escalade  des  montagnes  neigeuses.  Kn  toute  autre  saison, 
l'oragi^  du  soir  se  |ii'oduit  avec  une  telle  régularité,  qu'on  s'y  prépare 
comme  au  retour  d'un  phénonu'>no  astronomi({uo.  L'a/ur  du  ciel  se  main- 
tient jus(pi'à  une  on  deux  lionres  ;  à  ce  moment  les  vapeurs  commenceiil 
à  s'élevei",  les  nuages  s'entassent  sur  l'hori/on,  puis  s'écroulent  ou 
averses:  vers  les  six  heures  In  nature  reprend  sa  sérénité'. 


Les  deux  zones  lorestièresde  l'Kcuador,  la  cis-andine  et  la  trans-andine, 
égalent  eu  richesse  et  en  variété  celles  du  Urésil  ;  les  fourrés  dans  les(|uels 
on  péni'tre  en  descendant  dans  les  vallées  du  Na|>o  ou  du  l'astaza  se 
raliaehen!  à  la  grande  selve  amazonienne.  Les  forets  de  l'Kcuador  ont  déjà 
donné  au  monde  des  espèces  [irécieuses;  elles  en  tiennent  beaucoup 
d'autres  en  réserve,  (l'est  dans  les  forêts  de  la  province  d'F.smeraldas  qiu; 
La  (londamine  obtint  des  indigènes  les  premières  gommes  de  caoutchouc 
(pii  furent  envoyées  en  Kurope.  De  même,  les  premières  écorccs  réduites 
par  les  nu'decins  d'Lurope  eu  poudres  fébrifuges  furent  celles  du  chin- 
choHd  mdnoailijx  et  du  chinch(Hia  pubcscem,  (|u'au  dix-scptiJ-me  siècle 
on  exploitait  seulement  d;ms  les  forêts  écuadoriennes  de  Loja  et  des 
alentours'.  La  vertu  de  l'écorce  du  chinchona,  arbol  de  mlenturas, 
V  '<  arbre  aiix  lièvres  »,  était  bien  connue  des  indigènes,  lorscpie  Juan  de 


'  (iondilious  iiioléoruli)gi(|iics  tic  l'Ei'iiaiicir  : 
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Vt'fiii  so  décida  eii  Ki-liS  à  l'iililisor  pour  ^[ur'i'ir  U'.cliurliu  ou  lit'vre  ciidé- 
iiii(juc  coiilnidce  par  la  comtesse  di;  Cliiiichori  :  désormais  les  pok-os  de  la 
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cnnik'sa  ou  «  poudres  de  la  comtesse  »,  appelées  plus  tard  "  [wudres  des 
jésuites  »,  eulivreut  dans  la  pharmacopée  euro|)éeMne.  Le  ratanhia,  livs 
i'm[doyé  eu  médecine  contre  les  dysenteries  et  hémorragies,  t'ait  aussi 
partie  de  la  llore  écuadorienne.  I,a  «  cannelle  ».  découverte  par  (ionziilo 
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l'i/arn»  dans  les  l'iuvls  de  roiiciit,  csl  une  lurlaiiihia.  In  iirlnvdcs  mômes 
loivls  produit  le  copal.  Lt;  haul  liassin  du  rio  Mira  est  la  patrie  ilii  lain 
poivrier  («7//;tH.s'  molle),  di'vean  si  coinniun  sur  le  [lourlour  de  la  Médiler- 
ranée'.  Les  (Juiteru»s  j)osst'denl  aussi  une  espèee  de  "  llié  >■,  le  jiuayusa. 
arhusie  (|ui  croit  spontaiiéinenl  en  fourrés  é|)ais  sur  les  pentes  du 
Picliinelia"  et  d'aulivs  montagnes;  mais  eetic  |>laule  n'a  pas  été  iutroduili' 
encore  en  d'autres  eoiitrées. 

La  limite  su|>énoure  de  la  végétation  arijoresccnle  alleinl  dans  It- 
Andes  écuadoriennes  la  cote  de  Ô(UM)  mètres  au-dessus  de  l'Océan,  mais  de 
très  vastes  étendues  c(»m|>rises  dans  la  zone  sont  complèlement  dépourvues 
d'arbres,  quoique  la  pluie  y  tondte  en  (piantités  surabondantes.  Ainsi  les 
hautes  terres  v(dcani(jues  des  bassins  de  Quito  olde  itiobamba  n'ont  d'autres 
arbres  (jue  dos  saules  et  des  capuli  ou  cerisiers  sauvaijes  {rliamnm  Inm- 
huldlvina)  au  bmd  des  rivières;  dans  la  plaine  sableuse  de  lli(d»andia 
ou  ne  voit  (jue  des  aj^avés,  des  euphorbes,  des  eupaloires,  des  ll;,Miiers  de 
Itarbarie  et  autres  cactées,  enlin  une  espèce  de  l'oseau  connu  sous  le 
nom  (|uicliua  de  sijisijt  (annido  nilida).  Même  à  de  grandes  ludlomleurs 
au-dessous  du  plateau,  dans  le  ravin  de  (jualiabamba,  qui  plou;;e  rapide- 
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enl  vers  le  rio  Ksnu'raldas,  les  arbres  manquent  :  la  cause  en  est  non 
au  climat,  mais  au  sol  de  jioussièrc  et  de  grenailles  ténues  dans  leipiel 
l'eau  des  pluies  dis|(arait  aussitôt.  La  véjiétation  l'orestit-re  lu;  reprenil  sa 
puissance  et  sa  variété  que  »lans  les  i'éi;ions  à  terrains  moins  perméable--, 
sur  les  deux  versants  extérieurs  des  cordillères,  et  au  sud  sur  le  plateau 
de  Loja,  où  les  l'oréts  du  littoral  (h;  l'ouest  se  rattachent,  par-dessus  la 
cordillJ're,  à  celles  du  versant  amazonien''  :  les  botanistes  y  trouvent  le 
conduraufio,  asclépiadée  (\m'  l'on  crut  jadis  être  un  spéciliiiue  contre  le 
cancer,  et  des  espèces  l'ares  d'orchidées,  plus  faciles  que  celles  du  llré^il 
à  acclimatei'  dans  les  serres  d'Kuritpe,  jrràce  au  climat  tempéré  des 
Andes.  Sur  les  côtes,  de  vastes  étendues,  situées  sous  lèvent  des  grandes 
montagnes  et  par  consé(|uenl  privées  des  alizés  humides,  restent  stériles 
maljiré  la  composition  favorable  de  leurs  terrains*. 


II. 


es  arlues  uaiiis,  aux  branches,  aux  racines  toiles,  a  I  »'corce  de  iioii- 
leaii,  les  imbjlcjii^i,  (pii  se  monlrout  (,■;'»  et  là  sur  les  poules,  croissent  beau- 
coup plus  haut  que  les  ossoncos  forestières  :  André  en  sij;nale  jusqu'il 
l'allitude  de  i'i'i.'»  mètres  sur  le  (ihimboiazo.   Là  (u'i  les  aibustes  ont  été 


'  IJI.  AiiiliV',  Tour  du  Monde,  aiinéi'  ISSl,  I"  seinesUx',  iivr.  1171. 

*  (iai'liiiii)  OMiiliili.  iiiiviiijic  cili'. 

'  l'ji.  AimIiÏ',  Aiiiii)lalii)ns  \\  l'mivi'afii'  do  (îi  i('^ol)a^■ll  >iii'  lo  V('iirlnlinii  ilii  ijlolu: 

*  Kil.  Wliyinncr,  oiivrajje  lilr. 
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ln-rtlés,  ils  sont  loujours  rt»  m  placés  par  les  praminées  dos  pajonalex  ou 
iam|»s  (le  paille  »  formés  des  herbes  (slijxt,  andropofjon,  iHixpalnm) 
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ciiinpiises  par  les  liidieiis  soiis  le  terme  général  A'icliH.  IMus  haut,  on  voit 
scideiiienl  des  herbes  vivaees,  telles  que  le  cnlcilium,  espèee  à  feuilles 
hiiiieuscs,  ayant  la  même  ap|)arenee  que  le  frailejon  et  souvent  désignée 
du  même  nom;  le  culcitinm  nimlc  se  voit  même  en  pleine  neige.  Des 
phanér<»games  croissent  aussi  haut,  dans  le  voisinage  des  névés  |)ersislanls, 
dont  la  ligne  inférieure  est  évaluée  à  4N00  mèlres  :  à  |wès  de  ôOOO  mètres 
on  rencontre  encore  dt;  ces  plantes,  mais  nulle  |)art  les  fleurs  alpines 
ne  présentent  celle  gaieté,  cet  éclat  brillant  qu'on  admire  dans  la  flore 
(les  Alpes  d'Kurope.  In  jaune  grisâtre  est  la  couleur  dominante,  el  les 
plantes,  presque  toutes  solitaires,  ne  s'unissent  jamais  en  bouquets  et  en 
lapis.  Kncorc  à  l'alliludc  de  àOôS  mètres,  à  la  base  de  falaises  verticales 
dégarnies  de  neige,  Whympcr  a  trouvé  des  plaques  d'un  lichen,  Uranora 
subfnsca  :  ce  sont  probablement  les  traces  de  végétation  les  plus  hautes 
que  l'on  ail  découvertes  dans  les  Andes  el  dans  l'Amérique  entière,  car 
Hall  el  Itoussingault  s'étaient  iné|)ris  sans  doute  sur  la  hauteur  (|u'ils  altei- 
gnirenl,  el  les  mousses  qu'ils  croyaient  avoir  recueillies  à  Ô7ô0  mètres 
provenaient  certainement  d'une  élévation  beaucoup  moindre. 


Dans  son  ensemble,  la  faune  écuadorienne  ne  difl"ère  point  de  celle  des 
conlrées  limitro|)lies,  Colombie  el  l'érou.  Des  espèces  qui  manquent  aux 
Andes  septentrionales  vivent  déjà  dans  l'Ecuador  :  les  limites  de  l'aire 
(piichua  coïncident  pour  les  animaux  el  pour  les  hommes.  Le  lama, 
'<  chameau  »  du  Pérou,  a|)parlienl  aussi  à  la  faune  indigène,  mais  il  ne 
(lé|)asse  guère  Uiobamba;  dans  la  [)lupart  des  districts,  le  mulet  l'a  rein- 
|tlacé  comme  bète  de  charge.  Le  condor  vole  au-dessus  des  plateaux  de 
(Jiiilo  connue  dans  les  morilagnes  du  l'érou  el  de  la  Dolivie,  mais  on 
il  toi'l  de  répéter,  après  Ilumboldt,  qu'il  plane  au-dessus  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Andes  et  (jste,  par  une  singulière  puissance  d'accom- 
Miodation  au  milieu,  il  se  meut  aussi  bien  dans  le  voisinage  de  la  mer 
que  dans  les  espaces  supérieurs  où  l'atmosphère  a  déjà  perdu  la  moitié 
de  son  poids.  C'est  une  erreur,  lans  l'Ecuador  du  moins.  Si  le  condor 
du  Chili  descend  jus(prà  la  côte,  celui  des  Andes  écuadoriennes  ne  se 
voit  guère  au-dessous  de  '2700  mèlres,  el  même  quand  on  l'amène  en 
cage  au  littoral,  il  meurt  avant  de  l'avoir  atteint.  D'ar.tre  part,  Whymper 
ne  l'a  jamais  aperçu  à  une  altitude  dépassait  i87o  mètres  :  il  se  main- 
tient dans   l'air  en   planant  au-dessus  des    troupeaux   à    une  élévation 
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iiioyt'iiiii:  (le  "»(I0  mi'livs  cl  ne  s'iittiiqiio  guèru  qu'iiiix  IkMcs  lii's  jcunj's 
ou  alliiililifs  |iar  la  vieillesse. 

Les  l'dièls  (iiieiilales  soiil  exliètnemeiil  lielies  en  es|M'ces  d'oiseaiiK 
n'ayant  (|n'nne  aire  élroile  el  (lé|)en(lant  |M)ur  leur  existence  d'une  seule 
variété  de  llenrou  île  l'ruil.  La  |du|)arl  des  eolihris,  niènie  sur  les  lianle> 
terres,  n'ont  qu'un  domaine  Iri's  reslivinl.  Wafiner  cite  un  niseau-niouelie 
que  l'on  rencontre  seulement  à  4200  mètres  sur  les  [tentes  du  l'ieliinclia  '  : 
une  es|ièee  un  peu  dilVérenle  ne  se  trouve  (|ne  sur  le  (lliind)orazo,  enlrc 
relie  même  hauteur  de  i'iOO  mètres  et  la  limite  iid'érieure  *les  neiges. 
In  iltis  {tlierislicuH  aiudatus)  est  l'oiseau  earaetérisli<|ne  de  l'Aiilisana.  I,e 
Hantera  on  u  Ijùlisle  »,  dont  le  clianl  est  d'une  eorroelion  musicale  mer- 
veilleuse, n'Iiabile  (jik!  les  l'orèts  de  l'est.  \m  dillérence  des  milieux  a 
modilié  les  lialtiludes  des  espèces.  Ainsi,  sui'  le  versant  ama/.onien  du 
Napo,  les  bananiers  de  Hae/a,  plantés  à  l'altitude  de  'JiOO  mètres,  au 
pi«'(l  de  roches  hien  ex|)osées  à  la  chaleur  du  soleil,  on!  lieancou|)à  soul- 
l'rir  des  ravaj^cs  d'un  vampire  à  ventouses,  thyroptera  bivolor,  qui  s'intro- 
duit dans  la  lleur  terminale  el.  en  aspire  la  sèvt;  :  nulle  autre  pari 
les  naturalistes  n'ont  sij,nialé  ces  mœurs  cliez  les  chéiroptères'.  La  grande 
dit'liculté  que  présente  le  peupliMnent  du  versant  amazonien  provient 
surtout  de  la  multitude  des  chauves-souris  {jihylmtoma  spcctrum),  ipii 
s'alta(|nenl  aux  animaux  el  h  l'homme  :  nombre  d'enfants  périssent  d'épui- 
sement, surpris  dans  leur  sommeil  |)ar  des  vampires  (pii  leur  sucent  le 
san<i''.  I,es  serpents  sont  l'cprésentés  dans  les  lorèls  orientales  par  d'iii- 
niMiibrables  espèces;  mais  au-dessus  de  4000  mètres  on  n'eu  voit  plus  sur 
les  plateaux. 

L'originalité  de  la  l'aune  locale  se  manifeste  surtout  dans  les  espèces 
inférieures,  notamment  les  insectes,  el  la  plupart  ont  des  aiivs  très  limi- 
tées :  jdusieurs  ne  se  trouvent  (pie  sui"  telle  ou  telle  montagne.  Ainsi 
Whymper  a  découvert  sur  le  l'ichincha  21  espèces  nimvelles  dtî  scarabées, 
dont  huit  n'ont  |)oint  été  retrouvées  ailleurs.  L'Kcuador  n'a  pas  moins  de 
(SOOO  espèces  connues  de  coléo|»tères.  Un  papillon,  \c  cnliait  allicoln,  vtdèle 
jus(|ue  dans  le  voisinage  des  neiges,  mais  il  ne  se  voit  pas  sur  les  penles 
ird'érieures  des  monts  :  ce  n'est  point  un  de  ces  insectes  comme  les  cou- 
rants d'air  ascendants  en  entraînent  sur  tous  les  cols  avec  les  poussières 
d'en  bas  :  habitant  permanent  des  hauteurs,  il  ne  s'accommode  |)oinl  du 
climat  trop  chaud  des  penles  inférieures. 


'  Moril/.  W.ngnor,  NaturH<imic:>srli(il'llielie  Reisen  im  Iropisclien  Amerika, 

-  Miirc'os  Jiiiu'iicz  (le  la  Espada,  Iliilctin-Hcvisla  de  la  Univenuldd  de  Madrid,  1870. 

'  Alfred  Siinsmi.  Travels  in  the  Wilds  of  Ecuador. 
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Sur  les  plaloaiiv,  »»n  lie  coiiiiait  dans  les  rivières  et  dans  les  mares, 
jus(|u'à  l'éïKirme  allilude  dt^  ii.'».')  inèires',  «[u'uiiu  seule  espJ'ce  de  pois- 
son, la  prenadilla,  /umc/(«/t's  ou  njchitinm  iijcl<>i)um.  Les  iiidijii'iies  |iai'lenl 
hien  d'espi'ces  ipii  vivraient  dans  les  eaux  des  liants  liassins,  mais  ils  ne 
les  ont  point  nionliées  aux  nalnralisles.  Oiioi  (|ii'il  eu  soil,  les  réeils  ipie 
l'on  a  (ails  an  sujet  de  la  prenadilla,  et  (|u'a  rapport(''s  lliiiiih(ddt  sans  les 
discuter,  paraissent  donloux  aux  /oolojfistes  modernes.  On  dit  (|n'(dles 
|)eupleiit  partout  les  eaux  iirolbiides  eacliées  dans  les  eavit(''s  des  vidcans. 
lin  l<)!M,  l(n's  de  rériiption  dt!  rimlialMira  on  "  Mont  des  l'tussons  >•, 
en  ItiUiS,  lors(pie  le  .sommet  du  Cariliuairazo  s'ejl'ondra,  eu  I7!)7,  quand 
s'ouvrirent  les  crevasses  latérales  du  Tnii<{uraf>na,  des  milliers  et  des 
millions  du  preùadillas,  mildées  nu  limon  vomi  de  la  terre  et  répandant  une 
odeur  iulecte  auraient  l'ait  naître  dans  le  pays  des  lièvres  ilanjicreuses. 
En  ISOÔ,  une  autre  éruption,  celle  du  Cotopaxi,  aurait  rejeté  dans  l'air 
des  multitudes  de  poissons,  les  uns  crus,  les  autres  à  demi  cuits,  et  parmi 
tous  ces  restes  se  seraient  trouvées  aussi  des  preùadillas,  vivantes  et  guil- 
lerettes, ne  seniMaiit  avoir  nullement  soull'ert  de  rimmeiise  paialicde 
décrite  dans  l'espace.  Toutefois  il  ei;t  permis  de  considérer  comme  des 
Tables  ces  éruptions  de  poissons  vils,  car  les  pentes  des  volcans  sont  inlia- 
bitées,  nul  Kciiadorien  ne  les  a  gravies  et  n'aurait  pu  les  gravir  quand 
les  neiges  et  les  glaces,  fondues  par  la  chaleur  intense,  descendaient  on 
déluge  dans  les  plaines  inl'érieures*. 

liCs  mers  sont  très  riches  en  vie  animale,  surtout  dans  les  parages 
voisins  de  la  Colombie,  où  s'entremêlent  les  estuaires.  Une  es|tèce  (|ui 
peuple  en  bancs  épais  la  haie  du  l'ailon  et  les  détroits  de  l'archipel  des 
Sardines  est  le  l'amcux  «  |»oisson  musicien  »,  signalé  d'abord  parOnllroy 
de  ïhoroii';  il  se  distingue  des  autres  poissons  chanteurs,  tels  (jue  le 
grondin,  le  maigre,  le  saint-pierre,  par  un  "  chant  particulièrement  sou- 
tenu, prolongé  et  harmonieux  ».  [Jn  autre  animal  marin  des  plus  curieux 
et  Tort  redouté  des  matelots,  la  manta,  habite  les  mêmes  parages.  Peul- 
ètre  est-ce  le  reipiin  «  manteau  »  :  d'après  la  description  d'OnllVoy  de 
Thoroii,  il  n'aurait  point  de  nageoires,  mais  deux  bras  coudés,  d'une  l'orme 
presque  humaine  et  chercherait  sa  nourriture  à  la  surface  de  l'eau  en 
saisissant  d'une  main  palmée  les  végétaux  llotlants. 

'  Moritz  Wagner,  ouvrage  cité. 
*  Ed.  Whymper,  ouvrage  cité. 
'  Amérique  Équatoriale. 
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Los  |)i)|)ulatioiis  oi'igiiiaii'cs  de  ri'',niii(loi-  propiviiifiil  dit  oui  (iispiini  nii 
se  snni  l'oiidiics  tliiiis  li's  nicfs  c()ll<|uri"ilitc's  .|iii  pivicd»'!»'!)!  les  Ks|»ii}iii(ils, 
puis  se  suni  It'^rrciiit'iit  liispaiiilircs  par  le  iiirlissa^f.  l,os  (iara.  les  (ianar, 
lus  (Jiiiiri.  (|iii  ddiiiiiii'i-unl  sur  K'  plateau  cl  les  [u'iitcs  occidciilalrs,  i'uivnt 
dt's  ('iivaiiisscurs  venus  du  sud.  lisse  uu'lanp'i'enl  avee  les  alHuifiJ'ues,  (pii 
apparteuaieut  peut-<Mr(t  à  une  niènie  stMielie  ethnique,  ainsi  tpie  le  l'ail 
supposeï-  la  lan^'ue  «piilena,  générale  dans  rKcuador,  d'ori^iine  qnielina, 
el  diale(  le  du  péruvien.  D'après  une  elironiqut;  rap|»(Mlée  par  les  liisln- 
liens  espafjMttls,  tous  les  sujets  des  liicas,  devenus  les  maîtres  du  pays  par 
droit  de  e()n(|uèle,  auraient  reyu  l'oi'dre  d'avoir  à  parler  la  langue  de  leur> 
l'ois,  et  l'ordre  auiail  été  strielenu'ut  (d»éi  ;  mais  cette  ohéissanee  même, 
si  elle  avait  élé  possible,  eût  prouvé  la  similarité  des  idiome^.  j,es  tradi- 
tions (piicliua  parlaient  d'une  race  de  »  géants  »  (pii  peuplaient  les  i'orèts 
du  littoral,  el  dont  ou  retrouverait  encoie  les  os,  pr(d)aldemcnt  conlondus 
avec  ceux  des  mastodontes.  Le  nom  de  «  géants»  donné  à  ces  liihus  alto- 
rigèues  doit  s'expliquer  sans  doute  par  l'énergiqut'  résistance  (pi'ils  tirent 
aux  armées  quicliua.  lue  nation  |)uissante,  qui  vivait  au  niu'd  de  la  pénin- 
sule de  (luaya({uil,  entre  le  llaule  el  la  mer,  était  désignée  par  l'appella- 
liou  péruvienne  de  lluanca-Vilca,  ou  les  nrèclie-llenls,  parce  (|ue  les 
hommes  s'arrachaient  deux  dents  de  devant  à  la  mâchoire  su|térieure. 
Iluayna-Capac  les  condamna,  dit-on,  à  s'en  arracher  deux  autres'.  Sous 
le  régime  espagnol,  les  tribus  cara  du  littoral  n'ont  point  gardé  leur 
existence  distincte,  sauf  quebjues  l'amilles  du  haut  Toiichi,  les  Colorados, 
el  la  tribu  des  (layapas,  composée  d'environ  iJOOO  individus,  (pii  canqie 
dans  les  I'orèts  au  bord  de  la  livière  du  même  nom,  se  tenant  soigneuse- 
ment à  l'écait  des  blancs  et  des  noirs.  I,a  langue  cpi'ils  parlent  est  resiée 
pure  d'éléments  espagnols  et  quichua.  WoU'a  recueilli  un  petit  vocabulaire 
de  leur  idionn;.  Dans  les  terres  inler-andines  toutes  les  peuplades  se  sont 
également  fondues  avec  la  po[)ulati(»n  métissée  de  parler  qui(diua  : 
quelques  l'amilles  canar  seulement  vivent  encore  près  de  Zaraguro'. 

Si  la  pliq)arl  des  liuliens  oui  perdu  la  mémoire  de  leur  origine,  du 
moins  on  découvre  encore  de  nombretises  litiocas  ou  tolan,  —  c'est  ainsi 


'  Viilui'  lliaiiiliii,  l'iL'i'acio  de  ta  lliisloiia  det  Heino  de  Quito  ]iar  Juan  (lu  Volasco. 
-  Tlii'odor  Woir,  (luvrage  cilé. 
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qu'on  désiffiie  leurs  lomheaux,  —  ouverles  avec  avidité  par  les  cheirheui» 
(le  trésors.  (Juaiil  aux  «  eliàleauv  des  liicas  »,  qui  s'élevaieiil  en  diveis 
endroits  de  l'Keuadoi'  nn'ridional,  les  liahitanls  des  villes  voisines  les  ont 
iiiétliodi(|nenient  détruits,  espérant  y  trouver  de  l'or,  et  les  matériaux  en 
ont  été  employés  eoninie  ceux  d'une  carrièic;  souvent  aussi  on  s'est  atla- 
(pu'  à  des  murs  de  lave  et  à  des  huttes  voli-aniqnes,  en  s'iniaginant  (pu' 
c'étaient  des  restes  de  eonstrnelions.  Kn  [dusieurs  eiidioits,  les  arehéo- 
iofîues  ont  retrouvé  dans  l'Keuador  des  restes  de  chemins  dus  aux  ineas; 
mais  ils  ne  sont  point  eonsti'uits  avec  \o.  même  soin  cpie  eeux  du  Pérou  : 
il  faut  y  voir  de  simples  |»istes,  an  hord  desquelles  les  maisoinu'lles  de 
garde  H'espa(;aienl  à  d»'  hmjiues  distances '. 

A  l'est,  siii'  le  versant  amazonien,  les  trihns  non  policées  se  comptent 
encore  par  dizaines;  elles  se  com|)leraienl  même  |iar  centaines  si  l'on 
mentionnait  tous  les  noms  etlini(pn-s  recueillis  à  diverses  époipies  par  les 
voyaj;eurs,  les  missionnaires  et  les  administrateurs;  mais  sous  ces  dési- 
gnations multiples  il  s'agit  souvent  d'une  même  peuplade,  tantôt  avec  le 
nom  qu'elle  se  donne  (die-méme,  tantôt  avec  celui  que  lui  appliqiUMit  des 
trihns  voisines,  d'antres  l'ois  portant  une  appellation  de  fleuve,  de  mon- 
tagne, de  l'urèt,  on  hien  eneoi'e  un  sohriqnel  tiré  de  la  ligure,  des  iriodes 
ou  du  costume.  Mais  presipie  tons  ces  Indiens,  tort  clairsemés  malgré  leur 
interminahie  nomenclature,  vivent  sur  les  tenitoiros  amazoniens,  dans 
les  régions  contestées  par  la  Colomhie,  le  Pérou,  le  lirésil.  Seidement  un 
petit  nomhre  hahitenl  en  pays  écuadorien  non  disputé,  et  tous  ont  aussi 
(les  représentants  de  leur  race  en  dehors  des  iront iî-res.  On  les  divise 
en  «  Indiens  »,  c'est-à-dire  en  indigi'nes  assujettis  et  «  mangeant  du  sel  », 
cl  en  lufielex  (Inlidèles)  ou  Aucas,  nom  (pie  les  anciens  (Juicliiia  donnaient 
aux  populations  indé|)endantes,  OrejuiU's,  Encahellados  et  autres, 
n'usant  point  de  sel'. 

Les  Jivaros  (Xiharos,  fiiharos),  les  plus  fameux  des  indigi'nes,  se  grou- 
paient jadis  en  plusieurs  villages  autour  de  leurs  missionnaires  :  des 
ruines  d'églises  sur  les  hords  du  Paute  et  du  Santiago,  au  sud-est  de 
ri']cuador,  rappellent  la  période  de  leur  sujétion  com|>l(>te.  A  la  nu  du 
seizii'ine  sii'dé,  ils  se  soulevi'rent  en  masse  sous  la  conduite  du  cliel"  (Juir- 
ruha  et  massacri'rent  les  hiancs,  n'épai'gnant  (jue  les  l'emmes.  Depuis, 
rei'oulés  vers  l'orient  par  les  planteurs  qui  desceinlent  du  plateau  de  l.oja, 
ils  errent  dans  les  l'orcMs,  de  la  percée  du  Pasiaza  au  l*ongo  de  Manseriehe. 


'  Aifoiis  Stiibol;  Tlieodor  Wolf,  ouvrages  cités. 
«  Alfivil  Simson,  ouvrage  cité. 
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Niij||i('n'  on  los  (lis!\il  lorl  nombioux  :  Osculali  rapporte,  d'aprî's  los  indi- 
fit'iics  (Vuadoriciis,  ([u'ils  comproiiiioiil  un  »l(,Miii-niillion  d'Iioinnics  ri'partis 
en  400  trihiis  cl  (pi'ils  iioiirraiiwil  moltrt'  '^ous  les  armes  l.MlOOd  j;iitM- 
riers;  peiil-èire  ne  s'éltvenl-ils  pas  même  au  ceii.  '  me  de  ce  el\iirre.  Les 
livaros,  qui  parlent  une  langue  absolument  dislinele  du  (piichua,  el  (|U(' 
d'Oihifiuy,  llamy  et  autres  anlliropologistes  ont  raltacliés  à  la  jiraiidc 
ramiiie  des  (luarani,  sont  des  hommes  de  belle  apparence,  vivant  du  pro- 
duit de  la  r'Iiasse,  de  la  pèche,  de  la  chair  de  leurs  porcs;  très  tiers  de 
eur  prestance,  ils  cherchent  à  s'embellir  |>ar  des  [(einlures,  d'ordinaire 
rttufics  sur  l'ond  noii.  par  des  |»lumes  d'oiseau,  des  colliers  de  graines, 
des  roseaux  (|ui  leur  Iravi.'rsent  les  oreilles'.  Les  Jivaros  se  dislinguenl 
de  la  plupart  des  autres  |»eupla(les  par  leur  activité  au  travail.  IMeins  du 
sentiment  de  la  force  qu'ils  ont  montrée  pour  la  dél'ense  de  leur  liberté, 
ils  son!  presipu'  tous  occupés  à  !a  culluiv,  à  la  l'abrication  d'objets 
divers,  à  la  chasse,  à  la  pèche.  Ils  habitenl  de  grandes  maisons  où  cbatjie 
l'amille  a  son  compartiment,  lais  les  polygames,  fort  jaloux,  vivent  à 
pari,  et  (pielques-uns  d'entre  eux  enfernienl  même  kiirs  lenimes  à  la 
mode  orientale.  Parfois  ils  nrenneiit  pour  femme  un  enfant  à  la  mamelle 
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el  devieiineni  par  cela  même  les  pi'olecleui's  de  toute  la  famille.  Les  guci- 
riers  jivaros  pralicpient  la  téléphonie  au  moyen  du  tundili  ou  tand)Our, 
dont  le  bruil  résonne  de  c(dliru'  en  colline.  Nul  |ipuple  iiulien  n'est  plus 
habile  pour  conserver  la  peau  de  la  tète  des  ennemis  en  la  rapetissant 
par-  la  dessiccalion  sans  eu  nuxlilier  la  forme-.  Kn  gens  de  cœui',  ils 
laissent  pousser  leur  chevtdure,  aiin  que  dans  les  condials  les  ennemis 
puisseni  plus  facilement  leur  abattre  la  tète  et  s'emparer  de  ce  trophée. 
Souvent  en  guerre,  ils  se  réunissent  avant  cluupie  ex|>édilion  au  somme! 
d'une  (olliiie  d'où  ils  voient  le  Sangay  fumant  el  par  ces  laves  (pii  s'épan- 
chent ils  jurent  de  brûler  et  dt;  dévaster  connue  elles''.  Les  .livaros  prati- 
(puMil  la  convade  el  céli'brent  de  grandes  fêles  le  jtur  où  leurs  enfants, 
vers  trois  ou  «pialre  ans,  fimienl  leur  premiJ'ic  pipe.  Ils  ont  nue  étrange 
coiilume.  (iomme  premier  ;icle  de  la  journée  ils  se  font  v(»mir  au  moyen 
d'une  tisane  du  "  llié  "  (piilcfio,  guayusa  :  c'est  aliii,  disent-ils.  de 
chasser  la  bile  l'ornn''e  pendant  le  sonuneil  el  île  deviîuir  plus  forts  et 
plus  agiles  à  la  course,  ensuite  ils  b(»ivent  un  peu  de  chiclia  de  maïs  cl 
vont  fair(^  leur  ronde  pour  voir  si  des  nialin'enlionnés  ne   se   liiMinenl 


as  en  embilche.  Toute  maladie,  tout  accideiil  sont  attribués  à  la  niayii 


'  l.nni<  l'dzzi.  Aiiiinlcx  île  In  Prnimijalion  de  la  l'iii,  si'|ili'tiiliii'  ISTI. 

»  !•!(!.  ilainy,  Nniivcnii.r  reii.ii'iiiiirnifnlx  .lur  les  Iti(licii,i  Jiraros. 

=  \V.  Ilriss,  Vrriuiiiilliiiificii  iliT  (lescllxcliofl  fur  Hnlliuiulf  m  Ikrlni.  ISSO. 
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,'1  riiifliH'iicc  tlii  mauvais  d'il,  aux  t'iichaiitcinciils  il'uii  soiricr  (li-iiiiisé 
eu  jaguar  (lu  en  sci'pi'iil,  an  dard  de  qiitdqiie  sarbacane  invisil)!»-.  Au 
moindre  soupeon,  le  eliel'  de  la  l'ainille  se  jette  dans  le  délire  en  Inivaut 
le  jus  d'une   plante    nai(()li(|ue,   et  voue  a  la  mort  celui  ([ue  son   rêve 


désiîiiio    comme    l'auteur  du    ma 
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meurtre  :   on   n'a  de    repos   que   l'injui'c  |Mvtendue  n'ait    été  venjiée,  et 

la  vendetta  l'ait  s(m  (euvr(>  de  mort,  de;  l'fimille  à  l'aniilli',  de  triliu  à  trilm. 

Les  indijiènes  du  bas  Napo,  (|ui  oui  gardé  leur  indépendance  tout  eu 


l'iiriiATtiiNs  :m)ic,km:s  m;  i.  kcuaihmi. 
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con,mLi'(,'niil  paciliquemenl  avec  les  Idancs  ou  riracovhas,  apjiarlienneul 
pour  li.  plu|iart  aux  tribus  des  Zâparos  et  des  Piojès.  Les  Zâparos  ou 
i'  l'aniers  ',  ainsi  nommés  des  boîtes  imperméabb^s  en  lianes  ticssées 
ipi'ils  savent  fabriquer',  parlent  une  lan<^ne  spéciale,  aux  sons  rauques, 
dilliciles  à  prononcer.  Divisés  en  »  deux  cents'  »  groupes  ennemis,  ils 
se  volent  mutuellemerrt  leirrs  l'emmes  el  leirrs  enlanls,  se  pouitbasseiit 
et  s'entr'C-luent  comme  le  gibier',  h  llépandr<'  le  sang  lait  leur'  joie  h, 
(lit  Simsorr  ;  l'idée  d'rriie  bataille  les  tr'ans|)orte.  Sorrvent  ils  liieirl  lerris 
malades,  soit  poirr' se  débar-r-asser'  des  bouclies  irruliles.  soit   pai'  aveisi 


im 


'  (iai'dmo  Osiiilati.  ouviagc  cilo. 
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de  la  sininV.ini'f  cl  ciiiaiih''  native.  Niillc  |»aii  les  rcimncs  ne  smil  |)lu> 
lild'cs  :  iiitniofiaiiiic,  [)olvjiaiuu',  iiolyaiidric,  |ti<»iiiisciiilt'',  loiilcs  les  lurmc-- 
(l'iiiiiitii  se  l'L'iicoiiliviil  jiarmi  eux.  l'Iiis  has  sui'  le  Na|ni,  les  Indiens  di 
Sanla  Maria  Anfinlcics  on  l'iojt's,  c'csl-à-dirt!  les  «  Je  n'ai  rien  »,  pairiiK 
d'anli'cs  l'injès  dn  Pnhnnayo,  snnt  l)i'anc()ii|t  moins  licllitincux  (pic  Ic^ 
/<'i|ian)s,  cl  se  distin<;ncnl  par  lenr  anionr  dn  Iravail  cl  Icnr  indnsirie. 
Très  bons  ajirienllcnrs,  ils  consacrent  le  jonr  anx  Iravanx  des  cliani|i^ 
cl  sonvcnt  tisscnl  lenrs  clofl'cs,  sni-toni  des  hamacs,  se  Icnant  évcillé-- 
jicndanl  la  nnil  par  nne  dccoclion  de  /yoto,  |danlc  liclic  en  calcine. 
Tous  ces  |»cnples  indépendanls,  Jivaros,  Zâparos,  l'iojcs,  conirasieni  pai'  la 
licrlé  de  lenr  allilndc^  avec  les  scrviles  Na|)os,  (Jnijos  ou  (lanelos,  (pii 
vivent  dans  la  réf;ion  dn  liani  Napo,  dans  les  villafics  des  Missions,  sons 
l'oppi'cssion  des  lilancs. 

Les  Indiens  mélisses,  —  mais  avec  nne  très  faillie  pari  de  sanji cspajinol, 
—  (pii  conslilucnl  le  fond  de  la  population  ccuadorienne,  paraissent  avoir 
conservé  le  caractère,  les  nuiuirs,  le  ^éiiie  (|uicliua.  llaliitnés  à  la  crainte 
par  la  \i(dence  cl  l'oppression  de  leurs  maîtres,  Incas  ou  llspajiiiols,  ils 
trcnd)lcnt  devant  le  hlaiu;,  se  niéliciil  inènu'  de  cidui  (pii  les  tiaile  avec 
honlé.  Ils  ne  rclusenl  jamais  de  servir,  ils  [(romcllcnt  tonjon  -,  i.  s, 
par  mille  ruses,  ou  |)ar  une  niaiserie  voulue,  ils  clicrclieni  à  luic  le 
travail,  à  li'om[)er  le  maître.  Leur  |»olilesse  est  réelle,  enseifince  par 
la  peur.  ^  iJéni  soit  le  Sairil  Sacrement  de  l'Autel  !  »  ilisent-ils  en 
s'inclinanl.  -  Ainsi  soit-il!  »  l'aul-il  lépcnulre.  La  liniidité  d'esprit  si 
conunuue  chc/  les  Kcuadonens  s'explique  peut-(Hre  par  la  rré(|uence  ci 
la  l'orce  destructive  des  Iremhlcments  de  terre'.  Les  ellVoyaldes  secousses 
(|ui  enifloutisseiit  des  cilés  entières  leur  paraissent  des  |iunitions  divines: 
ils  vivent  dans  une  terreur  per|iétuelle  et  ne  cessent  de  l'aire  intercéder  en 
leur  laveur  les  prêtres  et  les  ;  .ifics.  De  piété  rcrvi-nte,  ils  adorent  les 
saints  catlioliipies  avec  la  même  loi  que  jadis  leurs  idoles.  Les  deux 
ndijiions,  rancienne  cl  la  nouvelle,  so  sont  superposées  :  ils  aimeul 
et  véni'i'cnt  éfialemeni  les  êtres  surnaturels,  dieux  et  démons,  dont  ils 
espèrent  la  miséricorde  cl  j'cdontenl  le  courroux.  Dans  le  <;i(in|)c  de 
l'arcliauffe  Miclud  terrassant  le  diahle,  l'Indien  invinpie  aussi  bien  le  vain- 
queur que  le  vaincu;  peut-être  même  c(dni-ei  est-il  le  |>lus  adoré  :  à 
lui  surtout  on  apporte  les  cierfïcs,  les  Heurs  et  les  étidrcs'.  I>es  pro- 
cessions solennelles  ont,  comme  en  Kspajiue,  et  comme  chez  les  anciens 
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(Jiiicliua,  liMir>  iiias(|ii('s,  leiiis  mimes  et  li'urs  tlariscurs;  elles  ont  aiis^i 
leurs  iiiarlyi's  vdluiilaires,  semMahles  aux  llajiollatils  du  moyeu  à;^e  et 
iiu.x  l'akirs  de  l'Iiuloustati.  Des  Quieliua  deuii-iiiis  suivent  la  loule  en 
Irainant  de  loiij^ues  poutres  attachées  à  leurs  hras  et  à  leurs  épaule^ 
par  des  cordes  ferrées  (pii  l'ont  gouller  la  chair  cl  jaillii'  le  sanji'.  D'autres 
M'  lient  des  l'afiots  d'épines  sur  h;  coi'ps;  chaqiu'  luouvement  ipi'ils 
ioiil  les  déchire  et  le  cliemi!i  se  rougit  derrièi'e  eux.  Ces  pénitent--  sont 
connus  sous  le  nom  île  cliaditascax. 

Sauf  [tendant  ces  jours  d'extase  t'I  do  l'rénésie,  les  Kcuadorieiis  sont  un 
peuple  d(denl  el  triste  :  les  traits  du  visajic,  surtout  clie/  les  i'emmes, 
^•inhlent  contractés  |iar  l'aecoutumance  du  malheur'.  Certaines  de  leurs 
h.diitudes  choipieiil  fort  l'élraujjer  :  tous  les  voyageurs  parlent  avec 
(lé;joùt  du  tahleaii  ipie  présentent  les  mères  peifinaiit  leurs  oui'anis  et 
(  roipiaril  les  poux  avec  hruit.  I.a  mal|)ropreté  est  liénérale  dans  ce  pays  de 
poussii'i'e;  mais,  eu  dépit  du  milieu  sordide,  les  (Juiteùos  paraissent  avoir 
au  plus  haut  dejiré  le  sentiment  de  la  l'oi-me  et  de  la  couleur.  Maijiré  la 
rigueur  des  i'ormules  liiératiipies  dans  lesipiclles  les  piètres  les  ont 
enlermés,  nomhre  d'Indiens  et  de  métis  arrivent  à  peindre  des  lahleaux 
iclifiieux  et  à  ciseler  des  Christs  et  des  Vierfics  vraiment  remaripiahles, 
articles  d'exportation  l'oil  apprè-ciès  pour  le  l'érou  et  aiilri's  conti'ées  de 
r\niéri(pn;  du  Sud;  mais  ils  ont  perdu  une  industrie  ,iilisli([ue,  la  mar- 
(pieterie  en  hois  précieux.  Son  extrême  pauvreté  cl  le  triple  j^cnre  de  vie 
iiuipu'l  il  est  condamné  n'empêchent  ([ue  rKcuailorien  se  disliufiue  par 
la  coupe  éléfjante  el  les  couleur-  harmonieusement  contrastées  de  ses 
vèlemeuls  ". 


VI 


Les  villes  septentrionales  de  l'Kcuador  appartiennent  aux  plateaux  <pii 
coiitimu'ul  au  sud  les  hautes  terres  de  l'asto.  rulcân.  la  fjardienne  de  la 
Ironlière,  ikmi  loin  d'Ipiales  la  colomhienne,  doit  son  importance  à  son 
Iratic  avec  la  rèpuhliipn'  voisine  :  elle  sert  d'entrepôt  à  uru'  cité  plus  con- 
sidérahle,  la  vieille  Jharra,  l'ondée  à  la  lin  du  seizième  sièch'.  dans  une 
plaine  dont  les  eaux  desceiidenl  au  nord  vers  le  Chola  et  le  rio  .Mira,  eu 
partie  c(dond)ien.  I.e  climat  de  celte  ville  est  heaudtup  plus  doux  (pu> 
celui   de   Tulcân,   jiiàce  à   sa  moindre  altitmie  :  elle    se   lrou\e.    d'apW'S 
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SIuIh'I,  il  'i'i'J.')  inôlivs,  pivs  (le  SOI)  niMres  on  coiilro-has  du  liourj;  de  lu 
froiitii'ro.  Iliarru  occiipL'  li;  ct'iilre  d'inic  irjiiori  liisloriqui'.  Non  loin  de 
là,  on  nioiilro  rcmplaciMnoiil  de;  l'iuilupio  cilé  dos  o()n(iiit''ranls  irua>.. 
llai'an(pii,  où  s'ôlovaionl  le;  loniplo  du  Scdoil  ol  lo  couvoiil  dos  Voslalos, 
ul  où  iiaquil  Alaliuallpa,  la  victiino  do  l'i/arro.  La  |)laino  do  ilalun-Ta(pii 
ou  du  «  (Iraiid-Tainl)oui'  »,  rappolani  la  i)ataillo  daus  la({U(dlo  I'Iirh 
Huayna-Ca|iao  dôlil  los  ludions  (laraïupii.  s'inolitio  vois  lo  l»assiu  prol'oml 
ol  sans  issuo  lU'  Vaii\iar-('oolia,  lo  ><  l.ao  du  Sanji  ".  où  lo  vain(|uonr  lil 
niassacror  dos  niilliors  do  vaiiu-us.  ■■  ([uaranio  niillo  ■  disonl  los  It'iicndo*- : 
la  vasio  iiiippo  d'oau,  d'un  pouilour  iUi  l.">  kilouuMros,  rlail  loinlo  dr 
sanji.  Dos  hutlos  l'unôrairos  ou  tolas  sont  ôparsos  par  oonlainos  dan-^  cis 
plainos,  loulos  oxplorôos  |)ai'  los  oliorcliours  do  Irôsors,  qui  on  ont  oxirail 
dos  oitjots  archéolofiiquos  l'ort  eurioux. 

Silut'o  à  la  Itaso  du  >uporl)o  linliahura,  sur  un  lorrain  do  IransporI  coupe 
on  l'alaiso  du  oôlr  du  ruissoau  ol  t'aoiloà  lissuror,  lliaira  a  ôlô  sooouoo  d'uiir 
nianiôi'o  torriblo  on  ISfiS  cl,  daus  ros|taoo  do  quohpios  socondos,  pros(pi(' 
tous  SOS  ôdificos  l'uront  renvorsos,  ôorasani  Irois  inillo  poisonnos;  K'> 
ruinos  dos  ôjilisos  ol  dos  couvonts  so  uionlroul  |)lus  pitlorosquos  ol  plll^ 
hcllos,  avec  leurs  colonnades  ornéos  di'  verdure  ol  d<'  fleurs,  que  no  lo 
furent  les  monuments  sortis  dos  mains  de  rarcliiloclo.  La  ville  d'Olâvalo. 
située  au  sud  dans  la  vallée,  sur  les  poules  se|tlonlrionalosdu  Yana-llrci'i, 
souHVil  encore  |dus  qu'Iharra  ol  perdit  six  uiillo  liahilants,  |)resquo 
loule  sa  population.  Mais  la  violence  dos  lionuiies  a  l'ail  plus  qui'  la 
nature  hostile  pour  dépou|dor  la  réjiion.  Un  dos  villafios,  l'imainpiro. 
avait,  dit-on,  onze  mille  haliilants  pidicés,  (pii  s'onluiroMt  on  masse  pour 
échapper  à  l'oppression  dos  Kspa^nols  et  doscendiroul  dans  les  l'orèls 
orientales  ((u'hal)ilaiont  les  indiens  Suoumhios,  sur  lo  versant  amazonien: 
cependant  un  villaj.^',  Iloman,  à  mi-oliomin  d'Iharra  ol  d'()lilva[(»,  sérail 
encoi'o  hahité  par  los  descendants  des  [lu-as,  (pii  ont  pour  industrie 
s|(éciale  la  l'ahrication  dos  chapeaux  et  so  disliniiueiil  des  autres  indi<;ènos 
par  les  couleurs  voyantes  de  leur  costume  et  pai'  l'arrauj^omont  do  leur 
chevelure  avec  ailes  do  pijicon  et  (pn'uo  à  la  chinoise'.  Ku  général, 
la  po[)ulali(»u  de  ces  hautes  plaines  est  l'ort  industrieuse,  et  les  désaslro»- 
causés  par  lo  Iremhlomont  de  I8ti8  sont  plus  (pic  réparés  tpiani  au 
chiirre  dos  hahilanls,  à  l'ajiriculture  et  à  la  richesse  publique.  Les  mines  de 
sel,  d'arjjfont,  d'or  sont  jtou  utilisées;  seuls  los  Indiens  do  la  liasse  vallée 
du  Mira  recueillent  de  la  poudre  d'or,  et  d'une  manière  l'ort  iugéniouso, 


•  Ed.  Anilro,  Tour  du  Monde,  188.",  I"  semoslre,  livr.  1171. 
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car,  sans  avoir  rei^ii  renseignement  des  minenrs  calirorniens,  ils  démolis- 
sent les  terres  d'alliivion  et  les  l'ont  passer  par  une  succession  de  réser- 
voirs  où  se  déposent  les  lourdes  |»areelles  d'or,  tandis  que  le  sable  et 
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l'arjiile  lé<fère  sont  entraînés.  Ces  terres  basses  du  littoral,  d'une  merveil- 
leuse t'erlilité,  ont  pour  havre  naturel  l'Aneon  de  las  Sardiiias  ou  <•  Coin 
des  Sardines  >■  et  le  port  de  l'ailon.  pruloud,  bien  |)roléjié  par  lies  et 
|ii'e^(|irili';',  lieaiieoiip  mieux  placé  que  (luaya(|iiil  luuir  la  firande  naviga- 
XVIII.  57 
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lion.  Sans  aiilics  fliciiiiiis  (|H('  des  |ii>l('s  »•llll|l^•('•^  à  la  iiiaiiclicllc  à 
Iravci's  les  l'inrh,  des  iit'jidciaiils  diil  lr,iiis|i(iiit''  lciii'>  (Iciiivfs  (riliai'ia  à 
l'ailoii,  le  <'  |toil  de  l'avenir  ->.  I.cs  |Miissnns  de  loiilc  t->|i('('t',  d('--iiin(''s  par 
1rs  lispauncds  sons  le  nom  lirnéial  de  ■■  sai'dincs  «,  vicnncnl  s'éclionci'  en 
lianes  noinhrenv  sur  ees  jila^i's  :   on  les  nlili>-e  |ioni'   la    noni'iiluie  il   le- 


eiifirais 


(^)nito,  la  ville  des  anciens  Oniln.  la  ea|tilale  aetnelle  de  rKenador, 
suet'ède  »  lliarra  el  à  dlâvalo  dans  l'avenue  des  videans  andins.  I.a  |io|in- 
lalion  urbaine,  de  (|iiaranle  mille  personnes  an  pins  d'apivs  Simson. 
de  vinjil-einq  à  Irenle  mille  d'apivs  Sliilud.  l'ut  liJ's  supérieure  anlrel'dis, 
(|uaud  la  ville  élait  eapilale  de  l'un  des  empii'es  quieliua.  puis,  sous  le 
réiiime  espajinol,  hnscpi'elle  parlajicail  avec  liojiohi  le  «iouvei'uemeni 
d'un  immense  empire  eolcniial,  el  que  les  Jésuiles  y  avaient  élaldi  le 
eeiilre  de  leurs  missions,  rayonnaul  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  (jiiito. 
eilé  du  prinlem|is  pei'péhud,  sons  un  climat  dont  la  lempéralure  ne 
varie  f^nère  cpu'  d'un  de^ré  entre  le  mois  le  plus  cliaud  et  le  mois  le 
plus  iVoid,  est  silnée  à  l'S,'»t)  mètres  d'altitude,  sur  les  dernit'i'cs  pentes 
lU'ienlales  du  IMchinclia,  dans  un  étroit  bassin  que  limite  à  l'est  le  cliaî- 
mtn  de  l'oinjiasi;  des  barraïujues  prol'ondes,  qui  découpent  la  ville  en 
|dnsieurs  quartiers,  eiilraineiil  lapidenu'nl  les  eaux  de  |)luie  el  d'é^onl 
vei's  un  lorreiit  ipii  par  le  (iuallabaniba  descend  au  l'acilique  :  lirilce  à 
sa  déclivité  et  à  ses  canaux,  à  l'eau  |)nre  ipie  lui  l'ournil  le  l'icliinclia. 
Ouito  reste  toujours  salubre.  An  smi-ouesl  de  la  ville,  une  bntle  régu- 
lière en  l'orme  de  coupole,  le  l'anecilb»  on  Vavirac,  pente  des  luines  du 
temps  des  Incas  et  des  couslructions  espa|,',noles.  (ie  très  ancien  cône  de 
cendres  est  l'observatoire  naturel  d'où  l'on  voit  à  ses  |»ieds  tonte  la  cité, 
avi'c  ses  l'aubourfis,  ses  nionunu'nts  et  ses  jiu'dins,  l't  le  cercle  immense 
des  volcans  qui  limiUMil  l'IuM'i/ou  :  au  nord  la  |ioinle  ai^uè  du  (iotocaclii. 
puis  de  <.;auclie  à  droite,  pai'  l'est  et  |»ar  le  sud,  la  masse  puissmte  du 
\ana-lrcu.  le  (ia\ambe  icvèlu  de  nei^c^.  le  Sinclndaf^ua,  le  (iolopaxi 
l'umant  et  ses  buuddes  voisins  le  l'asocboa  et  l<'  iîiMniùalini.  Ie>;  colline- 
dn  dia|dira^nie  de  Tiupullo.  puis  la  idiaine  occidentale  rornit'e  par  le 
t'.orazon,  l'Atacazo  et  la  double  lèle  du  l'icliinclia. 

Ib'jiulièrenu'nl  bâtie,  mais  c(tnqiosée  de  maisons  basses,  crevassi'e'»  c  à  el 
là  par  le'^  Iremblemenls  de  terre,  tjnito,  —  (Jiiilo  lidiiiln.  la  (diaitnaiile 
Ouito  ",  ain>i  nomnu'-e  par  les  pa\sans  des  alentours.  -  est  une  \ille 
triste  c(Mnme  la  popidatioii  qui  l'iiabite;  idle  a  cepemiani  i|uelqnes  cdilice- 
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nlfrrssiiiils,  iiiic.  l)iMiollii'<|iu',  (lt>  imistTs,  une  »'im|ii;iiilaiiir  ilc  cdiivfiils, 
ilcliihirs  pour  la  |ilii|tiiil.  où  les  jiciis  <lu  uioiulc,  lioniincs  ri  rcuinics.  vi,.|i- 
iiciil  II  rii|»|ii'oilu'  (les  ^iiindcs  IV-lcs  passer  une  semaine  de  reiraile  |ioiir 
la  niéililalion  el  la  piic-re'.  Oiiel(|ues-niis  de  ces  eouvenh  possl-denl  de 
JMiuix  taldeanx,  car  l'Keuador  se  vanle  d'avoir  [troduil  l'école  ■  (piilé- 
iiieiuic  >■  :  plus  d'uni!  douzaine  de  peinires  ont  pour  inétiei'  de  re|troduire 
(les  images  de  sainis  [tour  la  consonimaiion  locale  el  poiii'  rex|H)rlation. 
I.a  ville  n'iiyanl   point  d'éeide  de  dt.'ssin,  les  arlisles  coninienci  ni  presque 
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tous  comme  sim|)les  apprentis  chez  leui'  père  ou  chez  un  patron,  et 
plusieurs  d'entre  eux  arrivent  à  une  sinj;iilit're  liahilelé  de  pinceau', 
l/ohservaloire,  (|Ut!  les  éludes  réceuli's  placent  à  .'(I  kiloint-tres  à  l'esl  de 
la  position  nianpiée  par  lliunholdl ',  s'élève  au  centre  d'un  jardin,  à 
l'extrémité  nord-orientale  de  la  ville  :  on  y  voit  la  pierre  l'ameuse  sur 
laipielle  l-a  (londaniine  el  ses  ;'oinpa<i|ions  lirenl  f^raver  une  inscripti(»n 
relatant  leurs  travaux  poui'  la  mensuration  d'un  arc  de  méridien  terrestre; 
mais  la  lif>iie  de  base  (pi'ils  avaient  tracée  avec  tant  de  soin  au  nord-ost  de 
la  ville  el  (pii  leur  permit  de  mesuivr   trois   deprés  de  méridien  entre 
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Il):iri'a  cl  (iiinic;!,  m-  jm'IiI  plus  l'Iic  iili'iililu''!'  :  soit  |i{ii'  lt>  l'iiil  d'iiii 
|)ali'ii)lisiiu<  ii'i'ilaMc  ou  «l'une  i^rioiiiurc  liiirhaiT,  snil  sous  rincilalion 
(ruiic  liasse  envie,  le  puivernenient  donna  l'onlie  de  raser  les  deu\  |iyrii- 
niides  lerininales  qu'avail  l'ail  ériger  l.a  (iondaniine,  l'une  pri-s  de  la 
ville  (l(>  l'il'o,  enire  le  (iolopa\i  el  le  liayanilie,  l'autre  sur  le  hord  du 
ravin  Aii  <îuallalianilia.  La  preniii're,  relie  «rdyaiuharo,  a  élé  reronsirnile 
depuis  la  }{uerre  d'hi(lé|)en(lan(-e,  mais  non  pas  sur  sou  ancien  eniplacc- 
nienl,  el  comme  simple  monument  commémoralil';  l'aulre,  llarahuro,  lui 
prohaldcmenl  réédiliée  à  la  même  place'.  (Juchpies  pierres,  dans  le  \oi- 
sinafic  de  (Juito,  rap|>elloul  les  anciennes  l'orloiesses  des  Incaselde  leurs 
prédécesseurs,  les  (lara. 

Aussi  lonjitemps  que  Oiiito  mam|uera  de  communications  l'aciles  avec 
l'exlérieur.  elle  restera  ville  d'importance  secondaire,  malgré  tmis  les 
avantages  de  sa  position  centrale  dans  la  plaine  inler-andine  enIre  les 
deu\  versants  océani(|ues.  Tue  route  carrossalde,  scuivenl  déjiradée  par  les 
pluies,  toujours  nu'uacée  |>ar  les  avalanches  de  lioue,  l'unit  à  Amliato; 
mais  la  ca[»ilale  n'a  point  encore  de  chemin  l'acilement  pralicahle  vers  son 
p(M't  de  mer  le  plus  voisin,  à  la  bouche  du  rio  Ksnuiraldas,  d'ailleurs 
idistruée  |)ar  une  harre.  Kl  pourtant,  dès  l'année  17.",'»,  Maldonado  avait 
commeiu'é  la  construction  d'une  roule  qui  devait  ahoulir  à  la  lèle  de 
la  navi}iati«»n  sur  la  l'ivière  el,  de  dislance  en  dislance,  il  avait  l'oiulé  des 
vilhifies  d'Indiens  char};és  d'entretenir  le  tracé,  de  l'ournir  les  numiuies. 
de  transporter  les  marchandises.  La  roule  ne  lut  jamais  terminée,  el 
depuis  celle  é|K>(iue  on  en  a  pi'oposé,  même  conuneucé  une  nouvelle, 
plus  au  sud,  |)ar  Aloajr,  la  i)ase  du  Corazon  el  la  rivii're  de  Toachi;  mais 
elle  n'est  guère  enqiloyée  (pie  par  les  hùcherons-.  Quito  n'a  d  autre  voie 
de  dégagement  vers  la  mer  (pie  la  roule  i'ori  pénible  de  (iuaya(piil, 
deux  l'ois  plus  longue  (|ue  celle  d'Ksmeraldas  :  elle  semble  craindre  de 
donner  sur  le  Paciliipie  une  rivale  d(>  commerce  à  (iuaya(piil,  de  peur  (|ue 
celle-ci,  toujours  eu  lutte  de  [uépondérance  avec  la  ca|titale,  ne  se  révolte 
délinitivemenl  et  ne  rattache  ses  destinées  p(dili(pies  à  celles  du  l'érou. 
Ksmeraldas,  ainsi  délaissée  par  (Juilo,  n'est  toujours  (pi'un  humble 
village,  malgré  la  lichesse  des  cam|)agnes  eiivironuaiites  et  rexcelleiice 
de  ses  produits,  tabacs  et  cacaos;  ou  n'exploite  plus  les  gisemenls 
d'émeraudes  (|ui  exciti'rent  la  convoitise  de  l'i/arre  :  une  de  ces  |)ierres, 
de  trt's  grandes  dimensions,  (pi'adoraieiU   les  indigènes  de  Maiita,  a  été 

'   Ed.  Wlijiiijic'i ,  oiivia^r  cilt!. 
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ciiclirc  |i;ir  les  iii(li;:i'iics,  tljj  la  Iroriidc.  l/ancit'ii  villii;;»' (rKsiiicialdas  sft 
Iniiivail,  cil  anioill  (1(1  pi'(iii|M' ai-liirl   iriialiilalioiis,  au   pini  ilr   la    idlliiio 
lies  cariil'i'cs,  cl  sciii  |mil,  Tarâmes  ou   Alacaincs,  s'niiviail  sur  la  n'ilc 
•1  (|iicl(|iics  kilotiif'li'cs  au  sud-ducsl  de  l'cmliniicliui'c.  Au  iiiud.  la  IhuicIic 
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du  Ilio  Vcrde  in(li([ui!  l'ondroil  où  dél»a!(|ua  l'izanc  eu   ir»2(î.  lois  do  sa 
piemière  expédition  à  la  recliereiic  du  Pérou. 

Sans  eiiemiiis  vers  Esmeraldas,  Quito  n'a  (|U(!  des  seiitiei-s  ou  mémo  dos 
pistes  incertaines  vers  les  territoires  orieiilaux  qu'arroseni  le  Napi»  cl  son 
ainiicnt  le  rio  Coea.  La  voie  la  plus  i'rét|uculée  rrancliil  la  cordillJ'ie  (hien- 
tale  à  l'est  do  Quito,  entre  le  Sara-rrcu  et  l'Antisana,  passe  au  village  de 
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l'ii|)alhirtii,  <|iii  se  Iroiivi;  (lôjà  sur  k*  vci'siint  ain.-izoïiicii,  |iuis  à  liac/ii,  tiaiis 
le  t(iiTiti)ii-e  des  Onijos,  et  au  lioiirg  d'Arcliidoiia,  d'oii  l'on  duscoiui  à 
l'iicrli)  Napo,  à  la  (t^'lc  de  la  iiavi^alion  sur  la  livit'i'c  de  iiirnic  nom.  Sanla 
Kosa  du  Oas,  sni*  le  t-ours  dn  Napo  i>l  en  anioni  ilu  conllut'iit  avi't*  le  rio 
(lôca,  fsllo  poslud'avanl-gai'ded*;  ri'Àrnadordans  Icsiv^ions  aniazonioiint-s. 
cl  si  les  pivk'nlions  dn  JV-ron  soni  juslilit'cs,  son  tcriiloirr  (-oinini-nct'- 
rait  ininitMlialcmcnl  en  aval. 

Lata('nn<;a.  (|u«'  l'on  ûcril  parfois  j.a  Tacnnffa  on  Taennga,  —  à  loil  si 
ivolloincnt  une  tiihn  dite  Llaclacnnf^^i  vivait  dans  cvlU'  |)arli<>  de 
i'Kfnador',  —  l'sl  la  pins  lianlc  ville  do  la  vailri;  du  l'astaxa.  Silure  à 
i!77S  nièlivs  d'alliludt',  dii-ei-tomcnl  sons  le  veni  dn  (iolopaxi,  <pii  d'oidi- 
naii'e  lance  ses  vapeurs  el  ses  ecndres  dans  eellc  direclion,  elle  l'nl  l'iv- 
(|nenin)enl  déirnile;  mais  elle  se  releva  loujours,  j;ràce  à  sa  posilioii 
comme  lieu  d'étape  sur  la  roule  de  Quito  à  (îuayaipiil:  elle  tisse  les 
tonnjos  (lienzos)  on  étoU'es  «frossières  (|ui  servent  aux  éeliaufrcs  avec  les 
Indiens  du  versant  orientaP.  La  ville  possède  un  des  principaux  collèi;es 
de  l'Kcnador,  fondé  |)ar  un  citoyen  de  la  ville  en  l'iionnenr  du(piel  la 
province  a  reçu  son  nom  de  Léon.  Amhato,  à  une  trenlaine  <le  kilomètres 
nu  sud,  liàlie  comme  Latacung:a  dans  le  Lassin  supérieur  dn  Patate  ou 
haut  l'astaza,  est  aussi  un  lien  fort  menacé  par  les  volcans  voisins.  La 
ville,  entourée  de  ver},fers,  ivpose  sur  des  lits  de  ponssièiv  volcaniipie 
au-dessous  descpiels  s'étend  une  épaisse  couche  de  pierre  pimce  brisée  en 
d'innombrables  fragments  el  provenant  sans  (hnile  de  (pu'hpn;  foyer 
d'éruption  rapproché.  Au  moindi'e  souffle  d'air,  la  cendre  «pii  recouvre 
le  sol  de  la  plaine  et  les  |)entes  des  collines  s'élève  en  tourbillons, 
l'atmosphère  devient  picsque  irrespirable,  hes  conti'eforts  du  Chimlxna/ii 
séparent  Anibato  d*;  Itiobandia,  située  ptnirtant  dans  le  même  bassin  dn 
l'astaza,  à  la  base  occidentale  de  l'Allar.  La  ville  anli(pn>,  fondée  par  les 
ln*li;'ns  Puruha,  |inis  occupée  par  les  con(|uéranls  es[iap:n(ds,  se  trouvai! 
à  une  (piin/aine  de  kilon)èlres  à  l'ouest,  là  où  se  groupent  les  huttes  des 
villages  de  tiicalpa  et  (iajabamba:  en  I7!I7,  le  tremblement  de  terre  causé 
par  l'écroulenuMit  du  (iaribuairaxo  ayant  renversé  en  entier  la  cité,  on 
fil  choix  du  nouvel  emplacement  comnn>  moins  exposé  aux  crevasses. 
Non  loin  de  là  on  montre  l'entonnoir  *in  s'engouiïra  la  ville  de  Cacha,  en 
JttiO,  avec  ses  <'in(|  mille  habitants'.  \)o  toutes  les  villes  de  rKcuador. 
Iliobamba   est  celle  qui    présente   le  plus   vaste  aniphithéàire  de  nmnls 
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iit%r,>|iv.  \ys  linltilaiils  il'iin  Immii-};  rii|)|)i-oclM'',  (Iiiiiimi,  mmiI  *rintliisli'i<Mi\ 
lixsriii's  vi  U'iiilui'ifi's.  I.iirs  ilii  vtiv:i^M>  tir  l(i)iissiii;.r;uill,  ils  riilirii|ii;iiciil 
|ii'('H|iir  tous  «le  l'iicid»'  siiiriii-ii|iu'.  jivcc  le  mmiI'iv  tics  viilciiiis  voisins'. 

A  l'oiitli-iiil  où  se  iriiiiisscnl  les  *lfii\  |)i'iiit-i|):il<'s  lixit'irs  du  |)liil(':iu,  le 
l';isl;ixii,  st>  (liri<ri'iiiil  ii  l'tist  cl  iiii  sii<I-<mu>sI,  l'iiil  su  li-oiirc  dans  la  cordil- 
liTf  à  la  Itasf  sf|)l<'iili'ionali-  du  Tuiijiurajiua.  (i'csl  là.  |»ivs  de  souiccs 
liifrinnlt's  cl  l'roidcs  i|iii  jaillisscnl  des  lissurt-s  du  v«dcan,  «iiii;  s't'It'Vc  1 1 
liiiiii'^r;idt>  df  |{antis  :  à  <|u«d<|Uf  distaiin>  vers  l'csl,  au-dessus  du  Itiricnl 
i|iii  t'uil  avct'.  i'a|)idilé  dans  uut>  ^:im'<:i<  d*<s  i'(k-Ii(>I's.  la  cascade  de  la  (ilior- 
reia,  doscoiidue  des  neiges,  |>l(mj;e  d'une  friande  liaulcur  de  ressanl  on 
ivssaul.  I<ii(!  cniplion  ivccnle  du  Tnn^niia^Mia  a  changé  raspecl  de  la 
ciinlin;.  l/ancien  villa^'c,  les  piscines  cl  In  clia|iclle  d'A^nia  Sanla,  où 
les  lidi'Ies  se  rentlaicnl  en  |tt'lerina<ie,  oui  dis|iai-u  sous  les  laves  el  les 
pierres  |t«tnces'.  l  ne  passerelle,  lorniée  de  lanit-ies  en  cuir  de  ImeuI', 
IVancliil  la  cluse  en  aval  de  ilanos,  enlre  une  (errasse  d(!  uiicascliisle  cl 
un  proint>uliiire  de  lave  \  (icIU;  lirèclie,  à  la  sortie  «les  plaleaux  inono- 
toiies  el  ^'l'isàlres,  l'orme  le  [xirlail  <^rau<liose  de  la  i'é;;ion  des  inrèls  : 
là,  vers  I7N(>  nièlres,  couinieuce  la  /oiie  des  hanani«>rs  el  aulre:;  plantes 
à  IVnils  Iropicaux;  ccpendaul  on  ne  descend  <>ut>re  dans  ces  paradis  de 
verdure,  au  delà  des  planlalions  de  Sanla  lue/,  siluées  à  l'Jii  nièlres  sur 
la  rive  {fauche  du  lleuve.  Ilares  sont  les  villages  de  inélis  el  d'Indiens 
parsemés  dans  ces  vallées,  l/uii  d'eux,  San  José  de  (iaiielos,  sur  les  liords 
du  ilohona/a,  i'ap|)elle  du  moins  par  son  nom  les  liois  de  caiinelieis  cpie 
découvrit  (îon/alo  l*i/arro  el  ipi'il  s'imagina  devoir  être  un  autre  Ceyiaii 
par  ses  richesses  en  cinnainome. 

La  route  de  voilures  du  plateau  s'arrèh;  au  pied  du  (ihimhora/o.  entre 
Ainlmlo  el  lliohaniha  :  c'est  là  «pie,  pour  •ra<riier  (luayaquil,  on  quille  les 
plaines  inler-andines  el  ipie  \\m  conlonrne  au  sud  la  grandi'  inoulagne 
par  l'Arenal  ou  la  «  Saldière  »,  à  moins  »|u'oii  ne  prélere  traverser  an 
sud  le  seuil  de  Tiocajas  el  dévaler  vers  la  partie  hasse  du  rio  (iliimlio  eu 
suivant  l'aveiine  des  deux  cordilll-res  jiistpraiix  villes  d'Alausi  el  de 
Sihanihe,  pour  rejoindre  ainsi  la  voie  l'errée.  Tiocajas,  reiiiparl  naturel 
lit!  la  liante  vallée  du  Pasla/a  el  des  régions  populeuses  de  rMciiador,  l'ut 
liaiis  loules  les  guerres  une  position  stialégitpie  de  liante  iinporlance.  Les 
liicas  y  tritimphèreiil  des  trihiis  iinligi'nes,  puis  des  préleiidani:;  ennemis 
s'y  dis|Mil('rent   l'emime.   j.à  aussi,   Itelalcâ/ar  gagna   sur  Ituminaliui   la 

"    Viilji'x  ('.ii'iliifuii.s  II  lus  .\ll<li:\  ixililliiliillr.:. 

-  (iiii'hiiiii  (Isniliili  ;  Miucrl  Mniiiiii'i',  iiiiviii^io  ('ilé>. 

=  Alliins  SIiiIh-I.  iHivnif!!'  cilo. 


xvia. 


M 


*  .m 


458  NOI  \KI.I.I    *,Mm;|IM'IIIK   IMNKIISKI.I.I':. 

iKilaillr  (Irci^ivc  qui  lui  oiiviil   le  cliriuiii  ilr  (Juilo,  cl  d'iiulrt's  rouilmls 
sin<^laiils  s'\  livivivut  |k>iiiImmI  I«'s  ^'uorres  rivilcs  ilr  ce  siirir'. 

Li"  clinniii  (If  li'i'  iri'\i->t:iul  fiittuc  (iNK'i)  «|u'ii  l'ôlil  tif  liitutdii. 
|ii-«>s<|ut'  liMil  le  iiiuuvcuiciil  coinuinciiil  lit's  |iliiti>jui\  à  (iuiiyiii|uil  m-  liiil 
|t:ii'  l'aucifiint'  inulr,  où  l(>s  voyiijLTi'Uis  tniuvt'iil  iritriliiiiiiit'  «les  inontuits 
(>l  tirs  niulrls  ilt-  Miuinif.  I.ii  villt>  tli-  (iuarainlii,  silurt*  sur  une  trrrasM 
<|ui  iloiuiut*  la  liaulf  \all(''«-  du  (iliiiuliu.  à  l'alliluiif  nicort'  tousitlt'-ralili 
<lt>  'J7<l!>  iiii-lrcs.  t'si  rinlt'riiirtliaii'f  du  Iralir:  «-n  aval.  !<>  (iliiuiiio  s  rii- 
^'oullVr  l'u  soulfiraiii  sous  uu  (mmiI  iialui'id,  Ir  imcdlion,  (!<*  |M'ii|ioi'liiiii^ 
ffiandiosrs.  |,;i  louli'  tiidiuairt'  de  liuaiaiida  à  <iuayai|nil  iif  suil  pas  \f 
lioi'd  du  llt'uvi'.  uiais  s'r-lt'vr  à  l'ouest  vfis  l<>  col  de  TainlM»  (iohicnio, 
oiivei'l  à  ÔI7.*>  iiièli'cs  daus  i'aièle  de  la  iliaine  du  (ihiinho,  cl  rcdcsceiiil 
vers  la  vallée  du  iluayas,  à  l'eiidroil  où  le  conllueiil  du  ISaltalioyo  rend 
le  ileuvc  navi^'alile  :  les  i|uiii/t>  ou  vin^t  lialeaux  à  vapeur  de  l'csluaire 
reinonlciit  jusqu'à  cette  station  roriuée  d'entrepôts  ou  Inulnjus.  l'endanl 
toute  la  pci'iodc  d'inondation,  qui  dure  du  mois  de  janvier  au  mois  de 
mai.  les  eaux  envaliixM-nl  complctcment  le  villap'  de  llode^as  on 
Kahalioyo.  Le  Ilot  monte  jusqu'au  dcu\i(>mc  «'-tap-  des  maisons,  cl  les 
alli<rators  prennent  leurs  éltats  dans  les  mes,  lanslormccs  en  autant  de 
canaux.  Iles  ciVrayanls  sauriens  trouvent  alors  des  cadavres  à  l'oison  et  ne 
sont  nullement  dani^freux  poui'  l'Iiomme,  comme  ils  pouriaicnt  l'être 
pendant  la  saison  si'clie.  A  l'époipie  des  pluies,  la  plupart  tics  haltitanl» 
s'cnluient  de  cette  •  Venise  de  chaume  cl  de  l)an)lious'  >  cl  vont 
s'étaldir  temporairement  dans  les  calianes  de  Savancla.  où  le  terrain 
solide  permet  aux  voya^^curs  en  roule  pourijnito  de  prendi'c  leurs  mon- 
tures, l  ne  hutte  conique,  haute  di>  '2!IS  mètres,  au  pied  de  lacpu'lle  se 
^rroiqtent  les  maisonnettes  «le  /amhorondon,  indique  le  commenccmeni 
de  l'esluaii'c  *lu  rtua\as.  Les  hayons  y  chanp'iit  rivtpu'mmenl  de  lit,  sui- 
vant les  inondations  et  les  marées;  en  amoni,  sur  un  sol  plus  an'ermi,  les 
cultivateurs  peuvent  étahlii*  des  caléterios  cl  des  plantations  de  caca<<vers; 
en  aval,  les  ri>i»'res  ne  son!  iiordécs  que  de  savanes  cl  île  temhhidcuis  in\ 
'  marais  tremhlanls  >  . 

(iuayatpiil,  la  ville  vers  laqindle  convcr^'c  presipie  tout  le  commerce  de 
l'Kcuador  et  sa  plus  grande  cité,  présente  un  aspect  qui  de  loin  lerail 
croiii*  à  la  richesse  du  pays  dont  elle  est  la  porte  d'entrée.  Au  sud  de  ti-ois 
coteaux  hoisés,  qui  n'atlei;:m>nt  pas  IIMI  mètres,  elle  dévidoppe  le  lon<: 
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(le  l;i  l'ivt*  oniilciilali'  du  (iii,'iy;is  iiih>  t'-lt-^iinlr  l'a(;a<li>  de  |>liis  de  li'oi> 
kiloiiii'tif'i,  iiii-dt'ssiis  de  liH|iifl!<'  se  iiloiilirnt  l<'>  loiiis  do  <|ucli|iic>  licaiix 
t'diliccs.  Si's  ijuais  lii's  aiiiiiiôs,  lt">  voilures  i|iii  se  croiM'iil,  lo  dia|i(iuix 
qui  iltillfiil  aux  haïrons,  m  l'oiil  la  villo  la  plus  ^siic  sur  un  t-spact'  cùticr 
(le    plus   d(;    !2lllM)   kilonit'tit's,  fulir    l*aiiain:i   ri   Lailao.    Mal;;iv  ilivers 
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(It^aslivs.  invasions  *k>  pirak-s.  dcslruclitui  par  rincoiitlic,  liataillcs 
l'ivipu'nU's  dans  les  rues,  «'lit'  a  |ui  sr  ivlcver  loujours,  ^làrc  à  sa 
position  lavoralde  à  rcxtivinili'  du  ^olIV.  ouvert  proroïKléincnl  m  lornic 
de  corne  d'ahondanee.  Tous  les  navires  qui  einjjieiil  au  laiye  se  trouvent 
^Miidés,  pour  ainsi  dire,  vois  le  fond  du  laliyrintliu  dès  qu'ils  ont  dépassé 
l'une  dos  doux  |H)inles,  le  eap  éenatlorien  de  Santa  Klena,  ou  la  saillie 
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|iri'ii\iriiiir  tif  l'iiiila  Paiinas.  Sons  li>  nom  ilf  (liilrnla,  (inii\iii|nil  «'-lail 
ilrjà  ville  intiicniir,  mais  cIL*  si>  tir-|)la(;a  *>l  n'rsl  plus  inilii|in'-r  i|iii' 
|iai-  Irs  \f«.ii<>cs  i|i>  (iinilail  Vit'ja.  sui-  It's  ponlfs  des  collines  du  noitl  :  j.i 
eoloiiie  e>|ia;.'no|e,  l'ontlée  |iai'  lleialeâ/.ai'  en  l.'trit'),  s'éleva  plus  au  sud. 
en  se  raltailiant  à  la  vieille  ville  |iar-dessns  les  tiayons  et  les  marais 
an  moxeii  d'un  poni  de  700  nit-lres,  à  loit  si<r|ialé  ecnnnie  "  le  [dus  loii^ 
<ln  monde  ». 

Le  |Hiii  de  <inaya<|nil,  d'où  l'tni  expédie  sniiont  le  racao,  |ii-iiH-i|ial(' 
denrée  de  l'Iùiiadoi'  li-o|iical,  ne  donne  aceès  à  marée  hasse  qu'aux  naviies 
d'un  lonna^'e  moyi>n  :  les  hàtiinenls d'un  pins  loit  l<rant  d'eau  mttuiileni 
en  aval  ilans  l'eslnaire;  mais  aneun  lialean  ayant  plus  de  7  mètres  dr 
)|nille  lie  peut  y  péiiélivr.  I.e  i-lienal  passe  au  sud  de  l'ilot  Santa  Maria. 
l'Amortajada  ou  •>  liadavi'e  en  l.iiin'ul»des  malins,  ainsi  nommée  à  cause 
de  SI  t'oiiiie,  puis  il  contoiii'iie  à  l'est  la  grande  ilc  île  l'iinâ,  dans  le  canal 
de  Jamlieli,  aii|u-ès  de  la  terre  l'erme,  et  reiiunite  à  l'ouest  vers  la 
rivière  de  (iiiayas*.  I/Kstero  Salado,  ou  <•  Kstuaire  Salé  ».  ipii  serpente  ;i 
l'ouest  de  la  \ille,  ne  pourrait  donner  accès  qu'à  îles  l)ai-i|ues.  Knvironiiée 
de  canaux  salins  ou  sanmàtres,  (luayai|uil  était  na<;iière  |U'ivée  d'eau 
des  hatelieiN  allaient  en  cliei'clier  dans  les  liants  du  llenve,  sur 
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de  •;raiids  nideaiix  cliar^és  de  jarres;  maintenani  un  canal  d'alimentation, 
paiallideà  la  voie  ferrée,  l'apporte  d'une  vallée  des  Andes.  Des  hateaux  ;i 
vapeur  ti-;ins|iorteiit  les  mairiiandises  pour  l'intérieur,  soit  aux  "  honti- 
ipies  »  de  Kaltalioyo.  soit  au  ranlioni'<,'  de  llnran,  construit  en  l'ace  de  la 
ville  sur  la  rive  •;auclie  de  l'estuaire  :  c  est  le  point  terminal  du  chemin 
d<-  l'er  éciiadorieii.  dont  la  premièi'e  station,  Va^uaclii,  sur  la  rivière  dn 
même  nom,  l'ut  autrel'ois  l'entrepôt  du  tralic  à  destination  du  plateau. 
Les  alluvions  ont  comidé  le  port  de  Va^iuachi  et  l'oiré  les  coininei-«;ants 
il  clian^'er  d'escale,  (iuayaquil  n'a  pas  que  son  port  de  cummerce  :  sa 
position  en  a  l'ail  un  centre  indiistiiel  pour  rap|)rovisioiinemeiit  des 
lialtilanls  du   plateau  :  ses  princiiiales  ralirioues  sont  des  tanneries.  On  v 


cinsiriiil  aussi  des  navires.  Dans  le  voisiiia<:e  même  de  la  ville,  les  l'orèts 
ili-  la  presqu'île  renrermeiit  en  ahondance  des  liois  de  constiuction  très 
faciles  à  Iravailler.  le  ijwrvhdjicli,  le  «faïac  et  le  (jtiarango,  qui  résistent 
mieux  que  Ions  autres  à  l'attaque  des  vers  :  piatiquement  on  peut  les 
(lire  incoiiiiptihles'.  Parmi  les  embarcations  <le  toute  espèce  qui  couvrent 
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le  llfiirc,  st'  voiciil  ilr>  l)iii'i|ia>s  et  tics  liulraiix  |M)iiiiiil  <lf^  liiillrs  ^iiiv- 
>-i('h's  en  liiiiiiltitiis  ri  en  l)i'iiii(-lics  :  on  |MMii-i'ail  de  Inin  ('<iiii|ian  r  co 
lial)ilalioiis  aux  lialcaiix  «Ir  IKmii's  des  (iaiitoniiais. 

Lf  pclil  poi'l  lie  Saiila  Klriia,  siliir  sur  lt>  i-iva<ic  occiilciilal  tli>  la  |i('>iiiii- 
siilc  <lt'  (îiiayai|iiil,  csl,  (utniiiif  l*>  villa<>t>  (i(  l'un:),  tiaiis  l'ilc  ilii  niriiii'  iioni. 
un  (Ifs  sanaloii'cs  de  l'insaluliro  cilé  '  :  ses  canx  nK'iliriiialcs  t>t  le  m-uI 
liais  ipii  soul'll*'  (In  laiyc  ^Mu-i'isscnl  licanconit  tic  iiialailcs.  Sanla  Klcna 
citnsliluc  |MUir  4luaya(|nil  nnt>  s<m-|(>  iravanl-|MU't  *uTanii|n«-  :  dit'  t>\|itii'li' 
les  st'ls  (If  sttuivfs  loi'!  alM)iitlanlt>s.  tit's  ptiissttns  secs,  de  la  rire,  des 
hestiaux  cl  les  produits  de  sa  |)roprc  industrie,  des  chapeaux  en  paille  de 
liHfinKa,  et  de  pclilcs  cniharcations,  pontt'cs  et  non  pont('>cs,  call'at('>cs 
au  rntiycn  d'une  inali(>rc  huileuse,  dite  ro/;r  pai'  les  indip'nes,  i[ui  suinte 
en  aliontlanco  des  piaffes  vtiisintis,  et  <pie  rt)n  eniplttie,  nuMt'r  à  d'auti'es 
in^:i'('tlients,  pour  traiter  les  maladies  eulanées  tie  ht-tes  et  j;t'ns';  tm 
en  l'aliritpu;  aussi  tin  'fiv/.  pour  ('■uiiya(piil.  A  l'est  s'('>l('ve  dans  la  eanipa^iie 
le  videaii  Itoueux  tIe  San  Vieenle,  la  seule  ><  salse  >  (pii  existe  sur  les  (•('des 
oecid(>nlales  de  rAm«'>ri(|in>  du  Su(P.  Les  eiKiuillai^^'s  ou  atracolilhis  d'tifi 
l'tin  exli'ait  la  couleur  de  pouipre  ahondcnt  sur  les  rochers  voisins 
de  Sanla  Klena  coninie  dans  le  ;;(dt'e  costa-ricain  de  Nicoya.  (ne  ile, 
Isia  de  l.i  Plata,  (pi'on  trouve  plus  au  nord,  à  une  Irentaine  de  I\il4un(>lrcs 
du  lill(n"il,  a  des  p('''clici'ies  d'Iuiitres  pcrlii-rcs,  moins  exploil(''cs  pour  les 
perles  (|ue  pour  la  nacre. 

Oueltpies  petits  poils  se  sncci'ticnt  sur  la  ct'ite  entre  Santa  Klena  cl 
Ksmeraltlas.  [/un  d'eux.  Mania,  cxptuic  les  pititliiils  tic  deux  villes  de 
rint('>rieur,  Moniccristi  cl  ,lipija|ia,  (pii  a  (lonn('>  son  nom  à  la  to(|iiilla 
ou  carludovira  cmphtyt'-c  [tour  la  i'ahricalion  des  chapeaux  de  >  l'anamâ  >. 
Moniccristi  séleva  sous  le  nom  de  Mania  la  Nueva.  à  la  suite  tic  la 
destruction  du  ptirt  :  la  colline  sur  la(|nelle  se  ^rou|)cnl  ses  maisons  est 
ellc-m(*'me  dominî'O  par  une  monta<>:ne,  vert(>  oasis  an  milieu  des  déserts 
de  la  plaine,  (]uc  les  marins  aperçoivent  de  loin,  .lipijapa  jouissait  d'une 
^:ran(le  |)r(>sp(>rit('>  hu'stpie  ilorissail  l'industrie  des  clia|icaux:  mais  les 
lliu-tualions  de  la  mode  I  ont  appauvrie.  La  ville  |)rincipale  de  toute  la 
r(''^it>n  comprise  cuire  la  merci  la  cordillt-rc  Occidentale  est  situt-c  à  une 
trentaine  de  kihnnt^trcs  dans  rint(>rieur,  mal^iv  son  mnn  de  Puerto 
Viejo.  La  rivit're  de  (iharapol('),  (pii  la  haigne,  limile  la  légion  des  l'orèls 
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»'  (les  c:iin|iii};iii>s  arides, 


•Iciiiliiiil  au   sinl,  mais  la  ville 
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s'iMiliMire  <lt>  janliiis  i'crliles.  In  ^miII'i',  larpMiifiit  oiiverl  ilaiis  la  cùti 
an  noid  «le  (iliarapolô,  se  tei'iniiie  (tar  l'esliiaii'e  ou  llaliia  *le  (]ai'ii<|n(!s 
((^ai'iîeas),  «l'aitirs  les  Inilieiis  (]ai-a<|iies  tui  (lai-ai|iii,  aiieiens  doiniiiateiiis 
lie  la  etintive.  !,a  ville  itii  même  nom  s'élève  sur  la  lierge  méridionale 
de  l'estuaire;  niallieurensemeni  l'entrée  du  [lorl,  l'ermée  |iar  une  Imrre, 
ne  donne  pas  aeeès  aux  l'oi-ls  navires. 

Le  l'io  Orande  ou  Canar,  i|ni  se  déverse  dans  le  ^olfe  de  riuaya(|nil  en 
l'ace  de  la  eôle  de  l'ile  Pnnâ,  v\  dont  le  port,  entouré  d'oi-angers,  a  pris 
le  nom  de  Naranjal,  rappelle  la  puissante  nation  des  Canar  on  (ianares 
<pii  l'ésisla  vaillamment  aux  Incas,  et  dont  |)lusieurs  édilices  dressés  sur 
les  roeliors  ont  encore  laissé  ipieli|uos  débris.  La  ville  de  Canal',  située 
dans  la  comhe  supérieure  de  la  rivière,  sur  des  terrasses  de  |;ravier  (pii  se 
fissurent  simvent,  est  etituui'ée  de  déhris  aulé-colomhiens  :  liatun-Canar, 
«pie  l'on  dit  avoir  été  K;  |)alais  di;  lluayna-Capac,  <picli|ues  années  avant 
l'arrivée  des  Kspajrnols,  et  Tomel)and)a,  aiirienne  forteresse  autour  de 
laquelle  s'étaient  l'clraneliés  les  (^anar,  en  li).'^iO,  loi-s  do  l'invasion  d'Ata- 
liuall|)a.et  dont  celui-ci  Unit  par  s'em|iarer,  après  le  massacre  de  soixante 
mille  hommes.  Au  sutl-ouesl  de  Cafuir  et  sur  le  même  vei-sant  du  Taci- 
fKpie,  s(>  ti'ouve  la  ville  pros|)ère  de  Machala,  (|ui  possède  un  porl  dans 
le  canal  de  Jambeli,  à  l'abri  des  iles  du  même  nom.  Ce  havre,  Puerto 
lluaila  ou  Itolfvar,  ex|)orle  les  minerais  (pie  lui  expédie  le  seul  district 
minier  de  (piehpie  im|>orlance  ap[)artenant  à  la  république  de  rKcnador, 
la  vallée  dt;  Zaruma,  *ravei'sée  par  les  hauts  ai'lluents  du  rio  Tûmbez.  Là 
les  roches  d'un  por[)iiyi'e  décom|)osé  et  ti-ansFormé  en  argile  rougeàlre 
contiennent  des  veine;»  d'or,  que  les  Indiens  exploitèrent  jadis,  et  que  des 
propriétaires  anglais  traitent  maintenant  par  de  nouveaux  procédés';  des 
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gisements  de  cuivre  veinent  les  rochei-s  autour  de  Zaruma.  Celica,  Cala- 
coeha  et  Cariamanga,  autres  villes  de  l'Kcuador  méridional,  appartiennent 
aussi  au  vei'sasil  péruvien  :  les  ruisseaux  de  leui-s  vallées  t'ormenl  le  rio 
de  l'Achira  (la  Chira),  qui  tombe  dans  la  baie  du  Paita,  entre  les  deux 
déserts  de  Tninbez  et  de  Secliura. 

La  région  ptqtuleuse  de  cette  partie  de  l'Kcuador  encastrée  en  territoire 
péruvien  penche  vci-s  l'Amazone.  Les  principales  villes,  les  campagnes  les 
plus  l'écondes  se  trouvent  dans  le  haut  bassin  du  Paule  ou  Santiago  (|ui 
tombe  «lans  le  grand  lleuve.  immédiatement  en  amont  du  Poiigo  de 
Manseriche.    tluenca,    la    inétro|)ole  de    ce    territoire,  el  son    faubourg 
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iroiiIrc-riviiM'e  K^iil ciiiM-nl,  à  'jli'.ID  iiii'lres  d'alliliidc.  la  li('l|t>  |i|iiiiic 

de  liaiiilia  où  se  lorincnl  |i|iisi('ui's  i'iii>s(>aii\  i|iii  voni  se  iicrdii'  mui'.  une 
Miùlc  l'ocliciisc  cl  i('|taiaiss('iil  à  S  kilomi-lrcs  plus  lias  :  ce  rcjaillissciiiciil 
est  la  source  du  l'aiitc.  iiavipalilc  pour  les  lianpies  à  peu  de  dislaiiee  en 
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aval.  La  province  d'A/iuay,  ayaiil  C.uenca  pour  cliel-lieii.  aliiiienle  de  ses 
lil(3s  et  de  la  chair  de  ses  troupeaux  une  grande  partie  de  la  Iti'-piililiipie  ; 
Tort  industrieuse,  sa  population,  d'uri<'ine  canar,  l'aliriipie  des  ('toiles  et 
des  chapeaux  :  inaljjré  les  invasions  successives  des  liicas  cl  des  Kspa- 
^:iiols,  l'ancienne  civilisation  n'a  ('[(•  ipie  lailileiniMt  njodiii(''e.  Les  sources 
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llh'iniiili's  (If  llafios,  iiii  siiil-oii*'><t  tir  (iiiciifii,  sont  rm|iifMtri's,  iiniis  les 
^iM'inciils  niiiiiri's  du  |iii)''.  jadis  r\|dtMh''s  iivcc  siiccrs,  rcslcnl  |mmii'  hi 
|ilii|),'ii'l  il  l'iiliaiidoii.  I.a  villt'  iI'A/u^mics  ou  ><  Mt'iciirc  "  ii«*  l'cciifillc 
plus  lt<  inrtal  lii|uitlf  i|iii  siiiiih>  dans  li<  )i\vs  dt>s  |<>i'rt's  avoisiiiaiilt's.  ri 
la  litiiir'^'adc  iiidiriiiic  dr  .Miicas,  silut'-r  drjà  ni  drliois  de  la  ciirdilli'ic. 
dans  1,1  /mil'  rnrcslitTc  <|ii«'  |>airuiii'i>iil  1rs  .livaros,  iit*  prodiiii  plus  ers 
}:raiiiit>s  ipiaiiliirs  d'itr  ipii  lui  valiirnil  jadis  l«'  nom  \\v  Scvilla  de  Om. 
Kiili'c  (liu'iica  cl  .liroii,  duiuiiiaiil   raiiciriiiie  plaine  laciislic  de  Tarqui, 
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s'i'lt'vc  If  "  Muni  de  la  l'viamide  >  ,  ainsi  nonimé  ilii  si}f|ial  (pi'y  dressa 
I.a  (londaiiiine,  à  rexlrémilé  de;  sa  eliaine  de  Iriaiifiles  pour  la  mesure 
du  1111  ridieii.  I.a  roule  de  voilures  de  (lueiiea  au  poil  de  Naraiijal  par 
le  col  de  Cajas  est  à  peine  ainoivée. 

I.a  ville  «le  F.oja,  iiutiiis  saliilne  cpu"  (liieiiea,  le  sanaloire  de  l'Keuador 
méridional,  est  peiiNMre  eiieore  mieux  située  pour  le  tralie,  à  une  alliludc! 
de  -1±H\  mèlres,  la  plus  i'avoralde  sous  la  zone  lorride,  et  à  l'endroit 
de  la  etu'dillère  où  la  traversée  présenterait  le  moins  d'olistacles,  si  les 
chemins  n'élaieiil   pas  alKuiiinahles.  Néanmoins  l.(»ja  s'est  amoindrie.  La 
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ilfslniclioii  <l<'s  iii'lii'cs  il  )|iiiiiii  lui  a  l'iiil  pi'iilrr  rt'X|MM'liiliiMi  i|i>  l'n'oi'n; 
IV'Itiiriip',  (loiil  elle  eut  l«<  iiioii«>|Hilt'  ilaiis  les  |)ivini*'i's  li'iii|is;  niiiis  rlli*  a 
{icnlii  |)liis  l'iii'oft'  :  la  ville  tir  /aiiiora,  <|iii.  mii-  la  livit'i'i'  ilii  iin'inc  iiinii. 
lui  servait  iravaiit-|M)slc  oi-ioiilal  vers  r.\iiia/()iM>,  a  cessé  d'exislei-;  les 
Indiens  qui  la  |ieii|ilaieiil  ont  |iéi'i  on  se  soiil  (lispei-sés.  {.o^Mofio.  siii'  le 
l'aille,  a  ilis|iarii  éf^aleiiieiil  sons  la  toivl  :  la  solilntle  lè^'iie  dans  celle 
ié;.'iini  i|iii  semlilail  indii|née  |ioiir  devenir  la  (.nande  voie  Iranscoiilinenlale, 
lie  (înayai|iiil  an  Para.  IJii'nn  clieinin  de  l'er  IVancliisse  les  nionla^'iies 
lie  l'Kcuadui'  méridional,  de  la  côte  du  l'acilii|ne  à  la  tèle  de  la  navi^alion 
sur  le  Paille  on  le  Zaïnora,  et  l'on  pourra  en  une  semaine  Iraverser  le 
conlinenl  île  |iart  en  |>arl  à  la  descente  de  rAnia/onc'.  La  hante  vallée 
lie  l'iscohamha,  an  sud  de  Loja,  est  l'cndroil  oîi,  d'a|irès  la  lép'iide 
indienne,  seraient  enterrés  les  amas  d'or  i|ni  l'nreni  envoyés  de  Oiiilo  à 
Cajainarca  [loiir  la  rançon  d'Alalinall|ia.  Numlireux  soni  les  clicrclieurs  de 
li'ésursqni  se  minèrent  à  explorer  la  vallée'. 


VII 


L'archipel  destlahipa^os  on  des  <  Toriues  »,  ipii  Corme  un  petit  monde 
il  pari,  loin  des  côtes,  appartient  politi(|netneiit  ii  rKcnadin-,  héritier  de  la 
capitainerie  •.'énéralo  de  tjnilo.  Il  est  prohahie  (|ue  ce  ^rronpe  l'iil  connu 
lies  Oniclina,  malgré  sim  éloi;>iieineiil  du  riva<;e.  h'apri's  une  lé}:eiide  pé- 
ruvienne, ipie  rapportent  les  clironiipienrs  espa<rn(ds,  un  certain  Tiipac- 
hica-Vnpan^ni  aurait  découvert  dans  ces  para^ies  h's  deux  iles  de  llalina- 
cliiiinhi  et  de  Nina-clinmhi,  dont  les  noms,  d'après  Jiméiie/  de  la  Kspaila, 
auraient,  en  ipiichna,  le  sens  de  ><  Ile  du  Lai'<;e  »  et  <>  Ile  dn  Ken  >>  ;  |)enl- 
èlre  nue  pluie  de  cendres  vulcanicpies,  amenée  |iar  le  contre-cmirant 
supérieur  des  vents,  on  ipielque  vol  d'oiseaux  étrangers,  apporté  sur  la 


'  T.  Woir,  Viajoi  denHficus  par  la  irpiihlu'a  tlfl  Eciimlor. 
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cùtr  tlii  l'i'i'iMi  par  une  violfiilc  lfiil|M''li'  <lc  l'oiirsl,  iiiiliiiriil-iU  ivvrli' 
iiil\  liiciis  ri'\i><ti>nn>  «les  lci-|-t's  iMiitlnilalrs  ri  (Irlri'iiiiiir  rciiviii  d'iiiu' 
llollr  tli'  r:nli>iiii\  à  la  ifclit'i-tlic  tli'  ers  j|i->  ItHiilaiiit's'. 

Toiih-rois  fi's  ir>;:<>nil)'s  t'-laii'iil  lro|»  va^iirs  |iour  <|ir«>llt's  airiil  |tii  ;:iiiilri 
les  l''.s|ia<;iii)|s  à  hi  (In-tMivt'ilf  iioiivcllf  ilii  ^I'oii|m-  iiiMihiiir  :  un  nxiiaiil 
inai'iliiiif  \  jMti'la  Iciio  iiavir«'><.  Km  l.'t.'.*),  iiii  rvt'')|iir  de  la  liaslillc  il'Oi . 
Tuiniis  i|i>  llnlaii^a.  m>  irinlaiil  *I<'  l'anaiiiii  an  IVroii  |i(iiii-  l'aiit'  un  i'a|t|Mii! 
sur  la  rouiiuiti-  <lf  l'i/.arro.  Mouva  ccl  ai-rlii|i)'l  cl  nirin*'  m  li\a  l'i-xarlr 
laliluilt'  au  sud  di>  IVM|ualfur.  Tiiuli'l'ois  il  i-ul  la  Miudt'slir  df  nr  jtas  Im 
diMiurr  di>  nom.  I.t>  dt>u\i*>ui*>  d«'>cuuvri'ur,  lt>  s(ddal  d«''s('rlfur  llivadt-urira. 
«|ui  visita  lo  Iles  i-ii  l.'iili,  m«>  I*'s  druonnna  pas  non  plus,  (hi  coninii 
d'alnu'il  (M's  Icrrcs  df  l'Oiran  suus  l'appi-llalioii  iVhlax  Enaintailus,  ■  lit» 
Kiu'liauU>«'s  ",  sans  doulf  parce  ipic  leur  posilion  clail  mal  connue  cl 
iprcllcs  l'uyaicnl  pour  ainsi  dii'c  devant  les  pilotes.  Kloignées  des  prin- 
cipaux itinéraires  inarilitnes,  ilépourvucs  de  trésui-s  miniers  et  u'oirraiil 
d'autres  ressources  que  leurs  l'oriMs.  leurs  oiseaux,  les  poissons  et  les  lor- 
lues  d«>  leurs  parap's,  elles  ne  devaieni  point  attirer  les  voyageuis.  cl  leurs 
premiers  lialiilants  lurent  les  lioucaiiiers,  <pii  s'y  donnaient  i'cnde/-\oiix 
pour  altatpier  les  côtes  espa^'iiolcs,  ivparer  leurs  carènes  et  se  disIrilniiT 
le  hulin.  l'endanl  toute  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle  ics 
navires  de  commerce  ciii};lèrent  prudemment  à  l'écart  d(>  ce  repaire 
de  pilâtes.  Plus  tard,  les  baleiniers  en  lireiit  un  lieu  de  i-elàclie  poiii- 
s'approvisionner  *le  poisson;  mais  la  première  recomiaissance  ollicielle  du 
groupe  n'eut  lieu  <pi'eu  l'année  I7'.).1,  sous  la  directicm  de  Alonso  de 
Torres,  qu'avait  envoyé  le  vice-roi  du  l'éron.  Oette  e\|)loi'aliou  sommairt> 
ne  lui  |ioinl  suivie  d'une  tentalive  de  ctdtmisation  cl  pendant  la  guerre 
de  rindé|)endance  des  cm-saires  argentins  purent  s'y  élaldir  pour  masquer 
leurs  opérations  contre  les  navires  espagnols.  La  i'é|)uldi(|ue  de  l'Kcuador' 
Ile  prit  |)ossessioii  des  îles  cpi'eii  l'aiiiiée  |S."*2,  el  depuis  cette  époque 
l'archipel  n'a  été  (pie  rarement  visité  par  les  liommes  de  science;  mais  un 
de  ces  lumimes  l'ut,  en  {(S.lt»,  le  naturaliste  Charles  Darwin,  (l'est  grâce 
à  ses  recherches  (pie  les  iles  (ialâpagos,  dont  le  nom  ne  réveillait  aucune 
idée  dans  les  esprits,  ont  ac(piis  leur  sigiiiiicalion  pivcise.  l,'exp(*ditioii 
rran(,'aise  de  la  ycmix  ne  visita  (pie  la  partie  su(l-(U-ieiitale  de  l'archipel. 

Les  (piinxe  iles  ut  l«;s  (piaraiite  ilôts  (;t  écueils  (pii  composent  le  groupe 
des  "  Torliies»  ont  iVétpiemment  changé  (h-  mun  el  l'on  ne  peut  même 
identilier  tous  ceux  (pi'oiil  donnés  Torres  el  les  divers  navigateurs  depuis 


■  MaiTos  Jiiiii'iicz  (le  lu  Ks|iiiit!i.  Huli'liii  de  la  Socivdud  Gi'wjrù^cd  de  Madrid,  I8UI. 
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lis  tlniMivri'li's   ilii   st'ixiî-iii)'  «.ii'-clc.    A  vvs  n|i|M'lliilitiiis  le  piiiivcriirnit'iil 
niiiiiloricii  en    ii    tvn-iiiiiifiil  iijmilr  tl'iiiilrcs',   iiiiii>  siii'  lu   |ilii|iiiil  îles 
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ciirlcs,  UKMiH'  t's|>a}<ii(>lt's,  li's  (ii'sifiiiulioiis  aiigiaisos  ipii  se  Iroiivciil  (l('|)uis 


'  Niiins  initiais  l'I  i's|ia^niils  ilr>  ili's  (iiilà|ia.i:iis,  Nhis  Kii('»iilii<l:is,  AirliipirlM^in  ilr  Culnii,  rlas^ri's 
l'.ii-  iirilri!  iliî  ^'l'aiiili'iir  : 


Allii'inai'li',  Nalii'lla. 

Iriililali^'alili',    Inlali^'iialili-,   C.lialviv,    Tiiira   ilr 
Valdfz,  Itiiko  iiC  Niiiïiilk,  Saiila  (Iriiz,  Sanliafin. 
NarlMiiiiii^!i,  h'i'i'iiaiiilina. 
■laini'-;,  Saritiafjii,  San  Salvailor,  Ticna  ili-  (iil. 

l^liall I,  (iranilf,  San  Ciisti'ilial. 

(iliaili's,  Miisoariii,  Florcana,  Saiila  >;.  i-ia. 
Iliioil,  KsiKiAola. 


Ilinilliif,  Maivhi'iia,  Toirrs. 

Aliin^'iliin,  l'iiila,  (ii'i'aliliiin. 

Towt'i',  (ii'iiovoa. 

(!ill|H'|K'i',  JiTvis,  Italiiila.  (iili'i'ia, 

WVninan.  N'iiili'z,  (iasna. 

Ilarniigtiin,  Saiila  Fc. 

Duncan,  i'inzan. 

Islolc  llcilonili),  Itnca  Iti^tnliila, 


(Voir  .Mai-cos  Jinuiiiez  du  Es|iaila,  UuU'tin  ilc  la  Suc.  Ccoyr.  de  Mmlritt,  I8i)l.) 
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un  (loini-sii'clc  sur  los  levés  olliciels  de  lii  inni'ino  l)i'iliiniii(|U(',  ont  rit' 
niiiiiiUMUK's  :  il  en  sera  sans  doute  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  populalioii 
(les  insulaires  ail  pris  assez  d*im|M)rlance  pour  faii-e  prévahiir  les  noms 
du  lan<ra'>;e  qu'elle  emploi(;ra. 

Du  réeir  le  plus  (U'ienlal  de  l'areliipel  à  la  eôle  de  l'Kcuador,  la  dislancc 
totale  est  exactement  de  025  kilomètres,  et  la  profondeur  moyeiuie  de  1'  an 
dépasse  '2.'>0t>  mètres.  Le  plus  grand  creux  mesuré  par  les  sondages  de 
VAlbalross  atteint  33.'>'2  mètres'.  Les  îles  se  divisent  eu  deux  groupes, 
reposant  chacun  sur  un  piédestal  de  2(XI0  mètres;  la  couibe  des  isobathes 
de  ôdIKI  mètres  se  développe  en  une  |>rotul)érance  sous-Uiarine  (pii  se 
prolonge  vers  le  noi'd-esl,  eu  embrassant  les  fonds  qui  portent  l'ile  Co((»s, 
et  s'aTline  en  uiu'  [)()inte  dirigée  vers  la  péninsule  d'Azuero,  dans  la  région 
des  isthmes  :  c'est  donc  à  l'Américjue  Centrale  [dus  qu'au  continent  méri- 
dional (|uu  se  rultacheraienl  les  iles  Galapagos,  si  on  devait  les  considérer 
comme  une  dépendanci;  iiaturelle  du  Nouveau  Monde;  néanmoins  le  seuil 
(|ui  reste  à  Cranchir  dans  cette  direction  n'a  pas  moins  de  oOGO  mètres. 
(Juelle  que  soit  l'oi'igine  |)remière  de  ces  teires  de  l'Océan,  qu'elles  aieril 
sui'gi  du  fond  de  la  mer  ou  (|u'elles  soient  un  reste  de  continent  immergé, 
elles  constituent  certainement  un  monde  distinct  depuis  des  temps  géolo- 
giques très  éloignés.  Toutes  sont  entièrement  composées  de  roches  volca- 
ni(|ues.  On  n'y  trouve  que  des  pieries  fondues  d'âges  dillérenls,  laves, 
obsidiennes,  palagonites,  dolérites,  basaltes;  seulement  quelques  fragments 
de  granit  vitrifié,  qui  ont  été  sans  doute  arrachés  du  lit  marin  cl  portés  au 
dehors  par  les  éru|)tions,  se  rencontrent  »,à  et  là  dans  les  coulées  des  vol- 
cans. A  eu  juger  par  l'orientation  des  îles,  le  fond  de  la  mer  aurait  été 
fendu  par  deux  systèmes  de  crevasses  se  croisant  à  angle  droit.  Les  tissures 
les  plus  nombivuses  suivent  la  direction  du  sud-es!  au  nord-ouest,  paralll'- 
lemenl  au  plateau  sous-marin  que  domine  l'ile  Cocos  et  aux  chaînes  de 
volcans  du  Cosla-Rica  et  du  Nicaragua  dans  l'.Vméricjue  Centrale.  Les  antres 
crevasses  traversent  les  premières  dans  h^  sens  du  nord-est  au  sud-onesl, 
parallèlement  à  la  cordillèi'e  Orientale  des  montagnes  colombiennes.  Lu 
grande  île  Albemarle  se  compose  d'alignements  volcaniques  appartenaiil 
aux  deux  systèmes  de  fentes.  Le  corps  principal  de  l'île  s'est  dressé 
parallèlement  à  rAméri(|ue  Centrale,  tandis  (|ue  les  deux  chaînes  extrêmes, 
au  nord  et  an  sud,  sont  disposées  en  forme  d'équerre.  Un  exhaussenieiil 
généi-al  d«>  l'ai-chipel  donnerait   une  longueur  de  MKI  kilomètres  à  une 


'  Alcxanili'i-  Ajîiissiz,  HulMiii  of  tlic  ihueiim  of  Compnralire  Zoolngy  nf  Harvard  Colleijf. 
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îIl'  allongée  qui  se  (lével()|)|»eriiil  ilii   sud-csl  au  noiil-ouesl,  ^\v  h  toiir 
(le  Ilood  à  celle  de  Culpepei . 

L'aclivilé  du  loyer  volcanique  ne  se  inauilesle  jdus  que  dans  les  parties 
occidonlales  de  l'archipel,  dans  les   îles  Alheniailc  et  Naiborou^li.   Kn 
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1755,  l'amiral  Ryron  vit  flamber  un  volcan  dans  la  première  de  ces  îles; 
en  ISIi,  en  I8'25,  d'autres  marins  anglais  assistèrent  à  des  éruptions  de 
l'île  de  Narhorougli,  celle  dont  les  volcans  atteignent  la  |)lus  grande  liau- 
teui'  et  dont  les  laves  rouges  gardent  le  mieux  l'aspect  du  métal  en  fusion. 
Toutes  les  cimes  de  montagnes,  (|ui  s'élèvent  à  des  altitudes  diverses,  de 
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.*)00  il  1000  el.  même  ii  \\7ti)  inMros',  sont  l'orméfs  par  dos  ci-allrcs,  les 
uns  olililôrés,  li;s  aulivs  ouverts  oneore  el  percés  d'oriiices  d'où  s'éclia|»- 
paieiil  iiulrel'ois  les  va[ieurs  ou  les  laves.  Outre  ees  eou|tes  terminales,  de 
nombreuses  ouviîrtures  se  montrent  sur  les  cônes  latéraux  vl  même  à  la 
base  des  monts.  On  évalue  à  plus  de  deux  milliers  les  ci'alères  ipii  restent 
parraitemcnt  visibles  dans  l'ensemble  de  l'arcbipel. 

Quoique  les  îles  (jaliîpa(;os  soient  traversées  par  la  li}>ne  équatoriale, 
elles  se  trouvent  en  entier  dans  la  zone  climatique  de  rbémis|dièi'e  du  sud, 
puisque  le  vent  du  sud-est  y  souille  régulièrement,  apportant  ses  vapeurs 
el  ses  pluies  sur  les  pentes  supérieures  des  volcans.  Les  courants  océa- 
ni(pies  en  l'ont  aussi  un  groupe  appartenant  à  l'hémisplière  méridional.  Il 
paraîtrait  qu'après  avoir  dépassé  le  capBlanca,au  sud  de  Guaya({uil,  le  cou- 
rant de  Ilumboldt  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un  se  prolonge  dans 
la  direction  du  nord,  tandis  (|ue  l'autre  dévie  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  et 
se  porte  vers  les  îles  (lalâpagos  :  la  température  normale  «les  deux  cou- 
rants partiels  est,  dans  ces  parages,  d'environ  2,")  degrés  centigrades,  liois 
degrés  ,le  moins  que  dans  res|)ace  inlei'médiaire.  l'ne  autre  brandie, 
venue  directement  du  sud,  renconln?  le  fleuve  maritime  dans  l'archipel 
et  en  amoindrit  encore  la  température  :à  l'omist  d'Albemarle  el  de  Nar- 
borougli,  Widl'a  ti-ouvé  seulement  21  degrés  centigrades,  et  même  Filz  Floy 
constata  dans  les  inei>;  voisines  l'exislence  de  nappes  d'eau  n'ayant  pas 
plus  de  \h  degrés  et  demi.  Dans  li;s  détroits  des  îles  le  courant  se  meut 
en  certains  endroits  vers  le  nord-ouest,  avec  une  rapidité  qui  dépasse 
4000  mètres  par  heure  ;  parfois  des  changemenis  de  vent  ou  des  mouve- 
ments qui  se  produisent  dans  la  masse  des  eaux  infléchissent  ou  mémo 
l'ont  refluer  complètement  les  ondes  entraînées  el  déterminent  de  vastes 
remous  que  l'on  reconnaît  de  loin  par  le  contraste  des  nuances  aux  ligues 
de  contact  des  courants  partiels.  Grâce  à  la  fraîcheur  des  eauxinéi-idionales 
dans  lesipielles  baignent  les  îles,  l'archipel  jouit  d'un  climat  beaucou|> 
moins  chaud  que  les  rivages  du  continent  situés  dans  les  mêmes  latitudes: 
il  est  vi-ai  qu'en  certaines  parties  des  îles  abritées  de  l'ali/é  la  tempéi'ature 
peut  s'élever  qui'lquel'ois  à  plus  de  TiO  on  même  7>h  degi'és  pendant  la 
chaleur  du  jour;  mais  en  moyenne  elle  ne  (lé|tasse  guère;  iil  degrés 
au  niveau  de  la  mer.  (tu  peut  dire  que,  dans  son  ensemble,  l'archipel 
des  Galapagos  a  le  même  climat  ipie  s'il  se  ti'ouvait  reporté  à  2000  kilo- 
mètres de  l'éipialeur". 


'  D'après  de  Tossaii,  liô'i  inèti'cs. 

'  T.  Woir,  lioletiii  (le  la  SociedntI  (jeoijtaftcn  ilc  Madiid,  1801. 
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li'iicliuii  (les  climals  st'  lit  sur  les  |il'iUcs  tics  moi)t:i<.ni(>s  insiilairt's.  Les 
«iéolofjiiL's  roconnaisseiil  les  iijçt's  dilléiviils  dos  lavos;  loulcrois  le  conlraslc 
|)ar  oxcellencc  dans  ras|)L'cl  des  îles  |)i'ovit'iil  non  do  la  naluro  dos  roclios 
ou  do  l'ôpoquo  dos  ôrupliuiis,  mais  do  l'altiUido  du  sol  ol  do  rt'lafjomonl 
des  climats.  Jus([u'à  la  liaulour  do  '200  môtivs  environ,  les  l'ochos.  que  ne 
mouillonl  jamais  les  pluies  ol  (pie  no  recouvre  aucune  véj;élalion,  îiardeni 
leur  aspect  primilil',  tel  qu'au  jour  où  elles  sortiront  du  fond  de  la  mer; 
elles  oui  leurs  saillies,  leurs  arêtes,  loui-s  am|)0ules,  loui's  cavités  pi'oduites 
par  ro.\[)losion  dos  f;az.  Mais  sur  les  ()entos  et  sui-  les  sommets  la  surlact! 
de  la  |>ierre  s'est  modiiiéo  suivant  l'abondance  dos  eaux  pluviales  qu'.;p- 
porlo  le  vont  alizé  :  ces  pluies  dissolvent  quol(|uos-unes  dos  matières 
cliimi(|uos  contenues  dans  la  roche  et  délitent  le  reste;  à  la  place  des 
âpres  coulées  de  lave  une  na[»pe  d'argile  rouge  linit  par  recouvrir  le  sol; 
les  saillies  et  les  arêtes  s'émoussent  en  masses  arrondies  et  le  tout  se 
recouvre  d'une  épaisse  végétation.  Sur. toutes  les  pentes  supéi'ieuros  où  la 
roche  se  montre  de  loin  à  travers  la  verdure,  les  coulées  sont  d'origine 
récente;  l'action  dos  |»luies  l'aura  bientôt  conquise  et  l'ail  disparaître  sous 
la  Ibrèt.  C'est  à  l'altitude  moyenne  de  '200  à  'iiO  mètres  (|ue  la  végétation 
commence  à  ceindre  les  montagnes,  noires  ol  rouges  à  la  base  et  vertes  au 
sommol.  Kn  bas,  des  cactus,  des  lichens,  à  peine  (pielcpios  arbustes  au 
l'euillago  rare  se  montrent  dans  les  ant'ractuosités  de  la  pierre  ;  plus  haut, 
dans  une  étroite  zone  de  transition,  dos  arbres  clairsemés,  aux  branches 
ornées  de  <c  barbe  espagnole  »,  ont  pu  naître  dans  le  sol  plus  humide,  et, 
presque  brus(|uomont,  l'épaisse  l'oi'èt  louHuo,  aux  troncs  pressés,  succède 
aux  terrains  ai'idos.  Le  cercle  inférieur  formé  par  la  lisière  du  fourré  est 
dis|»osé  d'une  manière  oblique  relativement  au  niveau  do  la  mer;  il  des- 
cend [dus  bas  sur  les  déclivités  tournées  au  sud-vst,  dans  la  direction  du 
vent  alizé,  le  côté  d'où  lui  vient  l'humidité  on  plus  grande  abondance. 
La  pluie,  ([ui  alimente  la  végétation  arborescente  dos  (ialâpagos,  ne 
rejaillit  guèi'o  on  sources  et  forme  peu  de  ruisseaux.  Issus  lentement  dos 
argiles  du  sommet,  les  hlols  d'eau  disparaissent  presque  toujours  dans  les 
laves  poreuses  du  [wurtour  inféi'ieur  dos  montagnes.  Pour  la  mémo  cause 
le  guano  manque  dans  ces  îles,  (|uoique  des  multitudes  d'oiseaux  vivent 
sur  leurs  promontoires.  Les  suintements  de  l'humidité  dissolvent  les  sels 
et  les  font  disparaître  dans  la  terre. 

La  lloro  de  ces  iles  présente  un  caractère  ossentiollemoMt  ann>ricain, 
malgré  la  distance  dos  rivages,  ol  <|uoi(pie  la  plu|)arl  des  espèces  locales 
se  rencontrent  exclusivement  dans  rarchi|)el.  Kilos  se  distinguent  à  pre- 
mière vue  de  leurs  congénères  du  continent  par  la  petitesse  des  fouilles, 
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|)ai'  le  man(|UL'  de  ilciii's  rcliUantcs,  par  l'ahsencc  de  lianes,  par  la  rarelé 
(les  orcliiiléoK  et  autres  épipliyles;  en  certaines  îles  un  ne  voil  que  des 
cactées.  La  lorèl  des  iiala|)a;.M)s  n'est  pas  unie  en  un  seul  massil'  de 
verdure  pai"  les  cordajîes  des  plantes  grim|)anles  comme  les  Ibrèts  tro- 
picales du  Nouveau  Monde;  les  palmiers,  les  musacées,  les  aroïdées, 
toutes  ces  lauiilles  de  piaules  au  port  su|terlje  nian(|uenl  à  celte  végé- 
tation, (hi  dirait  que,  par  un  étrange  phénomène,  la  ilore  des  hautes 
Andes  éipiatoriales,  telle  (pi'elle  se  montre  à  ÔOOO  mètres  d'altitude 
sur  les  lianes  du  l'iehincha,  aurait  été  transportée  sur  les  volcans  des 
Galapagos,  à  r»00  mètres  seulement  du  niveau  marin.  Sur  les  ci'oupes 
suprêmes,  au  hord  des  cratèi-es,  se  voient  des  prairies  de  graminées  cpii 
rappellent  celles  des  paramosou  hauts  plateaux  andir.s'. 

I.a  l'aune  insulaire,  étudiée  par  Darwin,  a  Iburni  au  grand  naluralislede 
nomhreu.x  arguments  en  laveur  de  la  théorie  si  |)uissainmenl  révolution- 
naii'c  qu'il  a  développée  plus  tard  dans  son  livre  de  VOrigine  des  Espi^ccs. 
Peu  d'archipels  océaiii(|ues  constituent  un  monde  à  pari  plus  distinct 
que  les  Galapagos  |>oui'  la  l'orme  originale  des  plantes  et  des  animaux  ;  les 
espèces  sont  d'ailleurs  en  |)elil  nombre,  comparées  à  celles  des  terres  tro- 
picales situées  sous  la  mémo  latitude,  et,  pendant  la  période  historique, 
elles  se  sont  accrues  de  types  nouveaux  importés  de  l'Ancien  el  du 
Nouveau  Monde.  La  l'aune  [trimitive  des  mammilî'res  n'est  représentée  <|ue 
pai'  une  espèce  de  souris,  el  encore  Darwin  ne  put-il  la  rencontrer  que 
dans  Chalham,  l'ile  la  plus  orientale  du  groupe.  Le  grand  voyageur 
constata  l'existence  de  vingt-six  espèces  d'oiseaux  terrestres,  toutes  parti- 
culières à  ce  groupe  d'Iles,  à  l'exception  d'un  moineau  ressemhlanl  à 
l'alouette  de  l'Amérique  septentrionale;  une  des  espèces  les  plus  remar- 
quables est  un  rapace,  déjà  signalé  en  lôiO  par  Uivadeneira  sous  le  nom 
de  hermom  (jiii faite,  le  «  heau  gerl'aul  »  {iraxirex  galapagoensiii)  :  il 
détruisait  par  mulliliules  les  jeunes  tortues.  Depuis  le  voyage  de  Darwin, 
le  naturaliste  llahel,  <pii  séjtuirna  pendant  six  mois  dans  l'archipel  avec 
des  cheicheurs  d'orseille,  doulila  le  ehill're  conim  de  l'omis  insulaii-e;  elle 
com|U'end  ."i7  espèces  particulières,  —  .')8  avec  un  oiseau  (|ue  découvrit 
le  marin  Markham,  — el  il  reste  encore  à  explorer  plusieurs  îles,  la  grande 
Alhemarle,  llood,  Tower,  Wenman  el  Gulpeper'.  l'armi  les  diirérenles 
formes  de  volatiles,  plusieurs  se  l'essemhlenl  heaucou|)  et,  d'après  une 
hypothèse  dcDai'win,  proviendraient  d'une  même  espèce  ramiliée  pendant 


'  Wiilf,  iiii''iiiiiii'o  cilt". 

*  Trangaclioiix  it(  thc  (irologirnl  Sutii'lij,  vol.  IX. 
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la  suite  des  Icmps.  I.ors  tic  l'arrivéi!  des  |)i'eiiiiei's  iiiivijfjilciiis,  ces  (liseaiix 
n'avaient  pas  encore  appris  à  l'iiir,  et  on  les  prenait  souvent  à  la  main. 
Quant  aux  espèces  aipialiques,  d'Iiahitudes  vojaf,'euses,  (piaire  ou  ciiKj, 
(les  inoueltes  et  des  pétrels,  appartiennent  exclusivement  à  la  faune  des 
(lali'ipagos*,  mais  |)res(pie  toutes  se  dislinj^uent  de  leurs  congénères 
de  la  c(Me  opposée  par  une  moindi-e  taille  (;t  de  moins  brillantes  cou- 
leurs; elles  ressemldcMil,  par  la  sombreui-  de  leur  livrée,  aux  oiseaux 
similaires  de  la  l'atagonie. 

Les  Ibrmes  animales  le  mieux  l'eprésentées  dans  le  grou|)e  des  (ialâ- 
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|»agos  étaient  jadis  les  chéloniens,  ainsi  cpie  l'inditjue  le  nom  de  l'arcliipel. 
Loi-sque  les  |)remiers  navigateurs  ahordèrent  dans  ces  îles,  ils  y  trouvaient 
partout  des  tortues,  aussi  lùen  dans  les  parties  arides  du  littoral  i\\w  dans 
les  fourrés  humides  des  collines  et  des  plateaux  ;  tous  les  sentiers  régu- 
lièrement frayés  à  travers  les  broussailles  avaient  été  tracés  presque;  en 
ligne  droite  par  ces  animaux  venant  s'ahreuver  aux  sources  des  vallons  et 
se  rendant  à  leurs  lieux  de  pàtuie.  Certaines  tortues  |)esaient  plusieurs 
quintaux  :  «  chacune  portait  son  homme  »,  dit  le  découvreur  des  îles, 
Tomâs  de  Berlanga  ;  cl  l'on  se  mettait  à  six  ou  huit  pour  en  renverser 


'  Osbcrt  Suiviii,  Proceedint/i  of  llie  R.  Geoijrnphiml  fsnàclij,  Doc.  I88(t. 
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mur,  les  <><|iii|)iii;(.>s  des  navires  <lo  passa*;)'  l'ii  ca|ilui'aiciil  parfois  des  ccii- 
taiiit's  en  une  seule  eliasse.  Celle  ricliesse  maii(|uo  aciiielleineiil  aux  lîahi- 
pajjos  :  les  loi'lues  de  lei-re  soûl  devenues  rares,  sauf  à  AIhunuirle,  el  nu'un 
elles  oui  vomplèleuienl  disparu  de  l'ile  (llialham.  Ou  clierchorait  aussi 
vaiueuieul  dans  les  paraj;es  des  alunloui-s  les  olaries  ou  ><  lions  de  uïer  )■. 
jadis  lorl  eouimuues;  mais  des  haleines  peuplent  encore  celle  région  du 
l'aciliipie,  el  les  lorlues  de  mer  se  voieiil  encore  en  grand  nundtre  dan>- 
les  pai'ages  euvirounanis.  Ou  Irouve  dans  les  eaux  de  l'urchipel  un  replilc 
des  plus  curieux  pour  les  géologues,  un  lézard  marin  (amhlyi'liyncus  cnis- 
t(iius),  la  dernière  espèce  connue  d'un  genre  1res  commun  aux  lemps 
nu'sozonjues'.  Dans  l'iulérieur  des  lies  les  espèces  domcsiiques  oui  l'ail 
souche  d'animaux  sauvages,  hœufs,  ânes,  porcs,  hrehis,  chèvres,  chais 
et  poulets*:  un  ra|iporl  oliiciel  évalue  à  tiôOOO  les  tôles  de  gros  héla  il 
<pii  errent  dans  les  îles".  Des  plantes  cullivées  jadis,  cotonniers,  lahac, 
liguiers,  orangers,  avocatiers,  chirimoyas,  sont  aussi  redevenues  végétaux 
l'oresliers. 

On  peul  s'étonner  (|ue  les  fiahipagos,  avec  Icui-s  terrasses  élevées,  riches 
on  pàluragi's  el  faciles  à  cultiver,  aient  été  jusqu'à  maintenant  |)res(pie 
inutiles  au  [toinl  de  vue  économique  :  un  pourrait  en  faire  un  archipel 
aussi  riche  que  celui  d'IIavaii.  A  pari  queh|ucs  hallots  d'oi-seille,  que  l'on 
recueille  sur  les  arhres  el  les  huissuns  d'Alhemarle,  l'archipd  ne  four- 
nissail  naguère  rien  au  commerce.  Les  tentatives  de  colonisation  péniten- 
tiaire faites  dans  Charles  Island  par  le  gouvernement  de  l'Ecuador  n'ont 
pas  réussi.  Une  seule  ilc  a  recju  des  colons,  sous  la  direction  d'un  pro- 
priétaire unicpu'  :  Chalham,  la  plus  rapprochée  de  la  côte  continentale; 
mais  son  port,  Wi'eck  Bay  ou  la  «  haie  du  Naufrage  »,  (jui  fourmille  de 
requins,  regarde  à  l'ouest,  du  coté  de  l'archipel*. 


VIII 


De  toutes  les  répuhliques  hispano-latines,  l'Ecuador  s'est  le  moins 
modiiié  sous  l'iniluence  des  ma'ui-s  et  des  idées  européennes.  Sur  les 
hauts   plateaux,  de  si  diflicile  acd;s,   les   hahitants,  quichua,  canar  ou 


'  l'alacky,  Aiislaiid,  1884,  11°  i. 
»  Alex.  Agassiz,  iiiéiiiuiru  cité. 

'  A.  II.  Mai'khaiii,  Procredimjs  of  Ihe  R.  Geographical  Society,  Dec.  1880. 
*  Siiporlicic  lie  rarchi|K>l  des  liali|iagus  :  7450  kiluiiièlres  eaiTos. 
l>o|iulutioii  :  '■loi  habitants  en  avril  I8'J'2  :  152  hommes,  44  fenunes,  5G  enfants. 
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|Miruha,  Ht*  trouvant  i>n  pivsencc  d'un  petit  nomltiv  «le  Itlancs,  <|iii  cux- 
nièincs  restaient  |»res(|ue  en  «lelioi"»  de  toutes  relations  av»'e  leuis  eoni- 
patriotus,  ne  changeaient  guère  leur  genre  ùe  vie.  Le  pi'emier  elioe  avait 
été  lerrihle  et  décisif.  A|irès  les  batailles,  les  massacres,  les  é|ii(léniies. 
les  Indiens  survivants  avaient  dû  s'accommoder  à  un  étal  p(dili(|ue  tout 
din'éreiit,  tnivaillei'  pour  de  nouveaux  maîtres  et  à  des  besognes  nou- 
velles, désapprendre  le  chemin  des  anciens  lieux  d»;  pMei'inage  et  adorer 
des  images  à  noms  étranges,  parées  d'autres  ornements.  Mais,  une  l'ois 
cette  transi'urmalion  opérée,  les  descendants  des  Quilu  el  tribus  congé- 
nères, légèrement  métissés  avec  l'élément  ethni(|ue  d'origine  européenne, 
se  maintinrent  sans  changement  nouveau  et  leur  es|irit  conservateur  n'eul 
à  subir  aucune  violence.  La  population  resta  soumise,  obéissant,  sans  la 
moindre  velléité  de  révolte,  à  ses  mailres  séculiers  et  à  ses  |)rèlres  :  les 
mouvements  politi(|ues  ne  prirent  point  leur  origine  dans  les  masses  jtro- 
l'ondes  du  peuple,  mais  seulement  à  Quito  et  dans  les  autres  villes,  où  les 
créoles  de  provenance  espagnole  se  sentaient  lésés  de  mille  manières  par 
les  privilèges  et  l'arrogance  des  blancs  rraîchement  débar«pié8  de  la 
Péninsule.  Des  avocats  évincés  de  leurs  hautes  positions  par  les  jeunes 
favoris  espagnols  furent  les  instigateurs  du  soulèvement  «pii  se  lit  à  (Juilo, 
dès  l'année  1809,  «  au  nom  du  légitime  souverain  Ferdinand  VII  et  de  la 
sainte  Église  catholique  romaine  ».  Mais  la  masse  de  la  nation  écuado- 
rienne  ne  prit  aucune  part  à  cette  émeute,  bientôt  réprimée  par  un 
massacre. 

Toutefois,  depuis  la  guerre  d'Indépendance  et  la  constitution  de  l'Ecua- 
dor en  républicpie  autonome,  les  changements  accomplis  dans  la  vie  du 
peuple  ont  dft  se  précipiter  avec  le  temps.  Les  relations  du  commerce 
et,  dans  une  moindre  mesure,  l'ambition  de  savoir  ont  attiré  vei-s  les  villes 
(pielques  campagnards  :  suivant  de  très  loin  l'exemple  des  États-Unis,  de 
l'Australie  et  autres  pays  de  commerce  et  d'industrie,  l'Ecuador  présente 
le  phénomène  d'une  condensation  graduelle  de  ses  habitants  autour  des 
chefs-lieux,  centres  d'attraction.  Des  seize  provinces  de  la  Uépulili(pu', 
celles  <[ui  possèdent  les  trois  plus  grandes  villes,  le  Pichincha  avec  (Juilo, 
le  Guayas  avec  Guayaquil,  l'Azuay  avec  Cuenca,  contiennent  beaucoup  plus 
du  tiei's  de  la  population  nationale.  Le  croisement  des  races,  plus  complet 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  mêle  les  éléments  ethniques  où 
prédomine  le  sang  indien  en  même  temps  que  l'idéal  politique  et  social 
d'Europe.  L'espace  inter-andin,  celui  dans  lequel  se  sont  élevées  toutes 
les  agglomérations  urbaines  proprement  dites,  à  l'exception  de  Guayaquil, 
peut  être  considéré  comme  constituant  tout  l'Ecuador,  en  y  ajoutant  les 
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flii'iiiiiis  <|iii  intMiciil  iiii  [loi'l  <iii  <iuiiyiis.  Ainsi  la  viisic  |ih)viiin'  <rKHiiii)- 
l'iiltlas,  la  plus  riflic  iiciil-ôli'c  [lai*  ses  itroiliiclioiis  iialiii'rlh's,  mais  sitiaV 
en  tt'iTc  cliaiidi',  en  delioi-s  «les  Aiidt's,  n'a,  d'aiiiTs  les  riTcnst'nirnls,  (|ni' 
la  ccnlii'inc  parlio  do  la  |)o|inlalioii  ('■ciiadorieiinc,  cl  la  provinct'  dcl 
()i'ii>iili>,  niinpivnanl  à  «die  seul*'  la  inoilié  du  (l'ri'iloiiv,  n'aiirail  (|Uf 
(pialrc-vin^l  inillc  hahitanls,  à  pou  près  aulaul  (pi'une  villo  oui'o|)ôoiiii*' 
do  d(>uxi<'UH>  oi'di-o.  hdio  <|Uo  Nancy. 

l/iniini};rati(ui  dans  rKcuadiu*  ivslo  insi|>;nilianlo,  saut'  à  (îuayacpiil, 
nial}fi'o  los  tonlalivos  qu'oui  lailos  divei-sos  sociolôs  iinaneiôros,  onlio 
aulros  uno  oontpa^^nio  an^daiso  à  lacpudlu  lo  gouvornomoni  a  oonoôdô 
7011000  lioolaros  sur  los  bords  <lu  Pailon  ol  dans  los  I'ohMs  (U'ioulalos;  une 
potilo  colouio  allouiaudo  s'ost  «'>laldi(>  dans  la  ocu'dillôro,  vers  los  sources 
du  Toaclii.  A  (Jiiilo,  c'osi  pai'  unilés<|uo  l'on  complo  los  olnui^ors,  savanis, 
iudusiriols,  ouvrioi's.  Mainio  hour^'ado  do  l'intôriour  n'en  a  pas  un  soûl. 
Mais  si  los  Kuropôons  ol  los  Amoricains  du  Noi-d  so  liasardonl  pou  dans 
l'Kciiador  on  dehors  dos  grandes  voies  commerciales,  les  voisins  du  nord 
ol  du  sud,  delà  (iolomliio  ol  du  Pérou,  rrancliissent  volontiers  la  rrontièro 
pour  s'étahlir  on  territoire  écuadurien  :  dans  le  Carclii  surtout  ol  dans 
l'Ksmoraldas,  les  imu)i^:rés  de  la  (](doml)ie,  hianos,  métis  et  noirs,  au 
nomhre  d'(;nvirou  40  000,  oonslituent  uiu'  partie  considérable  de  la  popu- 
lation, sans  lormor  un  élément  très  diiréronl  de  l'indigène.  Los  nègres, 
les  gens  de  couleur  qui  vivent  dans  les  basses  vallées  du  Pati'a  ol  du 
Mira,  Uniront  certainement  par  acquérir  les  terrains  «pii  les  attendent  au 
sud.  On  constate  dans  ces  régions  continentales  un  phénomène  démogra- 
plii(|uo  analogue  à  celui  que  l'on  obseiTo  dans  les  Antilles,  où  la  Jamaïque, 
Barbadoes,  Haïti  envoient  constamment  des  essaims  d'émigranis  vers  les 
îles  des  alentours  el  lo  littoral  de  la  terre  l'orme. 

L'Ecuador,  pays  d'anciennes  traditions  espagnoles  el  aristocrati(|ues,  est 
aussi  un  pays  do  gi-ande  propriété.  Un  seigneur  possède  toute  la  mon- 
tagne «le  Cayainbe,  avec  le  Sara-l'rcù,  les  plaintes  el  los  vallées  inlei'mé- 
diairos.  Un  autre  possède  l'Antisana,  avec  les  fermes  el  les  parcs  à  bélail 
de  loulo  la  l'égion,  el  du  côté  de  l'Amazone  son  domaine  n'a  pas  de 
limites  :  ><  la  terre  est  à  lui  aussi  loin  qu'on  peut  aller  vers  l'orienl*.  » 
Il  en  résulte  qu«'  lo  gros  de  la  population  se  compose  de  serviteurs, 
pres(pie  d'esclaves,  gens  toujours  endettés,  dont  la  situation  lamentable 
esl  légalement  déguisée  sous  le  nom  de  concerlados,  —  par  corruption 
cuncietios,  —  comme  si  leur  misère  était  l'eirel  d'un  libre  contrnl'.  On 


'  Edw.  Whjin|MT,  ouvrage  cité. 

'■'  Aifons  Sliibt'l;  —  CImrcli,  Pelermann's  .Villeiluiujeii,  1880. 
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ii<.>  Vdil  poiiil  cncurt'  «hiiis  loiiles  les  (M'oviiicos  la  (-hiin'iif.  iiiiH'liiiif  il'i-x- 
|U)rl)itii)ii  ('•Irangî'rc,  cl  rares  hoiiI  h>s  haciemlax  ilaiis  h>s(|iicll('s  le  visilciir 
|HMil  Iroiiver  iiiic  jall*'  de  lait  |miiii' t'Iaiiclicr  sa  soiC.  Uaiis  (|iicl(|ii('s  vallérs 
L*c)ii'l<*t>s  (lu  sud,  les  iuilifri'iu's  <lt'|)i(|U(M'ai(>ul  rucori'  h;  l)l<>  vu  «lansaul  sur 
It's  ôiùs  armés  il<>  gros  saliuts'.  La  l'ariiu*  de  l'rduicul  csl  iniporU'c  de  (iali- 
l'uruir  <>l  du  (lliili.  l/ôlt'vi'  du  hûlail  (U)nslilui>  la  |)riii(-i|iale  iuduslrit>  drs 
platvaux;  lid  [lAlis,  counuc  li>  liait»  d(*  l'Anlisaua,  coulicut  plus  de  riiii| 
niilli!  vaches,  sans  ccunptcr  l<>s  chevaux  et  les  hrelùs;  (|ueh|U(;s  lu<licus, 
privés  de  la  terre,  possèdent  du  moins  des  bi'eltis,  ipi'ils  paissent  sur  les 
piiramos.  l'uur  l'alimentation  des  Im^Ics  on  ne  se  conlenle  pas  des  pàlu- 
raf;es  naturels,  on  cultive;  aussi  la  luzerne  dans  les  lei'rains  l'avoralilcs. 
Les  Anes  simt  redevenus  sauvaf^es  dans  le  canton  di;  Tulcân.  A  mi- 
liauleur  des  monla^Mies,  les  planlations  les  |)lus  t'ruclueuses  sont  celles  des 
ciilîer's;  plus  lias,  dans  les  plaines,  on  récolte  surtout  le  sucre  et  le  caciio, 
la  denrée  de  l'Kcuador  <pii  rapporte  le  plus  aux  marchands*.  (îuayacpiil 
exporte  aussi  une  graiule  ipiantilé  de  tagua  ou  ivoire  végétal,  mais  celle 
denrée  n'est  pas  le  produit  de  la  culture. 

Des  nombreuses  ré<i:ions  minières  de  la  Uépul)li(|Ue.  celle  de  Zaï'uma 
est  la  seule  cpie  l'on  exploilt;  avec  activité,  et  <piant  aux  autres  industries, 
représentées  à  (îiiayaquil  |»ar  de  grandes  usines  à  vapeur,  t'Iles  son!  eucctre 
dans  renlance  loin  d(>s  côtes,  sauf  la  l'ahrication  des  étoiles  «>l  des  cha- 
peaux, due  au  travail  des  femmes,  <lont  chacunt;  |)ossèd(;  un  "  nu'tier  >' ; 
mais  celle  industrie  domeslique  disparait  par  l'elFel  de  la  concurrence 
élningère,  «pii  livre  des  produits  1res  inlerieurs  à  des  prix  plus  lias.  Sans 
puissantes  manulactures,  sauf  <|uel(|ues  (ilalures  de  cuton,  l'Kcuador  se 
trouve  livré  aux  marchands  des  États-l'nis  et  d'Kurope,  (pii  lui  envoieiil 
<les  articles  tabricpiés,  en  échange  de  ses  produits  naturels'.  Tout  ce 
commerce,  presque  entièrement  concentré  à  Guaya(|uil,  re|)résenle  une 
somme  annuelle  de  1<')  à  20  millions  de  sucres,  soit  de  (il)  à  NO  millions  de 
francs,  moyenne  de  cinquante  francs  par  tète  d'Écuadorien  ;  en  [leu  de 


'  lliissaurek,  Vii'i-  Jahre  iiiiter  den  Spaiiixcli-Amerikaiieni. 
''  Itt'-cullu  (lu  cacau  dans  l'Eiiiadnr  en  1881  :  '22  000  tonnes. 
*  Oominerce  de  l'Ecuador  avec  l'étningci'  en  1890  : 

ImiMi'tations.    .    .       $  UXWdGryl 
Exportations.    .    .       $    U7016.Î8 

Ensemble.    .    .       $  10  778  29r)  dont  S  ■*  "il  282  avec  la  IViiiice. 
Valeur  du  calmlagc  :  $  I  Ô09  7I0. 
Mouvement  total  de  la  navigation,  sans  It;  caltotage,  cit  18(10  : 

1  609  navires,  jaugeant  909  721  tonnes,  dont  I  020  liateaiix  à  va|M-Hr  et  8.'>7  ÔI2  tonnes. 
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l'oiili'éL's  il  civilisalioii  (>uro|K'L>iiiii'  la  |)tii'l  tk'H  ('cliiiii^H's  se  inotiln-  si 
iiiiniiiic.  I,(<  Iralic  se  l'ail,  |mi'  onli-e  (riiii|u)r(aiief,  avec  la  Kraiicc,  la 
(ii'anil«'-lin>lagm>.  los  Klals-llnis  cl  rKsim^iic. 

I/Kciiailor,  pays  <raiilaiil  plus  pauvre  <pril  n'a  proRipit;  pas  tic  voies 
il'ai-ccs,  lie  p(»ssè(le  encore  (ISil'i)  ipi'uiu;  roule  carrossable  el  qu'un  clie- 
iiiiii  (le  l'er  :  la  roule  <ie  l.lO  kiloinclrcs  (pii  se  iliri^(>  île  (Jiiilo  vers  jlio- 
Iminlia,  cl  la  voie  r(.,ce(lc  lO'i  kilonictrcs  <pii  reiiKuite  ilc  Duraii,  c'esl-ii- 
ilire  (lu  porl  de  (îiiayaipiil,  à  la  hase  des  Andes.  Au  pont  <lu  (lliiinlio,  lu 
ligne  de  l'er  se  Iroiivc  à  "li  kiliuni'lrcs  en  droile  ligne  de  Siliainhc,  la  ville 
des  nioiilagnes  la  plus  rap|>rocliéc;  mais,  d'après  le  projet  des  ingénieur», 
ccll(^  distance,  majorée  par  les  courlics  autour  des  [irécipiccs  el  des 
ravins,  com|>ortera  plus  de  S(t  kilomètres,  avec  une  |ieiite  moyenne  d'un 
trenle-ipialrième,  soit  de  ."»  mètres  par  100  mètres.  Dans  celle  partie  de 
son  parcours,  le  chemin  <le  l'er  montera  de  Ô45  à  '2700  mètres,  et  l'on 
se  demande  ce  que  deviendra  une  nunpe  aussi  inclinée  en  un  climat 
tropical,  sous  l'action  des  pluies  violentes  ipil  ravinent  les  remhlais  el 
creusent  des  barrampies  dans  tous  les  terrains  meuhles.  D'ailleurs,  le 
chemin  est  encore  |ieii  utilisé  pour  le  transport  des  marchandises  sur  les 
plateaux,  à  cause  du  maiiipie  do  hèles  sommières,  en  dehors  de  la  route 
accoutumée  par  Itahahoyo;  on  préfère  au  chemin  de  fer  le  seuil  si  pénihie 
cl  si  périlleux  pendant  les  lourmenleH  de  l'Arenal  (i'iSI  mètres)  à  lu  base 
méridionale  du  Chimbornzo.  Le  col  du  (îuumani  ou  du  <<  Faucon  »,  sur 
la  route  de  (Juilo  au  N'apo,  est  prescpie  aussi  élevé  et  plus  dangereux 
encore,  parce  ipi'il  est  moins  pratitpié.  Ou'int  aux  rivières  de  la  pro- 
vince d'Orient,  Napo,  Pastaza,  Faute,  elles  ne  portent  encore  que  des 
l)arques.  Des  bateaux  à  vapeur,  venant  de  l'Amaxime,  ont  pénétré  dans 
le  Napo  et  le  Pastaza,  mais  non  pour  des  services  réguliers.  La  longueur 
développée  des  lignes  télégraphiques  était  de  2000  kilomètres  en  ISO'J. 
A  (iiiayatpiil,  un  câble  maritime  se  ralti'che  au  réseau  mondial. 

Si  lents  cpie  soient  les  progrès  de  l'Kcuador,  ils  n'en  sont  [tas  moins 
réels  et  cuntinus,  en  agriculture,  en  industrie,  commerce  et  viabilité.  Le 
gage  d'un  développement  plus  ra|>ide,  l'instruction  primaire,  désormais 
générale,  le  fournil.  Kn  1SU2,  |>rès  de  70000  enfants,  des  gar<,'ons  en 
lrÎ!s  grande  majorité,  apprenant  l'espagnol  et  le  i|uicluia,  fré(|uenlaieiit 
les  écoles,  [iroportioii  supérieure  à  celle  «|ue  présentent  les  Etats  voisins. 
Outre  quelques  c(dlèges  d'instruction  secondaire,  trois  hautes  écoles,  dites 
universités,  ont  été  fondées  à  tjuito,  à  Guayuquil  et  à  Cueiica. 
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IX 


Quoique,  par  délinilion,  la  république  de  l'Ecuador  soit  fondée  sur  la 
«  souveraineté  »  populaire,  le  suffrage  est  loin  d'être  universel.  Le  |)rivi- 
ii'ge  du  vole  appartient  aux  eiloyeus  catholiques  ayant  atteint  l'aide  de 
vingt  et  un  ans,  —  de  dix-huit  ans  en  cas  de  mariage,  —  possédant  une 
propriété  d'une  valeur  de  deux  cents  piastres  et  sachant  lire  et  écrire. 
I,es  habitudes  d'inconduite,  dont  l'administration  est  juge,  peuvent  faire 
écarter  les  électeurs  du  scrutin.  Le  pouvoir  législatif  a  été  conlié  à 
un  congrès  composé  de  deux  sénateurs  par  province,  élus  pour  quaire 
nniiées,  et  d'autant  de  députés  que  la  province  a  de  fois  trente  inilh; 
hnhitants;  leur  mandat  ne  dure  que  deux  ans.  Le  sénat  se  renouvelle 
|)ar  moitié  chaque  deuxième  année. 

I>e  président,  élu  pour  quatre  ans  par  i;i  peu|)le,  ne  peut  être  réélu 
pendant  la  période  qui  suit  l'exercict.  de  son  mandat;  le  vice-président, 
nommé  également  par  le  suffrage  direct,  ne  reçoit  son  mandat  que  deux 
années  après  le  président  et  reste  en  fonctions  deux  années  après  lui. 
Durant  sa  magistrature,  le  président  est  secondé  par  un  ministère  com- 
|)osé  de  quatre  memhi'cs,  préposés  à  l'intérieur  et  aux  affaires  étrangères, 
aux  iinances,  à  la  guerre  et  à  la  marine,  aux  cultes  et  à  l'instruction 
publique.  Un  (jonseil  d'Etat,  nommé  pour  six  années  et  composé  d'un 
dignitaire  ecclésiastique,  d'un  juge  de  la  haute  cour  et  de  trois  autres 
membres,  contrôle  les  actes  du  président  et,  en  cas  de  dissentiment, 
peut  soumettre  le  différend  au  verdict  de  l'Assemblée.  Le  [)résident  n'a 
le  droit  de  nommer  les  généraux  et  colonels  que  sur  l'avis  de  ce  Conseil 
et  après  la  sanction  du  Congrès.  De  même,  il  ne  choisit  les  magistrats 
de*  tribunaux  supérieurs  que  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés 
par  la  Cour  suprême  de  justice.  Celle-ci,  à  son  tour,  se  compose  de 
juges  nommés  par  l'Assemblée  pour  dix  ans  et  rééligibles  :  leur  pouvoir 
est  le  moins  exposé  aux  vicissitudes  de  la  politique. 

La  constitution  écuadorienne  est  eritourée  de  nombreuses  gîiranties  des- 
tinées à  la  rendre  immuable,  comme  si  la  force  de  ro|)inion  n'arrivait  pas 
à  tout  changer.  Aucun  article  ne  saurait  être  signalé  pour  la  revision 
(pi 'après  avoir  eu  force  de  loi  pendant  quatre  années,  et  toute  modification, 
après  avoir  été  votée  par  les  deux  tiers  des  représentants  dans  l'Assemblée 
nationale,  ne  peut  être  considérée  comme  déiinitivement  valable  (pi'après 
la   sanction   d'une  Assemblée   nouvelle.   Encore  deux  articles  sont-ils 
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(l'avance  soustraits  à  loiile  révision  possible,  l'un  consacrant  la  fomic 
répuhlicaint^  et  l'antre  «léclaranl  religion  d'Élal  le  catholicisme,  la  Fé  mi 
«  l-'oi  »  par  excellence.  Kn  eiïel,  l'Ucuador,  une  des  rares  nalions  d'ori- 
gine moderne  qui  aient  un  culte  oniciel,  se  déclare  explicitement  «  ciillid- 
lique,  apost()li(|ue  et  romain  »,  avec  exclusion  de  tout  autre  cnllf. 
«  Le  seul  gouveinement  «pii  ait  un  caracti're  vraiment  et  complèlemeiil 
catholique  est  la  ré|iul)lique  de  l'Ecuador.  »  Les  pouvoirs  politiques  soiil 

M*  tt.  —  DIVniOXS  PHIITIQCES  DK  l'ecCADOR. 


Ouest  de  Paris 


est  de  bf'een\s'ch 


ChcMieu  de  proTincc. 


•   Chcf-liou  lie  canton. 


C  Perron 


«00  kil. 


tenus  de  «  respecter  la  religion  oflicielle,  de  la  l'aire  respecter,  do 
proléger  sa  liberté  et  son  droit  ».  Kn  prenant  possession  de  leurs  sièges, 
le  président  et  le  vice-président  ont  à  jurer  devant  le  Congrès,  ou 
devant  la  (]our  suprême,  un  serment  |)lus  religieux  que  politique  : 
«  Je  jure  par  Dieu  Notre  St'igneur  et  sur  ces  saints  Évangiles  de  rem- 
plir ma  chi'.rge  avec  lidélité,  de  proléger  la  religio'"  catholique, 
aposloli(pie  et  romaine,  de  conserver  l'intégrité  et  l'indépendance  de 
l'Ktiil,  de  garder  et  de  faire  garder  la  constitution  et  les  lois.  Si  je  le  fais, 
que  Hieu  me  soit  en  aide  et  en  défense,  et  si  je  ne  le  fais  pas,  que  Lui 
et  la  patrie  m'en  demandent  compte!  » 

Antérieurement,  le  rôle  de  l'Ecuador  comme  puissance  catliuli(|ue  étail 
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encore  l»oaucou|)  plus  oxplicilemcnl  doliiii.  Lo  mossiipo  du  pivsidcnl  Gurcin 
MoiTiio,  cnvoyô  au  (loiifiivs  ««n  iuiftl  187.",  cxprimail  iicllcninit  la  siilioidi- 
iialidu  (if  l'État  à  l'Église  »  Ayant  le  bonheur  d'être  calh<)li(|ues,  soyons-le 
franchement  et  sans  arrière-pensée,  non  seulement  dans  le  loyer  donies- 
lique,  mais  aussi  dans  notre  vie  politique,  et  prouvons  la  sincérité  de  nos 
sentiments  et  de  notre  profession  de  foi  par  le  témoignage  public  de  nos 
actes.  Effaçons  les  derniers  vestiges  de  toute  inimitié  envers  l'Kglise.  » 
l/introiluclion  de  livres,  journaux,  brochures  était  soumise  au  contrôle 
de  l'Kglise.  Kiilin,  la  République  entière  fut  placée  solennellement  sous 
la  protection  du  Sacré  (loMir  de  Jésus,  et  l'armée  partagée  en  quatre 
corps  :  du  Fils  de  Dieu,  du  Bon  Pasteur,  des  ('.in(|IMaies,  de  la  Vierge 
Immaculée.  Les  subdivisions  prirent  également  des  noms  de  piété,  tels 
que  :  «  (lardiens  de  la  Vierge  »,  «  Zélateurs  de  Marie  ». 

L'organisation  ecclésiastique  de  l'Kcuador,  plus  im|)orlanle  (pie  l'or- 
ganisation civile  «lans  ce  pays  si  religieusement  soumis  à  ses  prêtres, 
comprend  un  archevêché,  celui  de  (Juito,  du(|uel  dépendent  six  diocèses 
épiscopaux,  ibarra,  Hiobamba,  Cuenca,  Loja,  (ïuayaipiil,  Puerto  Viejo. 
Les  diocèses  se  subdivisent  en  vicariats  et  ceux-i-i  en  cures,  se  confondant 
presque  toutes  avec  les  «  paroisses  civiles  »  ou  communes.  li'ensemble 
du  budget  ecclésiasti(jue  s'élève  à  (|uati'e  ou  ciiu|  millions  par  an.  Les 
congrégations  religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  presque  toutes  repié- 
senlées  «lans  l'Kcuador,  sont  très  puissantes.  Kllesont  presque  monopolisé 
l'instruction  publique:  les  frères  de  la  Doctrine  tiennent  les  écoles  jtri- 
maires,  des  religieuses  dirigent  tous  les  lycées  de  jeunes  filles  cl  les 
Jésuites  possèdent  les  quatre  grands  collèges  de  (juito,  (îuayaquil,  Uio- 
bamba  et  Cuenca.  Les  Indiens  de  l'Orient  ont  été  replacés  sous  la  tutelle 
des  ordres  monastiques,  jésuites,  franciscains  et  IVères  du  Bon  Pasteur, 
cha(pi(>  ordr(!  ayant  son  district  où  son  pouvoir  reste  incontesté.  Prescpie 
tous  les  marchands  ont  été  expulsés  du  territoire  et  les  missionnair«>s  se 
chargent  du  troc  avec  les  indigènes.  Maint  voyageur  fut  poliment  éconduil, 
les  Indiens  de  charge  se  refusant  par  ordre  à  tout  son'ice  envers  lui. 
(Juand  les  étrangers  sont  bien  accueillis,  le  prêlre  ou  l'alcalde  désigiu' 
un  certain  nombre  d'Indiens  pour  pcu'ler  les  bagages;  mais  les  étapes 
sont  toujours  fixées  d'avance  :  les  é(|uipes  de  poiieui^*  se  relayent  entre 
les  terres  froides  et  les  terres  chaudes. 

Le  budget  national  |)rovient  des  droits  de  douane  pour  les  trois  quarts  '. 
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puis  (l'un  impôt  d'un  millième  sur  les  ventes  d'immeubles  et  la  trans- 
mission des  capitaux  :  la  poste,  la  vente  du  papier  timbré,  le  monopolo 
des  eaux-de-vie  et  du  sel,  enfin  l'adjudication  des  biens  nationaux 
complètent  les  recettes  du  budget;  une  taxe  spéciale  a  remplacé  la  dîme, 
qui  naguère  se  payait  directement  entre  les  mains  des  ecclésiastiques.  Le 
gouvernement  ne  frappe  pas  de  monnaie;  pièces  d'argent  et  billon  lui 
viennent  de  l'étranger.  Les  impôts  municipaux,  s'élevant  en  moyenne  îi 
un  million  de  piastres,  constituent  le  budget  particulier  des  villes.  Les 
dépenses  les  plus  considérables  sont  appliquées,  comme  dans  les  autres 
pays,  à  l'entretien  d'une  armée  de  terre  et  de  mer.  Les  troupes  compren- 
nent un  effectif  ordinaire  de  5000  bommes,  infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie, et  la  flotte  se  compose  de  cinq  bateaux  ta  vapeur  de  diverses 
dimensions,  d'un  transport,  d'une  canonnière  et  d'un  croiseur. 


Les  divisions  administratives  de  la  République  sont  indiquées  dans  le 
tableau  suivant,  avec  leurs  districts,  leur  superflcie,  leur  population 
approximative  d'après  Wolf,  et  leurs  chefs-lieux  : 


pnoviscKs. 


Cai'chi . 


Iinbaburn . 


Piclancha . 


Timpuragiia . 


CANTONS. 


l 


1872 


0  256 


Tuk'ân 

Ibarra 

)  Olàvain 

Cotocache 

Quito I 

Capinbo l     16106 

/  Mojia  (cap.  Machaclic) | 

,  i  Latucuima J 

Léon '  „  ..,.  i 

I  l'iijili S 

l  Aiiibato I 

'  Pillaio ^ 

(  Polilco ) 

Riobainba 


6  722 


4567 


Cbimborazo. 


[  Rio 
\  Alai 


Alaiisi 
îino 


/  Colta  (cap.  Cajabatnba  ou  l'niun) 

I    Si 


7  743 


Sangay  (cap.  Miicas)  .    .    . 

iGuaranda 
ChinilKi 
San  Miguel 

Caflar  (Azogucs).!  ^^"K"'"'' \      3 

I  Caflar ( 

! L_ 


3004 


933 


£ 


36  000 
68  000 

205  000 
109600 
103  000 

122  000 

43000 
64  000 


9,3 
10,9 

12,7 
16,3 
25,6 

15,7 

14,3 
16,2 


CHBFS-LIKUX, 


Tulcin. 
Ibarra. 

Quito. 

Latacunga 

Ambato. 

Riobainba. 

Guaranda. 
Aiogtics. 
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PROVINCES. 


Manabi . 


Los  Rios  . 


CASIONS. 


H 

i 

g 

s 

s 

;3 

Oj 

:■) 


Cucnca 

Gualaceo j 

Azuay  .       .    .   .^  Faute '     10034 

Giron V 

Gualaquiza  (cap.  Sij^'sig).   . 

Loja 

Zaraguro 

Loja {  Cclica )      9600 

Paltas  (cap.  Catacocha)  . 

,  Galvas  (cap.  Cariamangu) 

Ësmeraldas.   .    .|  Esmeraldas |     14  ib5 

Ihierto  Viejo I 

Jipijapa  ...  .    .1 

.Monlecrisli (    20442 

Rocafucrte ( 

Sucre  (cap.  Uahia) y 

Santa  Ana 

Babahoyo 

Baba 

Vinces ( 

Pucblo  Vicjo / 

Guajaquil 

,  Santa  Elcna 

•^""ï»* Daule i 

'  Olmedo  (cap.  Yahuachi) | 

iHachala 
Santa  Rosa ^      6  060 
Zaruma 

iNapo  (territoire).   .    .    . 
?"f'"'-. ^250  000 
Gualaquizu 

Zamora 

Galâpgos I   7  430 


[  Gu 
)  Sai 


•(   5  947 


21  278 


132  400 

66  000 
14  600 

64  100 

32  800 

98  100 
32  600 
80  000 


15,2 


6,9 


3,1 


u,;> 


4,6 


5,4 


3,1 


CHEFS-LIEl'X 


Cuenca. 


Loja. 


Esincralda» 


PuertoViejo 


Babahoyo. 


Guayaquii. 


Machala. 


Archidona 
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CHAPITRE   VI 


PEROU 


Le  Pini  ou  Birù,  dont  la  renommée  lointaine  attira  les  Andagoya  et  les 
l'izarro  et  qui,  dès  la  première  année  de  sa  découverte,  remplit  le  monde 
du  hruit  de  ses  richesses,  n'a  point  maintenu  dans  l'histoire  le  raiiff  que 
lui  donna  l'imagination  populaire.  Ses  mines  ne  sont  point  épuisées  et  ses 
ressources  agricoles  restent  entières;  les  sources  et  les  hautes  vallées 
amazoniennes  lui  font  commandei'  par  dizaines  les  routes  commerciales 
entre  les  bords  du  Pacifique  et  les  versants  tournés  vers  les  mers  d'Europe. 
Cependant  il  s'est  laissé  distancer  par  beaucoup  d'autres  colonies  dont 
le  nom  resta  longtemps  presque  ignoré.  Au  commencement  du  siècle,  ie 
Pérou  était,  par  le  nombre  des  habitants  et  l'importance  du  commerce, 
la  première  des  vice-royautés  du  continent  sud-américain;  actuellement, 
il  n'occupe  plus  que  le  (juatrième  rang  :  il  vient  après  l'Argentine, 
la  Colombie,  le  Chili.  L'or,  qui  causa,  pour  une  si  grande  part,  la 
déchéance  de  la  métropole,  fut  aussi  le  fléau  du  Pérou  :  il  appauvrit  le 
sol,  avilit  le  travail  et  démoralisa  les  hommes.  La  nation  péruvienne  se 
ressent  encore  dans  ses  moelles  de  la  période  fatale  pendant  la(]uelle 
ses  maîtres  n'eurent  d'autre  ambition,  d'autre  «  soif  »  que  celle  de  l'or. 

Quoique  privé  en  1885,  après  sa  guerre  contre  le  Chili,  d'un  territoire 
d'environ  120000  kilomètres  carrés,  le  Pérou  reste  un  des  grands 
États  du  Mouveau  Monde.  Même  dans  ses  limites  les  plus  étroites,  suivant 
les  lignes  de  démarcation  revendiquées  par  les  républiques  environnantes, 
le  Pérou  occuperait  un  espace  d'au  moins  un  million  de  kilomètres 
carrés,  deux  fois  la  superficie  de  la  France,  tandis  qu'en  lui  donnant 
l'espace  entier  qu'il  s'attribue  d'après  son  interprétation  des  traités,  il 
ne  comprendrait  pas  moins  de  1802  480  kilomètres  carrés,  d'après 
Paz  Soldan.  Au  nord,  le  Pérou  réclame  le  cours  de  tous  les  fleuves 
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amiizoïiiciis  nés  dans  l'Kcuadur,  ù  partir  du  puint  de  départ  de  la  navi- 
gation, nianiiu!  pai-  cascades  ou  rap'des.  Sa  frontière  rojoiîidrail  ainsi 
celle  de  la  Colombie  au  nord  du  rio  Napo,  et,  se  dirigeant  vers  l'csl, 
en  se  conlondant  avec  le  l"  degré  de  lalituile  méridionale,  alleindniil 
en  plein  llano  le  coniluent  du  Vapurâ  et  de  l'Apaparis.  Au  delà  la 
limite  péruviano-brésilienne  gagnerait  un  autre  confluent,  celui  de 
l'Amazone  et  du  Vavari,  l'un  dos  Irihulaires  méridionaux  du  grand  fleuve. 
En  cet  endroit  la  IVontière  est  ofliciellement  délimitée  entre  le  Pérou  cl 
le  Hrésil  par  un  traité  et  par  des  commissions  d'explorateurs  (pii  onl 
examiné  le  terrain  en  1874,  sous  la  direction  du  Péruvien  Guillermû 
Black  et  du  Brésilien  iloonhollz  :  la  ligne  de  partage  coïncide  avec  la  cou- 
lière  du  Yavari,  de  son  emboucliure  à  l'extrémité  de  son  cours  navigable. 
Mais  au  delà  recommencent  les  zones  indécises.  Le  Pérou  revendiipie  au 
sud  du  1"  degré  de  latitude  méridionale  une  bande  de  territoire  (|ui  se 
prolonge  à  l'orient  sur  plus  de  1000  kilomètres  jusipi'au  Madeira.  En 
amont,  la  frontière  suivrait  le  cours  du  fleuve,  puis  se  séparei-ait  de  la 
Bolivie  par  le  Béni  et  son  affluent  le  Madidi  juscju'à  la  source.  Arrivée 
aux  montagnes,  la  ligne  divisoire  redevient  précise  :  elle  emprunte  l'arèle 
de  la  cordillère  Orientale,  cou[)c  le  lac  de  Titicaca  et  se  dirige  vers  la 
cordillère  Occidentale.  Ici  le  Pérou  conline  à  un  autre  voisin,  le  Cliili,  cpii, 
du  droit  de  la  force,  a  dicté  le  bornage.  D'après  le  traité  de  paix,  la  vallée 
du  Sama,  entre  Mocjuegua  et  Tacna,  sépare  les  deux  États,  mais  celte 
démarcation  ne  sera  détinitive  (ju'en  1894,  si  le  Pérou  ne  rachète  j)as 
alors  pour  dix  millions  de  piastres  la  province  de  Tacna,  jusqu'au  ravin 
du  rio  Camarones. 

Sauf  dans  les  régions  du  littoral,  les  réclamations  des  puissances  limi- 
trophes ne  portent  (|ue  sur  des  territoires  peu  connus  ou  même  complète- 
ment inexplorés,  habités  j)ar  de  rares  tribus  d'Indiens  insoumis.  C'est 
par  gloriole  ou  en  j)révision  d'une  mise  en  valeur  qu'on  cherche  de  [larl 
et  d'autre  à  s'ap[)roprier  ces  territoires.  Mais,  en  laissant  de  côté  les  soli- 
tudes de  la  plaine  et  des  versants  amazoniens,  on  peut  dire  que  le  véii- 
table  Pérou  compi'end  seulement  les  régions  andines  correspondant  à  la 
partie  du  littoral  (jui  s'étend  du  golfe  de  Guayaquil  au  coude  d'Arica, 
le  point  médian  de  toute  la  côte  occidentale  du  continent.  A  ce  corps  du 
Pérou  montagneux  il  faut  ajouter  à  l'est  les  deux  étroites  bandes  formées 
par  les  rives  du  Ituallaga  et  par  celles  de  l'Amazone  jus(iu'à  Tabatinga. 
Ainsi  défini,  le  Pérou  constitue  un  fragment  des  terres  andines  aux  limites 
naturelles  assez  précises  :  d'un  côté  le  golfe  de  Guayaquil,  avec  les  pas- 
sages les  plus  bas  des  Andes,  entre  le  Pacifique  et  l'axe  de  la  coulière 
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amazonienne;    de    l'autre   côté,   à    2(K)0   kilomètres    <le    distance,    une 
deuxième  coupure  indi(|uée  par  le  lae  Titicaca  et  le  brusque  rhanfîenicnl 
d'allure  dans  l'alignement  du  littoral.  La  population  péruvienne,  évaluée 
approximativement       à 
.')  millions  d'individus, 
est   comprise    dans    ce 
vaste  quadrilatère'. 

Dès  les  premières  an- 
nées de  la  conquête,  les 
Espagnols  parcoururent 
le  Pérou  dans  tous  les 
sens.  Les  deux  résiden- 
ces l'oyales  de  Cajamarca 
et  de  Cuzco  se  trouvant 
aux  deux  extrémités  de 
la  contrée,  les  conqué- 
rants ne  purent  conso- 
lider leur  puissance  que 
par  de  IVéquentes  expé- 
ditions à  travers  les  ré- 
gions andines  ;  puis , 
lorsque  Pizarro,  fondant 
Lima,  l'eut  désignée 
pour  capitale  des  pos- 
sessions espagnoles,  un 
mouvement  incessant  de 
troupes  eut  lieu  entre 
le  littoral  et  les  cités 
minières  et  populeuses, 
aussi  bien  que  vers  les 
points  stratégiques  de 
l'intérieur.  Même  cer- 
taines vallées  d'au-delà 


Tcrpitdire  péfuvien  Tcrr'!*ecua(iorien  Tfirr™  peruven  Terr'* débattu  çitre 

actuel.  revendiqué  par  le  Pérou    revendiqué  p.l  Ecuador.  UColamb.e  etlef-irou 


Province  péruvienne  détenue  provlsoir'"*   Conquête 
par  le  Chili,  jusqu'en  1894. 


chilienne . 

I    '    SlOOOOlH) 


Territoire  débattu  entre  la 
Colombie  et  le  Brésil. 


des  Andes  que  Ton  ne  visite  plus,  telles  les  combes  aurifères  des  mon- 
tagnes de  Carabaya,  dans  le  bassin  de  l'Inambari,  ne  sont  connues  que  par 
les  récits  des  anciens  chroniqueurs.  Grâce  à  l'appel  exercé  par  un  pays 

»  Superfitie  cl  population  probables  du  Pôrou  en  1892  : 

1  200000  kilomètres  carrés;  .^  000  000  habitants;  2.5  hab.  parkil.  rarrr. 
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dont  la  renommée  centuplait  les  richesses,  un  grand  nombre  d'avenlii- 
riers  accoururent  à  Lima,  parmi  lesquels  des  curieux,  des  chercheurs, 
des  historiens  même,  qui  ont  laissé  de  précieuses  descriptions  du  pays, 
de  ses  mœurs,  de  ses  institutions  et  de  sa  vie  sociale.  Des  auteurs  de  la 
terrible  époque  ont  pris  part  à  ces  récits,  et  parmi  les  écrivains  de  l,i 
génération  qui  suivit  la  conquête,  le  principal,  Garcilaso  de  la  Yegii, 
appartenait  à  la  fois  aux  deux  races  :  Espagnol  par  son  père,  il  était  Péru- 
vien par  sa  mère  et  pelit-lils  d'un  Inca. 

Après  les  conquérants  vinrent  les  missionnaires,  qui  descendirent  des 
plateaux  pour  rattacher  à  l'iiglise  les  tribus  du  versant  amazoni(!n  et  les 
fixer  définitivement  autour  des  chapelles  paroissiales.  Ces  préIres  firent 
d'importantes  découvertes  géographi<]ues  :  Simon  Jara  notamment  pénéini 
dans  ces  admirables  campagnes,  dites  Pampa  del  Sacramenio,  qui  l'or- 
raent  la  «  mésopotamie  »  d'entre  Huallaga  et  Ucayali.  Mais  l'œuvre  des 
missions  ne  dura  point.  Les  peuplades  qu'ils  avaient  réunies  dé|)érirenl, 
les  chemins  tracés  dans  les  l'orcts  s'oblitérèrent;  la  solitude  se  lit  dans 
les  contrées  récemment  découvertes,  et  c'est  pour  la  deuxième  Ibis  qu'il 
Tant  explorer  ces  contrées,  beaucoup  moins  habitées  qu'elles  ne  l'étaient 
alors.  Mais  de  nos  jours  les  voyagcui-s  ont  des  points  fixes  établis 
d'une  manière  scientifique  et  qu'ils  rattachent  par  un  réseau  d'itiné- 
raires de  plus  en  plus  serré.  Depuis  la  guerre  d'Indépendance,  le  Pérou, 
librement  ouvert,  a  été  parcouru  par  nombre  d'hommes  studieux,  dont 
plusieurs  ont  laissé  une  trace  durable  dans  l'histoire  de  la  science  : 
l^entland,  Moyen,  Poeppig,  Grandidier,  Tschudi,  Squier,  .liménez  de  la 
Espada,  Markham,  ont  donné  de  remarquables  descriptions  de  l'intérieur, 
Fitzroy,  Darwin,  et  récemment  Gormaz  ont  reconnu  le  littoral;  d'Orbigny. 
de  Casteinau,  Marcoy,  Ilerndon,  Gibbon,  Chandiess  ont  exploré  les  cours 
d'eau  trans-andins,  Tucker,  Black,  Werthemann,  Guillaume,  Marcel 
Monnier  se  sont  occupés  des  itinéraires  entre  l'un  et  l'autre  vei-sanl. 
tandis  que  Rivero,  Angrand,  Wiener,  Reiss  et  Sliibel  ont  surtout  étudié 
les  anciennes  populations,  leurs  monuments,  leur  industrie.  Pour  la 
géographie  proprement  dite,  les  frères  Paz  Soldan  ont  été  parmi  les 
écrivains  et  les  cartographes  les  plus  utiles,  et  l'on  peut  dire  d'Antonio 
Raimondi  qu'il  fut  pour  le  Pérou  ce  que  son  compatriote  Codazzi  avait 
été  pour  le  Venezuela  et  la  Colombie,  presque  un  révélateur.  Son  grand 
ouvrage  sur  le  Pérou  et  l'atlas  de  trente-quatre  feuilles  au  500  000  mil- 
licir.c  qui  l'accompagne  se  continuent  sous  la  direction  de  la  Société 
géographique  de  Lima.  Divers  «  clubs  andins  »  collaborent  à  l'œuvre 
de  l'exploration  péruvienne  et  des  commissions  spéciales  d'hydrographes. 
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il'iigrirulUMirs  cl  il(>  mmrhiinds  ont  (Icscciulu  loutus  les  vallûcs  (|ui  «'incli- 
iienl  à  l'est  vers  les  l'orùls  de  l'Amazone. 


Il 


Dans  lo  langage  ordinaire  on  emploie  indifTéremmenllos  noms  «  Andos  » 
et  «  Cordillère  »  pour  l'ensemlde  du  système  montagneux  qui  l'orme 
l'ossature  de  l'Amériijuo  méridionale,  ou  mt'^me  on  comprend  toutes  les 
iiitMes  sous  l'appellalion  gcnéinlc  de  «  Cordillère  des  Andes  »  ;  mais  dans 
l:i  géographie  spéciale  du  l'érou  le  terme  «  Andes  »  s'applicpie  à  une 
chaîne  strictement  distincte  des  autres  cordillères.  Iforigine  (piicliua,  ce 
mot  désigne  les  montagnes  de  la  contrée  des  Quichua,  c'est-à-dire  de 
l'Kcuador,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  qui  limitent  à  l'est  le  plateau  hordier 
(le  l'Américjue  du  Sud.  Quel  sens  attribuer  à  ce  nom?  Kst-il  dérivé  de  la 
nation  des  Antis,  (pii  habitait  les  pentes  orientales  des  monts  et  qui  a  laissé 
la  désignation  d'Antas  à  l'une  des  régions  de  la  Bolivie '?  P]st-il  une 
iibréviation  d'Antasuya,  «  montagne  du  Métal  »  ou  «  du  Cuivre  »,  mot 
(pii  d'ailleurs  serait  si  bien  justilié?  llumboldt  repousse  cette  étymologie. 
tjuoi  qu'il  en  soit,  les  Andes  proprement  dites  constituent  la  saillie  orien- 
litle  du  grand  plateau  entre  le  nauul  de  Pasto,  au  sud  de  la  Colombie, 
et  celui  de  Cochabamba,  dans  la  Bolivie  méridionale.  La  saillie  occidentale 
constitue  plus  spécialement  la  «  Cordillère  »,  la  chaîne  que  les  Espagnols, 
venant  de  la  mer,  désignèrent  par  cette  expression  comme  le  «  cordon- 
net »  qui  borde  le  continent  du  nord  au  sud.  Toutes  les  autres  chaînes 
(lu  système  orogra[)hique  sont  aussi  des  «  cordillères  »,  auxquelles  on 
lionne  des  appellations  spéciales  suivant  les  contrées  qu'elle  dominent  ou 
les  villes  qui  s'élèvent  dans  leurs  vallées  ou  sur  leurs  pentes'. 

Les  Andes  péruviennes,  puisque  tel  est  leur  nom,  commencent  par  la 
chaîne  unique  de  Loja,  mais  cet  étranglement  du  système  orographiijue  ne 
se  présente  que  sur  un  point;  immédiatement  au  sud,  dans  le  territoire 
(lu  Pérou,  des  rangées  multiples  se  profilent  parallèlement  à  la  c(jte. 
ordonnées  avec  assez  de  régularité,  de  manière  à  former,  du  Pacifique  à 
l'Amazone,  des  régions  naturelles  également  orientées  du  nord-ouest  au 
sud-est.  La  <(  C(tte  »  ou  Cuesta,  zone  du  littoral  qui  se  reli've  graduelle- 
ment vei's  le  pied  de  la  Cordillère,  présente  aussi  des  massifs  distincts, 
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(les  chnînnns,  nli^nés  poui*  la  |)lii|mi't  <laiis  li>  tni^mc  yens  qiK;  In  snillic 
mnjcure  îles  Andes  et  que  l'on  ne  eonsiiK'i'e  |)iis  comme  a|i|miienanl  à  lu 
Sierra,  v'asl-h-iWw,  à  l'ensemhle  monhif-neux.  (".e  mol  de  sierra  ne  s'ap- 
plitiue  pas  à  lelle  on  telle  eordilièi'e  et  |)eiil  en  embrasser  plusieurs  :  il 
désigne  la  région  de  [UiW  à  ThtiW  mètres  d'altitude  (pii  eorrespond  ;mi\ 
<•  terres  tem|>érées  »  du  Mexirpie  el  de  la  (lolomitie,  et  où  la  rare  Idanclir 
su  développe  le  mieux,  au  milieu  de  cultures  rappelant  celles  d(;  l'Kuropi'. 
Au-dessus  de  la  sierra,  les  régions  froides,  mais  cependant  cultivables  ci 
possédant  quelques  groupes  d'habitations,  entre  ïùtiH)  et  it^Ol),  mènii 
4500  mèli-es,  sont  connues  sous  le  nom  de  pumi,  synonyme  du  mol 
pâramo  t^mployé  dans  la  Colombie.  La  |)una  est  la  zone  étroite  *||-^ 
terrasses  et  des  cols  ex|)osés  aux  vents  et  aux  tourmentes  de  neige,  où  li; 
berger  ipii  gai-de  ses  troupeaux  el  le  voyageur  (pu  traverse  les  monts  liil- 
lent  péniblement  |)our  conserver  la  chaleur  vitale.  Plus  haut  eidin,  les 
Apres  rochers,  les  |>entes  de  neige,  les  pitons  isolés,  où  nul  gravisseur  ne 
se  hasardait  naguère,  sont  désignés  par  l'appellation  générale  de  cortlillrru, 
i|ui  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  «  cordillère  »  prise  dans  le  sens 
spécial  de  chaine  Occidentale  des  monts  péruviens.  Mais  par  delà  toutes 
les  rangées  parallèles  le  versant  peu  connu  des  montagnes  disparaît  sons 
les  foréls  immenses  qui  vont  se  confondre  avec  la  scive  de  l'Amazone. 
Toute  cette  régicm  orientale  du  Pérou  constitue  la  montana,  monlueuse 
ou  non,  aux  terres  si  fertiles,  aux  productions  si  abondantes  et  si  variées'. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Pérou,  les  montagnes  sont  relativement 
peu  élevées  et  de  forme  assez  irrégulière.  On  pourrait  dire  «[ue  l'axe  du 
système  andin  est  indiqué  dans  ces  régions  moins  par  une  rangée  de  hau- 
teurs que  par  la  profonde  vallée  dans  hupielle  coule  le  haut  Maranon, 
considéré  comme  la  branche  maîtresse  du  ileuve  des  Amazones  :  la  rivière 
Chinchipe,  descendue  du  massif  de  liOJa  el  coulant  en  sens  inverse  du 
Maranon,  dans  le  même  plissement  du  sol,  continue  l'axe  vers  le  nord,  l'ji 
aval  du  confluenl,  i.-  Maraùon,  se  recourbant  à  l'est,  coupe  la  chaîne  la 
plus  orientale  des  Atules  ;  une  autre  arête,  prolongeant  au  sud  les  mon- 
tagnes de  Loja  !  orde  à  l'ouest  la  vallée  du  Maranon  naissant  et  va 
rejoindre  dans  un  nœud  de  hauteurs,  au  sud  du  bassin  de  Cajamarca,  une 
autre  cordillère  qui  s'élève  directemenl  au-dessus  du  littoral.  Plusieurs 
sommets  de  ces  diverses  chaînes  dépassent  ÔOOO  mètres. 

Mais,  en  se  prolongeant  vers  le  sud,  les  deux  remparts  de  montagnes  (pii 
s'élèvent  entre  le  haut  Maranon  et  le  Pacificpie  atteignent  par  des  ressauts 
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r;i|)i(l(>s  <lt!H  liiiiitoiii's  iloiiltlt's.  La  tthiiiiK!  «rAnciichs  dresse  diins  leH  uirs 
h's  plus  liaules  cimes,  (|uoii|iii;  leui-s  notiis,  i|iie  n'illiislivreiit  iioiiit  les 
lionihiiiiiiK!  et  les  lliiiiilioldt,  soient  restés  |ires<|iie  iiietiiimis  :  le  cerro 
lliiainloy,  au-dessus  de  (!ara/,  It;  eerio  dt>  lluasean  à  la  douhli;  pointe  et  le 
iHM'ro  de  llualean.  L(!s  hauts  pilons  nionlenl  à  plus  di;  IKUKI  mètres,  et 
l'aiguille  la  plus  élevée  du  lluasean  atteint  (t7'il  mètres,  dépassant  ainsi 
le  Cliiinl)ora/si  de  iil  mètres'.  La  limite  intérieure  des  neiges  persis- 
latiles  descend  plus  lias  sur  ces  pentes  que  dans  toutes  les  cordillères 
péruviennes;  sur  le  col  de  Vangunaco,  au-dessus  de  Yiingay,  la  /.une  nei- 
geuse commence  à  iSOO  mèti-es,  tandis  (jue  sur  les  autres  montagnes  du 
l'érou,  même  plus  éloignées  de  l'équateur,  il  faut  déjiasser  .'»0(I0  mi'tres 
avant  d'atteindre  le  névé  permanent.  Ihi  conslali;  un  autre  phénomi'ne  : 
d'oi'dinaire  les  neiges  recouvrent  |>lus  largement  les  pentes  sur  le  versant 
oriental  tourné  vers  les  alizés  pluvieux  (|ue  sur  le  veisanl  occidental 
relativement  plus  sec;  dans  la  cordillère  d'Ancaclis  on  ohsene  le  contraire. 
La  haute  chaîne  parallide  de  la  cordillera  Negra,  [)lacée  en  écran  le  long 
(lu  littoral,  arrête  les  vents  tièdes  venus  de  la  mer  et  protège  ainsi 
contre  la  l'usiun  les  neiges  de  la  grande  cordillère. 

Cette  même  «  chaîne  Noire  )i,rem|)arl  dont  aucune  brèche  ne  s'échaucrc 
au-dessous  de  WOO  nùîtres,  a  des  sommets  (pii,  tiépassant  û(HIO  mètres, 
sont  plus  élevés  que  la  limite  inférieure  des  neiges  dans  la  sierra  majeure; 
mais  ces  montagnes  n'en  restent  pas  moins  «  noires  »,  dépourvues  de 
neige,  parce  ([uc  le  souffle  du  littoral  brûlant  monte  directement  vers 
leurs  cimes.  Uans  celte  chaîne  comme  dans  l'autre,  on  voit  pourtant 
,ius({u'à  une  grande  distance  dans  les  ravins  les  traces  des  anciens  gla- 
ciers cl  les  restes  de  leurs  moraines,  La  vallée  profonde  qui  sépare  lu 
cordillera  Nevada  et  la  cordillera  Negra  porte  généralement  le  nom  de 
(iallejon,  «  la  Rue,  le  Couloir  »  de  Iluaylas  :  c'est  en  effet  une  longue 
avenue  entre  deux  chaînes  qui  paraissent  bien  distinctes,  mais  qui  furent 
autrefois  unies  en  un  seul  rempart.  A  leur  origine  commune,  là  où  le  rio 
de  Santa  prend  son  origine,  on  constate  facilement  la  cohésion  que 
présentaient  anciennement  les  formations  géologi(jues  de  l'une  et  de 
l'autre  sierra,  graduellement  séparées  pai-  l'action  des  neiges,  des  glaces 
et  des  eaux.  Toute  la  vallée  a  été  creusée  par  degrés,  formant  d'abord 
une  succession  de  lacs,  unis  par  une  rivière  qui  s'épanchait  de  l'un  dans 
l'autre;  mais  les  seuils  de  partage  ont  été  peu  à  peu  érodés  par  l'eau  et 
les  alluvions;  les  terrains  intermédiaires  se  sont  égalisés;  toutefois  on 
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reconnaît  encore  les  étages  des  anciens  lacs,  transformés  maintenant  en 
bassins  verdoyants. 

Au  sud  de  la  source  du  Maranon,  les  diverses  chaînes,  fort  rapprochées 
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et  réunies  par  de  hautes  saillies  intermédiaires,  forment  un  «  nœud  » 
désigné  sous  le  nom  de  Cerro  de  l»asco,  d'après  la  cité  voisine;  toutefois 
les  deux  principalesarèles,  Andes  et  Cordillère,  restent  parfaitement  recon- 
naissables  dans  celte  partie  du  système  orogiaphique.  Un  des  sommets 
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(lu  ({roupe,  le  lliiaylilliis,  pointe  à  4950  mètres.  Au  (h^là  du  nœuil,  le 
leinpart  proprement  dit  des  Andes,  qui  se  compose,  comme  les  crêtes 
inonliifîueuses,  de  roches  mésozoïques,  percées  de  noyaux  cristallins,  se 
maintient  d'une  manière  très  distincte  dans  la  direction  du  sud-est,  cou- 
ronné de  pitons  supérieurs  à 4000  mètres;  mais  il  est  coupé  en  fragments 
par  le  Percne  et  le  Mantaro,  al'fluents  de  l'Cv^ayali.  Au  nord-ouest  de 
(^uzco,  il  se  trouve  même  déblayé  en  entier  par  le  travail  d'érosion  qu'ont 
accompli  les  nombreuses  rivières  maîtresses  de  l'Apurimac,  rayonnant  en 
éventail  dans  un  vaste  bassin  d'une  altitude  moyenne  de  2500  mètres. 
Une  chaîne  qui  s'élève  à  l'est  de  l'Apurimac,  puis  une  seconde  à  l'est 
(lu  Paucarlambo,  se  succèdent  en  échelons,  appartenant  évidemment  au 
même  système  et  prolongeant  leur  axe  dans  le  même  sens,  du  nord-ouest 
iiu  sud-est.  Un  des  sommets  de  la  sierra  de  Vilcaconga,  dominant  à  l'est 
la  vallée  de  l'Apurimac,  atteint  4160  mètres.  Mais  la  chaîne  de  Carabaya, 
(|ni  de  son  mur  superbe  commande  l'immense  étendue  de  la  Montana 
où  naissent  les  grands  fleuves  amazoniens,  est  beaucoup  plus  haute 
encore:  plusieurs  de  ses  pitons,  couverts  de  neige,  dépassent  certîùnement 
5000  mètres.  Un  sommet,  situé  un  peu  en  dehors  du  Pérou,  dans  le  terri- 
toire bolivien,  le  Chololo,  aurait  5570  mètres  d'altitude.  Cette  montagne 
marque  une  inflexion  dans  l'allure  générale  du  système.  Les  Andes  se 
roploient  un  peu  vers  le  sud,  comme  pour  préparer  le  mouvement  qui 
donne  à  l'ensemble  des  monts  et  du  littoral  marin  une  direction  nord  et 
sud,  dans  le  sens  du  méridien.  A  l'orient  du  Huallaga  et  de  TUcayali,  les 
chaînes  de  hauteurs,  montagnes  ou  collines  non  encore  mesurées,  mais 
n'émergeant  point  de  la  zone  des  grandes  forêts  tropicales,  se  développent 
parallèlement  aux  deux  saillies  principales  des  Cordillères  et  des  Andes. 

La  Cordillère  proprement  dite,  au  sud  du  nœud  de  Pasco,  se  confond 
avec  le  rebord  des  haute  -  i  vres  inter-andines  :  la  saillie  qu'elle  forme  ne 
surmonte  que  à'  .m  {'■  Me  'Wtitude  le  plateau  intérieur;  on  lui  donne 
souvent  le  nom  <:■;  ceja  ou  «  sourcil  »  de  la  sierra  ;  elle  n'est  montagne 
(pie  par  son  ^^.  -.mt  occidental,  tourné  vers  le  Pacifique.  Cependant  elle  a 
(les  pointes  tivs  ^'levées  :  telle  la  Viuda,  au  nord-est  de  Lima,  qui  atteint 
une  hauteur  dt  4055  mètres.  Le  mont  Meiggs,  <■■■  nommé  d'après 
l'ingénieur  (pii  perça  le  faîte  de  la  Cordillère  par  un  tunnel  de  voie 
terrée,  pointe  à  peu  près  à  l'a  même  hauteur,  portant  un  bloc  isolé,  la 
Pietra  Parada,  où,  lors  de  ses  tournées,  Tiirchevêque  de  Lima  disait  une 
uiesse,  debout  dans  la  neige  et  commuiulanl  à  rcS|)ace  immense'.  A  l'est 
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(i'Ica,  la  Cordillî-re  se  dédouble  :  le  rebord  du  plaleau  conlimie  de  se 
(iévelo|)|)er  au  sud-est  parallèlemenl  au  littoral,  tandis  que  dans  l'espace 
inler-andin  serpente  une  cordillère  de  jonction,  à  lacpielie  on  donne  ordi- 
naii'ement  l'appellation  de  «  nœud  )>  de  Vileanota.  Toutefois  celte  succes- 
sion de  bauteurs  non  alignées  et  en  désaccord  avec  l'orientation  générale 
du  système  n'est  point  une  véritable  cordillère,  mais  tout  simplement  la 
ligne  de  faîte  laissée  debout  entre  deux  pentes  d'écoulement  :  d'un  côlé, 
le  versant  amazonien,  où  naissent  les  mille  sources  de  l'Apurimac  et  de 
l'Urubamba  ;  de  l'autre,  le  versant  côticr,  divisé  en  plusieurs  b.issins  secon- 
daires par  de  nombreuses  quebradas,  assez  longues,  quoique  dépourvues 
d'eau,  qui  ti-aversent  toute  la  cordillère  extérieure  par  des  gorges  pro- 
fondes. Les  cimes  principales  de  la  ligne  de  faîte  s'élèvent  sur  le  prolon- 
gement des  chaînes  andincs  déblayées  par  l'érosion  fluviale.  Ainsi  la 
grande  montagne  de  Vileanota  (5500  mètres),  d'après  laquelle  est  désigné 
l'ensemble  du  faîte,  se  trouve  exactement  dans  l'axe  de  la  clmîne  majeure 
des  Andes;  le  pic  d'Azungalo,  dont  les  habitants  de  Cuzco  voiciii  au  si-d-est 
étinceler  les  neiges,  se  dresse  également  sur  le  parcours  d'une  cnMe 
andine  régulièrement  orientée. 

La  partie  méridionale  de  la  cordillère  de  l'Ouest  se  distingue  des  autres 
chaînes  péruviennes  par  des  foyers  d'éruption  volcanique  :  à  2000  kilo- 
mètres des  cratères  de  l'Ecuador  se  montrent  de  nouveaux  cônes  de  scories 
et  de  cendres.  Peut-être  l'apparition  de  ces  monts  éruptifs  est-elle  un 
phénomène  récent,  comparé  à  la  formation  des  vallées  qui  naissent  plus  à 
l'est  et  continuent  de  traverser  la  chaîne  malgré  les  barrages  de  malii-res 
fondues  (pii  ont  dû  les  obstruer  souvent.  Les  premieis  de  ces  volcans, 
qui  dépassent  tous  4000  mètres,  le  Sara-Sara,  l'Achatayliua,  le  Coni 
I*una,  autre  Chimborazo  par  l'immensité  des  neiges  et  la  beauté  de  la 
coupole,  l'Ampato,  le  Chacbani  (0055  mètres),  sont  des  monts  en  repos, 
au  dôme  revêtu  de  neiges  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ou  mèini' 
d'une  manière  persistante.  Le  fameux  volcan  de  Misli  (Sucahuaya),  (jui 
dresse  son  cône  suj)ei'be,  strié  de  neige,  immédiatement  au  noi'd-esl 
de  la  plaine  où  s'étend  la  cité  d'Arequipa,  doit  la  célébrité  de  son 
nom  plus  à  la  beauté  de  son  aspect  et  à  sa  position  sur  une  des  grandes 
voies  commerciales,  la  roule  de  la  Bolivie,  qu'à  la  hauteur  de  sa  cime, 
—  de  ;)040  mètres  pourtant,  —  ou  qu'à  son  importance  dans  l'histoire 
de  la  Terre.  Depuis  un  temps  immémorial  il  n'a  point  eu  d'éru|)lions, 
et  son  cratère  ne  contient  que  cendres  et  que  neiges;  mais  c'est  du  Misli 
que  semblent  se  propager  les  tremblements  de  terre  dont  Arequi|»a  a  si 
IVéquemmenl  ressenti   les  redoutables  ondulations  :  en  1808,  la  cité  lui 
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proMiue  cnlièrement  renversée.  En  1847,  Wed'ic'l  le  premier  {•ravit  le 
cône  du  Misli,  et  depuis  eelle  époque  on  a  plusieurs  ibis  escaladé  le  vol- 
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can,  mais  loujoui"s  par  le  vei-sant  seplcnlrional,  qui  regarde  la  montagne 
de  Chachani.  Les  ascensionnistes  Ryder  et  llolliwell,  (jui  montèrent  par 
le  côté  occidental,  alln  d'en  explorer  les  crevasses,  trouvèrent  la  mort 
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(I;ins  ce  périlleux  voyage.  Le  Misli,  qui  porte  sur  un  de  ses  conlret'orls,  le 
Carmen  Alto,  un  observatoire  astronomique  fondé  par  l*ickering,  sera 
désormais  un  des  monts  le  plus  fréquemment  visités. 

Au  sud  du  Misti  se  prolonge  la  crèle  ruinée  du  Pichu-l*ichu,  puis  >,t! 
montre  le  long  volcan  d'Omate,  appelé  aussi  lluajna-Pulina,  le  Puliiia 
«  Gaillard  ».  Ce  n'est  point  une  cime  isolée,  mais  plutôt  une  arête,  longue 
d'une  trentaine  de  kilomètres,  dont  la  saillie  la  plus  haute  se  termine  pai 
une  sorte  de  couronne  :  là  se  trouve  la  gueule  du  volcan.  Le  lluayna- 
l'iitiua  n'offre  i)oint  l'aspect  grandiosr  du  Misti,  mais  de  tous  les  vol- 
cans de  la  contrée  il  fut  le  plus  actif.  En  ItJOO,  la  colonne  de  vapeurs 
(|ui  s'échappait  du  volcan  d'Ubinas,  situé  à  25  kilomètres  au  nord, 
aurait  cessé  tout  à  coup  de  se  dérouler  dans  le  ciel,  taiulis  que  le  volcan 
d'Omate,  qui  jamais  n'avait  fumé  précédemment,  éclatait  soudain,  faisant 
la  nuit  sur  une  immense  étendue  et  recouvrant  de  cendres  tout  le  pays 
environnant.  Six  villages,  épars  sur  les  pentes,  à  la  base  de  la  montagne, 
disparurent  sous  les  pierrailles,  «  d'une  lance  en  épaisseur  ».  A  plus  de 
70  kilomètres  du  foyer  de  l'éruption,  la  cité  d'xVre(juipa,  secouée  et  à 
dei'i'  1  ''truite  par  les  tremblements  de  terre,  resta  durant  une  semaine 
et  «L'niie  dans  une  noire  obscurité,  et  pendant  ce  temps  la  foule  se 
[•réparait  à  la  mort.  Dans  les  églises,  toujours  ouvertes,  on  récitait  les 
prières  des  agonisants;  nombre  de  désespérés  se  pendaient  pour  abréger 
l'attente  de  la  mort;  d'antres  s'enivraient  pour  ne  plus  avoir  conscience 
de  rien.  On  raconte  que  le  fracas  de  l'éruption  s'entendit  à  plus  do 
1000  kilomètres.  A  Lima,  qui  se  trouve  à  890  kilomètres  du  Iluayna- 
Pulina  en  ligne  droite,  on  crut  qu'un  combat  naval  se  livrait  à  une 
faible  distance  en  mer,  entre  la  flotte  du  roi  et  des  corsaires  hollandais. 
Portée  par  le  vent  de  terre,  la  cendre  du  volcan  fut  entraînée  au  large 
jusqu'à  loOO  kilomètres  de  la  côte.  Aux  alentours,  les  champs,  les  limites 
de  propriété  restèrent  cachés  sous  la  couche  de  débiis,  et  six  années  après 
réru[)lion  les  vignobles  d'Arequipa  ne  donnaient  encore  aucune  récolte  : 
le  volcan  avait  tout  stérilisé  autour  de  lui'.  Une  autre  montagne  brûlante 
s'élève  plus  au  sud  dans  les  limites  actuelles  du  Pérou,  le  Tulupaca  ou 
Candarave  (5780  mètres),  à  la  base  duquel  s'enroule,  au  sud  et  à  l'ouesl, 
une  lagune  emplie  par  les  neiges  fondues.  L'ingénieur  Church,  qui  le 
gravit  en  1802,  reconnut  au  sommet  l'existence  d'un  cratère  régulier  où 
des  fumerolles  déposent  un  peu  de  soufre'.  Lue  grande  éruption  du 
Candarave  eu',  lieu  en  1779. 
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Eii  dehors  des  cordillères  proprement  dites,  la  réfçion  du  littoral  pré- 
sente quelques  massifs,  signalés  de  loin  aux  nîivires  de  passage  par  leurs 
roches  resplendissantes.  Ainsi  les  caps  avancés  du  Pérou  septentrional, 
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entre  Tùmbez  et  Lambayeque,  doivent  leur  saillie  aux  montagnes  côtières. 
Le  plus  élevé  de  ces  massifs,  le  groupe  d'Amotape,  atteint  un  millier  de 
mètres  :  on  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Cerros  ou  Montes  de  la  Brea, 
les  «  Mornes  du  Goudron  ».  Depuis  plus  d'un  siècle,  les  gens  de  l'hacienda 
de  Farinas,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  d'Amotape,  employaient 
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(lu  {îoudrou  naturel,  lo  brea  ou  copê,  pour  enduin;  rinlériour  de  leurs 
jnrres  en  polerio,  dites  botijas  ou  priscos  suivant  leur  capacité;  mais  ces 
produits  ne  servaient  à  aucun  autre  usage,  et  il  fallut  l'exemple  des 
Ibreurs  d'huile  des  ]i]liits-Uuis  et  le  récit  de  leur  enrichissement  soudain 
pour  inciter  les  |)ropnélaires  péruviens  à  utiliser  les  trésors  contenu^ 
dans  les  roches  du  littoral.  Les  principaux  gîtes  pétrolifiîrcs,  occupant 
environ  un  million  d'hectares,  se  distribuent  dans  les  montagnes  et  tout 
le  long  de  la  côte,  de  Tiimhez  à  Sechura,  et  dépassent  notaldemcnt  en 
étendue  la  fameuse  «  région  de  l'huile  »  du  har*  bassin  de  l'Allegheny, 
dans  la  Pennsylvanie  occidentale.  On  trouve  l'asphalte  à  une  profondeur 
moyenne  de  ÔO  à  120  mètres,  au-dessous  de  couches  diverses,  sables,  grès 
d'origine  marine,  calcaires  décomposés  qui  formèrent  jadis  des  amas  de 
coquillages  et  schistes  plus  ou  moins  imprégnés  d'huile.  En  maints 
endroils,  la  masse  huileuse  s'élève  par  filtration  à  travers  les  strates  supé- 
rieures et  même  des  gaz  et  des  matières  grasses  viennent  sourdre  à  la 
surface  du  sol.  Au  sud  de  Sechura,  des  collines,  analogues  aux  monis 
d'Amotape,  sont  peut-être  plus  riches  encore  en  lacs  souterrains  de 
pétrole,  et  dans  les  plaines,  près  de  la  mer,  le  sol,  boursouflé,  se  soulève 
en  amjmules  ayant  jusqu'à  10  mètres  de  hauteur  et  200  mètres  en  circon- 
férence :  autant  de  volcans  en  miniature,  d'où  la  «  pierre  de  goudron  » 
s'échappe  à  l'état  liquide,  souvent  mêlée  à  l'eau  salée,  et  se  solidifie 
bientôt  à  la  surface.  Les  plaines  dites  de  la  Garila  et  de  Reventazon,  dans 
le  voisinage  de  la  mer,  sont  parsemées  par  centaines  de  ces  monticules 
de  goudron  durci.  Des  courants  sous-marins  de  pétrole  vont  se  perdre  au 
large,  et  l'on  voit  souvent  des  iridescences  d'huile  briller  à  la  surface 
de  l'eau'. 

Tout  le  long  du  littoral  se  succèdent  d'autres  massifs,  séparés  les  uns 
des  aulres  par  des  vallées  à  fertiles  alluvions  ou  par  des  quebradas  que 
le  manque  d'eau  fertilisante  n'a  pas  permis  de  mettre  en  culture.  La 
Sierra  de  Paita,  entre  l'Achira  cl  le  Piura,  n'a  qu'une  faible  élévation 
[7}%  mètres).  Plus  au  sud,  la  chaîne  côtière  qui  masque  le  désert  de; 
Sechura  se  redresse  à  une  plus  grande  hauteur  par  le  mont  d'Ilescas  : 
le  promontoire  (pi'elle  projette  au  nord-ouest  à  la  Punta  Aguja  ou  «  Pointe 
Aiguille  »  est  la  saillie  la  plus  avancée  de  l'Amérique  Méridionale.  Au 
nord  de  Lima,  la  chaîne  du  littoral  atteint  son  point  culminant  par  un 
sommet  conique,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Darwin  (1770  mètres). 
D'autres  massifs  moins  importants  commandent  la  vallée  du  Uimac  et  la 
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c:i|)ilalo.  Vu  sud,  uuo  uouvelle  chuinis  qui  commence  ni  |)lrii)t'  mer 
par  rarclii|K'l  des  Cliiiiclia,  constitue  il'abord  la  péninsule  de  l'aracas,  ù 
l'ouest  de  l'isco,  puis  élargit  le  littoral  en  dressant  çà  et  là  des  sommets 
(le  queUpies  centaines  de  mètres  en  altitude.  Le  mont  Crilerion.  au  sud 
(le  la  ravine  du  rio  Grande,  aurait  une  altitude  égale  à  celle  du  mont 
Darwin  (1770  mètres).  Près  d'Islay,  la  chaîne  c(Mière,  que  limite  le  rio 
Vilor.  |)ointe  à  1018  mètres  par  sa  [dus  haute  cime.  Presque  partout  la 
végétation  manque,  et  l'absence  de  contrastes  auxquels  l'œil  est  habitué 
l'ait  que  le  pays  parait  presque  gris,  ({uoiipi'il  soit  inondé  de  lumière'. 

Les  tremblements  de  terre  ne  sont  point  un  phénomène  s|iécial  à  la 
i'éirion  du  Misli  et  à  la  plaine  d'Arequipa.  Sans  doute,  cette  ville  est  de 
beaucoup  la  plus  fréquemment  secouée  du  Pérou:  de  IHIl  à  1845,  les 
registres  urbains  signalent  de  violentes  ondulations  pour  chacpie  année, 
et  même  de  (juatrc  à  cin(|  par  mois  pendant  les  péricjdes  les  plus  agitées'; 
(|uant  aux  ondulations  légères  que  l'on  perçoit  par  les  sismographes,  elles 
se  succèdent  à  de  si  courts  intervalles,  (|ue  le  sol  vibre  sans  cesse  pour 
ainsi  dire.  Mais  en  dehors  de  cette  région,  la  plus  Irémissanle  du  littoral, 
après  celle  d'Arica,  située  plus  au  sud,  à  l'endroit  où  se  présente  la 
courbe  rentrante  du  littoral  et  des  Andes,  les  forces  souterraines  agitent 
souvent  toute  la  c(jte,  et  Callao,  située  vers  le  milieu  du  littoral  péruvien, 
sur  une  partie  presque  rectiligne  du  rivage,  est  une  des  cités  qui, 
en  1740,  furent  le  plus  éjtrouvées  par  un  choc  souterrain.  Après  avoir 
été  détruite  une  première  fois  en  1050,  elle  fut  de  nouveau  rasée  :  une 
vague  formidable,  se  ruant  sur  la  ville,  et  lançant  les  navires  par-dessus 
les  mciles  et  les  quais,  noya  soudain  Callao,  puis,  refluant  dans  la  mer, 
ne  laissa  que  les  ruines  des  centaines  de  maisons  qui  se  dressaient  sur 
la  cote  :  une  prophétie  qui  trouva  beaucoup  de  croyants  annonça  même 
que  la  mer  balayerait  bientôt  toute  la  plaine  et  que  la  Hotte  serait 
transportée  en  plein  Lima,  devant  la  cathédrale. 

Le  géologue  Siiss  rattiiche  les  secousses  fréquentes  qui  font  tremblei'  le 
sol  à  un  mouvement  profond  des  roches,  conséquence  de  l'écroulement  des 
couches  riveraines  dans  les  abîmes  du  Paeilique.  Quoiqu'il  en  soit,  la  cette 
du  Pérou  présente  de  curieux  phénomènes,  (jue  l'on  cherchait  autrefois 
à  expliquer  par  un  soulèvement  du  sol  ou  le  retrait  de  la  mer.  Sur  les 
pentes  septentrionales  de  l'île  San  Lorenzo,  qui  défend  la  rade  de  Callao, 
se  voient  trois  terrasses  étagées,  peu  distinctes,  mais  encore  reconriais- 

'  t',h ,  Wiener,  Pérou  el  Bolivie. 
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saltlt's,  où  Uai'win  crul  reconnuitre  (rancionncs  |)lages  couvertes  par  des 
coquillages  de  l'époque  coulcmporaine,  mais  conservées  d'une  mariii'ri- 
inégale,  suivant  la  liauleur  des  terres  émergées.  La  grève  supérieure 
s'élève  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  l'Océaii'.  Il  y  auriiil 
donc  eu  un  phénomène  d'exondation  dans  cette  partie  du  littoral  péru- 
vien ;  mais  ce  l'ait  peut  avoir  eu  lieu  dans  une  période  antérieure  à  l'his- 
toire, et  d'ailleurs  les  coquilles  trouvées  par  le  gi'and  naturaliste  étaient 
peut-être  de  simples  déhris  de  cuisine,  (juanl  aux  apparences  d'érosions 
marines  qui  se  montrent  haut  sur  les  rocheis,  elles  proviendraient . 
d'a|»rès  divers  auteurs,  de  certaines  mousses  (jui,  sous  l'action  des  hrouil- 
lards,  rongent,  délitent  et  font  graduellement  écailler  la  pierre*  :  dans 
l'espace  de  quelques  années  on  aurait  vu  ces  mousses  creuser  de  vérilahles 


grottes. 


Cependant  on  aurait  constaté  directement  une  élévation  du  sol  après  le 
tremblement  de  1740,  car  en  1700  le  détroit  qui  sépare  San  Lorenzo 
de  la  terre  ferme  s'était  tellement  rétréci,  (juc  les  «  gamins  lan(;aient  des 
pierres  du  continent  dans  l'île  ».  Mais  peut-être  les  changements  observés 
ne  doivent-ils  être  attribués  qu'à  des  secousses  volcaniques,  soulevant  ou 
engloutissant  des  plages'.  L'île  de  San  Lorenzo  se  trouve  à  5  kilomètres 
du  rivage  comme  avant  la  secousse  de  1740.  Un  ancien  jardin,  où  l'on 
cultivait  des  camoles  ou  patates  douces,  a  gardé  son  nom  de  camutul, 
mais  est  aujourd'hui  un  banc  de  sable  caché  par  les  eaux  marines  ;  au 
nord  de  la  baie,  des  champs  de  cannes  ù  sucre  ont  eu  le  même  sort  ; 
enHu,  au  sud  de  Callao,  non  loin  de  Lurin,  l'île  sacrée  de  Fachncamac,  :i 
ô  kilomètres  de  la  côte,  était  encore  prescju'ile  aux  temps  de  la  conquête. 
La  première  Callao  dort  au  fond  de  l'eau,  et  les  vieux  matelots  racontaient 
fju'en  passant  à  minuit  au-dessus  de  la  cité  sous-marine  on  voyait  du 
bordage  les  gens  assis  devant  leurs  portes  et  que  le  chant  du  coq  s'élevait 
strident  des  profondeurs*. 

Darwin  et  Tschudi  mentionnent  aussi  des  phénomènes  d'exhaussement 
du  sol  qui  se  seraient  accomplis  à  l'intérieur  et  que  l'on  a  pu  constater 
par  la  dénivellation  d'anciens  fonds  de  vallées  où  l'eau  ne  coulerait  plus 
comme  autrefois.  Ainsi  le  lit  du  fleuve  Chillon,  au  nord-est  et  au  nord  des 
plaines  de  Lima,  est  interromitu  dans  une  partie  de  son  cours  par  une 
colline  qui  a  forcé  le  courant  à  se  frayer  un  nouveau  passage  |iar  un 


'  (ihai'Ics  llarwin,  Voyage  d'un  Naturaliste. 
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•rriiiid  (léloiir  vers  l'oiiesl.  De  mi^me  on  reiiconliv,  plus  au  nord,  sur  la 
route  (le  Casmn  à  Iluara/.,  un  ancien  lit  fluvial  dont  la  penle  s'incline  à 
contre-sens  <lu  courant  |)rinutil';  des  canaux  d'arrosenient  prenaient  leur 
caii  dans  cell»!  rivière  désormais  à  sec  :  le  sol  a  donc  liascul»'"  par  suite 
(le  (|uelf|ue  mouvement  intérieur  depuis  l'élablissemenl  dans  la  contrée 
(les  populations  agricoles'. 

Les  diverses  hauteurs,  rocheuses,  argileuses  ou  sahleuses,  paraissent 
aussi  témoigner  de  l'action  des  eaux  marines  ou  fluviales,  par  les 
érosions  (jui  les  ont  sculptées,  les  apports  (pii  les  ont  entourées  de  grèves 
et  de  plages,  les  co(j_ui lies  qui  en  frangent  le  pourtour.  Les  dunes  de  sahhi 
marin  occupent  dans  les  régions  désertes  de  vastes  étendues  du  littoral; 
toutes  sont  disposées  en  croissants  ou  mcdanns,  se  succédant  avec  une 
grande  régularité  et  marquant  toujours  par  leur  pente,  leur  contre-pente, 
la  forme  de  leur  croie,  la  direction  du  vent  qui  domine.  Dans  le  Pérou  du 
nord,  non  loin  de  Casma,  on  entend  fréquemment,  lors  des  grandes  cha- 
leurs du  jour,  des  sons  musicaux  comme  la  voix  de  l'orgue  s'élever  d'une 
montagne  couverte  de  sahie:  ne  sachant  expliquer  ce  bruit,  les  indigènes 
disent  que  ce  morne  est  un  «  volcan  d'eau  »  et  qu'on  entend  bouillir  la 
masse  liquide  à  l'intérieur.  Cette  musique,  comme  celle  du  Serbal  dans 
le  groupe  du  Sinaï,  et  de  tant  d'autres  montagnes,  même  au  Pérou,  doit 
avoir  pour  cause  le  glissement  des  molécules  du  sable  vibrant  :  le  bruit 
résonne  d'autant  plus  fort  que  le  vent  souffle  avec  plus  de  violence'.  La 
c()te,  assez  régulière  dans  son  ensemble,  présente  quelques  petites  saillies 
qui  se  ressemblent  pai-  la  forme  générale  et  qui  témoignent  de  pouss(?es 
s'extrçf.nt  toutes  dans  le  même  sens.  Ainsi  le  littoral  qui  se  prolonge  au 
sud  des  montagnes  d'Amolape  ofl're  une  succession  de  crochets  tournés 
dans  la  dirt^ction  du  nord  et  retenant  les  sables  que  pousse  le  contre- 
courant  côtier.  Au  sud  de  la  rivière  Santa,  le  rivage  se  découpe  en  golfes 
ovales  d'une  singulière  régularité  que  des  îlots  et  des  presqu'îles  séparent 
de  la  haute  mer.  L'eau  chargée  de  sable  (pi'y  entraîne  la  houle  se  déroule 
en  courbes  gracieuses,  que  reproduit  en  grand  l'ovale  rythmique  de  la 
plage. 

Le  fond  océanique  descend  suivant  une  pente  rai'iu,  au  large  des  c(jtes 
péruviennes;  les  îles,  fort  rares,  ne  sont  guère  (jul  des  promontoires 
déchiquetés  par  l'érosion  des  eaux  marines.  A\i  sud  des  terres  avancées  qui 
se  terminent  par  les  caps  de  Punta  Parina  et  de  Punla  Aguja,  deux  petits 


'  J.  J.  von  Tschudi  ;  —  Ch.  Darwin,  ouvrages  citi''.ï. 
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groupes  insulaires,  los  Lobos  do  Tiorni  ol  les  Lohos  de  Al'uera,  •<  l,ou|)s  de 
Terre  et  I^oups  du  Large  »,  pai-sèmenl  les  eaux.  D'autres  îlols,  plus  ra|»|)i(i- 
chés,  se  succèdent  It;  huig  de  la  côte  :  telles  les  (înaùa|K',  rarchipcl  de 
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IJuaura,  les  Pescadores  d'Ancon,  San  Lorenzo  et  les  Ilorniigas  de  Afucra, 
enlin  les  célèbres  Chincha,  qui  eurent  une  si  grande  importance  alors 
qu'elles  étaient  recouvertes  de  guano  et  qui  n'ont  plus  de  valeur,  sauf 
par  l'abri   (ju'elles  offrent  au  havre  de  l'iseo.   Les  autres  rochers  qui 
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pour  l'écoulement  des  eaux,  les  deux  versants  du  l'éi'ou  présentent  un 
contraste  l'rappant,  causé  par  le  climat  :  d'un  côté,  mai<;res  cours  d'eau, 
tai'is  d'ordinaire  dans  leurs  vallées  hasses;  de  l'autre,  snraliondance  dt; 
rivières  et  de  Ih'iives  descendant  vers  le  prodi^ncux  courant  des  Amazones. 
La  rivière  septentrionale  du  Pérou,  l'Achiia,  dont  les  eaux  sont  ali- 
nu'ulées  pai-  de  nombreux  courants  issus  de  la  Cordillère  de  Loja, 
atteint  encore  la  merde  son  Ilot  presque  épuisé;  mais  le  fleuve  (pii  lui 
succède  au  sud  el  qui  reçoit  aussi  [dusieurs  torrents,  le  rio  l'iurn,  se  perd 
en  entier  dans  les  plantations  riveraines  et  dans  les  sables  des  plaines  infé- 
rieures. D'autres  (juchradas  ou  ravines  fluviales  s'ouvrent  sur  le  versant 
extérieur  de  la  (iordillère,  mais  aucuiic  n'a  de  flot  permanent  jusqu'au  rio 
Santa,  (|ui  dilTère  de  la  plu|>arl  des  autres  cours  d'eau  du  littoral  péruvien 
en  ce  qu'il  s'écoule,  non  des  pentes  occidentales  de  la  Cordillère,  mais  du 
cœur  même  des  Andes,  dans  une  vallée  longitudinale. 

Il  recueille  ses  premières  eaux  dans  la  lagune  d'Aguacli  (i'22.'>  nii'tres), 
puis  se  réunit  à  un  gave  sorti  d'une  autre  cuvette  plus  considérable,  le 
Cono-cocha  (5914  mètres),  el  coule  suivant  une  direction  régulière  du 
sud-est  au  nord-ouest  au  fond  de  l'énorme  sillon  (jue  dominent  les  deux 
chaînes  parallèles.  I)e  droite,  de  gauche,  il  re(.oit  de  courts  affluents  des- 
cendus des  combes  latérales,  mais  ceux  de  l'est,  provenant  de  la  cordillère 
Neigeuse,  sont  les  plus  abondants,  ceux  aussi  qui  roulent  la  plus  grandi! 
quantité  de  débris  ;  le  cours  de  la  rivière,  repousse  vers  l'ouest  par  tous 
les  talus  lie  déjection,  est  dgns  son  ensemble  beaucoup  plus  ra|)proché 
dos  monts  occidentaux  que  de  la  chaîne  orientale.  Arrivée  à  la  base 
des  géants  de  la  Cordillère,  Hualcan,  llunscan  et  lluandoy,  la  rivière 
commence  à  recevoir  plusieurs  affluents  qui  naissent  au  delà  des  granils 
pics,  sur  le  plateau  oriental,  entremêlés  aux  sources  amazoniennes,  et 
(|ui  traversent  la  chaîne  par  des  brèches  creusées  profondément  dans  la 
crête  :  l'axe  des  sommets  ne  coïncide  pas  avec  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  Après  avoir  voi^xi  le  l'io  de  Manta,  un  de  ces  gros  torrents  ({ui  naissent 
outre-monts,  le  Santa  se  recourbe  vers  l'ouest  et  pénètre  dans  la  gorge 
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qui  lui  livre  passage  vers  la  mer.  Au  sortir  de  celle  cluse,  la  rivière 
roule  parfois  une  énorme  «juantilé  d'eau,  qui  se  déverse  au  loin  dans  les 
plaines  et  ([u'il  est  dil'ficil"  de  travei-ser.  Pendant  les  crues,  les  journées 
se  suivent  sans  (jue  les  voyageurs  s'y  hasardent,  à  moins  qu'ils  ne  se 
fassent  accompagner  par  des  cliimbadorcs,  hommes  grands  et  très  adroits, 
qui  passent  le  fleuve  à  cheval,  les  prenant  en  croupe,  l'oint  d'année  où 
l'on  n'ait  à  constater  des  accidents.  Parfois  la  rivière  Lacramarca,  qui 
d'ordinaire  se  perd  dans  les  sables  à  l'issue  même  de  sa  gorge  des  mon- 
tagnes, se  creuse  un  lit  temporaire  dans  la  plaine,  pour  aller  rejoindre 
le  lleuvc  Santa  immédiatement  en  amont  de  son  embouchure. 

Un  autre  fleuve  côtier,  le  Rimac,  doit  la  célébrité  de  son  nom  à  la  ville 
qu'il  traverse  et  qui  porte  la  même  appellation,  Lima,  sous  une  forme 
adoucie.  Il  fut  ainsi  désigné,  dit  la  légende,  d'après  un  temple  de  ses  bords 
où  parlait  un  oracle  :  le  «  Parleur  »,  tel  serait  le  sens  du  mot.  Le  cours 
d'eau  naît  dans  la  Sierra,  au  col  d'Antarangra  (4754  mètres).  En  cet 
endroit,  trente  pas  à  peine  séparent  deux  lagunes,  l'une  d'où  s'échappe 
le  rio  de  San  Matco,  c'est-à-dire  le  Rimac,  l'autre  qui  donne  naissance 
au  rio  de  Pachachaca,  ruisselet  descendant  de  lac  en  lac  et  de  rivière  en 
rivière  vors  l'Ucayali  et  le  courant  des  Amazones  ;  rarement  on  voit  seuil 
d'aigue-verse  aussi  nettement  indiqué.  Au  sud  du  Rimac  se  présentent 
plusieurs  lits  fluviaux  également  arides,  quebradas  ou  ouàdi  n'ayant 
d'ordinaire  pas  assez  d'eau  pour  l'irrigation  des  campagnes  riveraines. 
Même  la  rivière  qui  porte  le  nom  de  rio  Grande  et  qui  se  distingue  par  sa 
ramure  de  nombreux  ruisseaux  est  une  de  ces  ravines  au  sable  à  peine 
humide.  Cependant,  au  sua  du  rio  Grande,  quelques  bassins,  dont  l'aire  de 
réception  commence  à  l'est  de  la  Cordillère  dans  les  vallées  inter-andines, 
ont  une  étendue  fort  considérable  :  la  longueur  du  cours,  non  la  masse 
liquide,  fait  du  Mages  un  grand  fleuve. 

En  quelques-uns  des  lits  fluviaux,  desséchés  en  apparence,  les  abori- 
gènes, connaissant  la  nature  des  terrains,  ont  su  poursuivre  les  rivières 
cachées  dan?  les  profondeurs  du  sol  et  les  employer  à  leurs  cultures.  En 
diverses' parties  du  littoral,  et  notamment  entre  Ica  et  Pisco,  les  lèdes  ou 
entre-deux  des  dunes  laissent  suinter  un  peu  d'eau  ;  cet  indice  suffit  pour 
qu'on  y  creuse  des  fosses  profondes,  dites  maliamaes,  et  destinées  à 
servir  de  jardinets.  On  y  plante  des  dattiers,  dos  vignes,  dont  les  produits 
sont  devenus  fameux  sur  toute  la  côte  du  Pacifique,  d'autres  arbres  frui- 
tiers, du  froment,  des  légumes  d'espèces  diverses  et  surtout  des  melons, 
qui  prennent  un  goût  exquis;  les  cultivateurs  en  retirent  aussi  de  grandes 
quantités  de  fourrage.  Quelques-unes  de  ces  excavations  sont  très  vastes, 
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et  le  voyageur,  cheminant  péniblement  au  milieu  des  sables,  s'éloune 
({uand,  arrivé  au  bord  des  mahamaes,  il  voit  dos  oasis  verdoyantes. 
Parfois  l'humidité  des  fonds  se  charge  de  substances  salines;  pour  neutra- 
liser l'action  du  sel,  les  jardiniei"s  disposent  en  couches  épaisses  sur  le 
sol  les  feuilles  de  l'arbre  hnarango  (acacia  puHClatu),  assez  commun 
dans  la  contrée'. 

Sur  le  versant  amazonien,  les  cours  d'eau,  loin  de  tarir  dans  la  vallée 
inférieure,  accroissent  incessamment  leur  Ilot  :  les  pluies  abondantes 
donnent  à  chaque  ruisseau  une  masse  liquide  supérieure  à  celle  des 
lleuves  du  versant  occidental.  Trois  bassins  secondaires  se  partagent  cet 
excédent  des  eaux  pluviales  :  ceux  du  haut  Maranon,  du  Iluallaga  et  de 
rUcayali,  appartenant  en  entier  au  domaine  politique  du  Pérou;  en  outre, 
dans  les  plaines  orientales,  au  pied  des  Andes  de  Garabaya,  le  Puriis  et  le 
Madeira  ont  aussi  leurs  aflluenls  péruviens.  Toutefois,  au  point  de  vue  de 
la  géographie  physique,  ces  divers  courants  amazoniens  ne  font  partie 
de  la  région  des  Andes  que  par  leur  cours  supéi'ieur,  coupé  de  rapides  et 
de  ''ascades.  Le  vrai  pourtour  du  massif  péruvien  est  indiqué  dans  chaque 
bassin  lluvial  par  la  zone  de  libre  navigation.  De  là  l'importance  extrême 
qu'ont  prise  dans  la  géographie  économique  de  la  contrée  les  portes  de 
sortie  des  montagnes  péruviennes.  Ce  sont  les  points  vifs  par  lesquels  se 
feront  un  jour  les  échanges  entre  l'Europe  et  les  Andes. 

Le  haut  Maranon  —  autrefois  Tunguragua  —  que  l'on  a  l'habitude 
de  considérer  comme  la  maîtresse  branche  du  fleuve  des  Amazones,  non 
pour  la  masse  de  ses  eaux,  mais  parce  qu'il  jjrolonge  le  plus  avant 
dans  la  direction  du  Paciiique  l'axe  général  de  la  vallée,  naît  entre  les 
Andes  et  la  Cordillère,  dans  un  petit  lac,  Lauri-cocba  — jadis  Vauri-cocba 
—  bassin  d'environ  5  kilomètres  de  largeur  (jui  remplit  le  fond  d'un 
cirque  dominé  par  des  escarpements  schisteux.  liO  ruisselet  s'enfuit  en 
serpentant  dans  les  goi'ges,  franchi  (,'à  et  là  par  des  ponceaux  en  d-.lles 
d'ardoise,  moùcsti's  «  ponts  des  Incas  »  iiu'édilièrent  les  bergers  indiens, 
puis  il  triple  de  volume  en  s'unissant  au  Nupe,  qui  descend  à  gauche 
des  pentes  de  la  Cordillère.  Déjà  ruisseau  puissant,  le  Maïaùon  coule 
vers  le  nord-ouest  comme  s'il  devait  se  déverser  dans  la  baie  de 
Cuayaquil.  Sur  une  longueur  développée  de  près  d'un  millier  de 
kilomètres,  il  se  maintient  dans  la  vallée  longitudinale  des  Andes, 
fossé  profond  ouvert  dans  l'épaisseur  des  loches,  et  grossissant  tl'un 
ruisseau  latéral  à  chacune  des  gorges  qui  s'ouvrent  à  droite  et   à  gau- 

'  Burnubù  Cobo,  llittoria  del  A'uei'o  Mundo. 
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clio.  Oii(0(|ues  pouls  suspendus  eu  lianes,  Inuiros,  oroynH  ou  tarahilus, 
Iraversenl  les  élroils  du  (louve;  mais  la  plupart  des  sentiers  se  laltaclieiil 
de  l'ive  à  rive  par  des  ba(s(is  ou  radeaux,  ionnés  de  trois  ou  (piatrc 
troues  d'arbres  solidement  amarrés  et  recouverts  d'un  plancher  où  se 
placent  les  voya^feurs  avec  leur  bagage.  Tous  ces  lieux  de  passage  sont 
désignés  par  le  nom  de  puerlos  ou  «  porls  >>,  comme  les  havres  du 
littoral  océanii|ue. 

Après  s'être  réuni  au  (Jliinchipe,  (|ui  continue  l'axe  de  la  vallée  vers 
le  noiud  de  Loja,  le  Maranon  se  reploie  au  nord-est,  puis  ji  l'est  par  une 
succession  de  fissures  à  traver's  le  rempart  des  Andes  et  leurs  avant- 
mouls  :  au  eommcncemeut  du  dix-huilième  sit;cl(,',  les  parois  d'une  cIum; 
se  seraient  écroulées,  barrant  complètemeni  ileuve  pendant  (|uel(|ues 
heures.  C'est  dans  cette  partie  de  sou  cours,  o,.  le  Ileuve  s'est  violemment 
ouvert  passage,  qu'il  re(,"oit  la  rivière  l'aule,  Santiago  ou  Canusa-yacn, 
destinée,  semble-t-il,  à  devenir  le  principal  chemin  entre  la  baie  de 
(îuayaipiil  et  les  bords  de  l'Amazone.  Toulelois,  il  existe  encore  un 
obstacle  eu  aval  du  couilueut.  Les  rochers  des  deux  bords  se  rappro- 
chent, et  de  TM)  mi'Ires  le  lit  lluvial  se  resserre  à  80,  |)uis  à  1)0  mètres. 
Les  eaux  rapides  s'enl'uient  entre  des  escar|)ements  hauts  de  40U  mètres, 
où  les  bordures  d'aibies  au  branchage  incliné  ne  laissent  pénétrer  dans 
le  loud  (|u'une  lumière  incertaine  :  en  (|uelques  minutes  la  bar(|ue  ou 
le  ratleau  a  parcouru  le  délilé  de  2  kilomètres  ipii  sépare  le  Maranon 
serronoim  «  des  monts  «  du  JMaranon  llancro  ou  "  des  plaines  ».  C'est 
une  «  porte  »  ou  pongo,  —  le  puniit  des  anciens  (Juichua,  —  désignée 
spécialement  sous  le  nom  de  Pongo  de  Manseriche  :  en  amont,  le  Ileuve 
ne  porl(!  (|ue  de  faibles  embarcations;  en  aval,  à  I J7  mètres  d'altitude, 
il  |)eut  recevoir  des  bateaux  à  vapeur,  qui,  sans  rompre  charge,  descen- 
draient au  besoin  jusiju'au  Para,  à  41)110  kilomètres  de  distance.  La 
traversée  du  Pongo  ne  se  lait  point  sans  danger  :  les  bateaux  courent  le 
risque  de  se  briser  sur  un  ilôt  de  schiste  détaché  des  parois  ou  de 
s'engoullrer  dans  les  remous  <|ui  se  forment  au-dessous  des  surjtlomlis 
(le  la  roche.  Lors  des  fortes  crues,  les  troncs  d'arbres  entraînés  par  U' 
courant  disparaissent  eu  grand  nombre,  dans  ces  tourbillons,  et  d'après 
les  indigènes,  croyant  volontiers  au  merveilleux,  leurs  débris  ne  revien- 
draient plus  à  la  surface  '. 

Au-dessous  du  Pongo  conunence  le  cours  erraot  du  Ileuve  serpentant 
eu  des  terres  alluviales  qu'il  a  déposées  lui-même  et  dans  les(|uelles  il 
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laisse  des  lémoiris  de  son  ancien  courani,  fausses  rivii'rcs,  coulées,  niaré- 
cafîcs.  De  vérilaldes  lacs  se  lorment  surtout  dans  le  voisinap;e  des  rivières 
ai'lluentes,  (|ui  s'unissent  par  des  furos  ou  cailoa  transveisaux.  Des  Andes 
du   nord  descendent  le  Muruna,  le  Piisla/.a,  le  Tij^re,  le  Napo;  du  sud 
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aceoureni  le  llualla^^a,  n'cayali,  ayant  tons  leur  eondueiil  sur  lei-i'iloiie 
l)énivien.  Il  eùl  semblé  naturel  de  changer  le  nom  du  ileuve  à  l'eudruil 
où  il  chancre  de  régime,  mais  l'usage  a  préviiiu  de  remplacer  le  nom  de 
Maranon  par  celui  «l'Ama/.onas  seulement  fi  la  jonction  de  l'L'cayali,  le 
courani  (jue  nomhre  de  géographes  désignent  comme  le  Ileuve  majeur 
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à  cause  do  sa  plus  {fraude  longueur  de  cours'.  Mais  pareilles  dislinclions 
sonl  oiseuses,  le  tronc  correspondanl  à  l'ensemble  de  la  ramure. 

Le  lluallaga,  ou  le  «  Grand'  >>,  fleuve  jumeau  du  haut  Maranon,  nail 
au  sud  du  Lauri-coclia,  et  dans  le  même  massiC,  près  de  Cerro  de  Pasco: 
mais  il  échappe  plus  ra[)idement  à  sa  prison  des  montagnes.  Après  avoir 
IVanclii  h;  mur  des  Andes  pour  en  longer  la  base  orientale,  il  descend 
par  «  quarante-deux  »  rapides  entre  les  collines  et  les  falaises  boisées. 
Son  principal    allluenl,  le  Moyo  (Mayo),  né  dans  une  vallée  des  avaiil- 
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monts,  le  rejoint  au-dessus  d'un  défilé  où  se  trouvent  les  derniî'rcs 
cataractes.  Les  banpies  d'Indiens  remontent  facilement  jusqu'à  ce  seuil, 
mais  la  grande  navigation  |)ar  bateaux  à  vapeur  chargés  doit  s'arrêter 
dans  la  saison  des  eaux  basses  à  la  Laguna,  située  à  40  kilomètres  seu'e- 
ment  de  la  jonction.  Ce  n'est  point  l'eau  qui  manipie  au  fleuve,  large 
(le  loOO  mètres  à  l'embouchure  :  les  brusques  tournants,  les  courants  de 
fuite,  les  embarras  d'arbres,  les  seuils  rocheux  mettront  les  navires  en 
danger  tant  (pie  le  cours  n'en  aura  pas  été  régularisé. 


'  E.  (î,  Sqiiier,  l'eni,  Inciilciilisof  Travrl. 
*  MHrccl  Moniiici',  Ih'n  Andes  au  \*nrn. 
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liO  puissiuil  l'cayali,  encore  moins  utilisé  que  le  lliiallaga  pour  le 
commerce,  à  cause  de  son  éloignemcnl  des  plateaux  habiles,  est  cepon- 
(lanl  beaucoup  plus  riche  en  tributaires  cl  promet  d'èlre  un  jour  la  voie 
principale  des  marchandises.  Ce  nom  d'Ucayali,  qui  signifie  «  Confluent  », 
n'apparlienl  qu'à  la  partie  inierieurc  du  fleuve;  chacune  des  branches 
spéciahîs  a  son  appellation  distincte  :  jadis  l'ensemble  hydrographique 
('•(ail  désigné  comme  le  Paro  ou  Apo-I'aro,  le  «  Grand  Fleuve  ».  Le  même 


N"  100.   —  COXFLIKXT  DU  HAIlAJtoN   ET   DE   I.'CCATAII. 


0:  5 


76°5o 


n.,pr,t  He    R,r;3 


75°50' 


lA-'iO 


ULiest  de   ureenwich 


75°  10' 


d'après  A.Raimondi 


C.   Per 


massif  de  Pasco  qui,  sur  le  versant  du  nord,  donne  naissance  au  Ilualiaga 
verse  aussi  des  ruisseaux  dans  le  bassin  de  l'Ucayali.  mais  ils  coulent  au 
sud  pour  se  perdre  dans  le  lac  dit  Chanchay-cocha  ou  de  Junin,  reste 
d'une  ancienne  mer  intérieure  et  le  plus  vaste  résenoir  du  plateau  des 
Andes,  après  le  Titicaca;  des  fourrés  de  joncs  l'entourent  presque  entiè- 
rement. La  rivière  Ancas-yacu  ou  «  Eau  Bleue  »  qui  s'en  échappe  au 
nord-ouest,  par  l'extrémité  d'amont,  descend  ensuite  au  sud-est  sous  le 
nom  d'Acobamba  ou  de  rio  Jauja,  parallèlement  à  l'axe  des  Andes,  puis, 
après  s'être  glissée  dans  une  étroite  brèche,  creusée;  dans  l'épaisseur  du 
plateau,    se    reploie  en    sens  iiivcrse,  jusqu'à    une  autre   fissure,   par 
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laquelle  le  rio  perce  les  rnonls  oiieiilaux  à  l'osl  de  lluancayo.  En  dehors 
de  la  },M'ande  chaîne,  il  reçoit  rappellalion  de  iManlaro  et  s'unit  au  fier 
Apurimac  (le  «  (irand  Parleur  »  ou  le  «  Bruyant  >-),  «pii  coule  aussi  dans 
une  vallée  longitudinale,  parallèle  au  mur  des  Andes  et  qui  re^oil 
également  des  tributaires  que  la  (lis|)osilion  des  montagnes,  des  plateaux 
et  des  pentes  a  forcés  à  se  replier  eu  brusques  tournants,  contraires  à 

N°   101.  —  VALLïKS  UU   MANTABO,   DU   PAMPAS  ET  DE  l'aPDRIIIAC. 
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leur  cours  primitif  :  tel  le  Pampas,  encaissé  entre  des  parois  énormes. 

Les  deux  courants  unis,  devenus  la  l'ivière  d'Ene,  —  ou  Eni,  «  Grand 
Fleuve  »  dans  la  langue  des  Campa,  —  sont  rejoints  dans  la  plaine  par 
le  Perone,  un  des  cours  d'eau  secondaires  du  bassin,  et  toutefois  le  plus 
important  peut-être  au  point  de  vue  économique,  car  il  se  trouve  sui-  le 
prolongement  de  la  route  de  Lima  au  jtlateau,  et  son  lit  inférieur,  navi- 
gable sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  ollre  le  plus  court 
clu'miii  vers  l'Amazone.  En  recevant  le  Perene,  (pii  vient  de  traverser  un(! 
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cluse  (les  coteaux  salius,  Ccrros  de  la  Sal,  l'Kne  prend  le  ni)m  de  Tambo 
et  contourne  un  dernier  |»romont()irc  |»our  lormcr  le  grand  Lcayali  en 
mêlant  ses  eaux  au  Quillahamba.  Cette  dernière  branche,  (jui  se  main- 
tient dans  l'axe  du  lleuve  inlerieur,  peut  être  pour  celte  raison  consi- 
dérée comme  la  rivière  maîtresse  :  ses  pi'incipaux  affluents,  le  Paucar- 
lambo  et  l'Urubamba,  celui-ci  né  ni  col  de  la  Raya,  sont  également 
orientés  dans  le  sens  du  sud-est  au  nord-ouest,  liinilanl  à  droite  et  à 
gauche  les  Andes  de  Caïahaya  et  leurs  prolongements.  Le  confluent  du 
Tambo  et  du  Quillahamba,  situé  à  202  mètres  d'altitude,  constitue  une 
limite  précise  entre  deux  régimes  fluviaux  bien  distincts:  en  amont,  les 
rivières  furieuses,  glissant  entre  les  roches  ou  dormant  au  fond  des 
goufl"res;  en  aval,  le  fleuve  tortueux  se  rejetant  paresseusement  de  l'une 
à  l'autre  rive,  dans  son  énorme  lit  (jue  borde  la  foi'èt  continue.  Dans 
cette  partie  de  son  cours,  appartenant  politiquement  au  l'érou,  mais  pré- 
sentant le  même  aspect  que  les  fleuves  brésiliens,  l'LVayali  ne  reçoit  qu'un 
affluent  considéi-ablc,  le  Pachitea,  gonflé  du  l'alcazii,  et  destiné  comme 
le  l'erene  à  devenir  l'une  des  voies  commerciales  du  Pérou.  Tous  ces 
cours  d'eau  qui  descendent  à  l'Ucayali  et  au  Huallaga  ont  été  l'objet  de 
nombreuses  explorations  hydrographiques  par  Tucker,  Werthcmann  et 
autres  marins  et  ingénieurs  au  service  du  Pérou.  Au  confluent  du  Man- 
taro,  le  fleuve  Apui'imac  l'oule  en  eaux  moyennes  une  masse  liquide  de 
1200  mètres  cubes  par  seconde  '. 


''Mir- 


IV 


Le  climat  de  la  contrée  est  moins  chaud  que  ne  semblerait  l'indiquer 
la  latitude  tropicale,  comprise  entre  le  ô"  et  le  18''  degré  du  sud  de  l'équa- 
teur.  L'élévation  moyenne  des  régions  habitées  leur  donne  une  tempéra- 
ture analogue  à  celle  des  terres  basses  à  climat  modéré,  et  même  sur  le 
littoral,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer,  la  chaleur  est  moindre  que 
sous  les  latitudes  correspondantes,  grâce  au  courant  qui  passe  le  long  des 
côtes,  entraîné  de  l'océan  antarctique  vers  les  mers  équatoriales.  Ce  cou- 
rant, dit  «  de  Ilumboldt  »  en  l'honneur  du  grand  voyageur  et  physicien 
qui  le  signala  le  premier,  roule  une  masse  liquide  de  plusieurs  centaines 
de  kilomètres  en  largeur  et  d'une  épaisseur  énorme,  car  les  sondages 
de  la  liomanchc  ont  démontré  que  le  froid  de  l'eau  s'accroît  rapidement 


('..  l,o('fn.  r,  Poiermann'n  Milteiltiiigen,  1886,  Hefl  I. 
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jusiiu'iiu  fond,  sans  conlre-couraiil  cai'lu'''.  (le  sont  inôirnî  l«'s  couclios 
lii|iii(l(>s  iiilV'i'iouros  qui,  en  rcmonlant  à  la  siirlaco,  ahaissonl  ainsi  la 
chaleur  normale  du  clinial  côlier,  «-ar  elles  sont  aussi  Iroides  à  Callao  qu'à 
Valparaiso,  nial<,'ré  l'inlervalle  de  21  deffirs  en  lalilude.  I,e  veni  alizé  du 
sud-esl  t;hass(!  les  eaux  superlieielles  vers  I«î  lar^e,  el  près  de  la  ('(Me  la 
masse  liquide  des  ppolVuuleurs  vient  eonilder  les  vides*.  La  le  ni  p('' rai  un; 
moyenne  du  eourani,  s'(5levanl  peu  à  peu  sous  les  latitudes  é(|ualoriales, 
n'atteint  (|ue  de  lî»  à  10  de<fr(5s  par  le  travers  de  Lima  :  (die  est  donc 
inférieure  d'une  dizaine  de  degrés  à  la  chaleur  normale  que  préscnleni 
au  loin  les  cîaux  oeéani(|ues.  I']n  moyenne  l'air  (|ui  suit  la  masse  du  (;ou- 
l'ant  maritime  n'est  guîsre  plus  chaud  el  rafraîchit  de  plusieurs  de<irés 
le  littoral  qu'il  haigne.  Lima,  située  près  du  l'i"  degré  d(!  lalilude 
méridionale,  un  peu  plus  pr(>s  de  l'équateur  que  Rahia  sur  la  e('>l(î 
oppos(!'c  du  continent,  jouit  d'un  climat  sensiblement  plus  tempéré'.  Les 
brouillards,  (pii  pendant  une  grande  partie  de  l'année  défendent  les 
plaines  littorales  du  l'érou  contre  l'ardeur  du  soleil,  contribuent  aussi  à 
abaisser  la  température,  l'in  hiver,  le  vent  du  sud  esl  quel(|uel'ois  rem- 
placé par  une  mousson  septentrionale;  mais  celle-ci  ne  souille  point  en 
tempête  et  les  mers  du  littoral  restent,  sinon  calmes,  du  moins  parmi 
les  plus  '(  |)acillques  »  de  l'Océan. 

Si  le  littoral  périivien  n'a  point  le  climat  torride  des  rivages  situés  sous 
la  m(''me  lalilude,  d'autre  part  les  hauteurs  de  la  sierra  jouissent  d'une 
tenq)érature  beaucoup  |dus  élevée  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre.  A  cet 
('•gard  le  climat  du  Pérou  (^st  unique  au  monde.  Tandis  que  la  moyenne  de 
chaleur  diminue  ordinairement  d'un  degré  centigrade  par  chaque  écart 
de  ISO  à  '200  mètres,  on  monte  de  ;»00  ou  même  de  000  mètres  sur  les 
escarpements  des  Andes  pour  voir  cette  baisse  d'un  degré  dans  la  colonne 
Ihermométrique  :  ainsi  le  climat  liménien  est  tout  local,  et  dans  les  hau- 
teurs les  isothermes  (pii  ceignent  les  montagnes  correspondent  à  ceux  des 
monts  africains'. 

Le  vent  normal,  (î'est-à-dire  l'alizé,  qui,  dans  la  zone  torride,  souffle 
généralement  de  l'est  à  l'ouest,  n'a  son  libre  jeu  (|u'à  l'orient  de  la  contrit', 
sur  la  montana  et  les  versants  des  Andes.  11  se  révèle  par  les  nuées  plu- 


'  Mnriiiil,  Ainninhr  htidrngraphlque,  vol.  IX. 

-  Itiifjiishiwski  iind  KrUiiimcl,  Uandhuch  dcr  Oirniio(irapliie. 

'  IViniirial lires  iiinyciinos  de  divorsi-s  villns  do  hi  /oui'  Iropicidc 
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viuuscs  i|iril  ii|)p()rl(;  cl  <|iii  tlévoi'sonl  une  si  grundo  (|iiiiiitilé  d'eau  dans 
les  liaiilt's  vallées.  Au  delà  du  rum|)arl  inoiilagiicux  qu'il  cuuniniu;  di; 
iiL'igt's,  il  péuèlrc  sur  le  plateau  par  les  luvclies  el  vient  IVapper  aussi  les 
pentes  urieutales  de  la  Coidillère  ou  des  curdillèi'es  successives;  toutes 
reç^oivent  leur  part  d'Iuiniidilc  sous  l'orme  de  neiges  ou  de  pluies; 
toutefois  rentre-vallée  reste  sèche  :  les  voyageurs  (|ui  traversent  la  puiia 
rencontrent  au  bord  du  chemin  les  corps  des  hèles  de  somme,  momiliés 
sans  la  moindre  décomposition  dans  l'air  sec  et  froid.  Après  avoir  dépassé 
la  cordillèri;  Occidentale,  le  vent  alizé  passe  dans  hs  hauteurs  de  l'atmo- 
splièi'o  el  ne  vient  frapper  la  surface  de  l'Océan  «pi'à  une  grande  distance 
au  large,  de  !2UU  à  lUUO  kilomètres,  suivant  les  saisons  el  les  parages. 
L'espace  intermédiaire  est  donc  soustrait  au\  vents  réguliers,  et  le  mou- 
vement aérien  y  prend  des  allures  dillérenles  :  les  brises  viennent  surtout 
du  côté  de  lu  mer,  soit  par  un  rellux  des  vents  alizés  ((ui  tombent  au 
loin  sur  les  eaux  de  l'Océan,  soil  |)ar  un  courant  almusphéricpie  du  sud 
superposé  au  courant  océanique.  L'élévation  relative  de  la  lempéralure 
sur  les  campagnes  el  les  déserts  du  littoral  attire  l'air  plus  froiil  qui 
couvre  les  eaux  venues  de  l'océan  Polaire.  Les  eaux  des  mers  riveraines, 
surtout  enlre  Paita  el  l'isco,  sont  fréquemment  altérées  pendant  les  mois 
d'été,  de  décembre  en  avril.  Le  Ilot  perd  sa  transparence  el  prend  une 
nuance  l'ougeàtre  due  à  la  présence  de  myriades  d'infusoires;  des  éma- 
nations de  gaz  hydrogène  sulfuré  provenant  de  lu  vase  du  fond  montent 
à  la  surface,  noircissant  la  peinture  des  carènes,  d'où  le  nom  de  pinlor 
ou  «  peintre  »  cpie  l'on  donne  à  ce  phénomène,  appelé  aussi  agnaje  par 
les  Espagnols.  D'après  Kaimundi,  le  changement  de  couleur  dans  l'eau 
ne  se  produirait  qu'aux  bouches  des  rivières,  telles  que  le  Uimac,  dont 
le  courant  est  retenu  à  son  entrée  dans  la  mei-  par  les  eaux  fioides 
venues  du  pôle  anlarcli(|ue'. 

Les  nuages  pluvieux  se  trouvant  arrêtés  aux  crêtes  de  la  Cordillère  el 
d'autre  part  les  vents  maritimes  qui  viennent  frapper  la  côte  n'ayant  pas 
un  développement  d'ampleur  suflisnnle  pour  se  charger  d'un  excédent 
d'humidité,  la  cèle  du  Pérou  manque  de  pluies,  et  certaines  parties  du 
littoral,  principalement  celles  (|ui  ont  mérité  le  nom  de  «  déserts  »,  près 
de  Ti'imbez,  au  sud  de  IMura  et  de  Sechura,  dans  les  plaines  d'ica  el  la 
pampa  de  Tunga,  ne  reçoivent  presque  jamais  l'eau  du  ciel.  En  18Ô2, 
lors(pie  Boussingault  visita  les  côtes  seplenirionales  du  Pérou,  il  y  aurait 
eu  quatre-vingt-huit  ans  que  la  pluie  n'était  tombée  à  Chocoj)e(?).  Cepen- 


■  liuleliii  lie  la  Sociedad  Gemjràlica  de  Lima,  Mayu  l<i&l. 


i'  1  ' 


'A'i 


ti-M) 


NOUVKLLK  GÉOr.llAI'IIIK  IMVEIISELLK. 


(laiil  lu  Cordillère  esl  assez  basse  diiiis  ces  réf^ioiis  (|(ii  correspoiidoiil  à 
l'axe  de  l'Amazone,  el  ses  Itrèelies  laissent  parfois  passer  les  vents  ali/«''s 
avec  leur  eliai^;enienl  de  [)l(iie  :  la  solitude  lleuril  aussilùl,  el  les  riverain^ 
s'en  eni|)ari>iil  pour  une  culture  teni|)oraire.  Ues  vingtaines,  des  tren- 
taines d'années  se  passent  dans  les  déserts  péruviens  sans  (|u'on  y  voie 
d'averse.  Le  ciel  reste  d'airain,  sans  le  décor  changeant  des  nuages  en 
balles,  en  strates,  en  plumes,  en  palmes,  en  dentelles,  en  guillocliés,  qui 
l'uni  lu  beauté  des  ciels  sur  pres(pie  tout  le  pourtour  de  notre  s[)bère 
immense.  Cependant  on  aper(,oit  des  amas  de  vapeurs  indistinctes  pesiuil 
au  loin  en  Tonne  de  brumes  au-dessus  de  la  ceja,  le  h  sourcil  »  di;  la 
montagne,  et  souvent  le  soir  on  y  voit  reluire  les  rellets  d'orages  dont  on 
n'entend  pas  le  bruit.  (Quelquefois  des  nuées,  cinglant  haut  dans  l'azur, 
apparaissent  au-dessus  des  plaines  brûlées  du  littoral;  aussitôt  toute  la 
po|)ulation  s'assemble  sur  les  places  des  villes  et  des  bourgs,  ou  suit  du 
regard  la  masse  blanche  que  le  vent  entraîne  dans  res|iace  à  (jualre  ou 
cin(|  mille  mètres  de  hauteur;  d'ordinaire  l'amas  de  vapeurs  s'eH'range  el 
se  dissout  avant  d'atteindre  l'occident  lumineux.  Après  un  orage,  en  ISUÔ, 
soixanle-(]uaturze  années  se  passèrent  sans  que  la  foudre  grondât  dans 
le  ciel  de  Lima;  mais  vers  la  lin  de  1877  le  tonnerre  et  la  pluie  se 
ruèrent  avec  tant  de  violence  sur  la  cité,  que  les  habitants  craignirent  de 
la  voir  s'écrouler.  Ou  aurait  souvent  constaté  une  certaine  coïncidence 
entre  les  grands  abats  d'eau  et  les  trend)lements  de  terre. 

Malgré  le  manque  de  pluies,  les  lils  des  lleuves  côliers  ne  sont  pas 
toujours  sans  eau,  cardans  la  région  des  sources  ils  sont  alimentés  par 
les  neiges  de  la  Cordillère,  et  les  vents  du  large,  qui  n'ont  pas  assez 
d'humitlilé  pour  les  plaines  basses,  en  laissent  tomber  sur  les  hautes 
pentes,  où  la  pression  des  masses  aériennes  exprime  la  pluie  comme 
d'une  immense  éponge.  Lors  de  ces  soudaines  averses,  certaines  pentes 
de  terre  et  d'argile,  devenues  poreuses  et  friables  par  l'eiïot  des  agents 
météoriques,  se  changent  en  boue  el,  glissant  par  masses  énormes,  des- 
cendent dans  le  fond  des  ravins  à  la  lagon  des  avalanches,  puis  chemi- 
nent lentement  dans  les  fonds,  buvant  les  petites  rivières  et  rasant  les 
arbres,  les  cultures,  les  habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  C'est 
ce  qu'on  appelle,  d'un  terme  indien,  la  lloclla.  Kn  se  desséchant,  la  masse 
boueuse  prend  ras[)ect  d'un  amas  giisàlre,  enfermant  d'énormes  blocs 
(prentraina  l'avalanche  '. 

Pendant  six  mois,  d'avril  en  octobre,  un  brouillard  humide  el  tiède 
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|H>sc  sur  In  cAtc  linssi;  tlii  IV'roii,  nolainiiienl  sur  la  ri'gioti  où  s't''l«>vt<  la 
villf  (l(!  I.iina,  cl  ciiclie  ciiin|)l(>li>ineiil  It;  solt'il.  Vt>rs  uctolire  ou  novrinltro, 
la  couchu  (h;  vapeurs  s'élcvu  et  s'ainiiic.il,  laissant  percer  les  rayons 
solaires;  en  aoiH  et  septemlire,  nuageux  par  exeelleiiee,  le  hrouillanl 
iinnioltile  reeuuvre  h;  sol  penilant  des  semaines  enlières,  tandis  (pu;  pen- 
dant les  autres  mois  il  s'atténue  vers  le  milieu  du  jour.  Parfois  il  est 
assez  épais  pour  (pie  les  nutUVulcs  s'agrègent  en  gouttes  et  tombent  en 
une  sorte  de  rosée,  connue  au  l'érou  sous  le  nom  de  <iarùa.  L'épaisseur  de 
la  couche  brumeuse  vaiie  en  moyenne  entre  2(M)  et  250  mètres; 
(die  atteint  l'arement  400  mèlres,  et  di^s  (pi'on  commence  à  gravir  les 
premières  pentes  des  monts,  ou  s'élèvi!  au-dessus  du  voile  vaporeux  (pii 
recouvre  les  plaines  du  littoral  :  dans  l'intérieur  les  pluies  remplacent  la 
rosée,  et  Tscluuli  cite  l'exemple  de  plantations  où  les  deux  zones  clima- 
ti(|ues,  des  garùas  et  des  averses,  ont  un  mur  pour  limite. 

Lesgarùas  tombant  pres(pie  exclusivement  sur  les  collines  et  les  premières 
pentes  des  avant-monts,  on  a  donné  dans  le  langage  populaire  le  non»  de 
liempo  de  lomas  ou  «  saison  des  collines  »  à  la  période  de  l'année  pendant 
la(|uelle  les  rosées  humectent  le  sol  :  en  ell'et,  les  collines  se  recouvrent 
alors  d'herbes  et  de  lleurs,  présentant  des  prairies  magniii({ues,  <c  plus 
belles  que  celles  de  l'^spagno  même'  ».  En  quel(|ues  mois  ces  her- 
bages somptueux  ont  disparu  cl  l'on  ne  voit  plus  que  des  terres  nues  et 
rougcâlres,  sables,  argiles  ou  rochers.  Pendant  la  «  saison  des  collines  >;, 
de  petites  fontaines,  connues  sous  le  nom  de  pitquios,  naissent  de  toutes 
parts,  mais  pour  tarir  quelques  jours  ou  quel(|ues  semaines  api-ès  la 
cessation  des  rosées  journalières.  Naturellement,  les  bestiaux  (piitlent  la 
région  des  collines  pour  gagner  les  pAturages  des  hautes  montagnes 
quand  les  garùas  n'humectent  plus  le  sol  des  avant-monts  :  ainsi  s'éta- 
blit une  transhumance  régulière  de  l'une  à  l'autre  saison. 

Le  manque  de  pluie,  la  pauvreté  des  rosées  dans  les  terres  basses  du 
littoral  et  sur  les  premiers  degrés  des  monts  facilitent  l'efllorescence  d(;s 
substances  salines;  dans  les  régions  dont  l'air,  complètement  sec,  ne 
laisse  pas  même  déposer  de  garùas,  ces  matières  suintent  du  sol  en  grande 
abondance.  Le  Pérou  méridional,  à  un  moindre  degré  toutefois  que  les 
provinces  annexées  par  le  Chili,  est  fort  riche  en  substances  chimiques, 
gypses,  sels  et  salpêtres,  imprégnant  les  terrains  superficiels.  Les  dépôts 
de  cachi,  —  nom  quichua  du  sel  gemme, —  se  rencontrent  dans  toutes  les 
parties  du  Pérou,  même  dans  les  plateaux  inter-andins,  et  se  mélangent 
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cil  iiiiiiiits  cndroils  avec  des  coucliiis  de  calichc  *»ii  iiilralc  de  soude, 
(lerlaiiics  ivf^ioiis  (lu  litloral  |)oiirrai(!iil  èlre  comparées  à  des  escaliers  de 
marbre  à  cause  de  leurs  terrasses  étaj^ées,  ('OUi|tosées  à  la  surlace  de  sels 
qui  se  seraient  coiiiplèUiineul  Ibiidiis  soi.  -  les  pluies  et  auraieiil  l'ail  reloiii 
à  l'Océan  dans  le  Ilot  des  rivières.  Knlin,  les  amas  de  guano  (pii  don- 
nèrent jadis  au  Pérou  une  si  grande  importance  écimomique,  n'oiil  pu 
se  produire  que  grâce  à  la  rareté  des  averses  :  sous  un  climat  comme 
celui  des  lléluides  et  de  la  Norvège,  où  pourtant  diïs  myriades  d'oiseaux 
nielieiil  sur  l(;s  rochers,  les  guanos  ne  se  déposent  point  en  couclies  : 
la  pluie  qui  ruisselle  sur  la  pierre  les  détruit  à  mesure  (pi'iis  se  lormenl. 
(juel  contraste  avec  les  pentes  orientales  loiirnées  vers  l'ali/é!  (lastelnaii 
eut  à  suliir,  entre  Naiita  «'t  l*el)as,  un  orage  de  (pieNpies  heures  peiidaiil 
lequel  il  Imiiha  SI  centiinètres  d'enu,  plus  (pie  n'en  re(;oit  l*aris  diiraiil 
toute  l'année'. 


La  ilore  du  Pérou  «îorrespond  à  son  climat.  Quelques  plantes  grises  cl 
des  hrousses  clairsemées  dans  les  terres  littorales  de  roche  et  d'argile;  une 
végétation  rare  encore,  mais  plus  ahondantc;  et  plus  verte  sur  lt!s  pentes 
élevées  du  versant  occidental  où  le  hnuiillard  sec  d'en  lias  est  remplacé 
par  un  hrouillard  humide,  même  par  des  pluies;  une  grande  variété  de 
végétaux  dans  les  ivgions  iiiter-andines,  mais  diminiianl  en  nomlire  et  en 
dimensions  suivant  l'altitude;  enlin,  dans  la  inoiilana,  l'exuhéranle  l'écoii- 
dité  (le  la  nature  se  révélant  par  des  milliers  et  des  milliers  d'espèces, 
(pie  les  hotanistes  ne  connaissent  [loint  ioutes  encore.  L'étagemenl  d(.'s 
climats  se  l'ail  comme  dans  les  autres  régions  andines,  mais  avec  quehpics 
enire-croîsements  de  lignes  (pii  provieniiont  des  contrastes  locaux,  des 
terrains,  des  variétés  v(''gélales.  Parmi  les  plantes  indigènes,  hts  com|)osé('s 
sont  le  mieux  représentées,  siirloii'  les  tournesols,  triliu  caractérisli(pi(Mlii 
Nouveau    Monde';   parfois   les   montagnes,   vues   d(!    loin,   prennent  la 


■  ('iindilions  in('>l('-oi'o!(igi(|iios  de  i|iu<l(|ues  villes  <lii  l'tk'oii  : 

l,iililiiili>.  Alliliiilc. 

Liiii.i l'i"  lit» 

Aiv(|ni|pii Ui"-2V  '.iMlt 

Cii/co 13»  .">()'  n  iCiS 

C.i'iTo  (!.•  l'iisco IO»:).V  iTi-Vi 

-  .Idlm  \M\,  mivnwn  cité. 


Ti'inpi'i'aluiT 
iiiuy<Mini>. 

I«",i 

17",:. 
1.V'.:. 
i(j",r. 


l'Inir». 
tl"',.".l 

(!) 
(?) 


CLIMAT.   FLOllK  IHI  PÉHOT. 


52fi 


niian(!(^  d'iui  y.nuw.  doiv,  diic  l\  la  tiuilliluilc  des  llciirs  d(!  maifiiicritcs.  Les 
jtnjonaks  on  champs  d(!  <riamitiécs,  appelrs  aussi  khalen,  du  noiii  des 
IkîiIh's  ou  ichu,  occupcnl  do  vastes  espaces  sur  les  liants  plaleaux;  des 
arbrisseaux  résineux,  vrai  lyp(!  de  planlcss  sociales,  appelés  tolas  (/^oa7/rtn".s) 
recouvrent  aussi  d'iinmeiises  étendues,  et  le  cactus  (pdanlon  se  montre 
jusipie  pri's  des  neif^es'.  Dansées  régions  les  tolas  constituent  à  peu  près 
le  seul  combustible  végétal  du  pays,  et  on  les  emploie  surtout  |ionr 
le  cliauirage  des  l'ours,  tandis  (pii>  la  taifuia,  crottin  ibïssécbé  du  lama, 
brille  dans  l'Aire  des  cuisines'.  D'après  Wolf,  la  limite  su|)éri(Mire  des 
l'orèts  (îl  des  brousses  aurait  diminué  pendant  les  temps  liistoriipu's,  par 
suite  des  incendies  (pi'ont  allumés  les  bergers. 

La  coca  (erythroxylon  mat),  cpu;  l'on  a  souvent  décrite  (;omme  une 
plante  spécialement  péruvienne,  appai'tient  aussi  à  la  llorit  de  la  (îidoin- 
bie,  (pioi(|ue  sous  un  autre  nom;  mais  c'est  au  Pérou  et  en  Bolivie  qu'elli! 
a  pour  la  première  l'ois  attiré  l'attention  des  savants  par  ses  propriétés 
inerviîilleuses  et  on  la  recueille  surtout  dans  la  inontana  de  lluanuco  et 
de  (hizco,  sur  les  premières  pentes  amaxonieiines  :  les  récoltes  se  suc- 
cèdent de  doux  on  deux  mois.  Ajjrès  avoir  été  longtemps  un  sujet  de  plai- 
santerie pour  les  Fùiropéeiis,  (pii  se  mo(piaient  des  dires  dt;  rindigènc, 
la  coca,  —  la  lihokha  des  Aymarji,  l'arbuste  par  excellence,  —  a  iiiii  par 
entrer  dans  la  pharmacopée  mod(!rne,où  elle  occu|>e  une  placi;  d'honneur. 
La  feuille  mâchée  suspend  réellement  la  faim  et  la  soil'  pendant  un  cer- 
tain temps;  elle  souli(;nt  le  mineur  dans  son  riub;  travail  au-dessous  du 
sol,  elle  aide  le  voyageur  aventuré  sur  les  passages  des  monts  à  résister 
aux  funestes  ell'ets  du  mal  de  montagne,  le  sornrlie  ou  vcla,  cl,  comme 
anesthésiipie  local,  elle  a  des  vertus  souveraines.  A  la  traversée;  des  Andes, 
les  porteurs  indiens  comptent  toujours  leurs  étapes  \y,\v  corn  dan  {aculliras) 
ou  boulettes  de  coca,  de  mènii!  (pren  d'autres  |)ays  on  mesuri!  le  temps 
|iar  le  nombre  des  «  |)i|)es  ».  Sur  les  sentes  accoulunu''es,  les  stations 
de  repos  où  l'on  prendra  une  nouvelle  clii(|iie  de  coca  sont  connues 
d'avance  :  là  tous  s'em|M'essent  de  jeter  leur  fiirdeau,  se  reposent  un 
instant  coinuK*  anéantis,  puis,  prenant  uiu;  noiividle  cocada,  si;  n'inettent 
éiiergi(piement  en  marche.  L'ellet  de  cha(pie  bouchée  se  l'ail  sentir  en 
moyenne  cpiaranie  minutes  <'t  l'on  conijîle  (p-i'inH'  ho;. ne  journée;  dc! 
marche  avec  un  poids  de  ipiatre  arrobes  ou  4(»  kilogrammes  comporte 
de  six  à  huit   cocadas".  I,es  Indiens  Campa,  sur  le  versant  amazonien, 
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lonl  usiifjc  (le  IVcorcc  d'iino  liane  dite  vhnmaijo  (luand  ils  sont  oxcédés  de 
liilifiiic  :  ils  la  iiu'ieiil  aux  louilles  de  coca,  (|u'ils  apprécieril  aussi;  mais, 
pour  l't'rupérer  leurs  forées,  ils  eroieni  pouvoir  se  passer  plus  l'aeileiuciil 
de  eoea  (pie  de  eiiuniayo'.  Les  Indiens  ernpiuieni  eonlre  les  alleelioiis 
pulmonaires  une  piaule  des  neifies,  la  hnamauripa  {cryiitncliaole  andiiohi), 
encore  hien  peu  eonnue  des  médecins  d'Kuro|)e\ 

De  même  «pie  poui"  la  coca,  on  parle  souvent  de  l'écorce  de  chineliorm 
comme  si  elle  avait  été  spéeialeinent  recueillie  au  Pérou,  cpioiipie  la  pre- 
imbiv  caurarilla  soit  venue  de  liOJa,  dans  l'Kcuadoi',  c'  que  la  production 
de  la  Holivie  lût  hien  supérieure  à  celle  du  Pérou,  avant  (|ue  les  planta- 
tions laites  directenienl  eu  diverses  contrées  du  monde,  à  la  suite  du 
voyai>e  de  Markliam,  eu  l<S()t),  eussent  déplacé  le  commerce  de  celte  pré- 
cieuse denrée.  On  crut  loufitemps  «pie  le  «piinipiina  était  le  produit  de 
l'arbre  «piina-quina  {miiro.njl(m  pcruifevum)  et  il  en  a  pi'is  le  nom,  dans 
lecpiel  la  réduplication  des  syllabes  indique  les  vertus  du  produit''.  I.c 
caoulclioue  du  Pérou,  autre  produit  des  forêts  encore  sauvages,  n'es!  pas 
le  mènu'  <pu'  celui  du  Brésil.  On  l'extrait  Awsijphocampulus^Avhiv  A'ww 
quiir^aiue  de  mètres  en  liauleur  (|ui  contient  une  très  grande  quantité  de 
suc  laiteux,  be  liquide  obtenu  par  les  incisions  se  coagule  au  contacl 
d'une  liane  dite  xaclia-atmote  el  donne  un  gàleau  de  couleur  grisâtre, 
noircissant  à  la  surface.  Un  arbre  en  pleine  vigueur  fournit  une  (pianlilé 
de  I  '(•  à  I."»  kilogramnu's,  dont  l'extraclion  coûter  environ  1  franc  dans  la 
foièl  el  <pie  l'on  revend  de  .M)  à  (iO  francs  sur  le  marché  de  Ouilo.  |,es 
arbres  sont  toujours  saignés  à  uuui  el  l'on  dit  (|ue  la  (-ullure  el  l'exploi- 
tation régulière  en  seraient  impossibles,  car  les  vers  atla(pienl  le  bois  à  la 
moindre  entaille  el  le  font  pmiirir  rapidement.  On  ne  |)eul  exploiter  les 
l'ejels  des  arbres  aballus  qu'après  une  péiiode  de  (|uinzc  années*.  L'in- 
dustrie des  nna'hi'i'ox  du  Pérou  est  donc  essentiellement  itinérante  :  ils 
sont  obligés  de  parcourir  les  forêts  à  la  recliercbe  de  nouveaux  arbres, 
taudis  que  les  seriiKiiirinix  du  Brésil,  exploilant  les  mêmes  troncs  de 
seringas  pendant  une  vioglaiiu'  d'années,  sont  des  travailleurs  sédentaires. 
Paiini  les  arbres  remai(|uabies  de  la  scive  ama/.onienne,  on  cite  aussi  le 
lamtli  caxpi  (pilliiwolohium  saniaw.  Krnsi)  ou  "  ai'bre  de  la  pluie  <>.  (pii 
cioil  aux  environs  de  Moyohamba  et  s'élève  jusqu'à  18  mi'trcîs  de  ban- 
leur.    Il  absorbe   l'hiunitlité   de    l'air,    surtout  lors   des    temjts   secs,    en 
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qiiiiiililés    SI   ronsidôiahlcs,  que     les   rouilles   ^uultoiil   c-oiislaiiniioiil  cl 
i-liaii}((;nl  eu  houe  le  lerniiii  environuaiil'. 

I.a  l'aune  péruvieuue,  couinie  la  llure,  ohéil  aux  cuiidilioMs  du  eliuial  : 
lorl  riche  sur  le  versant  de  la  inoiUana,  (die  esl  pauvre  sur  it;  versanl 
i)céaui<|ue,  el  présciile  sa  [dus  faraude  origiualilé  dans  les  réj^ions  inler- 
andiiies,  où  les  es|)èces,  liniilées  en  d'élroils  domaines,  conliaslenl  nellc- 
incnl,  délerininées  par  le  milieu;  Tschudi  éuumèrc  sculemeni  tJI)  csitèces 
de  niammil'ères  dans  la  réjjiiou  des  eôles  péruviennes.  De  (oulcs  leslamilles 
de  (|uadrupèdes,  la  plus  remar(|uahle  comprend  les  «  chameaux  d'Amé- 
ri<|ue  »  {(invlienia),  le  lama,  le  huanaco,  l'alpaca  el  la  vif^ogne.  Le  plus 
célèhre  de  ces  carneros  de  la  sierra  ou  «  moulons  indigÎMies  »  esl  h; 
lama,  —  on  mieux  Mania,  —  que  les  (Juichna  avaient  domestiqué  de 
toute  ancienneté,  si  hien  (pi'on  ne  trouve  nulle  pai'l  les  représentants  de 
celle  race  à  l'élal  sauvag»;  :  tous  sont  compagnons  de  l'homme.  On  les 
utilise  pres(p»e  uniquement  comme  hèles  de  somme;  cependant  d'an- 
ciennes poteries  représentent  des  Indiens  montés  à  lama'.  Le  mâle,  le 
seul  ({ue  l'on  emploie  comme  animal  de  charge,  |)orle  en  moyenne  un 
lardeau  de  '20  à  ôl}  kilogrammes  et  fournil  une  marche  journalière  de 
"10  à  ^0  kilomètres.  Les  Lmelles  restent  exclusivement  à  la  charge  des 
l'eninies.  La  laine  du  lama  sert  à  la  i'ahricalion  d'étoiles  grossiiîies  el 
ses  excréments  sont  em|)loyés  comme  comhnslilde.  Si  pauvre,  si  lare 
que  soit  l'herhe  de  la  montagne,  elle  sulfit  à  la  nourriture  du  lama. 
L'Indien  aime  sa  hèU',  il  la  soigne  avec  gratitude  et  dévouement,  souvent 
même  lui  montre  plus  d'aiVeclion  qu'il  n'en  témoigne  aux  gens  de  sa 
l'amille,  fenune  ou  enl'anls.  IJlloa,  toujours  porté  à  rahaisser  l'indigène, 
lui  l'ail  un  reproche  de  Iraiter  si  hien  ces  animaux  dotnesti(|ues  (;l  de 
«  dépasser  ainsi  toutes  les  hornes  de  la  raison  >.  Ouand  le  lama  est 
d'âge  à  travailler,  on  célèhre  un*;  l'éU;  en  son  honneur  :  on  l'inlrodiiil 
dans  la  cahane  de  l'amille,  on  le  |)are  d'élolles  hrillanles,  de  l'ranges  de 
laine,  on  lui  met  des  houppes  à  la  tèle,  [tuis  on  danse  autour  de  lui, 
en  l'acclamant,  l'ar  la  suile,  jamais  l'Indien  ne  l'raiipe  l'animal,  il  ne 
le  conduit  (jne  par  le  sil'llel  el  rt'gle  son  |»as  sur  le  sien''  :  si  la  hèle 
éprouvait  le  moindre  dépil,  elle  se  coucherait  sur  la  roul(!  el  ni  prières 
ni  coups  ni!  la  l'orceraienl  à  se  relever.  An  inomeni  (»ù  le  soleil  se  lève, 
les  lamas  si;  lourn(;nl  Ions  vers  lui  et  le  saluent  de  leurs  pelils  hèlemenls, 
u  sorte  d'adoralion  qui  n'a  peul-èire  pas  élé  sans  iidluence  sur  les  inslintls 


'  (Jiiiik's  Wioiiri-,  l'ému  cl  liulivte. 

'-'  Mui'cus  JiiiiùiU'Z  (II!  lu  Ks|iii(lu,  Aniiiitiitiiiii  à  l'uitvi'agi;  dit  Iteriiahé  (lojju. 

'  Juan  y  llloa,  Mémoires  cuncfnittnt  la  découvciie  d  •  l' Améfiquv. 
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rolifrii'ux  «les  IVnivitMis'.  Sur  ces  tristes  plateaux  de  ueige  et  de  vent,  le 
lauia,  i|ui  elieuiine  d'un  pas  grave  et  tranquille,  l)alan(,-anl  gracieusemeiii 
son  eou  et  regardant  curieusement  de  ses  grands  jeux  noirs,  paraît  le 
'<  seul  être  vraiment  heureux'  ».  Dans  les  terres  basses,  il  peine,  huiguil 
et  n)eurl. 

Lu  vigogne,  le  huunaco  et  l'alpaca,  le  paco  des  anciens  auteurs,  viveiil 
encore  à  l'état  sauvago,  <juoi(|u'on  ait  réussi  à  les  apprivoiser  parfaitemenl. 
On  utilise  leurs  toisons,  de  valeur  très  inégale,  suivant  les  dimensions  de 
la  dépouille,  la  linesse  et  la  couleur  du  poil.  I^es  fourrures  du  huanaco 
sont  fort  appréciées,  et  l'on  fabricjue  avec  le  poil  de  l'alpaca  des  étoiles 
d'une  extrême  légèreté  et  d'un  grand  éclat,  que  les  manufacturiers 
d'Europe  imitent  en  employant  des  libres  de  provenance  divei-se.Les  Incas 
rechercliaient  la  laine  des  vigognes  et  considéraient  ces  animaux  comnic 
étant  leur  propriété  exclusive.  La  chasse  ne  se  faisait  que  sous  leiii' 
direction.  A  des  époques  lixes,  déterminées  d'après  l'abondance  du  gibier, 
desofliciers  royaux  organisaient  des  battues  auxquelles  prenait  part  toute 
la  population  du  district,  jus({u'à  cincpianle  ou  soixante  mille  individus. 
Armée  de  perches,  la  foule  se  distribuait  de  nuinière  à  former  un  cordon 
de  rabatteurs,  entourant  le  pays  où  la  chasse  devait  avoir  lieu.  A  un  signal 
donné  et  répété  de  monlagne  en  montagne,  tous  marchaient  vers  un  centrt; 
conunun,  [tour  lequel  on  avait  choisi  une  vallée  en  forme  de  circpie,  el 
le  cordon,  resserré,  puis  doublé  et  lri|dé,  finissait  par  enfermer  tout 
le  gibier  en  un  mur  infranchissable.  Alors  un  triage  avait  lieu  parmi 
les  milliers  el  milliers  de  bêtes  em|)risonnées.  On  en  tuait  une  partie, 
chevreuils  et  guanacos,  surtout  les  mjUes,  el  on  en  distribuait  la  chair  el 
les  peaux,  mais  les  vigognes  étaient  respectées  :  après  la  tonte  de  leur 
laine  on  ouvrait  les  rangs  et  ou  les  laissait  fuir'. 

Lors  de  la  con(iuèle,  les  vigognes,  ainsi  protégées  par  la  coutume, 
parcouraient  les  hautes  régions  en  bandes  énormes;  mais  les  Espagnols 
n'épargnèrent  pas  plus  le  gibier  (ju'ils  n'avaient  épargné  les  chas- 
seurs, et  les  pâturages  furent  bientôt  dépeuplés  :  on  tua  les  lamas  par 
milliers,  |»our  b;  seul  [daisir  d'en  manger  la  cervelle*.  Cependant  les 
battues  se  l'ont  encore  suivant  les  (ioutumes  anciennes  là  où  la  popu- 
lation se  compose  d'Indiens  primiiifs.  Seulement  les  cercles  sont  plus 
étroits  et  l'on    doit    avoir    recours   à    la    ruse   |>our   faire    entrer    les 


'  l'Iiililirit  (ii'i'iiKiin,  Ai-tcx  di'  lit  Soiii'lé  scii'iilifiijHe  dit  Chili,  IX'JI. 

-  (Ml.  Wiciit'i',  l'i'riiii  el  Holiric. 

^  II.  A.  Wi'dilrii,  (iiiM'iigiî  cité. 
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b(Hes  dans  renccinle  désignée  en  fermant  les  défilés  de  sortie  par  des 

cordelettes  où  se  balancent  des  llocons  de  laine.  Mais  a|)rt's  la  capliirc 

n  ne  se  borne  plus  à  tondre  les  vigognes  :  on  lue  d'ordinaire  les  adultes 

l  oti  ne  làcbe  (jue  les  jeunes,  d'ailleurs  très  faciles  à  apprivoiser  :  d'une 

xl renie    douceur,   la  vigogne  doniestitjue    suit   son    maître  comme  un 

chien;  mais  elle  est  vindicative  et- répond  à  ceux  qui  la  tournienlenl, 

soit  par  des  ruades,  soil,  à  l'ordinaire,  par  l'expectoration  de  ses  aliments 

ruminés.  Evidemment  le  seul  moyen  de  sauver  les  diverses  espèces  de 

la  famille  consiste  à  en  faire  les  associées  de  l'homme,  comme  les  lamas  : 

sinon,  les  chasseurs  les  auront  prochainement  exterminées. 

D'autres  animaux  à  fourrure  vivent  dans  le  voisinage  des  névés,  et 
inème  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  persistantes,  dans  les  anfractuo- 
sités  des  rochers  :  ce  sont  des  rongeurs,  le  chinchilla  et  la  viscacha,  le 
premier  de  beaucoup  le  plus  apprécié  par  les  fourreurs;  l'autre,  d'une 
taille  un  peu  plus  forte,  est  recouvert  d'une  toison  trl's  épaisse  cl  très 
douce  au  toucher;  cependant  on  l'achète  à  trop  bas  prix  pour  (jue  les 
chasseurs  s'adonnent  beaucoup  à  sa  recherche.  D'ailleurs  la  capture  en 
csl  difiicile.  Durant  le  jour,  les  viscacbas  restent  enfermées  dans  leurs 
terriers  :  elles  ne  sortent  qu'au  coucher  du  soleil  pour  s'accroupir  sur  les 
pointes  de  rochers,  l'oreille  dressée  et  la  moustache  frémissante. 

I,a  faune  de  la  montana,  correspondant  à  l'infinie  variété  des  plantes, 
comprend  presque  toutes  les  espèces  de  la  région  brésilienne,  dans 
l'immense  étendue  limitée  au  nord  par  l'Orénoque,  au  sud  |)ar  le  rio 
(le  la  Plata.  Le  monde  des  oiseaux,  qui  [»eul  se  développer  librement 
dans  cette  région  des  lacs,  des  marécages,  des  fieuves,  des  pajonales  et 
des  forêts,  est  représenté  par  des  centaines  d'espèces,  trouvant  toutes  le 
milieu  et  la  nourriture  (jui  leur  conviennent  :  les  ombres  du  sous-bois 
uni  leur  avi-faune  aux  nuances  discrètes,  tandis  (jue  les  branchages 
supéi'ieurs,  é[>anouissanl  leurs  floraisons  dans  la  lumière,  d(»nnent  asile  à 
des  millions  d'oiseaux  éclatants.  Sur  le  versant  du  l*acilii|ue,  autre 
contraste.  Les  pentes  arides  n'ont  que  peu  d'oiseaux,  et  des  grimpeurs, 
lels  que  les  perro(|uets,  accommodant  leur  genre  de  vie  à  un  milieu 
si  différent  de  celui  des  selves  orientales,  habitent  les  anfractuosités 
des  rochers  :  même  une  espèce  [conurus  rupicola),  qui  vil  dans  les 
gorges  voii'ines  de  Lima,  est  exclusivement  troglodyte'.  Sur  les  plages, 
notamment  à  lluacbo,  on  prend  les  écrevisses  par  millions;  on  pourrait 
les  prendre  par  milliards.  Autour  des  rochers  et  des  îlots  qui  surgissent 


•  J.  J.  von  Tscliudi,  ouvrage  cité. 
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•le  l'Ot-iNiii  ilaiis  le  vuisiiiii|r(!  (I*>  la  eùlr,  1rs  poissuiis  |)iilliileiil  m  Itiiin- 
('■iioiint's,  Icis  (jiic  la  siiilacc!  di;  l'eau  hiise  siii'  eux  cotmru'  sur  de 
écucils,  fl,  ;;ràc('  à  (;e  l'oisoiincMKMil  ùr  la  vie  oc(''atii<|ii(',  les  discaux  di 
l'ail'  liMirhilloiiiuMil  aussi   par  uiyriadcs  :    |)in<;ouiiis,  uiaucliols,    iiélicK, 


iroutlcllt 


rs  (II'  uicr,  »'(»r(ltuiiiH;rs,  f;rau(l-H(»usiris,  ((tiiutuaiis  si'Icviril 
t'U  iiua;.M's  uiohilfs  au-ilossiis  (l*>s  ilolst'l  il<'|M)s<>ut  ces  auias  irr.vi-n'-iuciiN 
i|uc   It's  uiiiu;urs  c\|)loiloiil  eu  i-aiiiiTt!  [lour  eu  cliargor  les  navires. 


VI 


l.a    |)()|)ulali<)ii   (louiinaiile   du  l'érou,  de   uos    juins   aussi   hieii    i|u';hi 
lein|)s  de  la   eoiii|iièle,  esl   eelle  des  Ouieliiia.  (le   nom,   (|iii    si^iiilierail 


eliinal  leiiipéré 


servait    tl'alKii'd  à    disliimuer  les   rtViuiis  lialiilalili 


du  plateau,  par  eoiitrasle  ave<;  la  i)iina 


déserte  des  moiitamies  nei"eM>- 


puis  eette  ilésii^niatiuii  }iéu>>;raplii([ii(>  lui.  appli(piée   |)ar  evlensiiui  à  loiilc 


une  rare  d'li<nniiies 


\y 


inivs  une   autre  étvinolu^'ie,  les 


Oiiiel 


ma  sei'iui'iil 


les  <<  lluinines  <pii  savent  »,  ou  «  ceux  qui  parlent  lueii  <>.  Oiioi  qu'il  ei 
soit,  leur  langue  domine  encore  parmi  les  liahitanls  du  l'érou,  siilidiviM'i 
loiitelois  en  |)lusieurs  dialeeles  l'orl  distinets:  l(>  Oiiieliiia  dt;  l'I-leuadiU'  iii 
(Dinprend  point  eoliii  du  i'éroii  méridional;  la  proiumeiation  des  mois 
très  douce  dans  les  i'é<>ions  du  nord,  devient  gutturale  et  eo!npli<|uée  di 
lettres  explosives  dans  les  contrées  du  sud  ;  des  t-xpressions  espa^imli  • 
et  de  souche  aymara  s'y  mêlent  diversement,  (l'est  à  (luzco  et  dans  le 
campafiues  environnantes,  là  où   les   iiidi;;t'iies  résistèrent  Ic^  plus  Ion;: 


tem|>s  pour  maintenir  leur  indépendance,  <pie  la  laii<>:iie  (piichua  se  |)ai'li' 
dans  sa  |)lus  grande  pureté.  On  a  souvent  <pialiiié  l'idiome  péruvien  ili; 
"  lanfjafie  des  Incas  »,  parce  cpie  les  s(uiverains  l'employaient  ;  mais  ces 
rois  eux-mêmes,  de  »pii  l'auraient-ils  appris,  si  ce  n'es 


.1  de  I; 


I  natiDii 


'I  h 


nom  général  du  pttuple  ne  doit-il  |)as  être  cidui  (li<  son  langage?  D'ailhu 


rs 


il  esl 


tro 


bahl 


t;  (pie    les 


Incas 


l(Uii   (te  voiiteir   narler  coinnu 


a   l'on  II 


ilierclierent  an  contraire  a  se  distinguer  d  elh;  par  le  choix  des  expi 


-ions,   peut-être  même   par    un  vocaiiulairc  ipieh|ue    pt 


u  di lièrent,  cai 


dans  tous  les  pays  du  monde  les  castes  supérieures  ont  tenu  à  marcpicr 
les  distances  par  la  l'orme  du  langage.  Les  anciennes  chronitpies  di>eiil 
eu  elTet  «pie  la  cour  de  Cuzco  avait  son  idiome  spécial  :  (demeiils 
Markham  relève  plusieurs  mots  (pii  semblent  correspondre  à  des  termes 
sanscrits  de  même  signilication  et  ne  semble  pas  éloigné  do  croire  (pic 
celle  coïncidence  témoignerait  de  l'origine  hindoue  des  anciens  mailros 


!t2- 


\]„r-'     I. 
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<lii  IV'ioii'.  Mais,  roinmc  ils  I»;  disiiictil  (Mix-mrinos,  ils  vciiaicnl  des  Iles  rt 
(les  i'iva;i»'s  du  Tilicaca  irn-iiditiiial,  »'csl-à-diit'  d'un  |»iijs  ayniiiia;  u'csl-il 
|ias   à    pn'-suincr  (|U(;  l'ayinara 
l'Iail  leur  laii^iayc?  ""  •»'•  -  '"''"'►•  '"■^  '^'" 

Mal<:n'!  luulos  les  diUi'rciKX's 
lie  diaiccir's  cl  dr  palois,  la 
laii^Mif  (|ui<-liua  doniiriail  jadis 
dans  le  Taliuaiili-Suyii, —  nom 
de  r(;ni|)in;  des  Incas  —  t-l  si; 
|iai'l(>  rncon;  dans  lonics  les 
|ii<ivinc('s  iHM'ilii'res  (;(ini|uis(.'S 
aciutdit'inoni  dans  les  iv|)iildi- 
(|U(.'s  d(;  rKciiiidoi',  <lu  IV-iou, 
dr  la  Itolivit',  du  (îliili  (.>t  do 
l'Arj^cMlinc.  Kilo  élail,  l'i  l'duosl 
du  .Nuuvoau  Mondo,  la  lem/ua 
ijnicrul,  c(U'i('S|)ondanl.  à  la 
IciKjiKi  (jernl  do  l'osl,  lo  lupi- 
}^uarani,  <|ui  so  [)ai-lo  au  Itivsil, 
au  i'aiiifiuay  ol  dans  lo  (ior- 
lioiilos.  Collo  «  languo  gônô- 
lalo  »  dos  rôf,'ions  andinos,  quo 
jtai'loiil  iloux  niillious  d'Iiorn- 
uios,  s'osl  maintoruK!  dans 
IdUlos  les  contréos  (»ù  ollo  avait 
(•[{'•  iuipost'îc  |)ar  los  Incas,  ot 
liiiu  dos  villes,  dans  los  dish'icts 
de  la  Sierra,  ellt!  no  re(;ule  |K»inl 
dovani  les  oni|)ii>leinenls  de 
res|)af;ri()l  :  au  oonlrairo,  los 
Ksiia-inols  a|)|)reiiMenl  \i'  <|ui- 
cliua.  et  d'iu'dinaii'o  mèmt;  ils 
le  paiienl  au  loyer  (lomosli«|ue  J  l^ii..  kn 

avant  d'oin|doyor    lo  caslillan; 

plusieurs  mois  ((ui(;liua,  lois  eoux  iU' pampa,  lama,  cnitildr,  (jnano,  fjuina, 
sont  entrés  dans  la  lan^nie  universell»;  des  civilisés.  Certes,  oti  ne  sau- 
rait douter  (juo  lo  parler  do  provenance  latine  ne  finisse  par  l'emporter. 
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car  il  a  iiour  lui  les  cités  (lirigoiiiilcs,  les  livres,  les  journaux,  le  uiouvi-- 
nient  de  la  civilisalioii  coiilempoiaiiie;  mais  le  (juicliua  lutte  avec  énei'iiii; 
|)(»ur  le  maintien  de  son  existence.  Il  est  d'ailleurs  ibil  iemar<iualil( 
et  peut  être  considéré  comme  un  type  des  idiomes  agglutinants  dans 
l'Américpie  méridionale.  D'une  extrême  richesse,  grâce  à  la  i'ormalioii 
<les  mots  com|)osés,  il  possède  une  singulière  mobilité  et  les  moindres 
nuances  s'y  expriment  très  l'acilemenl,  non  par  les  flexions  de  la  racine, 
mais  par  les  al'lixes  du  mot.  Le  sujet  et  le  régime  s'incorporent  dans  lo 
verbe  et  la  l'orme  du  mot  employé  dans  une  conversation  dit  quels  son!  les 
deux  interlocuteurs. 

Le  vocabulaire  ({uicliua  est  l'orl  riche,  ainsi  (ju'en  témoignent  les 
lexiques  publiés  par  les  niissioniiaires,  et  dans  ce  siècle-ci  par  les  lin- 
guistes, Markham,  Tschudi,  Middendorl'  :  de  làOO  à  1754,  on  ne  publia 
pas  moins  de  dix  grammaires  et  dictionnaires  (piichua,  dont  neuf  à  Lima. 
lin  outre,  le  quiehna  possède  toute  une  littérature.  Divers  manuscrils 
contiennent  les  versions  d'un  ancien  drame,  Apu  OlhinUii',  mù  raconic 
une  des  guerres  féodales  de  l'enqtiie  Iiica;  Maïkbam  a  déeouverl 
également  une  tragédie,  l  scu  Puucun  ou  u  les  ,\mours  de  la  rieiii' 
d'Or  »,  (jue  les  missionnaires  ont  malheureusement  transcrite  dans  une 
langue  corrompue,  en  y  introduisant  la  Vierge  Marie,  des  Anges  cl 
des  miracles  catholi(jues.  De  nos  jours  encore,  des  œuvres  nouvelles 
s'ajoutent  aux  anciennes.  Sans  compter  les  |)rières,  les  catéchismes,  les 
livres  de  piété,  et  les  chants  satiriques  où  l'espagnol  se  mêle  au  qnicbna, 
on  comjjose  Iréciuenniient  des  poésies  de  deuil,  de  tristesse  ou  d'amour, 
«lésignées  d'ordinaire  sous  le  nom  de  yaravis:  mais  prescjue  tous  appar- 
tiennent à  la  classe  des  tristes,  (jue  caractérise  nue  extrême  mélaneolie, 
Ces  chants,  ipu!  les  Indiens  accomj)agnent  des  sons  plainlil's  de  la  llùlc 
qucna,  en  disent  plus  que  tous  les  récits  des  historiens  sur  les  horietirs 
de  la  con(piête  et  les  soull'rances  des  opprimés.  \]n  qut.'lle  contrée,  si 
ce  n'est  en  pays  quiehna,  les  mères  bercent-elles  leui's  nourrissons  en 
chantant,  en  pleurant  à  la  l'ois  ces  paroles  désespérées  (ju'entendil 
Markham  dans  les  campagnes  d'Ayacucho? 

((  M.i  nu'-rc  m"!!  ciitaiitri'  dans  la  ]i!ui('.  dans  le  linmillard,  -  l'onr  |)l('un'r  ronnui;  la 
pluie   cl  luc  l'aire  décliirer  connue  les  nuafj:es.  ~  -  Tu  nais  dans  un  lierceau  de  Irislcsse, 

—  hisait  déjà  ma  mère  en  inc  donnant  le  sein.     -  l.a  pluie,  la  lourniente  m'ont  enve- 
loppée.       Quand  j'allais  à  la  rcneonlre  de  mon  amoureux,-  (ilicminanl  de  |)ar  le  monde, 

—  Je  ne  trouvai  pas  d'éjiale  en  misère!  — Maudil  soit  le  jour  de  ma  naissance,  —  Maudite 
la  nuit  où  je  lus  conçue,  —  Muuditc,  mandilc  à  toujours  !  « 


'  t'ublié  |iar  J.  J.  von  Tsciiudi.  Kecliua  Spmdic. 


LANfil'E,  CIVILISATION  KKS  OIIClll  A.  03." 

Les  l'ériivioiis  d'oiifiiiiL'  iiuliciiiic,  les  (Juicliiia  cl  leurs  eoiij^éiiî'res.  res- 
sernltleiil  aux  Aztèques  et  autres  Mexicains  ties  plateaux  par  la  siriielure 
massive  du  ti'onc,  les  dimensions  du  thorax,  la  forme  hrailiu'épliale  el 
pyramidale  du  eràne,  exaijférée  jadis  par  la  compression  artilicielle.  On 
lifjnale  comme  un  caractère  de  raci;  la  présence  dans  le  crAiie  d'un  os 
inlerpaiiélal  (os  Inae),  lieaucoup  plus  rré(juentecliez  lesQuicliua  <pie  chez 
les  Kuropéens.  Leur  peau  est  j^éiiéralcmcnt  olivâtre,  les  traits  lorleinenl 
accusés.  Ils  sont  timides  et  |)acili(pies,  avec  un  sentiment  de  la  i'aniille 
très  développé;  mais  la  plupart  se  laissent  aller  t'acilement  à  l'ivrof^nerie 
et  passent  des  journées  dans  un  délire  hrutal,  dans  la  fureur  des  liurlc- 
ments  et  de  la  danse;  comme  tous  lOs  lils  d'esclaves,  ils  nian(|iu>iil  de 
dijjiiilé,  se  défendent  par  la  llallerie,  la  ruse  et  le  mensonge;  ils  sont 
même  cruels,  féroces  à  l'occasion.  Ii'esj)rit  de  vénération  est  inné  au 
Ouicliua  :  il  obéit  sans  se  plaindre,  el  si  jamais  il  se  révolte  contre  une 
intolérable  oppression,  ce  n'est  point  au  nom  de  sa  liberté  outragée, 
mais  de  sa  loyauté  envers  d'anciens  maîtres.  Toutes  les  guerres  indiennes 
d'émancipation  s(!  sont  faites  en  vue  d'une;  restauration  du  passé. 
Uaimondi  raconte  l'iiistoirc'  d'un  Indien  du  lio  de  Santa  qui,  ayant  à 
se  venger  de  son  cuié,  coinmenija  par  enlever  ses  habits  de  <'  chrétien  » 
et  se  cosluma  en  Inca  avant  de  tuer  son  ennemi'. 

Les  Ouicliua  et  les  autres  Indiens  des  hautes  lerres  andines  étaient 
certainement  arrivés  à  un  état  de  civilisation  très  développée  plusieurs 
siècles  avant  l'arrivée  des  Eunqjéens.  On  cioil  nièmi'  que  les  monuments 
les  plus  remarcjuables,  dans  la  région  du  littoral,  sont  <lus  à  des  popuhi- 
lions  ipii  vivaient  antéiieuremenl  aux  Ouicliua  :  nul  doule  ipie  ceux-ci 
ne  furenl  point  les  seuls  à  progresser  dans  les  ariset  que  d'aulns  |teuples 
les  devancèrent  et  rivalisèrent  avec  eux  en  culture;  mais  l'esprit  humain. 
tro|télroil  pour  embrasser  tous  les  faits  de  l'iiisloire,  a  toujours  résumé 
par  un  seul  nom,  celui  d'un  peuple  ou  même  d'un  homme,  toute  une 
période  de  la  vit;  des  nations.  Les  l'éruviens  nous  apparaissent  en  bloc 
[lendaiit  toute  la  durée  de  leur  existence  tels  (|u'ils  se  monlraieiil 
lorsque  la  contjuète  espagnole  renversa  soudain  la  domination  des  liicas. 
Il  est  à  croire  pourtant  (pi'ils  se  trouvaient  alors  en  pleine  décadence, 
puistpie  leur  condition  politi(iue  était  celle  de  la  servitude  :  le  génie  (pii 
s'était  révélé  précédemment  pai  îles  inventions  diverses  n'aurait  pu  se 
dévelop|)er  sous  un  régime  qui  bannissait  l'initiative  personnelle. 

l'oliers  habiles,  les  Quichua  fabritjuaient  des  vases  de  formes  diverses 
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icpiddiiisaiil  «les  ligures  iriioiiimcs  et  il'iiiiiiii;iii\,  syiiilM)li(|ii('s  t»u  fjrolt'».- 
<|ii(>s.  Ils  savaient  aussi  iililiscr  ItMiis  iiiiiiciiiis:  ils  l'iiMiliiirnl  l'or,  l'in'^i'iil. 
lu  cuivre,  opéi'aieul  l'extiaelion  du  iiiereuic  :  ils  soudaient  les  inélaux  el 
lal)i'ii|uaieiil  des  inslruineuts  et  des  armes,  niai>  ils  u'avaieiil  pas  encore 
dé|tass(!  l'àijc  «lu  cuivre,  ijiinuaut  l'usage  du  i'er.  Leurs  (issus  de  coton  et 
de  laine  élaitiil  toul  aulrenu-nl  diirahles  (|iu' eeuv  dont  les  uianulacluriers 
d'Kurojie  leur  l'onl  aiijoiird'liui  l'envoi  el  ils  les  leignaieul  des  couleur> 
les  plus  éclatantes  el  les  [dus  solides,  (loinuie  inj^éuieurs  ils  lirenl  dr 
grandes  choses.  Non  seuleuu<nl  dans  la  Sierra,  de  l'Kcuador  à  la  lS(divie. 
mais  aussi  près  du  lilloral,  on  voit  enc(U'e  de  l(>urs  constructions  par  cen- 
tiiues,  liuacdn  ou  l(»rnl»eaux,  digues  et  lerrasscuu'uts.  ponts,  leiuples  cl 
lorleresses.  Kn  exemple  de  ces  nu)numenls  on  peut  cilei'  Ollantaï-landio, 
la  <<  maison  d'Ollantaï  >>,  que  célM)re  le  plus  précieux  docuuu'Ul  litté- 
raire titi  Pérou.  Sur  un  roc  calcaire  (pii  doniin(>  de  tort  liant  la  vallée  di 
Vilcamayo,  au  noi'd-est  de  (aizco,  se  dressent  les  murs  inachevés  de  la 
citadelle  à  hupudle  des  milliers  d'homnu-s  IravaillèrenI  pendant  dix 
années.  iJ'énornu's  dalles  de  granit  l'ont  saillie  au-dessus  desc(»nslructi(His. 
d'autres,  les  "  pierres  raligiu'-es  )s  ont  été  laisséesen  roule,  sui'  le  chemin 
dos  cari'ières,  sitiu'cs  à  une  dizairu'  de  kilomètres.  On  s'étonne  du  pro- 
digieux travail  (pie  représonle  le  Iranspml  de  ces  monolithes  à  travers 
une  rivit're  à  courant  l'uiieux  el  sur  des  penli's  l'ormidahles  coupées  de 
précipices.  On  admire  aussi  la  merveillensiî  taille  de  ces  Idocs,  (pie  n'a 
point  louché  le  I'er  et  (pi'il  l'allut  p(dir  par  le  l'rottement  contiiiii 
d'autres  pierres  el  d'herhes  à  é|ti(lerme  siliceuse'. 

Les  r(Uites  el  les  ponts  témoignent  aussi  de  la  liaiile  civilisation  à 
hupielle  s'étaienl  élevés  les  ancêtres  desOuichiia.  A  cet  égard,  ils  n'eurenl 
point  d'égaux  dans  le  Nouveau  Monde,  sauf  peut-être  les  Maya,  el  dans 
l'Ancien  ils  n'avaient  encore  été  dépassés  (pie  par  les  Itomaiiis  el  les 
(ihinois.  Tracés  ep.  ligne  droile,  leurs  chemins  n'évilaieiil  (pie  les  plus 
grands  ohslacles,  lacs  ou  précipices,  remhlavaienl  les  marais,  escaladaienl 
les  l'orles  pentes,  taillaient  en  plein  dans  le  roc  vil.  La  chaussée,  cons(!- 
Iidée  par  une  couche  de  jiiha  ou  héton,  résistait  à  l'aclion  du  gel  et  des 
pluies;  de  distance  en  distance  des  cantonniers  travaillaienl  à  renlretieii 
de  la  route  el  à  la  réparation  des  avaries:  des  parcs  à  lamas  s'(''ch(don- 
naient  le  hwig  de  la  voie,  et  des  tamhos  {tai)ijiu)  ou  ahris  s'élevaient  sur 
les  cols  et   les  pentes  dilliciles.   Des  ponts  en  pieire,  (h^ijl  quld(JU(^s-imi- 
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l'iidilt's,  (>l  |iiir- dessus  les  laip's  cminiiifs  d'c'aii  cl  les  dôlilt-s  des  iiimi- 
liij,'ii<'s  s'«>liiii(;ai(!nt  les  oroyas,  i'si"ii|KdelU's  Ijalaiimîs  par  le  vnil.  Nul 
doute  (jut'.  dans  rirUériL'Ui'  de  la  Sierra,  le  IVrou,  mieux  |iiniivu  de 
roules,  ne  l'iU  lieau- 
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(•ou|>  |)lUH  neeessi- 
l»le  (|ue  de  nos 
jours'  :  depuis  (|ua- 
Irt!  sii-eies,  il  y  a 
donc  eu  un  reeul 
malgré  l'inlusion  de 
san|;  nouveau;  mais 
ces  mutes  si  l»ien 
combinées,  dont  \v 
réseau  se  ramifie 
dans  tout  l'ancien 
empire,  avaient  lini 
pardevenir  inutiles 
à  la  vie  active  de  la 
nation  :  elles  n'é- 
taient (|u'un  instni- 
menldedespotisme, 
et  les  courriers  ou 
chasqui  échelonnés 
le  long  de  la  voie, 
de  manière  à  four- 
nir de  CuzeoàQuito 
et  de  la  montagne 
à  la  mer  une  course 
continue  plus  ra- 
pide (|ue  celle  d'un 
cheval,  ne  sei-vaient  '  D-apris  wienër 
(pi'à  transmettre  la 
volonté  du  souve- 
rain. Nul  sujet  ne  pouvait  se  déplacer  sans  ordre  :  tous  les  Quichua 
vivaient  en  résidence  forcée.  Maintenant  les  chemins  de  fer  qui  montent 
à  l'assaut  des  hautes  plaines  pourront  proj)ager  des  idées;  leur  œuvre  sera 
plus  importante  que  celle  des  courriers  Incas,  et  les  bateaux  à  vapeur 
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qui  vont  ot  viennent  le  long  des  côtes  collaboreront  à  l'histoire  tout  antiv- 
inent  f|ne  les  premiers  es([iiii's,  (iéjà  pourtant  foi't  reinanjualiles,  di-s 
Oiiiclina.  (les  gi-andes  embarcations,  tpie  les  Espa|înols  désignèrent  sous  le 
nom  de  bahas  ou  i'  radeaux  ».  étaient  de  l'orce  à  résister  aux  coups  dr 
mer  d'après  le  témoignage  delluiztle  Ksirada,  pilotL  .le  Fi-ancisco  Pizarro. 
la  construclion  en  était  i'ort  solide  Ci  leur  gréement  comprenait  de 
doubles  mais  et  de  larges  voiles  carrées;  elles  naviguaient  le  long  de^ 
côtes  et  s'aventuraient  même  au  large,  d'Ksmeraldas  à  Trujillo,  sur  un 
espace  d'au  moins  un  millier  de  kilomètres,  jus(praux  ilcs  (lalâpagos. 

La  science  proprement  dite  était  assez  dévelop|)ée  jhez  les  Ouicima. 
puis(|ue  leur  système  de  numération,  |)ar  oiilre  décimal,  égalait  la  précision 
du  nôtre  et  (pi'ils  savaieiil  observer  les  éclipses  el  la  Piarche  du  soleil  sur 
l'écliplique;  ils  ilivisaient  parl'aitement  l'année  en  ôiô  jours.  Ils  savaient 
aussi  transmettre  leui-s  idées  par  des  glyphes.  Les  c  pierres  écrites  » 
rep?'ésentant  des  animaux,  des  astres,  divers  objets  symbolfcjues  et  pro- 
bablement aussi  des  signes  de  numération,  se  voient  en  maintes  parties  du 
l'érou,  notamment  sur  les  roch.  s  voisins  du  littoral  que  ne  lavent  pas 
les  pluies,  que  la  succession  du  gel  et  du  dégel  n'écaille  point.  Mais  avant 
la  période  de  décadence  les  Quicliua  savaient-ils  écrire?  On  l'a  prétendu'. 
D'après  Montesinos',  qui  s'est  fait  peut-être  l'écho  des  moroses  discours 
d'inquisiteurs  contemporains,  les  anciens Quichua  connaissaient  l'écriture: 
mais  un  des  potentats  du  Pérou,  ayant  consulté  le  dieu  suprême, 
aurait  déclaré  que  les  lettres  étaient  la  cause  de  toutes  les  corruptions, 
de  toutes  les  infortunes  nationales  et  déciété,  sous  peine  du  bûcher, 
l'abandon  de  celle  invention  diabolicpie.  Ce  recul  soudain  s'accom|>lissanl 
[)ar  ordre  royal  serait  un  des  événements  les  plus  étonnants  de  l'his- 
toire; aussi  ne  saurait-on  l'admettre  sur  la  foi  d'un  écrivain  souvent  mal 
informé.  (Juoi  qu'il  en  soit,  les  Quichua  ne  savaient  point  écrire  lors  de 
l'arrivée  des  (espagnols,  el  pour  auler  leur  mémoire  se  servaient  de  (piipos 
(^m//)/»/),  c'est-à-dire  de  cordeletles  en  fds  de  laine,  dont  les  nœuds  et  les 
couleurs,  rouge,  bleu,  blanc,  brun,  diversement  combinés,  pouvaient, 
comme  les  pavillons  des  navires,  signaler  des  événements,  exposer  des 
faits,  même  des  idées  fort  simples,  donner  les  résultats  des  recensenienls. 
Le  missionnaire  jésuite  Acosla  raconte  (jue  les  v.eillards  de  son  temps 
figuraient  des  sons  en  disposant  sur  le  sol  des  cailloux  de  diverses 
nuances  :  des  alignements  de  ce  genre  représe.itaienl  les  prières  ensei- 

'  Lniii  lit!  Rosny,  Amérique  Centrale;  —  Cliarles  VVienor,  Essai  sur  les  Institutions  de  P Empire 
/i('«  Incas. 

*  Mémoires  historiques  sur  l'ancien  Pi'rou,  traduits  duns  la  collection  Ternaux-Compan». 
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«.Miôes  par  los  prèlres.  le  Pater  nostcr  ot  l'/lrc  Maria  :  i!  siillisail  aux 
lîidiciis  (lo  ro;iar(l('r  ces  pierres  pour  se  rappeler  les  paroles'.  Il  pnraîl  ipie 
les  courriers  chargés  par  le  gouveriiemeiil  péruvien  de  la  (!'>nsmissioii 
(les  nouvelles  ou  îles  ordres  ne  porlaienl  poini  sur  eux  de  cordelelles 
nouées,  mais  devaient  apprendre  par  cœur  la  dépêche,  <pii  se  répélail 
de  relais  en  relais  iusipi'à  destination  '.  Actuellemenl,  les  herjieis,  les 
pécheurs,  les    travailleurs  des  plantations  em|tloienl  encore    poui'    leur 
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coniptahililé  des  (piipos  nul  i  nie  a  ta  ires  comme  les  aha(iues  des  Chinois  cl 
des  paysans  russes. 

Les  ',>ni'hi'a  constituaient  une  nation  communiste,  et  prohaldement 
leurs  ifiaîlriS,  les  Incas,  n'avaieni  l'ail  i|ue  cotlilier  ce  mode  de  lonclionne- 
Uicii!  '(>e;al.  sans  avoir  en  rien  eonirihué  à  lui  donner  naissance.  Sans 
dou;  les  inventions  devaient  être  toutes  attribuées  aux  divers  personnafjes 
de  la  dynastie  royale;  mais  la  volonté  d'un  souverain  ne  sul'lil  point  à 
créer  la  vie  :  il  se  horne  à  légiléiei'  sur  les  coutumes  pour  en  lirer 
profil.  Les  terrains  élaienl  divisés  en  quatre  parts  égales  :  une  pour  les 
travailleurs  el  leurs  l'amilles.  une  pour  les  inlirmes,  les  veuves  cl  les 
orphelins,  el  les  deux  autres  pour  l'Inca  et  pour  le  Sideil,  pour  le  gouver- 
nement politi([ut!  el  le  gouvernement  religieux.  L'Inca,  à  la  l'ois  empereur 


'   l'liiliii|ii'  Bn'fici',  Hixlniir  de  rKcruiirc  (lttn.\  l' Anliquili' . 
'  Ki'nosl  Dosjai'iliiis.  le  l'érmi  avnni  lu  iviiqiièlc  v.iiuujiuilc. 
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cl  [loiitirc,  rl;iil  donc  lo  propriélairc  ivcl  de  la  moitié  liu  torriloirc  iiali 
liai.  I.a  ivrollo  allW'lée  spécialcmciil  à  la  iioiM-iiluic  des  sujets  t'Iail  mi 
t'ii  roimmiii  cl  chaque  individu  recevait  une  pail  conrnrme  à  ses  Itesdins: 
la  part  des  conununiers  non  liavailleuis  était  également  distribuée  ;iii\ 
ayant-droil  par  l'entremise  des  roiiclionnaii'es;  (|nanl  aux  récolles  allri 
huées  à  l'inca  el  au  Soleil,  elles  servaient  pour  une  |)art  à  rem|ilir  de- 
grtMiiers  d'ahondance,  dont  les  réserves  étaient  distrihuées  en  cas  di 
disette.  I.e  sol  de  culluiv  se  réparlissail  par  l'amilles,  suivant  le  iiomlin 
des  individus,  en  comptanl  le  douhle  du  terrain  par  mâle,  et  les  Iraviuiv 
se  l'aisaient  sous  la  surveillance  des  employés  du  gouvernement.  La  peini 
du  Ibuel  élail  applitiuée  en  public  au  li'availleui'  paresseux  ou  récalcilranl. 
mais  on  ne  le  pi'ivail  jamais  de  la  terre,  |tuis(|ue  en  réalité  elle  ne  lui 
a[)partenail  point  '.  »  Outre  la  semeiu'e,  et  la  pitance  en  cas  de  lamine, 
l'État  distribuait  aussi  de  deux  eu  deux  ans  do  la  laiiu^  el  du  cuir  dans 
les  hautes  lerivs,  et  du  colon  dans  les  régions  chaudes.  (Ihaipie  l'ainilir 
devait  se  l'aire  habillemenls  el  chaussures,  sous  la  surveillance  des  coni- 
missaires,  el  remettre  scru|mleusement  aux  magasins  publics  tous  les 
restes  inulilisés.  Le  bétail  appartenait  à  tous  :  c'est  dire  (pu*  l'adminis- 
Iration  désignait  les  bergers  el  réglait  les  condilions  de  l'abata^!'  .'. 
dans  les  grandes  occasions,  la  disiribution  de  la  viande. 

Toutes  les  coulumes.  toutes  les  inslilulions  des  Quichua  avaient  été  ainsi 
Iransroi'inées  parle  pouvoir  en  lois  absolues,  réglant  rasservissemeni  déli- 
nilil'de  la  nation  à  celte  lamille  <>  divine  "  des  Incas.  dont  le  l'ondaleui-, 
Mant.'o  Capac,  aurait  ap|)aru  soudain  dans  une  ile  du  lac  Tilicaca,  à  moins 
(|u'il  n<'  lui  tombé  du  citd  comme  les  (culs  d'or,  d'argenl.  de  cuivre  d'où 
sortirent  les  chel's,  les  nobles  el  le  conimmi  du  peuple,  ou  (ju'il  ne  lui  uv 
de  l'Océan  comme  le  divin  Viracocha  (Kcume  de  la  .Mer),  d'après  lecpiel 
furent  désignés  les  concpuM'anls  es[)agm)ls,  apparaissant  comme  des  Dieux. 
Durant  les  (|ualre  (»u  cin<|  siècles  de  «  despotisme  débonnaire  »  au([uel  la 
nation  fui  soumise,  elle  iinil  |»ar  s'acccMumoder  au  régime  imposé,  el 
l'obéissance  devint  ><  aveugle  >>,  ainsi  que  l'exigeaient  les  lois.  Les  gens 
coupables  de  (piebjue  crinu'  ou  délil  venaient  pour  la  plupart  s'accuser 
eux-mêmes.  Tous  les  hommes  devaient  au  souverain  le  service  militaire,  el 
la  peine  «pii  rrap|)ail  loule  insuboi'dinalion  élail  la  mort.  La  religion 
nationale  était  obligaloiie  pour  les  vaincus.  Les  l'êtes  religieuses  el  civiles 
élaienl  réglées  d'avance;  le  moindre  changenuMil  dans  lecérénmnial  Iradi- 
lionnel  enl  é!é  plus  (pi'un  crime.  Du  moins  leculle.de  même  (juc  la  coni- 
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niiiiiauU''  (lu  sol,  lapju'lail-il  la  iiuMiinirc  de  lomps  ank''iieurs  à  la  (Umii- 
iialiiwi  (li's  liicas  cl  se  ra|»|»orlail-il  toujours  aux  pluMioinÎMios  astroumiii- 
(|ii('s,  aux  inouvtMUOuts  des  astres,  aux    saisons,  iiux   ivrollcs.  {.e  Soleil. 


iloul  les  raviMis  vivi 


lient  I 


i  nature  morne  des  plateaux,  t 


tait    I 


e  (lieu    par 


excellence  des  Oiiicliua,    tandis  (|ue   les  Yuiicas  adorai. 'ut    surtout  Mania 

gués,  (''branlées  par  les  Irenilile-nier. 


(ioclia.  la  i<  Mère  Lajiune  »,  doiil  les  va 


venaient  parfois  dtjvastei'  leu 


l's  livayos.    Le    urand   cliel'  de    la    l'eliiiioi 


(|niclina  (jtait  de  sang    royal,   un    ><  lils  du  Soleil    ».  cl  les   |)rt"'tres  (|u'il 
coininandait,   lioiinnes  et   renimes,  lui  devaient  ohédience  absolue  ;  ukm 


ne 


les  couvents  do  prêtresses  t'taient  les  harems  du  roi. 


Kn  nul  navs  du  monde  la  nation  ne  l'ut  divisée  plus  lii(''rarclii(iuement 


mieux  enreginionlée  :  cliii(|ne  luminie  avait  son  iiunu-ro  d'ordre;  partout 
les  liahitants  »''taient  (U'-nonduM'»-  et  enr()lés  par  dé-curies,  (pii  se  grou- 
paient par  ciu(|,  par  dix  et  dix  l'ois  dix;  clia(|ne  centaine  d'individus 
avait  son  centurion,  elnupie  millier  son  capitaine,  et  clnupie  vice-roi  des 
ipialre  provinces,  du  Mord,  du  Sud,  de  l'Ksl  et  de  l'Onesl,  savait  exaclemeni 
conihien  de  capitaines  étaient  à  son  sei'vice.  liie  police  secri'te  surveillait 
le  ronctionnemenl  de  la  macliiin'  iuunense.  1,'Ktat  réglait  l'éducation  (|ni 
convenait  aux  enl'ants.  Seuls   le     lils  des  incas  et  les  «  "enlilslionnnes 


(lec(M'es  »  devan'iit   apprendr'e   le>  sciences  et   les  arts,  mathematiipies  et 
aslrmiomie,   lln'ologir.    Iiisloire    et   droit,   [»olili(|ue  cl   art   de   la  guerre. 


innsi(|ne  et    poésu';   (|uaiil    aux  enl'ants   nés  de   la   | 


IM> 


(m   ne  pouvait 


leur   enseigner,  aux    gardons  (|ue   la  culture  du  sol,    la    l'ahrication  de: 


vêtement 


des  armes,  des  insliumonts  de  travail,   et  aux    li 


(lue 


tissage,   la   cuisine,  certains  travaux  des  champs  :   tout  écart  des  enraiits 
(levenail   respcîisahililé  pour  le  pJ'ic.  i,e  mariage  était   (ddigaloire  et   le^. 


iiiaiiislrats  en  lixaieni   la  date,  commi- celle  du  service  militaire 


iU  d 


esi- 


giiaienl  même  les  coiij(Miits  ou  du  moins  interdisaient  loiite  union  en 
dehors  du  grou|)e  l'amilial  :  le  mariage  (piichua  était  ooenlielhMnent 
en(logaini(pie,  rinca  lui-même  étant  tenu  d'éimuser  sa  s(eur  aînée.  La 
surveillance  se  portait  sur  tontes  les  choses  de  la  vie.  Interdiction  an 
IJuicliua  de  l'ormer  la  porte  de  sa  cahane,  l'agent  de  police  devant 
pouvoir  entrer  à  toute  heure.  Interdiction  au  Onicliua  de  voyager  :  s'il 
eut  (initié  son  village  ou  sa  ville,  il  se  l'i'it   trouvé  en  état  de  vatialionda;;!'. 


'I 

et  le  vaua 


hond; 


i<j(>  était  iiuni  de  moi 


Tout 


e  nation  coiii|nise  était  immé- 


diatement soumise  an  régime  commun  d'incessante  in(|uisition.  et,  si 
miséralde  ([u'elle  l'i'il.  devait  payer  l'impêil.  Des  costumes  spéciaux,  cer- 
taines coupes  de  cheveux  élaienl  imposés  à  l(Mites 


nations  suhinguée 


Inen  p'iis,  le> 


loinl 


leaux  (pi  (»n   a  visités  prouvent  (pie 


déf, 


irmatidiis 


Tn 
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cràiuciincs  prcsoiilaiL'iil  plusieurs  lypcs  invarialilos  suivaiU  les  diverse^ 
liihiis,  et  l'on  suppose  (|iie  ces  (lérormalioiis  spéciales  aux  divers  groupes 
c(litii(pies  élaieiit  onloimées  par  les  gouvcriiaiits.  D'après  celle  liypoliièsc, 
exposée  par  ipielipies  anciens  ailleurs,  les  (liiVérentes  lornies  que  l'on  dni;- 
iiail  à  la  lèle,  allongée,  aplalie,  [tyrainidale,  rejelée  en  arrière  ou  lalér;i- 
lenienl  déprimée,  auraient  eu  pour  ItuI  de  modifier  d'une  manière  décisive 
le  caracli'r»?  et  les  aptiludes  des  snjcis.  Si  lelle  lui  la  conception  des 
Incas,  ipii  paraît  l'ondée  à  nombre  de  physiologistes  modiîrnes,  les  opéni- 
leurs  ipii  pétrissaient  les  os  encore  mous  de  l'eui'anl  décidaient  en  nièiiic 
temps  de  sa  vie  morale  à  venir'. 

Ainsi  que  des  savants  modernes  ont  songé  à  l'aire  de  l'Iiypnolisme  nii 
moyen  de  gouvernemeni,  les  chefs  de  l'empire  des  Incas  auraienl  en 
recours  à  des  pralicpies  déformai rices  |)our  assouplir  des  nations  entiî'r(--l 
Ce  serait  un  des  traits  les  ;'lus  curieux  de  ce  régime  |)eiili(pie  et  social  <pii 
trouva  parmi  les  hisloiieus  des  partisans  enlhousiasles,  et  (pii  semliliiil 
d'avance  parer  à  Ions  les  dangei's,  mais  au(piel  man({uait  le  grand  re - 
sort,  celui  de  l'inilialive  personnelle.  (Juehpjcs  espagnols,  des  lirigaïuN 
d'unti  tout  aulie  trempe  ([ut;  les  lunuhles  Qnichua,  se  [irésenlèrenl 
devant  les  armées  si  bien  disci|)linées  d'Alahuallpa  :  Pizarro,  saisissaiil 
l'inca  par  sa  rolte  brodée,  l'arracha  de  son  dais,  et  soudain  s'écroula 
l'empire! 

La  desiruclion  partielle  de  la  nation  suivit  rapidement  la  chute  des  sou- 
verains Incas.  Les  massacres,  les  épidémies,  la  pei'Iedes  récolles  firent  périr 
les  hommes  par  cenlaincs  de  milliers,  |)ar  millions  même,  disent  lesclir(- 
iiiqueurs;  mais  les  conditions  économiques  uouvtdies  furent  cerlaineineiil 
la  principale  cause  de  la  morlalilé.  Les  couquéranis  crurent  avoir  l'ail 
leur  devoir  en  convertissant  de  force  les  indiens,  —  tout  en  ddulani 
([u'ils  eussent  une  àme;  —  ils  les  firent  travailler  aussi  de  force,  ^'on  seu- 
lement la  |)opulalion  fut  soumise  au  tribut  comme  l'avaient  élé  les  sujets 
des  Incas,  on  l'aslreignit  aussi  h  la  miUi,  régime  de  conscriplion  qui 
s'empaiait  successivement  de  tous  les  boulines  valides  |)our  les  employer 
à  l'exploitation  des  mines  :  dès  la  première  année  de  travail  excessif  la 
moitié  des  iravailleurs  asservis  succomhèreni  ;  les  conlrées  minières 
s'entourèrent  de  solitudes  grandissantes,  ci  sans  cesse  de  nouvelles 
iin|Mirlations  d'hommes  eurenl  à  combler  les  vides,  (leux  ipi'avait  épargnés 
la  inila  avaient  à  subir  l'inévilable  ruine  par  raccumulalion  des  impôts 
d'église   et  par   les   rcparlimienlos  ou  achats  obligatoires  des   objels  de 


«  Giisso,  Déformation  dci  Ciâiicx;  —  Cli,  Wiener,  ouvia;;!'  ciU'-. 
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consommalion  :  les  fioiivoriicurs,  les  cori'Cfiidort's,  jouissuil  du  droit  de 
veille  cl  disposanl  do  ht  l'oice,  s'anaiiffeaieiil  de  manière  à  s'asservir  les 
(•(iiisoinmaleiirs  par  la  délie. 

Dans  les  prc^miers  temps  de  rtHciipalioii  espagnole,  nii  <xr,\iu]  nomlire 
d'Indiens  clierehèrent  leur  saint  dans  la  fuite.  Les  elironiqnes  el  les  tradi- 
tions populaires  s'aeeordent  à  dire  (jue  des  Incas,  suivis  par  des  milliers 
lie  sujiils  et  |»(n'taiil  avec  eux  des  (piantilés  énormes  di!  métaux  précieux, 
échappèrent  à  la  cruauté  des  conquérants  en  traversant  les  Andes  orien- 
tales pour  chercher  asile  parmi  les  trihus  alliées  des  vallées  amazoniennes. 
|)'a|)rès  la  léj^cnde,  ces  fuyards  seraient  allés  s'étahlir  vers  le  confluent  du 
lluallafia  el  <lii  Maranon,  ()ii  se  serait  élevée  la  puissante  cité  de  l'aytili, 
appelée  aussi  Yurao-lluasi,  la  «  Maison  Blanche  )>,(pn.'  l'imafiination  |»opii- 
laire  coni'oiidait  souvent  avec  le  palais  de  l'I^^l  Dorado  ou  du  «  Itoi  Doré  ». 
Il  n'est  pas  ini|)ossilde  (|u'un  certain  nomhre  de  Péruviens  civilisés  se 
soient  enl'uis  dans  les  l'orèls  de  l'est  |)our  y  maintenir  plus  ou  moins 
hnifitemps  un  reste  de  société  policée  :  les  l'écits  de  plusieurs  mission- 
naires conliennenl  ([uehpu's  indices  de  celte  snr'vivarrce  des  Incas.  Telle 
était  la  i'oi'ce  de  la  cr-oyance  à  la  dynastie  l'ufjilive  des  anciens  rois,  (ju'un 
certain  Juan  Sarilos  pul,  err  1740,  pr'endi'e  le  nom  d'Atahuallpa,  ^iiouper 
anloiii'  de  lui  les  (ihiinchos  ou  «  sauvages  »  de  divei'ses  ti'ihus,  chasser 
oir  massaci'ci"  les  missionnaires  et  r'econsliluer-  l'empire  d'Kmin  ou  de 
l'aylrti,  en  lii-avanl  la  puissance  de  l'Espagrre'. 

(Jiiant  aux  révoltes  tentées  dir-eclemcnl  dans  les  pr'ovinees  inler-airdines, 
l'Iles  Irii-enl  toutes  étouIFées  dans  le  sang.  Toutefois  l'une  d'elles,  err  178(1, 
mil  le  régime  des  coii(|iiéranls  er>  danger.  Un  descendant  des  Incas, 
Tiipac-Amarii,  ou  la  «  (iouleiivr'e  Ue«>pleri(lissante  ■■■>,  honoré  [)ai'  les  vice- 
rois  du  titr'e  de  mar'(piis  d'Dr-opesa,  crut  le  momeirt  venrr  de  r-ecoir- 
(piéiir  le  tiône  de  ses  aïeux.  Sans  se  révolter"  ni  contre  IHeii  ni  contr-e 
le  roi  ",  il  ordonna  la  pendaison  de  tous  les  corregidor-es,  l'aholilion  de 
la  mita,  des  reparlimientos,  et  dans  l'espace  de  (juelipres  mois  se  tr-oiiva 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  haut  Péi'ou;  ses  trou[ies  l'ormaienl 
toute  une  armée,  ti'arrianl  même  des  canons  apivs  elle.  (Cependant  il  ne 
|nil  tenir-  contr-e  les  foi'ces  régulièi-es,  venues  les  urres  de  Lima,  les 
aiitrvs  de  Hiienos-Air-es;  il  fut  supplicié  à  Crr/co,  el  les  populations 
indiennes  l'cntrèi'enl  dans  l'ohéissance.  ^'éanmoins  la  révidntion  lriom|)ha 
indirectement  :  les  maitrvs  n'osèrent  pas  lélahlir  les  icpartimierrios  et  la 
pratique  de  la  mita   fut  très  adoucie;  elle  ne  l'iil   aholie  complètement 
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(|iiL'  par  lii  gueiTc  (l'Iiidôponilimco.  Crôolos  l'I  inôtis  cssayôront  alors  dti  >-(■ 
concilier  les  Indiens  |)our  les  déladier  du  [larli  loyaliste;  mais  nondtrc  de 
Irihns,  cnlre  antres  les  l(|uioliaii()s,  montafinards  voisins  de  l'Apuriniac 
comhatlirenl  jusqu'à  la  lin  pour  les  Ks|)a|fnols. 

Acluellenienl  la  race  (|uicliua  ne  se  renconti'o  <;uère  à  l'étal  pur  : 
dans  le  district  de  lluancavelica,  elle  s'est  mêlée  aux  lluancas;  elle  ;i 
ahsorlié  les  lluamanes  dans  le  district  de  Iluaman^a  ou  Ayi\c;i.*ho;  ailleurs 
elle  se  conl'ond  avec  les  Yuneas  et  les  Charcas;  par  les  Jijuicliauos,  elle 
s'unit  aux  Aniis.  I*res(|ue  partout  croisée  d'autres  éléments  indieii"-, 
elle  possède  aussi  (|uel<iues  gouttes  de  sang  eur(»|iéen,  africain,  mèuic 
chinois.  Sans  la  changer  à  fond,  le  régime  espagnol  l'a  pourtant  uiodi- 
liée.  Au  culte  anticpu'  du  Soleil  en  a  succédé  un  nouveau,  et  les  idées 
modernes,  s'élevanl  des  villes  du  littoral  vers  les  plateaux,  |»énèlrenl  la 
masse  en  apparence  a|)athique  de  la  nation.  Même  les  romans  clieva- 
lerestjues  apportés  par  les  Espagnols  passionnèrent  les  indigi-nes,  cl 
les  évêques  firent  appel  au  hras  séculier  pour  supprimer  celle  liltéralurc 
d'imagination  dans  les  colonies  du  Nouveau  Monde  :  les  hauts  i'ails 
d'Amadis  el  d'Esplandian  faisaient  lorl  aux  récils  delà  Bihle'.  D'autres 
iniluences  agissent  à  leur  tour  sur  ces  populations  mélangées,  où  se 
perdent   rapidement  les  anciennes  distinctions  de   tribus  el  de  nations 


Outre  les  Quichua,  (jui  peuplaient  la  plus  gran<le  partie  de  la  Sierra 
du  Pérou,  les  Aymara,  constituant  le  fond  de  la  nation  holiviennc, 
hahitaient  ([uehjues  districts;  le  long  de  la  cùle,  dans  les  «  vallées 
Chaudes  »  ou  Yuneas,  ressemblant,  du  moins  par  la  température,  aux 
Yungasdu  versant  oriental  de  la  Holivie,  vivaient  diverses  nations  civilisées, 
désignées  par  rap|)ellation  générale  de  Yuneas  comme  l'ensemble  de  h 
contrée,  mais  Iri-s  différeules  les  unes  des  autres  et  pndiabienienl 
su|)érieures  aux  Ouichua  pai-  la  civilisation  el  la  portée  inlellechielle. 
Toutefois,  occupant  une  zone  étroite,  (pie  des  régions  arides  el  déserte^ 
séparent  en  plusieurs  fragments  distincts,  elles  ne  pouvaient  résister  aux 
années  (pii  descendaient  des  hautes  terres  pour  les  attatpier  el  les  rédiiiii' 
en  détail.  La  j)lupart  de  leurs  anciens  villages  fortifiés,  ipie  l'on  voit  nicdiv 
en  grand  nombre  sur  les  hauteurs  du  littoral,  elaieiil  perchés  >ui'  dr- 
rochers   aridtîs,  dépourvus  de  fontaines.  Les  Yuneas  se  soumeltaienl 
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|:i  l'ulif^Mie  d'iillei'  tous  los  jours  rliercher  de  l'oau  diins  les  ravinos  plulôl 
(|iit'  d'oxposcr  leurs  demeures  aux  clianccs  d'iuoiidalioii,  de  ris(|uer  les 
tii'vres  dans  la  vallée,  ou,  (lan;jt'r  plus  grave  encore,  ratla(|ue  sou- 
daine des  ennemis.  Les  Yuncas  oui  laissé  de  nombreuses  eonstruclions. 
ciladelles,  temples  et  huacas,  <(  saintes  »  nécropoles  qui  l'emportent  de 
lieaucoup  sur  celles  des  Quicliua  par  les  dimensions,  la  beauté  de  l'arclii- 
Icclure,  par  leurs  richesses  en  étoiles,  en  poteries  et  en  métaux.  De  même 
(|iio  ces  tombeaux  ont  été  recouverts  par  de  nouvelles  bâtisses  dues  aux 
(Juiciiua,  de  même  les  Yuncas  ont  disparu  comme  nation  dans  la  masse 
anonyme  des  métis.  Un  de  leurs  dialectes,  usité  sur  les  côtes  du  Pérou 
st'|)tentrional,  dans  le  voisinage  de  Trujillo,  se  parlait  encore  au  milieu 
(lu  dix-septième  siècle,  et  l'Espagnol  Fernando  de  la  Carrera  en  publia 
une  grammaire;  cent  années  après,  ce  langage  était  complètement  oublié. 
Au  sud  de  l'acbacamac,  d'autres  Indiens,  les  Yauyos,  [tetils,  vil's  et  intelli- 
gents, se  retrouvent  encore  dans  leur  descendance  :  le  patois  local  con- 
lienl  des  mots  que  n'expliciueiit  pas  les  radicaux  quicbua'. 

Sur  le  versant  amazonien  du  l'érou,  les  peuplades  indiennes  ont  été 
(lélendues  par  la  clialeur  du  climat,  par  l'humidité  du  sol,  |)ar  les  préci- 
pices, les  grandes  lorèts  et  les  rivières  dangereuses.  Cependant  elles  aussi 
curent  à  souflrii"  «h;  l'arrivée  des  blancs,  surtout  par  les  épidémies  qu'ils 
;q)|»ortèreni.  Les  missions  autour  des([uelles  se  groupaient  les  indigènes, 
changeant  leur  genre  de  vie,  leur  costume,  leurs  travaux,  l'ureni  toujours 
les  centres  de  propagation  pour  les  maladies;  la  plupart  des  villages  fon- 
dés par  les  missionnaires  se  dépeuplèrent,  non  par  le  l'ait  de  la  guerre, 
mais  par  les  contagions.  C'est  ainsi  que  disparut  San  Francisco  de  Borja, 
pourtant  si  bien  situé  sur  le  Maranon,  en  aval  du  l'ongo  de  Manseriche  : 
en  lOOO,  la  \ariole  y  éclata,  el  se  répandit  dans  les  missions  des  alen- 
lours,  tuant  440UO  Indiens.  >ieur  années  après,  le  fléau  lit  '20  UOO  autres 
victimes;  la  maladie  revint  plusieurs  l'ois  à  l'altacjue,  laissant  d'im- 
menses vides  dans  la  contrée.  Ceux  des  Indiens  qui  eurent  le  plus  à 
sHiilTiir  lurent  les  munsos,  les  «  doux  »  ou  «  apprivoisés  »;  les  Indios 
liniros,  restés  indépendants  et  sauvages  dans  leurs  forêts,  ont  beaucoup 
mieux  maintenu  leur  force  numérique.  Parmi  ces  derniers,  ceux  (jui  vivent 
il  la  base  orientale  des  montagnes  de  Carabaya  triomphèrent  même  des 
l>|»agnols  el  détruisirent  les  colonies  (jui  s'étaient  fondées  sur  leur  terri- 
toire-. Le  nom  colleclif  de  ces  Indiens,  Chunchos,  d'origine  quichua,  a 
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*  (^Iciiicnts  R.  Miii'liliiiin.  Lima  aiid  Cmcn. 
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le  sons  (le  <<  Harhîire  .■  ;  ils  sont  |tiolmbli,'i)H'nl  de  soiiclie  aiilisiciiiic'. 
Los  Aniis  projiiemoiil  dits,  i|iii  ont  tldiiiié  leur  nom  aux  nKinla^in^ 
qu'ils  hahitt'iil,  ol  par  suilo  à  loulos  les  rôjiious  ic  andiiics  >■,  ne  smii 
plus  qu'un  laiblo  reste  de  l'ancienne  nation.  De  taille  moyenne,  moins 
ffi'os,  plus  élégants  que  les  Quicliua,  ees  Aniis  ou  Campa  leur  resseni- 
Ident  par  le  type  ffénéral,  mais  se  ra|)proelienl  davantaj;e  de  l'apiiareiuc 
monffoliipie  par  une  légère  obiiipiité  de  la  paupiiue,  par  la  ioinn' 
aplatie  du  nez  et  par  la  saillie  des  pommettes.  Mèuu'  dans  le  jeune  iv^r, 
leur  liguic!  se  creuse  de  rides  qu'ils  tiiclienl  de  dissimuler  sous  le  imii 
hiidigeon  du  génipa  ou  le  rouge  du  roueou.  Leur  vêlement  n'est  qii'uiir 
longue  toge  d'un  Itrun  sombre  garnie  d'un  cordon  de  graines,  ils  (Uiieiil 
de  plumes  leur  tète  et  leurs  épaules.  Pour  apprivoiser  les  bêles,  ils  oui 
un  art  merveilleux  et  ce  sont  de  véritables  ménageries  que  \\m  rencoiilri' 
dans  les  l'orêts  autour  des  cabanes,  bangars  ou  simples  ajoupas.  Ils 
élèvent  non  seulement  des  poules  cl  autres  oiseaux,  mais  aussi  des 
pécaris,  des  capybaras,  des  singes  et  juscpi'à  des  tapirs.  Il  est  vrai  que 
les  Antis,  plus  sensibles  (pic  les  civilisés,  ne  mangeraient  pas  d'un 
animal  qu'ils  oui  élevé  :  pareil  acte  leur  semblerait  traliison*.  Anciens 
élèves  des  missionnaires  iVanciscains,  les  Antis  n'ont  point  encore  oïdijii' 
toutes  les  praliijues  qui  leur  avaient  été  onseigné.es  et  quelques  mois 
latins  se  sont  glissés  dans  leur  langage.  Cepcndanl  le  fond  de  leurs 
idées  ne  s'est  guère  niodilié  depuis  la  conquête  et  la  croyance  à  la  sor- 
cellerie reste  généiale  :  d'après  eux,  la  maladie  a  toujours  poui-  cause 
le  maléfice  jeté  par  quebpie  l'emme,  et  quand  un  signe  a  révélé  la  sor- 
cière, ils  ne  man(pienl  j)oinl  de  l'étrangler,  avec  l'approbation  de  ses 
procbes.  Ils  cbanteni  encore  une  espèce  de  litanie,  qui  rappelle  d'une 
manière  étonnante  celle  dos  églises  et  dont  la  forme  leur  a  été  très  proba- 
blement enseignée  par  les  anciens  missionnaires.  Toutefois  les  paroles 
sont  bien  différentes  et  Olivier  Ordinaire  incline  à  croire  qu'elles  datent 
de  répo(pH;  où  ils  se  soulevèrent  contre  les  Espagnols  :  ils  comprirent 
alors  le  sens  des  prières  qu'on  leur  faisait  réciter  comme  à  des  sujels 
(idèlcs,  et  les  remplacèrent  par  un  serment  de  fraternité  : 

(I  Si  tu  ;is  l'aini.  je  partaporai  awc  toi  ma  cliassp  vl  ma  pèclK!  et  les  i'riiils  de  hkhi 
jardin,  car  lu  os  Campa.  Si  lu  os  allarpu-  par  un  ennemi,  j'expusorai  ma  vie  pour  li' 
dolendro.  car  lu  es  (;ani[>a!  Si  le  diaiiie  te  l'ail  mourir,  tes  enfants  seront  les  miens,  car  lu 
es  Campa,  et  les  Cam|)a  doivent  s'entr'aimer"'!  <> 


'  Tlientliir  Wailz.  Aiilliropoloiiie  fier  Nalurvôlker. 

-  Vdii  llcllwald,  Dii'  Erde  und  ihre  Vulhcr. 

^  Olivier  Ordinaire,  Du  Pacifique  à  rAildttlitjuc. 
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liCS  Cticliihos,  dont  lo  nom,  d'npivs  Calvo,  aurait  oti  laii^iu!  pana  le 
sens  (!(•  <(  Vain|)ire  »,  sont  an  noniltro  des  liil)us  qui  oui  gardé  (|uol- 
(|ii(,'s  |)rali<(UL's  d'anllir(t|)0|»liaf.';ii';  en  liSli'),  doux  ollicicrs  |H''rnvit'ns  cl 
liiirs  soldats  d'escoilc  Inrcnt  dévorés  par  eux.  Ils  mangi-nl  leurs  parents 
(lérnnts  a|)n'S  en  avoir  liirné  on  rôti  la  eliaii',  et  souvent  ils  n'attendent 
jiiiint  la  mort  naturelle  des  vieillards;  ils  les  assoumieiit  par  une  sorte 
(le  |tiété  liliale  et  sur  la  demande  des  victimes,  honteuses  de  vivre  sans 
liav;iiller.  Ils  lueiil  aussi  les  femmes  stériles  et  les  individus  adultes 
i|iii  ne  peuvent,  pour  une  cause  ou  i)our  une  autre,  subvenir  à  leur 
(■\isteuce;  mais  ils  ne  mangent  [loinl  la  chair  de  la  l'emme,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  vénéneuse'.  On  raconte  (|ue  des  néophytes  malades,  sentant 
iipprocher  la  mort,  pleuraient  à  chaudes  larmes  en  |)ensant  (ju'ils  n'au- 
iiiient  point  l'honneur  de  servir  de  nourriture  aux  amis  et  que  leur  corps 
serait  dévoré  par  les  vers'.  Kn  des  letes  solennelles,  on  aurait  parfois 
choisi  |)armi  de  nombreux  candidats  celui  des  jeunes  hommes  auquel  la 
Irihu  ferait  l'honneur  d(!  le  manger.  Il  est  aussi  arrivé,  disent  les  l'éru- 
viens,  que  des  Cachihos  ou  autres  Indiens  anthropophages  ont  fait  la 
chasse  à  l'homme,  considéré  uni(iuement  comme  gibier,  et,  de  leur  côté, 
les  colons  blancs  ou  métis  s'autorisent  de  ces  récits,  plus  ou  moins 
véridiques,  pour  traiter  les  Cachihos  comme  autant  de  bètes  fauves  et  les 
massacrer  sans  remords;  d'ailleurs  dans  une  expédition  de  chasse  ils  ne 
se  donnent  guère  la  peine  de  s'assurer  (juels  Indiens  ils  mettent  en  "oue  : 
(lachibos  ou  non,  tous  sont  dits  anthropophages.  Quant  aux  enfants  des 
tlachibos,  on  les  garde  pour  la  servitude,  et  ceux  d'entre  eux  (|ui  résis- 
tent à  la  perle  de  leur  liberté  sont  fort  recherchés  des  colons,  à  cause  de 
leur  soumission  absolue.  Le  poids  de  la  haine  commune  leur  enlève  toute 
velléité  de  résistance  :  ils  savent  ([n'en  cas  de  lutte  ils  ne  trouveraient 
grâce  devant  personne.  Horribles  sont  les  traditions  de  meurtres  et  de 
massacres  (jui  se  perpétuent  dans  ces  contrées.  Depuis  un  temps  immé- 
moiial,  le<  Indiens  polygames  des  bords  de  l'Ucayali,  l'iros,  Conibos, 
Si|Hhos  et  Setibos,  avaient  l'habitude  de  remonter  les  vallées  latérales 
(lu  lleuve  pour  capturer  des  femmes.  Mais  ce  n'est  i)lus  pour  leur  propre 
(■(»in[)te  (ju'ils  s'adonnent  à  ces  correrias  ou  «  chasses  à  courre  »,  ce 
soûl  des  blancs  qui  les  envoient  pour  remplir  leurs  cabanons  de  femmes 
cl  d'enfants,  non  d'hommes  faits,  car  ceux-ci  se  laisseraient  mourir  pour 
ne  pas  être  façonnés  à  l'esclavage.  Aussi  les  ravisseurs  ont  pour  règle 
(le  tuer  tous  les  hommes  adultes  et  de  brûler  les  cabanes. 


'  .1.  .1.  von  Tsi'liuili,  ouvrai;)',  cili>. 
*  (liiL-lami  Ustiihiti,  ouvrai-o  cité. 
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Copemlanl  l'iiilhience  des  l)laiu's  iio  s'cxoice  pas  iiiiif|iiomenl  pour  le 
mal,  et  tandis  (|iu;  certaines  liilius  sont  entrainées  au  liandilisiiic, 
d'autres,  en  contact  avec  des  a<j:i'iculteurs  ou  des  coniinei(,'anls  paisildcv, 
se  l'appi-ociienl  j;ra(luellcmenl  de  la  vie  p(dicée.  Les  l'iros  ou  Clioiilii- 
•  iuiros  de  l'Uruhainba  et  de  l'icayali,  cpii  vivent  le  long  de  ces  deiu 
fleuves  sur  un  espace  de  |dus  de  .'»0()  kilomi'ties,  s'accommodent  assez. 
i'acilemenl  à  la  civilisation  européenne;  curieux  el  intelligents,  ils  pren- 
nent les  mœurs  de  leurs  voisins  les  blancs  du  l'érou,  el  sans  doute  (pic, 
dans  un  avenir  |»rocliain,  leurs  tribus,  plus  ou  moins  métissées,  se  con- 
l'ondront  avec  la  masse  de  la  nation  péruvienne  :  nombre  d'entre  eux 
parlent  déjà  espagnol  et  quicliua,  même  portugais.  Ils  sont  Ibrl  liabiies 
ouvriers,  comme  tisseurs,  conslructeuis  de  cabanes,  fabricants  d'armes  et 
d'outils;  incomparables  canotiers,  ils  ne  craignent  point  des  voyages 
poussés  à  des  centaines,  même  à  un  millier  de  kilomèti'es,  uni(|uo- 
ment  |)our  le  plaisir'.  Les  l'iros  sauvages  se  noircissent  les  dents'. 

Les  Conibos  et  Sipibos,  (jui  succèdent  aux  l'iros  sur  les  bords  de 
rUcayali,  sont  encore  plus  avancés  dans  l'assimilation  graduelle  avec 
les  populations  d'origine  européenne  :  ils  portent  déjà  le  costume  des 
cliolos  péruviens,  reniplaccnl  les  arcs,  les  sarbacanes,  les  liacbes  en 
|)ierre  polie  i)ar  des  fusils  de  cliasse,  importent  des  outils  de  fabrication 
anglaise  ou  américaine,  boivent  des  li(|ueurs  d'outre-mer  et  parlent  por- 
tugais :  ils  voyagent  même  en  bateaux  à  vapeur,  (juoiquc  très  adroits  el 
infatigables  à  manœuvrer  leurs  barques.  Cependant  ils  conservent  encore 
dans  leurs  retraites  des  forêts  plusieurs  coutumes  qui  rappellent  l'ancien 
lem|)s  :  les  mères  pressent  le  crâne  de  leurs  enfants  entre  des  pièces  do 
bois,  de  manière  à  leur  donner  une  forme  ressemblant  à  la  pleine 
lune^;  on  pratique  aussi  la  circoncision  des  lilles',  et  parfois  l'on  enter- 
rerait vivants  les  nourrissons  mal  venus,  maussades  ou  criards.  Ce  serait 
même  pour  recruter  la  population  plus  que  décimée  par  cette  destruc- 
tion barbare  que  les  Conibos  feraient  souvent  des  incursions  dans  les 
forêts  qu'habitent  les  Amahuacas  ou  Ipileneres  :  grâce  à  la  supériorité  de 
leurs  armes,  ils  triompheraient  facilement  de  ces  malheureux  sauvages, 
pauvres,  nus  et  n'ayant  sur  les  branches  d'arbres,  leurs  demeures,  (pie 
des  flèches  ou  des  dards  de  saibacane  pour  se  défendre.  Après  cluKpie 


'  Caiios  Fry,  Scollish  Geogrnpliicdl  Mnijaiine,  Miircti  'i890. 
«  Ali'xaiider  Flosi;,  Proceedings  oftiic  R.  Ceograpliknl  Socielij,  Jiino  1802. 
'  Miimicl  Sobi'fviellii  y  N'arcisso  Durcclo,  Missiaiix  de  la  Pampa  del  SacrametUo;  —  L.  A.  Gosse, 
Essai  sur  les  Di'formalions  arlifincUes  du  crtiiw. 
♦  A.  GifiiulidiiT,  Voyage  au  Pérou  cl  en  Holivie. 
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l'xpédilion,  les  Coiiilids  rami'iici'Miciil  tIfs  }i;ir(;()iis  riilt'vt''s  iiiix  t'iiiicinis 
lirinli  lai  l'es  cl  (lt'stiii(''s  à  ilcvonir  un  jour  It's  iiRMiiliicis  de  leur  |>nt|iii' 
lacr.  Mal^i'(!t  ces  rapts,  les  IloiiilMis  ik;  cesseiil  «le  (liiiiitiiii'i'  ni  iininhic, 
Miiloiit  par  la  j^raiido  morlalilé  des  enlaiils  aux  lèlos  dérormécs',  et  le 
jour  ne  parait  pas  éloigné  où  l'on  verra  dispariiilre  la  dernièie  liihu  de 
celte  nation,  «  née  dans  les  temps  de  la  jeunesse  du  monde,  (piand  le 
soleil  et   la  lune  étaient  encore  petits  ». 

Les  Indiens  des  vallées  du  iluallaiia  et  de  l'IVayali,  souvent  désifinés 
sous  le  nom  d'animaux  syndioli(pies,  |iarlent  des  langues  com|)l*>lemenl 
distinctes  du  (|uicliua  et  d(;  l'ayniara  :  les  triltus  du  sud,  telles  «pie  les 
l'iros,  a|i|iarlienuenl  au  groupe  etlinitpie  des  Antis,  tandis  (pie  les  Aina- 
liuacas,  les  Oonilios,  (lacliihos,  Sipihos,  Selilios,  IW'inos  de  l'icayali,  les 
llihilos  ou  llihos  christianisés  du  Iliiallaga  torment  un  autre  gr«)upe  ave«; 
les  l'aiios,  indigcMies  déchus  et  tri'S  réduits  en  nomhre  «pii  constilui'rent 
autrefois  une  grande  nation  sur  le  has  l'cayali  et  le  haut  Ama/one.  Ils 
i'ahriipiiiienl  un  papier  (réc«nce,  analogue  au  papyrus  mexicain  préparé 
avec  la  lihre  du  magiiey,  et  l'on  dit  que  sur  c«!  papier  ils  relra«;aient,  à 
l'aide  de  signes  variés,  les  dates  mémorahles  et  les  divisions  de  l'année; 
ils  connaissaient  aussi  les  croix  et  les  amulettes,  et  les  harioiaienl  de- 
ligures  «jui  devaient  avoir  une  inlluence  l'avorahle  sur  leurs  destinées'.  Ils 
taillaient  des  eiligies  dans  le  hois  et  les  ra(;onnaient  en  aigih',  paraient  cl 
l'ardaionl  leurs  morts,  les  accroupissaient  en  des  jarres  peintes;  comme 
les  Oiiichua,  ils  adoraient  le  Soleil  et  rendaient  un  culte  au  l'eu,  llamme 
échappée  à  l'astre  vivant'.  Convertis  au  christianisme  penilant  le  cours  du 
«lix-septième  si«''cle,  puis  redeveuus  païens  après  le  massacre  des  mission- 
naires en  17(37,  les  l'anos  lurent  recon<|uis  au  catholicisme  vers  la  lin 
du  régime  espagnol;  après  toutes  ces  vicissiludes,  ils  se  trouvent  réduits 
à  un  petit  nomhre  de  purs  indigènes,  suhdivisés  en  |)eu[»lades  ayant 
autant  de  noms  dillérenls  que  de  résidences  et  se  distinguant  toutes  par 
«les  peintures  sur  le  visage.  D'après  Marcoy,  les  représentants  les  moins 
mélangés  de  l'ancienne  nation  «les  Panos  seraient  les  Sensi,  fraction  des 
Setihos,  qui  vivent  à  l'orient  du  bas  Ucayali  sur  un  plateau  «ju'eutourenl 
«les  foi'èts  et  cpii  viennent  tro(|uer  du  cacao,  de  la  cire,  du  caoutchouc 
et  autres  denrées  contre  des  outils  et  des  verroteries;  ils  se  tiennent 
éloignés  des  blancs  et  des  métis,  se  gardent  de  toute  discussion,  de  tout 
procès,  et  règlent  à  l'amiable  leurs  dillerends  :  ils  n'ont  point  de  chefs, 


'  (iosse,  ouvrajic  citi''. 

'  l'iml  Miircoy,  Voijnyc  de  l'nn'nn  Pncifiquc  h  l'oci'an  Atlantique. 

'  Francis  de  Ciistolnaii,  ExvcdUwn  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima  et  de  Lima  an  Para. 
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ne  rcconniiisseiit  point  <!<>  supérieurs,  quui(|iic  se  conlurmanl  vuluutii'is 
iiux  conseils  des  vii>illar(ls. 

Les  (Ineanias,  Indiens  ealholiipies  «les  liords  de  l'Amaxoiie,  se  soni  à  peu 
près  Tondus  dans  la  masse  des  riverains  prolélaires  (pii  servent  aux  trai- 
tants de  lialeliei's  et  d'arrinieurs  :  en  perdant  leur  langue,  leur  eulle,  leurs 
|>einlures  caniclérislicpies,  en  prenant  le  chapeau  de  paille,  la  e hem i se  et 
les  pantalons,  ils  eessenl  d'èlre  Indiens,  uuhlient.  même  (|ue  leurs  pères 
le  furent.  Les  hpiitos,  les  Pehas,  velus  de  leuilles,  ont  «''galenienl  |u-es(pi«> 
disparu  :  on  ne  les  cunnail  plus  guèi-e  «pie  par  les  luealités  qui  portent 
leurs  noms;  mt'^me  les  Iquitos,  miMés  d'un  côté  avec  les  Omaguas,  de 
l'autre  avec  les  Ticunas,  ne  peuplent  plus  le  village  (pii  porte  leur  nom. 
Les  Omaguas  disparaissent  aussi  :  depuis  le  milieu  du  siècle,  il  n'en  reste 
plus  un  de  race  pure;  mais  leurs  métis  sont  encore  reconnaissables  à  la 
lace  ronde,  aux  traits  mous  et.  sans  aucune  saillie,  ce  qui  leur  donne 
une  expression  honasse,  parfois  héhélée.  Les  Omaguas,  dont  l'appellation 
ne  dilît-rc  peut-être  qu'en  apparence  de  celle  des  Indiens  Amahuacas, 
eurent  leur  part  considéi-alde,  quoiipie  passive,  dans  l'histoire  de  l'ex- 
ploration du  Nouveau  Monde  :  les  récils  propagés  de  peuplade  en  peu- 
plade el  répétés  aux  avenluriei"s  espagnols  de  la  Colomhie  el  du  Pérou 
les  signalaient  comme  une  nation  l'iche  en  trésoi-s  el  faisaient  de  leur 
capitale  une  cité  somptueuse  où  résidait  l'El  Dorado,  le  «  Hoi  Doré  ». 
De  1res  nombreuses  expéditions  s'organisèrent  poui-  allei"  à  la  recherche 
de  ces  amas  d'or. 

Les  Mayorunas,  dont  les  campements  se  trouvent  au  sud  du  fleuve  des 
Amazones,  dans  les  forêts  liordières  de  l'icayali  el  du  Vavari,  ont  aussi 
donné  lieu  à  de  nombreuses  légendes,  (hi  a  prétentlu  (|u'ils  descendent 
des  soldats  es[»agnols  restés  dans  le  pays  en  ij(U>,  après  le  meurtre  de 
Pedro  de  L'i'sua  par  le  n  tyran  >>  Lopez  de  Aguirre,  et  l'on  ajoulait  (|u'ils 
ont  encore  les  traits  euro|MVns  et  la  barbe  noire  très  épaisse.  Il  n'en  est 
rien  :  loin  d'être  lils  ou  métis  d'Kspagnols,  les  Mayoï-unas  sont  au  con- 
traire des  Indiens  de  race  pure,  el  l'on  s'expli(|ue  la  légende  par  une 
confusion  de  mots.  Les  pirates  qui  accompagnaient  Aguirre  ayant  re«,'u 
le  nom  de  Maranoncs  ou  «  Gens  de  Maranon  »,  on  confondit  facilement 
celle  appellation  avec  celle  des  .Mayorimas.  Mais  pourquoi  ce  nom  (piichua 
Mayn-ltiina,  ><  Hommes  du  Fleuve  »,  donné  à  une  nation  de  chasseurs, 
vivant  au  milieu  des  forêts  el  ne  possédant  ni  pirogues,  ni  radeaux? 
Peul-êti'o  venaient-ils  de  la  région  des  sources  d'un  «  fleuve  innavi- 
gable »,  par  exemple  du  Mayo,  au  bord  duquel  les  Espagnols  ont  fondé 
Moyobamba  ?  Les  riverains  de  l'Amazone  accusent  les  Mayorunas  d'an- 
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lliiopopliaffii',  mais  sans  |ireuv('  aiicuiR'';  loulofois  ces  Indiens  soni  l'oil 
(lanffcronx  poui-  les  blancs  qui  se  liasardenl  sur  leur  leniloire.  Kn  iSliC», 
une  expéililion  hrasilo-péruvienne  aventurée  sur  le  Yavari  dul  rebrousser 
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chemin  après  avoir  perdu  ses  canots  et  ses  armes.  La  commission  d'ex- 
|dorateurs  nommée  en  1874  fut  plus  heureuse;  néanmoins  elle  perdit 
vingl-scpt  hommes  par  les  lièvres,  la  fatigue  et  les  flèches  empoisonnées 
des  Mayorunas.  Ceux-ci  ont  pour  frères  de  race  et  de  langage  les  Mara- 
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huas,  (|ui  viv4Mil  plus  .-i  IVsl  de  la  rive  droile  do  l'Amazone,  dans  la 
vallée  du  Vavaii  cl  qui  pour  la  plu|)art  sont  convertis  au  calholieisitit' ; 
cependant  Maraliuas  aussi  hieu  que  Mayorunas  ont  gardé  leui's  peintures 
el  leui's  ornements.  Les  |>remiers  décorent  d'épines  leurs  lèvres  el  leur 
nu'ulon;  les  seconds  collent  des  pit'ces  de  monnaie  sur  leur  visage  el  se 
plantent  de  longues  plumes  dans  la  cliaii'. 

Les  Valiuas  ou  Vaguas,  établis  en  amont  de  la  fronlièro  lirésilienne. 
soûl,  de  Ions  les  riverains  du  grand  lleuve,  les  plus  beaux  de  formes,  les 
plus  gracieux  d'allures;  hommes  et  lemmes  se  ressemblent  par  la  noble 
lierlé  de  la  démarche,  el,  pres(|ue  nus,  ont  l'aspect  de  statues  mouvantes. 
L'ne  couronne  de  fleui"s,  «les  plumes,  des  bariolages  de  roucou,  sont  leurs 
seuls  ornements,  et  leur  chevelure,  toujours  rasée  de  près,  laisse  voir  la 
l'orme  ronde  de  leurs  crânes.  Les  Ticunas,  voisins  des  Vahuas  du  côté 
d'amont,  et  de  beaux  hommes  aussi,  savent  se  costumer  avec  beaucoup 
de  goût  :  ils  ornent  leurs  robes  de  peintures  non  symétriques  d'un  tiès 
heureux  ellel,  et  s'attachent  au-dessous  de  l'épaule  des  rosaces  sur- 
montées de  grandes  plumes  en  lunupiet  ;  avec  leurs  longues  boucles  et 
leurs  ailes  blanches,  ils  rappellent  de  loin  la  forme  symbolitiue  des  anges. 
Hideux,  au  contraire,  sont  les  Orejones  ou  c(  Oreillards  »,  grands  et  de 
f(U'tc  musculature,  (|ui  se  coupent  le  lobe  inférieur  de  l'oreille  en  deux 
lambeaux  pendant  au-dessus  de  l'épaule.  Ces  diverses  peuplades  se  com- 
posent de  centaines  .d'individus  pour  la  plupart;  quelques-unes  dépassent 
le  millier. 


Les  immigrants  espagnols  (jui  ont  servi  de  noyau  à  la  formation  de^ 
|»q»ulalions  nouvelles  se  sont  prescpie  tous  établis  dans  la  «  Cité  desllois  » 
(jue  fonda  l*izarro  ou  dans  les  villes  minières  des  plateaux;  c'est  de  là  «pie 
les  créoles  de  sang  espagnol  et  mélangé  se  répandirent  peu  à  peu  dans 
la  contrée,  assez  nombreux  pour  modilier  lentement  la  masse  indienne. 
Mais,  a|U'ès  l'âge  héronpu'  de  la  Conquête,  l'Espagne  épuisée  n'envoya 
guère  |)lus  au  Féi'ou  «|ue  de  rares  chercheui's  d'aventures,  des  fonction- 
luiires  et  «|uelques  soldats  :  il  n'y  eut  jamais  d'immigration  proprement 
dite.  Depuis  la  guerre  «le  l'Indépendance  et  la  rupture  des  liens  commer- 
ciaux «jui  rattachaient  le  Nouveau  Mon«le  à  l'Espagne,  le  Pérou  cessa  de 
recevoir  des  colons  de  langue  castillane;  les  arrivants  actuels,  qui  se 
répamient  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  y  trouvent  la  langue  et  les 
mœurs  espagnoles  el  doivent  s'hispanifier  à  leur  tour,  du  moins  pour 
le  langage,  l'armi  ces  étrangei-s,  «|ui  en  1876  constituaient  environ  le 
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>iixit>modu  la  populalion  limûniciinc,  lt>s  llalii;iis  rempuvteiil  ih>  heaucoiip 
t'I.  t'omme  petits  comm«M'ça'>l^*.  liouticpiiiTs,  roslauratt'urs,  aiiivi'iil  à  s(! 
(•(Hisliluor  iiiic  sorte  de  monopole.  Les  Anjrlais,  les  Alleiiiaiids  s'oceupeiil 
pour  la  plupart  du  ^nand  commeree,  tandis  (pie  les  Français,  par  leurs 
divers  métiers  et  professions,  s(!  rapproelient  des  Italiens.  Mais,  saul'en  de 
iMi'es  colonies  agricoles  où  des  cultivateurs  européens  vivent  en  {rrou|ies 
is(dés,  ceux-ci  ne  peuvent  songer  à  s'établir  avec  succès  au  Téi'ou  pour 
l'aire  cimcurrence  au  travail  de  l'Indien  raméli(pie. 

Sous  le  régime  espagnol,  la  race  alVicaine  était  assez  fortement  repré- 
sentée sur  le  littoral  péruvien,  l/émancipation  graduelle  ayant  commencé 
dès  l'année  1821,  et  l'esclavage  ayant  cessé  complèlemenl  en  I85u,  avec 
indemnité  de  150(1  francs  par  chaque  tèle  d'esclave,  l'importation  des 
nègres,  soit  des  autres  colonies,  soit  de  rAfri(|ue  même,  devenait  impos- 
sible, et  l'élément  noir  devait  se  résorber  dans  la  masse  de  la  population. 
Chaque  nouvelle  statistique  signale  une  diminution  dans  le  nombre  des 
habitants  purement  nègres,  coïncidant  avec  un  accroissement  parallèle  des 
fiens  de  couleur.  Au  milieu  du  siècle  on  comptait  encore  au  Pérou  un»! 
cinquantaine  de  mille  Africains;  actuellement,  il  en  existe  au  plus  la 
dixième  partie;  mais  si  l'on  ne  voit  plus  dans  la  contrée  de  noirs  absolu- 
inenl  purs,  les  autres  i-aces  ne  se  montrent  pas  davantage  dans  leur 
isolement  primitif,  et  si  mainte  famille  n'avait  la  bassesse  de  renier  ses 
aïeux,  rouges  ou  noii-s,  le  lecensemenl  pourrait  conslatei*  <pie  tous  les 
Péruviens  appartiennent  aux  trois  races  à  la  fois.  Depuis  l'abolition  de  la 
servitude  oflicielle,  un  autre  élément  s'ajoute  au  mélange  (|ui  constitue  la 
nation.  Les  planteurs  du  littoral,  ayant  besoin  de  travailleurs  à  bon 
marché  pour  leurs  vastes  domaines,  et  ne  pouvant  plus  compter  sur  les 
hras  de  leurs  ci-devant  esclaves,  eurent  recours  à  l'introduction  des  coulis 
chinois  el  des  insulaires  océaniens  Les  premiers  achats,  car  ce  furent 
de  véritables  achats,  eurent  lieu  en  1841),  et  depuis  celle  époque  on 
importa  près  de  cen»  mille  individus. 

La  traite  des  coulis  fut,  (pioicpi'en  disent  les  intéressés,  toujours  accom- 
pagnée d'injustices  el  de  barbaries,  el  les  enquêtes  (|ue  l'on  lit  à  diverses 
t''po(|ues  prouvent  que  ce  tralic  de  chair  humaine  fut  non  moins  atroce 
MU  Pérou  que  dans  les  Antilles.  Souvent  les  piétendus  volontaires  que 
l'on  importa  comme  engagés  dans  les  plantations  du  lilloral  ou  dans  les 
horribles  îles  à  guano,  étaient  des  malheureux  enlevés  sur  les  côtes  de 
Chine  el  jetés  à  fond  de  cale;  ceux  qui  avaient  de  plein  gré  signé  le  con- 
trai constataient  trop  tard  la  fausseté  des  promesses  auxquelles  ils  avaient 
cru.  Des  soulèvements  eurent  lieu  en  pleine  mer;  il  y  eut  de  terribles 
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Iiiiliiilli-s  ciitic  les  ciiiilils  cl  les  n|iii|ia>.'i's:  Ifl  iiiivirc  n'iin-ivii  «m'avcr  h 
inoilit'  lie  s;i  ciii-H^iiisoii  viviiiilc  :  le  i'«>><l(>  iiviiil  succomiIk''  i\  la  l'ii^ilhiilr  un 
.111  h|iini^  ilii  liord;  on  parlr  île  liàtiiiit'iih  i|iii  *lis|iai'iir(*iil,  iiin-iidirs  \k\\ 
leur»  |»n>|trcs  |)a>sa<:ci-s.  ivmiIii»  à  iiiiiiiiir.  \|tivs  les  hoiiviiis  de  la  liii- 
vi'ist'-c  M'iiaifiil  (tIIcs  iIii  travail  loin'"  ihus  les  plaiilaliuiis.  Pciiiaiil  1. 
jiMir  »(»iis  la  mciiacc  <|ii  l'oiifl.  ciirfrmi's  K'  sdii-  m  ilcs  caltanoiis  i|iii 
Mirvfillainil  ili-s  Iioiiiidi's  aniu'»<,  ii'a\aiil  *|ii(>  liois  joui's  de  coii^r  par  an 
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l'iix-mrincs',  sans  cspidi-df  se  ctiiistiliifi'  iinf  l'amillc,  puisqiu'  los  Irai- 
laiiK  iriinpiirlait'iit  poiiil  dt>  r<>inni(>s,  n-iix  <pii  ii«>  iiiouraiciit  pas  à  |;i 
beso^riic  pi'iidaiil  les  liiiil  aiiiu'>fs  tic  scrviliidc  pour  Ics(|iioIIl>s  ils  s'ctaiciil 
cn^a;;rs,  iciississaiciil  rar«>iiiciit  à  se  lihcri'r  aprcs  le  temps  irhii  :  uiic 
dcllc  tpi'ils  iii>  coniiaissaicnl  pas,  iiiic  ninciulc  ipi'ils  ne  méritaient  pitiiil. 
nn  nnirc  cnl'reint  sans  le  savoir,  les  eomlamnuienl  à  une  prulungation 
d'eselava^re. 

es  protestations  du  "ouvernoment  eliinois,  el   en   mainlev 
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eirconstanecs  les  rév(dles  des  onpi-imés,  la  ruine  des  plantations  el  l'épiii- 
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nt  des  conciles  de  jriiaii»»  linirciit  par  améliorer  le  sort  des  cii^'afié 


l'importalion  des  citulis  cessa,  cl  ceux  (|ni  restent  au  Pérou,  une  cinipiaii- 

us  lilires;  la  plupart  ont  ahandoniii' 
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leur  costume  traditionnel  et  ne  portent  plus  la  i|neue.  ils  se  sont  répaiidu> 
parloul;  on  en  rencontre  jiisipie  dans  les  villajres  du  versant  amazonien, 
halls  les  villes,  ils  se  livrent  an  commerce,  lieiinenl  des  hôtels  et  dc« 
restaiiianh.  exercent  divers  métiers  ou  proiessions,  el  réussissent  dan^ 
tiMilfs  leurs  entreprises.  Aiis^i  cxcitenl-ils  de  jiiandes  jalousies  et.  loi-- 
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cents  marchands  chinois  cl  l'on  pilla  leurs  houtitpies:  un  autre  massacre 
eut  lieu  dans  les  plantations  de  (lafiele.  Jadis  on  comparait  stuivenl  le» 
iiiiliL!t'iie>>  aux  lihinois  et   le  lan^^i^e  po|)iilaire  donne  encore  le  nom  de 
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u  (lue  les  coulis. 


déhanpiaiil  à  Kleii,  avaient  trouvé  leurs  lirros  de  race  et  de  langue  parmi 
le»  desceiidanls  des  Viincas.  Mais.  (|iu'lie  (pie  soit  l'origine  premiî're  des 


naturels  péruviens,  les  (ihimus  nouveaux  venus  contrastent  singulit-remeiil 
avec  eux  par  le  caraclt-re.  par  r»'iiergie  de  la  vohwité  et  la  suite  dans 
les  iiiées.  De  nomhieiises  ramilles  sino-péruviennos  se  sont  constituées  et 
la  l'iisioii  elhiii(|ue  s'accomplit  entre  les  moes  de  l'Ancien  el  du  Nouveau 
Mtunle.  NairuJ're  les  femmes   péruviennes  manifeslaieni  de  la  répul 
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|i(iiir  k'><  (Illinois,  les  macaco»,  "  -'\u\:l's  >  on  <  }ft'iisilf  Mncao  ■  ;  iniiiiitciiiiiit 
an  conliiiiir,  elles  appiVrieiil  loil  leur  duiieeur,  leur  é(|uilé  et  liiiis 
vertus  de  lainillc.  (Juii»)  ii»"  li">ViiilleuiN  océaniens,  |)i'es<|ne  Ions  iiioiini- 
reiil  (le  la  plilisie  :  "JIMM)  Kanakes  des  Iles  .Mari|nises,  ini|KirU'»<  en  iMi.'. 
>'étei}.'nirvnl  pi-esque  Ions  eu  dix-lmil  mois'. 

I);in»  l'enseiulde.  l'uniti-  naliuuale  [tarail  liien  moins  solide  au  l'érmi 
i|u  '  dans  les  autres  répuldii|ues  de  rAméri(|ne  Méridionale.  I.a  dillëifiire 
(les  classes,  hien  [dus  (|ue  r(U-i};ine  elhnii|ue,  sépare  les  citadins  et  la 
popiilation  indigente  des  campa^Mies,  comme  s'il  existait  deux  nations 
(lislinctes.  Ce  inaui|ue  de  cohésion  constitue  un  ^'rand  dan^a-r  et  lui  une 
des  raisons  rpii,  tians  le  réa>nt  contlil,  assnrt>rent  la  victoire  des  lorces 
chiliennes,  plus  unies  par  le  sentiment  de  nationalité. 


VII 


Le  l'éroii  n'a  point  dans  ses  provinces  septentrionales  de  villes (|ni  riva- 

Tûndte/, 


lisent 


en  im|>ortance  commerciale  avec  (iuayaquil  I  écuadorienne 


que  reconnaissent  les  navires  venant  du  sud  avant  de  pénétrer  dans  le 
chenal  de  Jambeli,  menant  à  la  haie  (h'  (îuaya(|uil,  intéresse  moins  par 
M's  échan^M's  que  par  ses  souvenirs  historiqu«'s  :  en  l.'t'i?,  ce  ruren!  des 
navires  sortis  de  Tûmhez  (|ue  captura  le  pilote  itui/.  pour  les  amener 
à  PizaiTo,  et  l'année  suivante  les  premiers  l-lspajinols  dél)ai'(|U('rent  dans 
ce  |»orl.  i.a  ville,  colonie  des  Incas,  possédait  alors  une  puissante  l'orle- 
resse,  nu  palais,  ur.  temple  l'orl  riche,  un  couvent  des  Vieiyesdii  Soleil; 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  hourfiade  aux  maisons  liasses  assiéjrées 
par  les  sahles,  et  la  rivit're  Tûinhe/,  <lescendue  des  réffions  aurileres  de 
Zaruma,  n'alimente  |dns  comme  autrel'ois  un  réseau  de  canaux  d'irrijjalioii 
M'  répandant  au  loin  dans  les  campagnes.  Au  devant  de  Tûmhez  les  eaux 
marines  n'oiil  ([u'une  faihie  prol'ondeur  et  les  navires  doivent  mouillera 
une  {.'rande  distance  au  larfro. 

A  l'ouest  du  massif  d'Ainotape  ou  des  «  Mornes  à  (îoudron  »,  un  nou- 
veau port  s'est  récemment  ouvert,  le  havre  de  Talara.  fondé  pai'  des 
mineurs  de  pétrole,  lue  conduite  souterraine  de  11  kilomètres,  alimentée 
par  une  |>ompe  capahie  de  soulever  mille  tonnes  de  pétrole  par  joui', 
amène  l'huile  des  mines  de  Negritos  aux  réservoirs  de  Talara.  tandi> 
(pi'uiie  autre  conduite  apporte  l'eau  nécessaire  aux  usines  et  aux  jardins. 


'  IfOi'iielhis,  Dictionnaire  encyclopédique  des  scieneei  médicaks. 
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hii  inoiiilliifrf  (If  Tiilai'ii.  un  di's  iiifilli'iii-s  ili>  lii  vùUi  |ii>riivi(>iiiu>,  h- 
inai'iiis  t'\|M>r(ciil  ext-lu^ivi'inmil  U'  ju'li'olt*  l'iilliiK-,  iiiais  l(>s  iloinrcs  ii^ii- 
nil(>s  (lu  (iistrici  st'iitciiliioniil  ne  soiil  cxiH-dit'os  (|ii(>  des  ports  (l(>  Tiiiiiln/ 
cl  (l(!  l'iiilii;  l(*s  (Iciix  (ici's  du  (^onnnoivo  lolid,  (!'viilu(';  à  \'2  ou  lii  uiillinn 
de  IVaiics  dans  les  Immmics  anii(Vs,  h'  lonl  jmr  ce  duriiior  poii,  crcuM 
|U'()toiid('ni('Ul  (laus  les  Ici'i'cs'. 

l'aita,  ville  de  roseaux  Italie  en  ampliilliéàlre  sur  une  anse  ni(>ridio- 
nale  tU'  la  haie,  mais  environniV  de  saldes  eoninic  Tiimhey.,  olVro  pliN 
d'avantagées  au  eoinmeive  (|uc  cette  escale.  Son  port,  mieux  al)ril('!  eonliv 
les  vents  du  sud,  (pii  souillent  ordinairement  pendant  la  plus  ffi-iimlr 
partie  de  l'anniV.  est  aussi  plus  profond,  et  les  navires  trouvent  de  (î  .i 
7  mi'tres  à  I  kilomi'tre  du  rivage.  Tue  rivii're  aliondanle,  l'Acliira  (dliiiai, 
née  dans  les  montagnes  de  rKcuad(u-,  se  jette  dans  la  liai(!  de  l'aita  ii 
une  vin^'taine  de  kilonuMres  au  nord  et  lournit  par  un  a(|ueduc  de  l'eau 
en  abondance  ;  une  autre  rivi('re,  à  peine  moins  torle,  le  rio  de  l'iuiii, 
dt'cril  une  gninde  courhc  (pii  la  ra|)proclie  aussi  de  Paita  et  se  ramilii' 
en  mille  canaux  dans  les  campagnes  lécondes  de  IMura  (San  Miguel  de 
i'iura).  Ses  produits,  entre  autres  le  «  meilleur  coton  du  monde  »,  Ic^ 
chapeaux  d'une  ville  voisine,  (latacaos.  (;l  de  lausses  poteries  ancienne'< 
(pii  sont  cens(îes  [irovcnir  des  iouilles  prati(|U(!>es  dans  les  liuacns',  s'e\- 
pédienl  vci-s  le  port,  régulièrement  visit(3  par  les  paquehols  à  vapeur. 
L'ne  voie  feri-ée  d'une  centaine  de  kilomètres  r('unil  l'aita,  Piura  cl  Cala- 
caos,  l(>  port  el  les  oasis,  et  par  un  circuit  fait  communii|uer  les  deux 
valld'es  d'Achira  et  l'iura"'.  Les  meilleurs  mulets  du  IV-rou  sont  ceux  des 
pâturages  voisins  de  l'iura  :  les  arriéras  les  pivdêrent  nn^me  à  ceux  de 
l'Argentine.  On  exploite  des  mines  d'or  dans  la  partie  su|>(}ricure  du 
hassin  de  l'Achira,  pWs  de  la  ville  d'Ayavaca,  haut  perchée  sur  une  mon- 
Uigne,  à  ôli"!  mètres  d'altitude. 

Au  sud  du  désert  de  Sechura,  la  plus  vaste  solitude  du  Pérou  septen- 
trional, la  premièn;  escale  de  la  C(ite,  désormais  orientée  régulièrement 
vers  le  sud-est,  se  trouve  à  l'issue  de  la  houche  pres(|uc  toujoure  sans  eau 
du  rio  Morrope,  hordt'e  de  [tlantations  sucrières  cultivées  par  des  Chinois  : 
deux  gros  hourgs,  Morro[»e  el  Molupc,  se  succèdent  dans  celte  vallée.  Plus 
loin,  Lambaye(|ue  possède  une  rade  à  la  courhe  à  peine  indiquée  dans 
laquelle  s'ari-ètenl  les  navires,  puis  viennent  d'autres  lieux  d'ancrage, 

'  Foilcrico  Morcni»,  The  Petroleum  in  Perii. 

*  Tli.  CliiM,  les  Ri'publùjue»  Hispano-Aiiiéricaines. 

'  Valeur  dus  (-changps  dans  \v  \wïl  de  l'ailu  en  I8!I0  : 

3  812  I8ï2  soles  on  15  820  000  francs. 
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Sun  iosv,  Piiiiorilfl,  l'iicrio  *l(!  Kicii.  |K'rillcii\,  siiiis  |ir<iroiitlt'iir,  liii'llii'; 
|iiir  II!  vont  «'l  lii  lioiilf;  les  p)t'>lt>llcs  y  cliiiip'iil  |M'-nil)l('iiinil  li*s  ri/. 
les  tiiliiics,  les  siicivs  t'I  aiilrt'H  iloiiivcs  {\ur.  Ifiii'  niMMciil  les  |)l:iiilaliiiiis 
tU'  l'iiilt'i'iMur,  ari'osiM's  |mi'  les  (■aiiaiix  <li'>i'ivr!>  liii  liu  Lainl)a\ct|iir  ri  du 
lin  (If  Kli.'n.  lit'H  villfs  *l<'  la  |tlaiii*>,  élevn's  iii>  i|iicl<|iu>s  mî'livs  aiMJt'^Mis 
(In  niveau  tli;  la  tner,  sonl  unies  pai'  un  réseau  <le  voies  ieiives  avant  l!lii- 
chixo  |Kiur  eonlre;  la  \\\nui  «lu  noid-esl  nasse  à  lianiliaye<|ue  |miui-  alMiiilii 
Il   Kerrinare,  celK;  tie  l'est  s'«''lève  vers  IVila|Mi,  à  la  sortie  des  ptrjfes;  le 
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fhcmln  du  sud  descend  au  Lourf,'  de  Monsefû  el  au  porl  d'Klen;  celui 
de  l'uucsl  ù  IMinenlel.  Klen,  <jue  signale  de  loin  un  rocher  Idane,  était 
habité  naguère  par  une  population  purement  indienne  |)arlanl  un  des 
dialectes  yuncn  où  l'on  avait  prétendu  retrouver  un  parier  chinois.  Les 
Klanos,  désormais  hispanitiés  par  le  langage,  conslitueni  une  des  com- 
munautés les  plus  industrieuses  du  l'érou  el  fal)rii|uent  avec  goilt  une 
foule  de  petits  objets,  chapeaux,  éventails,  étuis  à  cigares,  tivs  recherchés 
par  le  commerce.  Lambayequc  et  Trujillo  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
la  première  proclamé  leur  indépendance  du  joug  espagnol.  Les  îles  dites 
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Lnliov.  i|lli  |iiii'si>iiit>lil  \,\  llirr  iiil  liiiyf  lie  l.illlll)ii\rr|ilf,  nul  |ii'is  ihk 
^'l'illlilc  illl|iii|'l:ili<-t'  lrMl|Mi|-iilir  |tiil'  Ifiii»  «-mii'lit's  dr  ^IKlIHi,  «■Viiliiii^ 
;iViiiil  rf\|iliiiliili<iii  il  N  iiiilliiMix  île  loiinrs. 

I.f  |Miil  lie  l'araMiiiiNii,  au  ihmiI  tliii|ni'l  li-  lio  ,l(M|iirti'|M>(|iic,  iMiiilt' il'iiii 

liM'IV   ll<>    VCldlllf,   M- lIcVt'lM-   tllin»     riKiMII.    |IIVTIlll'    un    (l'élire!     |ll'll    llillr- 

iviil  tli-  i-fliii  irKirii.  Iiir  nilliiic  iiiii'  -i;.>lliilr  l'^iilfiiiciil  le  lirii  du 
iiiiMiillii;ic  l'I  Ifs  va^iio  l'oiilciil  iiiixM  jii>>i|nt'  >iir  !•>  |tliip'«.  lia'«M's;  un 
:i|>|MMilciiiriit  ilf  clifinill  ili'  l't'r  s'avaiirr  tlaii>  Ir  llttl  tuiij<Mii>  rciinii'iu. 
Mal^iv  li's  <ir>sivaiila;;fs  il'iiii  \m\v\\  lieu  iri'\|M'>tlilioii,  l'arasinaMi  ii'yoil 
(■lia<|iii>  aiiiin'  |i|iis  triiiii'  n'iilaiiic  <li-  Italraiix  à  \a|M>iii',  jaii^^fanl  reiil 
iiiillt'  Iniincs,  i|iii  viciiiiciit  *-|ieirlit>i- *l*>s  mutcs,  )!•■><  niiis  salrs,  *lii  iiiiii)'- 
rai  il'ar^viil.  i.<>  liiiiir;;  |ii'iiiri|ial  tir  l'iiilrrit'iir,  San  l'ctlio  ili*  Mot-,  niloiin' 
lie  |)lantali<in><,  m-  lallarlir  à  l'afa>>ina\<)  par  une  voit*  rt'nro,  <lf  inriin' 
*|ii<',  |ilii><  an  iioi'tl,  lilit>|M'ii  «>t  (iiia<lalii|K>.  dans  les  vallt'L's  silures  au  delà 
du  lio  .li'<|ui'li-|)n|uc.  Mais  riinpuilanfi'  de  l'arasmayo  lui  viendra  de  sa 
limite  l'ei'ive  vers  (iajaniarra  el  le  hassin  de  rAina/one,  où  passera  pndia- 
Ideiueiil  le  elieiiiiii  le  iiioiiis  «'devt''  entre  le  l'aeiliipie  el  l'Allanliipie.  Au 
iiord-esl  4le  j^aii  l'editi  de  Mue,  les  rails  péiiètrenl  dans  la  vallée  iiiiniiTe 
du  lio  .le*|uele|ie<|ue,  dont  ils  liui^:eiil  à  l'est  toutes  les  sinuosités  ju^- 
i|u'aux  sources  inénies.  Au  delà,  h-  Iraeé  s'élève  en  laeets  sur  le  llaiic 
de  la  nioiila^Mie,  |uiis,  trouvant  une  luèclie  de  la  cordillère  à  l'altitude 
d'eii\ii'on  !27tMI  mètres,  ^afnie  le  versant  ania/.onien  pour  atteiiidiv 
l!ajainarca  par  une  mande  ciuirlie  vers  le  nord-ouest.  Au  ilelà,  vers 
t]liaclia|>oyas  et  Moyoli;<'nha.  la  voie,  traversant  une  région  encore  |icii 
connue,  n'a   pu  être  tracée  d'une  nianière  délinitive. 

In  autre  port,  |)eut-ètre  aussi  inamais  i|ue  celui  de  Pacnsmnyo,  lui 
succJ'de  coinine  escale  ilans  la  direction  ilii  sud-est  :  c'est  l'ancienne 
(îarila  de  Moche.  Iioiirfr  iniséralile  i|iii  porte  le  nom  hasipie  de  Salaverri,  un 
riioniieur  d'un  siddat  de  la  Itévidulion.  Situé  au  pied  de  la  colline  dite 
(leiro  (Carrelas,  il  oll're  à  peine  une  lé«.M're  courliure  de  plaffc  pcuir  ahriter 
des  liai'(|ues',  plus  au  iKU'd,  lluancliaco,  ttù  mouillaient  autrefois  les  ein- 
Itarcations,  a  été  ahandiuiné  comme  lro|)  dangereux,  et  Malahrigo  ou 
>'  Mal-Alu-i  »,  sur  une  petite  indenlation  du  littoral,  indique,  par  siui  nom 
même,  i|uelle  opinion  en  mit  les  marins.  Le  chemin  de  t'er  <|ui  a  Sala- 
verri pour  jjare  terminale  assure  à  cette  Ixuirgade  le  rôle  prépondéraiil. 
Uemontant  vers  les  |)lantations  du  nord,  il  en  a  l'ait  le  port  oldigé  de  toute 
la  vallée  du  rio  Moche,  de  Trujillo,  de  lluanchaco  et  <les  campagnes  de 
la  (Ihicama,  encore  presque  désertes  en  iSOtl;  mais.  gi'Acc  à  la  restaura- 
liun  des  canaux  d'an'osumenl  i|u'avnienl  autrefois  creusés  les  Indiens,  eu 
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<liNll'i('t  f>l  iiiiiinlfiiiiiit  riillnô  vl  |ii'U!>|N'i'r '.  Asrii|H',  l]||)ini|ii-.  |i>  |Miiir;:s 
|iriiit-i|)iiii\  lie  rt'llt.'  |)liiiin>,  t|iii  x-  it'li'vc  ^riKliicllfinriil  >ris  lis  AniU's, 
Miiil  fiivii'iiiiiii>s  (If  rliiiiii|is  ciiltivi's,  l'I  non  plus  tic  Miltlr  nminif  aiitlf- 
Ini».  Siii"  ces  vrixiiiils,  les  niinpii^'iirs,  liiuisritriiit'Ts  |iiir  la  niiiiii  de 
riiDMiMH',  Minl  tlôsi^nrrs  |>iii'  li>  mimii  ciilli'clir  dr  maniiunlrrm,  >|in'Mli'- 
iiit'hl  fin|iloM'  |)oui'  U'ti  travail  triiiij^alion  :  If  };ran«l  ivMTvoir  tlo  liliinin, 
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otiisiniil  en  lirlon,  pouvait  ronlfuir  'tO  inillioiisde  iiirlrcs  «iihc-s  ircaii  en 
ivscrvi'  |»inir  la  iMMiodc  «le  la  siVIh'IVssi'. 

Triijilld.  loiidrc  |iai-  Frant'csco  PizaiTo  on  I. "»."'(  cl  liapliscc  du  nom  de  si 
ville  nalalc,  a  };anlé  un  ccriain  as|M'cl  de  cilc.  ^ràcc  aux  icsics  de  ses 
murailles  d'eneeinle,  mais  elle  n'a  peul-iMre  pas  la  dixii-uu'  paitie  des 
liahilaiils  ipii  peuplaient  autrefois  la  ville  dedhiimi  ou  (ii-au-dliiiui'i,  capi- 
tale d'un  empire  antérieur  aux  Incas.  Ja's  ruines  de  l'antiiiue  cité  et  des 
villaj;es  ipii  en  dépendaient  occupent  un  espac»'  énonne;  couiparaldes  à 
celles  de  .Mempliis,  elles  s'étendent  au  iu)rd  et  au  sud  de  la  livitTc  Moche, 
sur  |dus  de  20   kilomètres  en   '.ongueur  et  de  8  à  îl  kilomètres  eu  lar- 
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gcur  :  il  st'inl)le  que  1»  s«  soil  élevée  rsiggloméralion  l'rlmiiie  la  plus 
|)o|iul(>use  (lu  Nouveau  Monde.  Oes  murs,  des  cnlassernei\ls  de  briques 
sécliées  au  soleil  se  moulrciil  de  toutes  paris,  assez  dislinets  en  (|uel(|ues 
endroits  pour  qu'il  soil  possible  de  reeonnaître  le  plan  des  édilices.  I.a 
ville  proprement  dite,  située  sur  trois  terrasses  (|ui  s'élagent  au-dessus  <lu 
littoral,  entre  Trujillo  et  Iluaiiciiaeo,  renfermait  des  temples,  des  palais, 
des  réservoirs,  des  greniers,  des  labyrinthes;  les  a(|ueducs  et  les  tombeaux 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  aux  archéologues.  Certaines  |)yramides 
funéraires,  divisées  en  innombrables  niches  où  les  cadavres  sont  assis, 
oUVent  lies  dimensions  conq)arables  à  celles  des  pyi'amides  secondaires  de 
l'Egypte.  Une  de  ces  liuacas,  la  «  Pyramide  du  Soleil  »,(|ui  se  dresse  au 
sud  du  rio  Moche,  près  du  village  indien  de  même  nom,  atteint  00  mètres 
et  l'une  de  ses  laces  se  |)rolong(;  à  24.'»  mètres  :  d'a|)rès  la  croyance  popu- 
laire, elle  eiMitiendrait  de  grands  trésors  et  communiipierait  avec  d'autres 
nécropoles  par  des  galeries  souterraines.  Une  autre  pyramide  pointe  ii 
i.">  mètres;  une  troisième  a  livré  aux  chercheurs,  de  lîitlO  à  I.V.tti,  une 
<pianlilé  d'm'  évaluée  à  lot)  millions  de  rrancs(?).  Depuis  cette  épocpie  on 
a  trouvé,  au  milieu  des  décombres  et  dans  les  sépultures,  des  bijiuix  de 
toute  l'orme,  des  vases,  des  étolFes  :  nulle,  nécropole  du  Pérou  n'a  lourni 
aux  musées  une  aussi  grande  (piantité  de  ligurines  et  de  poteries,  autant 
de  momies  et  de  ciànes. 

I,e  rio  Virû,  (|ui  arrose  un  étroit  liséré  de  cultures  au  sud  du  rio  Moche, 
serait,  d'après  (piebpies  élymologisles,  la  l'ameuse  rivière  de  Hirii  ou  Pirii, 
dont  le  nom,  changé  en  celui  de  Pérou,  fascina  |)endant  de  longues  années 
Pi/.arro,  Almagro  et  leurs  com|)agnons,  et  s'appliipie  maintenant  à  l'un 
des  grands  Ktals  de  l'Anu'riipie  méridionale,  (juoi  (pi'il  en  soit,  le  villagi; 
de  Virû  n'a  dans  les  environs  que  ses  nécropoles,  vidées  par  les  archéo- 
logues et  les  chercheurs  de  trésors;  mais  en  face  se  trouve  le  petit  archi- 
pel des  tîuana|te,  t|ui  eut  naguère  de  riches  gisements  de  guano,  de 
moindre  tpialité  toutefois  ipie  ceux  des  lies  Chiiu'ha,  car  il  y  pleut  davan- 
tage et  la  |)luie  dissout  uni;  partie;  des  sels.  Au  conuneucement  de  l'exploi- 
tation, on  évaluait  ces  bancs  à  plus  d'un  million  et  demi  de  tonnes;  toute- 
fois peu  d'années  sulTirent  piuir  enlever  jusqu'au  roc  toutes  les  couches 
d'engrais  :  en  I87i,  7)1'2  navires  y  chargèrent  plus  de  501)01)0  tonnes; 
en  ISSÔ,  il  n'y  restait  plus  rien. 

Au  sud  du  l'io  tSanta,  les  découpurcts  semi-circulaires  du  littoral  ont 
permis  l'établissement  de  véritables  ports  offrant  aux  navires  un  excelleni 
mouillage  et  un  abri.  La  baie  d'KI  Kerrol  a  sur  sa  rive  une  vilh;  nouvelle 
s'élevant  au  milieu  des  ruines  informes  et  des  tombeaux  d'une  anti(|ue 
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cilc  (les  Yunciis.  En  1871,  cellt;  ville,  Cliimltolc,  n'élail  (lu'uii  liiiiiieaii  île 
[MViuMirs,  l<>rs(|iron  en  (il  choix  |iout'  y  hàlir  la  slation  initiale  du  t-lieniin 
(le  lei  <le  lliiaraz  (|iii  remonle  la  vallée  du  rio  Sanla.  Les  travaux  de 
eonsti'uelion  y  attirèrent  rapidement  une  |)o|>ulation  eonsidéralde,  Péru- 
viens, Kiiropéens,  Chinois,  vl  le  vaste  hémieycle  de  la  liaie,  naf;uère 
déserte,  se  eouvril  d'emliarcations.  T<M  ou  lard,  les  canaux  d'iri-i};alion 
(|iii  répandent  la  vie  dans  les  eampaf^nes  environnantes  se  raniilieront 
dans  la  plaine,  et  l'acpiedue,  réparé,  apportera  sur  les  (piais  l'eau  pure 
du  Santa.  Le  elieniin  de  Ter  dont  Chinihole  lient  l'einharradiMi'  a  plus 
d'ini|>orlanee  que  la  plupart  des  autres  voies  terrées  du  littoral  :  au 
lieu  de  s'arrêter  dans  les  plantations  eis-andiues,  il  pénètre  au  cœur 
même  des  Cordillères  el  remonle  par  le  louji;  callcji-n  de  lluaraz  jusqu'aux 
orij^inos  de  la  Vi.ilée  do  Sanla,  au  liour^'  minier  de  Heeuay,  à  l'altitude  de 
ôôliO  ujèlres.  Les  poteries  <pie  l'on  trouve  dans  ses  lond)eaux  ra|>pellenl 
la  céramiipu;  étrusque  :  elles  sont  formées  d'une  arj^ile  lilancliàirt!  el 
ornées  de  dessins  rouges  et  noirs  figurant  des  di'agoiis. 

lluaraz,  eité  principale  de  la  vallée  el  cliet-lieu  du  dé|iartemenl  d'An- 
caclis,  est  également  située  à  plus  de  5000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  une  région  déjà  froide,  mais  à  te:npéralure  égale,  où  l'eau 
ne  gèle  jamais.  Ses  liahilants,  éleveurs  de  détail  el  mineurs,  ont  pour  la 
plupart  leurs  enclos  et  résidences  lenqiora ires  sur  les  pentes  des  alentours. 
Le  pays  abonde  en  ruines  des  temps  antérieurs  à  la  coiupuMe.  Le  cimetière 
de  lluaraz  s'entoure  d'un  mur  dans  lecpiel  lescoiistrucleuis  ont  encastré 
de  nimibreuses  pierres  scul[)lécs  d'origine  ancienne  et  pi'ovenanl  pres(pie 
toutes  d'un  plateau,  situé  en  face  de  la  ville,  sur  les  pentes  de  la  Cor- 
(lillera  Negra.  Nombre  de  ces  itierres  représentent  des  bommes  à  nu'inbres 
dilTiU'mes  el  à  figures  grotesques,  ayant  la  tète  ceinte  d'une  espèce  de 
couronne  el  tenant  un  bAlon  ou  sceptre  dans  la  main'.  Dans  la  vallée, 
de  même  rpi'en  beaucoup  d'autres  lieux  du  Pérou,  on  -emaniue  des 
pierres  creusées,  pareilles  à  des  auges  pour  bestiaux,  (le  furent  proba- 
blement des  tombes;  les  dimension  .  sont  de  la  taille  ordinaire  desQnicliua. 

Carbuaz,  Yungay  se  succèdent  duns  la  vallée,  aux  bassins  étages.  Yungay 
est  bAtie  au  bord  du  torrent,  en  face  du  Iluascan,  le  colosse  des  .\nd«'s  péru- 
viennes. Chaque  j(Uir  on  aper(,'oil  du  village,  sur  les  pentes  de  la  montagne, 
les  avalanches  de  neige  qui  s'écroulent  du  sommet,  puis,  heurtées  d»- 
précipice  en  précipice,  se  transforment  en  un  nuage  de  poussière.  La 
vapeur  commence  à  se  disperser,  révélant  de  nouveau  le  prolil  du  mont, 
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avant  qu'on  onlende  le  fracas  «le  la  chute  se  réperculer  en  lonjjs  (k'Iios. 
A  une  pelilc  distance  en  aval  do  Yunffay  coule  le  ruisseau  d'Ancaclis,  près 
duquel  les  républicains  remportèrent  la  victoire  (|ui  valut  son  nom  an 
dé|iartemenl  :  la  ville  de  Yun^ay  recul  oriiciellement  l'appellation  tl'An- 
caclis,  que  l'usaf^e  populaire  n'a  pas  acceptée. 

IMus  bas,  Caraz,  d'un  aspect  maussade,  a  du  moins,  dans  le  voisinafre, 
des  terrains  d'une  admirable  fertilité  :  les  paysans  y  cultivent  une  variété 
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de  pomme  de  terre,  la  chaucha,  que  l'on  peut  récoller  trois  mois  après 
la  plantation,  c'est-à-dire  trois  mois  |)lus  tôt  que  l'espèce  ordinaire.  I,;i 
pomme  de  terre  sauvage  croît  sur  les  pentes  des  monts  environnanis. 
moins  commune  (jue  dans  la  partie  haute  de  la  vallée  du  rio  de  Santa. 
Non  loin  de  (laraz,  dominant  la  ville,  se  trouve  une  mine  de  mercure, 
contenant  aussi  du  plomb  argentifère.  Une  des  galeries  laisse  échapper 
de  l'acide  carl)oni(|ue  :  on  y  pénètre  sans  danger  comme  dans  la  «  gndic 
du  C.liien  »,  à  condition  de  rester  debout,  au-dessus  de  la  couche  lourde 
du  gaz  (pii  rampe  sur  le  sol.  La  grande  richesse  de  ('araz  consiste  en 
houilles  sèches,  d'excellente  qualité,    qui  viennent  affleurer  près  de  la 


('.ARA 7,,  CAJATAMnO. 


rifir. 


ville,  sur  la  rive  puclie  du  lleiive.  Iluaylas,  qui  sucmlt;  à  llara/  dans 
le  callejou  ou  «  cuuluir  »,  possède  aussi  des  mines  de  eoinliuslible. 
Son  nom  (juichua,  (|ui  si<;nilie  «  Prairie  »,  s'«'.\|)li(|ue  par  la  veitimr 
admiraitle  des  londs  environnants.  A  Iluaylas,  encore  à  l'allihide  de 
27S7  mètres,  le  Heuve  eommencu  à  se  recourber  vers  le  nord-oncsl 
pour  IVancliir  la  cordillère  Occidentale  et  descendre  au  l'acilicpie. 

Le  hassin  du  Mania  ou  (iliu<|uicara,  qui  s'unit  au  Santa,  en  amont  des 
derniei's  délilés,  est  une  réjjion  minière,  liahilée  [tar  une  [xquilation 
misérable,  vivant  en  des  cabanes  déjetées  et  en  dos  lanières  croulantes, 
mais  jadis  fort  riche  et  couverte  de  cités  som|ilueuses  :  (piebpies-unes 
de  ses  ruines  ont  un  aspect  grandiose.  Iluandoval,  Cabana  lurent  de 
griindes  cités.  Les  superbes  murailles  qu'on  y  voit  encore  sont. ornées  de 
Irises  en  granit;  à  l'intérieur  elles  étaient  couvertes  de  sculptures  en 
por|>liyre  et  autres  roches  dures,  cpie  l'on  a  enlevées  |)our  la  plupart  et 
encastrées  dans  les  églises  et  autres  bâtiments.  iNulle  part  les  artistes 
quichua  n'ont  taillé  des  ligures  plus  vivantes  et  plus  originales  d'ex- 
pi'ession  :  ce  sont  de  véritables  portraits  (pie  l'on  a  sous  les  yeux.  Les 
l'ouilles  ont  aussi  révélé  de  belles  poteries,  dont  l'aspect  témoigne  d'un 
lamentable  recul  depuis  les  temps  anciens.  A  |>lus  de  o(M)()  mJ'Ires,  les 
pentes  des  montagnes,  dominant  aujourd'hui  d'immenses  étendues  sté- 
riles, oH'rent  encore  les  terrasses,  maintenant  sans  cultures,  (ju'ense- 
mengaieiit  les  ancêtres  des  l'éruviens  actuels.  A  l'est,  sui-  le  plateau  du 
lluaullang,  qui  donne  accès  dans  la  vallée  du  haut  Maranon,  des  l'orti- 
lications  et  les  restes  d'une  ville  dressent  leurs  masses  noires  au-dessus 
des  étemlues  neigeuses'.  Santiago  de  (Ihuco,  dans  une  haute  vallée  du 
(Ihuquicara,  est  aujouril'hui  le  bouig  le  jdus  populeux  de  ce  j)ays  dés(»lé. 

Au  sud  (lu  |)oi-t  de  (Ihindtote,  de  même  (pi'au  nord  du  rio  Santa,  la 
région  du  littoral  présente  des  déserts  sablonneux  alternant  avec  des  oasis 
où  le  Ilot  vivant  des  rivières  se  distribue  en  canaux  d'irrigation.  Les 
cours  d'eau  (|ui  descendent  du  versant  extérieur  de  la  (lordillera  Negra, 
le  rio  de  Casma  et  le  rio  de  lluariney,  sont  bordés  de  jardins  et  leurs 
embouchures  s'ouvrent  en  escales  maritimes  d'exponation.  il  en  est  de 
même  dans  les  plaines  basses  que  parcourt,  plus  au  sud,  la  llarranca, 
ainsi  nommée  de  ses  gorges  prot'on(K>s,  ouvertes  à  l'ouest  du  massif 
dont  l'autre  versant  épanche  les  sources  du  Maranon.  Dans  le  haut  de  ce 
liassin,  Cajatandio,  la  ville  principah',  possi'de  de  riches  mines  d'argent; 
mais  le  district  le  plus  peuplé  parait  avoir  été  jadis  celui  du  littoral, 


•  (;ti.  Wiener,  ouvrage  ciliV 


bm 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


!'(. 


fil  1/ 


* 


où  se  montrent  encore  les  vastes  ruines  de  Palivilca  et  la  superbe  «  forte- 
resse »  de  Paramanca.  La  plaine  environnante,  inondée  pendant  les  crues 
soudaines  du  torrent,  est  une  immense  nécropole,  le  panteon  de  los 
(jentiles,  où  l'on  trouve  par  milliers  les  squelettes  cousus  dans  des  sacs. 

La  ville  de  Supe,  Iluaura,  située  plus  au  sud,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  môme  nom,  et  sa  voisine  Iluacho,  à  10  kilomètres  plus  loin, 
ont  pris  une  grande  importance,  grAce  à  leurs  relations  fréquentes  avec 
la  capitale  :  une  voie  ferrée  les  rattache  à  Lima  et  des  goélettes  vont  et 
viennent  incessamment  entre  ces  villes  et  Callao.  Iluacho  peut  être  con- 
sidérée comme  la  ferme  de  Lima,  dont  elle  alimente  les  marchés  de 
légumes,  de  fruits,  de  maïs,  de  volailles,  de  porcs;  en  outre,  les  indus- 
trieux Indiens  fabriquent  divere  petits  objets  de  ménage,  ainsi  que  des 
chapeaux  et  des  nattes;  enfin  des  salines,  dont  les  produits  s'exportent 
jusqu'au  Chili,  occupent  au  sud  de  Huacho  une  grande  plage  quadran- 
gulaire  qui  s'avance  en  dehors  de  la  côte.  On  a  fouillé  de  nombreuses 
huacas  ou  tombes  péruviennes  dans  le  district  de  Iluacho,  mais  les  restes 
archéologiques  les  plus  curieux  ont  été  découverts  à  mi-chemin  de  Lima, 
près  de  Chancay,  autre  lieu  d'approvisionnement  pour  la  capitale  :  on 
y  remarque  surtout  de  grands  réservoirs  souterrains,  que  la  tradition  dit 
avoir  sei"vi  de  greniers.  En  construisant  le  chemin  de  fer,  on  a  trouvé 
dans  les  dunes  d'Âncon,  sanatoire  de  Limenos,  au  sud  de  Chancay,  une 
vaste  nécropole  enfermant  des  momies  bien  conservées,  des  instruments 
divers  et  des  étoffes.  Nulle  station  n'a  été  étudiée  avec  plus  de  soin'. 
Divei"s  tombeaux  ont  la  forme  du  rancho  ou  de  la  case,  leur  toit,  qui 
semble  avoir  été  couvert  en  roseaux,  reposant  sur  quatre  pieux  ou  sur 
quatre  murs.  Ce  mode  d'inhumation  était  sans  doute  celui  des  riches 
Péruviens'. 

Lima  n'a  point  une  origine  indienne  comme  la  plupart  des  cités  du 
Pérou  :  elle  a  été  fondée  en  1535  par  Francesco  Pizarro.  Après  avoir  pris 
pour  résidence  Cuzco,  la  capitale  des  Incas,  puis  avoir  fait  choix  de  Jauja, 
ville  intermédiaire  occupant  une  position  tout  à  fait  centrale,  il  résolut 
de  trouver  un  site  proche  de  la  mer,  afin  de  maintenir  de  faciles  com- 
munications avec  l'Europe  :  le  voisinage  de  la  rade  qu'abrite  l'île  San 
Lorenzo  le  décida  en  faveur  des  bords  du  Rimac.  D'emblée  la  cité  fut 
construite  sur  un  vaste  plan,  avec  de  grandes  places  et  de  larges  rues  : 
comme  une  autre  capitale,  Washington,  elle  commença  par  être  une  ville 
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aux  «  dislances  magnifiques  »,  en  prévision  de  ses  destinées  comme  lec- 
trice d'un  puissant  empire.  I^e  blason  do  In  ville,  appelée  d'altonl  Ciudad 
(le  los  Ueyes,  «  Cité  des  Rois  »,  porte  l'étoile  symbolique  dont  les  rayons 
dirigèrent  les  rois  Mages  vers  le  berceau  d'un  Dieu. 

Toutes  les  espérances  de  Pizarro  ne  se  sont  pas  réalisées.  Uimac,  — 
devenue  I>ima  dans  le  doux  langage  des  colons  espagnols,  —  n'a  pas 
gardé  le  rang  que  lui  donnèrent  les  conquérants,  et  qui  d'ailleurs  ne  lui 
servit  guère  que  pour  opprimer  les  populations  comme  représentant  du 
roi  d'Espagne  et  de  la  sainte  Inquisition.  Lima  eut  ses  autodafés  comme 
Sévillc  et  \illadolid,  et  ses  prisons  s'emplissaient  de  rebelles  et  de  sus- 
pects envoyés  de  tous  les  bords  du  Pacifique,  de  Panama  à  l'ile  de  Cliiloé. 
Lima  n'est  point  la  cité  maîtresse  du  Nouveau  Monde,  et  dans  l'Amé- 
ii(|ue  méridionale  plusieurs  autres  villes  l'ont  dépassée.  Elle  a  pourtant 
de  grands  avantages.  Sa  position,  à  l'issue  d'une  vallée  d'où  lui  descend 
l'air  frais  des  montagnes  neigeuses,  donne  à  la  ville  une  température  plus 
basse  et  plus  agréable  que  celle  des  lieux  voisins,  où  l'atmosphère  ne 
se  renouvelle  point  :  ainsi  le  village  de  Miraflores,  situé  à  7  kilomètres 
au  sud  de  Lima,  entre  des  dunes  de  sable  blanc  et  non  loin  des  plages 
de  l'Océan  et  des  rochers  arides,  ollre,  en  toute  saison,  une  tein|)éi"ature 
plus  élevée  que  celle  de  la  capitale  :  d'après  Tschudi,  la  nioyeiuie  di; 
l'écart  serait  de  5°, 7  centigrades.  Malgré  son  égalité  tem[)érée,  le  climat 
liménien  manque  de  salubrité,  môme  quand  l'homme  ne  le  rend  pas 
dangereux  par  l'inobservance  des  règles  de  l'hygiène  :  la  saison  des  brumes 
d'hiver  apporte  les  fièvres  et  la  dysenterie,  maladie  qui,  dans  certaines 
années,  prend  un  caractère  épidémique.  Plus  des  deux  tiers  de  la  popu- 
lation urbaine  ont  eu  à  souffrir  ou  souffrent  encore  des  fièvres.  La  plu- 
part des  étrangers  en  sont  atteints,  mais  non  dans  les  premiers  temps 
de  leur  séjour.  Constamment  la  mortalité  dépasse  la  natalité,  et  chaque 
année  l'immigration  doit  combler  les  vides.  Aussi  les  guerres  et  les 
périodes  de  crise  ont  toujours  réduit  la  population.  En  outre,  la  ville 
de  Lima  ne  fut  pendant  longtemps  qu'en  apparence  le  centre  de  la 
république  péruvienne  :  le  manque  de  communications  faciles  la  laissait 
sans  relations  avec  les  extrémités  du  pays,  et  souvent  d'autres  foyers 
d'attraction,  Cuzco,  Arequipa,  purent  disputer  à  la  capitale  officielle  la 
prépondérance  politiipie.  Les  bateaux  à  vapeur  du  littoral  et  les  chemins 
de  fer  qui  escaladent  les  Andes  donnent  aujourd'hui  plus  de  cohésion  ù 
la  contrée. 

Lima,  qui  n'est  éloignée  en  droite  ligne  que  de  5  kilomètres  et  demi  de 
la  plage  déployée  au  midi,  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans  la  plaine  basse 
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(lu  lilluml  :  ollc  utTii|H<,  sur  la  rive  guuehudu  Itiinac,  un  pluleau  do  ioriin- 
Iriuii^Milairc  (lunl  le  ivhoi-il  inéridioiial  Véiëvo  h  140  niôtres  au-dessus  ilii 
niveau  do  la  uior.  Aulour  do  la  parlio  coMlralc,  doul  l'izarro  li-ai^'a  le 
(laniior,  so  soûl  }{r»iu|»ôs  dos  (piailiors  do  l'oruio  moins  ^t>oniôlrii|uo,  ol,  de 
l'aulio  eùlô  do  la  riviôi'o,  (pu;  IVanfliissoul  doux  [huiIs,  s'olond  uno  ville 
uuuvollo,  San  l.a/.ai'o,  doininôo  au  iu)i'd-osl  par  la  oulliuo  do  San  Ci'istôli;il 
(iôl)  uiôli'os)  (|uo  couronne  uu  toil;  d'aulros  souimols  aux  roolies  abruplis 
so  pi'uiilenl  dans  la  direction  du  nord  et  vont  rejoindre  les  conlrolorls 
des  Aiulos,  contraslanl  par  leur  nudité  avec  les  jardins  de  Liuia,  ses  plans 
ombreuses  ol  ses  promonades  bordées  d'arbres  toutlus.  A  l'est,  quelipiis 
mornes  isolés  s'élèvent  au  milieu  de  la  plaine,  et,  dans  le  lointain, 
l'arèlo  de  la  Cordillère  se  dessine  sur  le  ciel  d'un  bleu  pAlo  :  c'est  là,  à 
peine  au-dessus  de  la  crèle,  que  s'ouvre  la  galerie  où  passe  le  cliemin  do 
ier  transcontinental 

Los  maisons  de  Lima,  pour  la  pluparl  bâties  on  loubes  ou  ailohcs,  n'ont 
d'ordinaire  que  deux  étages  et  sont  disposées  on  carré  autour  d'un  pâlio, 
suivant  l'ancionno  arcbiteclure  nuuiresque  adoptée  par  les  Kspagnids.  A 
l'exception  do  quelques  l'aç^-ades  élégamment  sculptées,  décorées  de  colon- 
nades ol  do  balcons,  les  murailles  tournées  vers  la  rue  n'onl  d'autre  orno- 
nionl  que  les  cages  grillées  des  miradores.  Le  principal  édiiice  de  LiiUii, 
situé  sur  la  grand'place,  osl  la  calliédrale,  que  l'onda  Pizari'o,  et  que  l'on 
mil  quatre-vingt-dix  années  à  construire  :  pou  de  monuments  religieux 
conliennonl  autant  de  ricbossos  en  or  ol  en  pierres  précieuses;  ses  piliers 
sont  en  argent  massif.  D'autres  églises  resplendissenl  égalemonl  de 
métaux  ol  do  marbres.  Le  couvent  de  San  Francisco,  jadis  le  plus  somp- 
lueux,  commence  à  tomber  on  ruines.  L'inquisition  logea  dans  l'édilice  (pii 
est  devenu  le  palais  du  sénat.  Lima  possède  une  pagode  ol  un  théàtn; 
chinois.  Dos  statues,  dos  fontaines  décorent  les  places  ol  les  avenues; 
des  jets  d'eau,  provenant  d'un  canal  d'irrigation  du  Uimac,  relombenl  on 
rosée  parmi  les  arbustes  et  les  fleurs.  Les  hirondelles  voltigent  loulo 
l'année  autour  des  dômes  de  Lima  :  on  donne  à  col  oiseau  le  nom  de 
santa-rom,  comme  s'il  était  le  messager  de  santa  Uosa,  la  patronne  do 
Lima,  l'un  dos  quatre  saints  que  le  Pérou,  parmi  les  États  sud-américains, 
a  fournis  à  l'hagiologie  catholique.  La  cité  n'a  d'autres  élablissomenls 
industriels  que  les  ateliers  ol  manufactures  nécessaires  à  la  production 
des  objets  de  première  nécessité;  elle  ne  fabrique  rien  pour  l'exportation, 
et  son  commerce  se  trouve  presque  enlièroment  entre  les  mains  dos 
négociants  étrangers.  Cité  capitale,  elle  possède  les  principales  institutions 
de  sciences  ol  d'arls.  L'université  do  San   Murcos,  la  plus  ancienne  do 
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rAnH'i'i(|ii(!  iiuViilionnlo,  n  (li'jà  trois  sitVIcH  et  (Icini  ii'i'xislciin>  ;  la 
liililiollii'i|iic,  qui  <liilo  don  promiciit  jours  di;  rin(ir-|i(>n<iiuin>,  m>  mm- 
|)ost'  ii(!  ciilItTlioiis  n'cufillics  dans  li>s  couvciils  ou  Ir^Miri's  |mr  drs  par- 
liculicrs;  le  musét!  rom|ii'(!iid  dfs  olijuls  d'ai'l,  d'ari'lu''olo^i('.  d'cllinolo^nt', 
d'hisloii'i'  iialundlo;  mais  liildiolh('(|U('  cl  niusn*  onl  <'>^alt'ni*>iil  souIVrrl 
de  la  visite  drs  Chiliens,  ipii  se  sont  »|)|)i'o|ii'ié  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, lue  StH-iélé  de  (iéograpliie  s'est  fondée  à  Lima,  en  sini|de  dé|ien- 
dance  du  ministère  des  alliiires  extérieures  :  ses  explorateurs  sont  rélri- 
Itués  par  l'Ktat.  Celle  soeiélé  n'a  donc  qu'une  existence  artiiicicllc  :  une 
première  compagnie  savante,  organisée  aussi  sous  la  direction  du  gou- 
vernemenl,  avait  disparu  avec  les  autres  corps  (d'Iiciels  lors  <le  l'occupa- 
lion  d<!  j.inm  par  les  Chiliens.  Le  parc  zoologique,  le  jaidin  des  plantes 
s(iul  de  charmants  lieux  de  promenade  sur  les  IhumIs  du  itiniac,  et  les 
anci    lUcs  lortilicatioiis  onl  élé  rem|dacées  par  de  magniliques  avenues. 

Le  port  de  Lima,  Callao,  ne  constitue  qu'un  seul  organisme  avec  la  capi- 
tale :  éloigné  d(!  Il  kilomèlres  en  ligru;  droite,  il  s(>  rattache  à  la  métitt- 
pide  |iar  une  allée  d'arhres  et  deux  chemins  de  Ter,  l'un  direct,  l'autre 
serpentant  dans  la  plaine.  Le  lit  du  Ilimac  déhouche  à  7t  kilomètres  au 
nord,  mais  il  est  ordinairement  sans  eau,  el  les  canaux  d'irrigation  n'a|)- 
porlent  à  (iallao  que  le  liquide  nécessaire  à  l'alimentation  des  hahilants. 
(lallao,  <pii  a  gardé,  légèrement  modilié,  son  ancien  iu)m  quichua,  a  été 
reliAtie  deux  fois  depuis  sa  fondation  en  iUô'.t,  Le  Iremldemenl  de  lOôO 
la  démolit,  et  elle  se  reconstruisit  un  peu  plus  à  l'est;  en  1710,  nouvelle 
el  terrihie  secousse  :  le  raz  de  marée,  lancé  sur  la  ville,  jeta  les  navires 
sui'  les  décombres  des  maisons.  Callao  eut  également  à  soudrir  de  la  rage 
des  hommes.  La  forteresse  qui  se  trouve  à  l'exlrémilé  occidentale  de 
la  cité,  à  la  racine  d'une  langue  de  sable  qui  pointe  vers  l'île  de  San 
Lorenzo,  resta  occupée  par  les  Kspagnols  jusqu'en  1^20  :  ce  fut  le  dernier 
point  du  littoral  américain  sur  lequel  flotta  le  drn|)eau  des  llourbons. 
(juarante  années  a|irès,  en  ISOO,  ils  essayèrent  «le  le  reconquérir;  mais 
la  lloKe  es|iagnole  fut  repoussée,  ainsi  (pu;  le  rappelle  un  groiqte  de 
bronze  érigé  sur  une  place  de  Callao.  IMus  lard,  la  forteresse  et  la  ville 
furent  moins  heureuses  contre  l'attaque  des  Chiliens. 

Callao  concentre  dans  sa  rade  plus  de  la  moitié  du  commcree  péruvien. 
En  cet  endroit,  la  plage  sablonneuse,  dardée  en  forme  de  lance,  abrite  les 
navires  contre  le  vent  du  sud;  en  outre,  deux  îles,  le  long  rempart  de  San 
Loi-enzo,  qui  se  dresse  à  410  mètres,  el  son  prolongement  méridional,  le 
Fronton,  arrêtent  les  vagues  de  la  «  Mer  Sauvage  »  au  sud-ouesl  el  à 
l'ouest.  Les  embarcations  mouillent  à  peu  de  distance  du  bord  ou  dans 
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un  porl  nouvi'au,  d'iiiuî  suiu'ifu'io  de  plus  ilc  '20  heclarcs;  des  apponlc- 
uienls  anuMU'iil  les  rails  au  nnlii'u  dos  llols;  un  liassin  de  t..irnaji(!  de 
plus  di"  \H)  uiètiTS  l'u  lon}j:ui>ui'  r»'(,oil  !i's  iiaviivs  on  ir|)aralion.  llailaii 
iniporlc  surloul  des  t'IolU's  i'(  autres  niairhandisos  d'Kuropc,  des  cliarlKiii'. 
du  tVonuMil  ol  du  maïs  pour  ios  IViuvicns  de  «livoi'si's  rairs,  du  riz  pour 
los  l'onsoinnialours  chinois  ;  ollo  cxporlo  du  «juano,  des  nilralos,  dos  uu'lauv 
[uvcicux.  cl  l'ail  un  coninH'ivo  aciii'  do  oahola^c  ol  do  Iransil  avoo  les 
aulros  ports  do  la  oôto  du  l'aoilitpu'',  nolauuuonl  avoc  (iuayaquil.  I.o 
proniior  ran<;  parmi  los  naviros  qui  uuxiilleul  à  Callao  a|)partioul  au 
nuumorco  brilanniquo,  mais  lo  donxiômo  osl  lonu  par  uno  nation  aiiu- 
l'ioaino,  lo  Chili,  «pii  dopasse  do  hoauooup  la  Fraïur,  rAllomaj;no  ol  lo 
Ktals-liilis,  vonanl  ensuite  par  ordre  d'iinportanoo.  Los  droits  de  douane 
aeiiuitlés  à  (lallao  re|)rosentonl  uno  partie  eonsidérahie  du  revenu  natio- 
nal'. Onire  los  naviros  do  oommoroe,  le  grand  porl  [téiuvien  ro»,'oil  aussi 
IVéquemmonl  des  vaisseaux  de  jfuerre  de  diverses  nations  :  e'esl  un  des 
prinoi|)aux  lieux  de  rendez-vous  pour  los  escadres  du  l'aeilique.  Cité  plus 
active  que  l.inia  en  proporti(Mi  de  sou  étendue  et  de  ses  hahilanls,  Callao  a 
plus  d'importance  iudnsiriello;  Uellavista,  un  de  ses  lauhourgs,  constiUie 
un  conire  «l'usines  ol  d'ateliers. 

Ville  de  |daisir,  Ijma  se  conq)lèlo  par  dos  stations  de  repos  et  de  bains. 
Lo  chemin  de  l'or  du  nord  mono  los  Limoiios  à  la  plaj-o  d'Ancou:  celui 
do  Callao  passe  à  la  Mafidolona  ;  un  autre  se  diiijre  au  sud  vers  Mirallores 
et  Chorrillos,  ville  do  |)laisance  située  sur  une  anse  du  littoral,  au  pied 
d'un  nu)rno  do  '274  mètres,  le  .Morro  S«dar  :  dos  omliarcalions  peuvent  y 
ehorcher  un  ahri  |uécairo  conlro  lo  vonl  du  sud.  Sur  le  revers  nu'ridional 
des  collines  de  Clnu-rillos  s'ouvre  la  vallée  do  Luiin,  1res  leitile,  très  riche 
et  pa'-somée  Av  villages  eoiitrastanl  avec  la  nudité  des  sahlos  ol  rochers 
environnants.  Do  mémo  (pie  CluM'rillos,  Lnriu  est  un  lieu  de  villégiature 
pour  los  oisifs  de  Lima;  mais  il  attiri'  aussi  les  savants  [taries  déhris  de 
ses  temples,  do  ses  palais  ol  do  sa  ville  antitpie,  dite  l*achacamac,  on 
riionnour  du  dieu  des  Vuncas,  le  h  Créateur  du  Monde  >' ;  los  pèlerins  des 
nations  enneunes  pouvaienl  toujours  s'y  rendre  sans  crainte.  D'anciens 
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rdilU'os,  <|iii  paraissonl  avoir  éli>  pour  la  pliipaii  (li'coiislniclioii  anh'riiMiiv 
à  l'ôpoquc  iiicasi(pi(>,  se  (livssaionl  sur  les  rorliors  du  lilloral  proldiijicaiil 
au  sud-t)st  la  colliuo  do  Cliorrillos.  liCjîraud  leuipU'.  prohaldfinfiil  l'Icvt'' 
l'U  riiouncur  du  S(d:'il,  occupai!  la  ciiuc  d'un  rocher  de  170  utclrcs.  dcsi- 
frné  par  les  iiuli},'cncs  sous  le  non»  de  Mania-cuua  :  la  c(»lliue  avait  »''lé 
taillée  eu  terrasses  étagées  l'oriuaul  piédestal  à  l'euseudtle  des  construc- 
lions;  les  parois  du  uiouuuieut  (pii  refrardaieiil  la  nier  étaient  peintes  eu 
loufïc;  Sipiier  y  a  constaté  roislenco  d'une  véritable  voi^tte.  Les  autres 
l»alais  sont  inéconuaissablos  aujourd'hui.  Dès  leur  arrivée,  les  Kspagnols 
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de  l'izarro  livraient  au  pilhifïe  la  ville  de  Pachacaniac,  et,  depuis  trois 
siècles  et  dtMui,  la  pioche  des  chercheiu's  de  trésors  n'a  cessé  de  l'ouiller 
dai''.  les  ruiiu's  et  dans  les  luVropole  ..  h'apr.'s  la  légende,  les  Incas  de 
lluzco  possédaient  un  palais  à  Pachacaniac,  et  la  plage  vitisine  était  celle 
où  les  courriers  venaient  |)rt>ndre  lo  poisson  Irais  qui,  trente-six  heures 
a|>rès,  figurait  sur  la  tahie  du  souverain,  l'a  cordon  d'Iles  et  d'iletles.  dont 
l'iiiie  porte  le  nom  de  l'acliacaniac  connue  les  ruines,  subsiste  de  l'an- 
cienne jdage,  écroulée,  dit-on,  lors  du  trtMiiblemeiit  de  l.'tOt»'. 

[,es  l.inienos  ont  d'autres  lieux  de  villégiatme  ipie  le  luu'd  île  la  nier; 
gi'Ace  au  cheniin  de  l'er  des  Andes,  les  divers  l'cssauls  de  la  montagne 
à  Sui'co,  Matucana.  San  Mateit.  Chicla,  leur  ollrent  les  étages  successifs 
des  climats,  les  preuiiei's  au-dessus  «le  la  ptiussière  et  de   la  gari'ia.   les 
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derniers  dans  la  zone  des  pluies  et  des  neiges.  Mais  le  versant  occidental 
de  la  Cordillère  est  trop  escari)é,  trop  aride  pour  entretenir  par  ses 
cultures  des  villes  on  de  gros  villages  :  des  hameaux,  de  pauvres  écarts 
se  succèdent  le  long  de  la  voie  jusqu'à  la  crête  de  la  sierra  ;  les  agglo- 
mérations populeuses  ne  se  trouvent  que  dans  la  zone  inter-andine.  Du 
moins  la  rampe  tournée  vers  la  mer  présente-t-elle  ses  mcn'eilleux  tra- 
vaux d'arr,  ses  remblais  en  écharpe,  ses  contoui-s  serpentins  et  ses  viaducs 
vertigineux  jetés  à  plus  de  cent  mètres  au-dessus  des  ravins. 

Au  sud  de  Lurin  et  du  bourg  de  Chiica,  dont  les  indigènes,  de  |»uri' 
race  indienne,  s'occupent  de  pèche,  de  chapellerie  et  de  la  fabrication  des 
porte-cigares,  la  côte  se  prolonge  au  sud-est  en  un  vaste  désert,  inter- 
rompu de  distance  en  dislance  par  d'étroites  oasis  qu'alimentent  les 
eaux  de  filtration.  I/une  d'elles,  Canele,  comprend  quelques-unes  des  plus 
l'iches  plantations  du  Pérou  :  c'est  le  marché  où  descendent  les  Yauyos, 
métis  qui  se  distinguent  par  l'origine  des  autres  populations  du  littoral. 
Mlle  a  i)our  escale  maritime  le  port  de  Cerro  Azul.  Au  delà  des  villages  de 
Chincha,  —  Chincha  Alta  et  Chincha  Baja,  —  le  littoral  se  reploie  vers 
le  sud  et  se  relie  par  des  plages  basses  à  un  promontoire  rocheux  qui; 
continuent  en  mer  les  îles  Chincha.  Grâce  à  cet  abri,  un  port  a  pu  s'éta- 
blir au  bord  de  l'anse,  et  près  de  là,  à  T»  kilomètres  dans  l'intérieur,  se 
sont  élevées,  en  pleine  dune  mouvante,  les  maisonnettes  du  gros  boui'i; 
commerçant  de  Pisco. 

Un  chemin  de  fer  de  74  kilomètres  rattache  Pisco  à  son  chef-lieu,  l;i 
ville  d'ica,  située  sur  la  rivière  de  son  nom,  à  l'endroit  où  elle  sort  des 
goi'ges  de  la  sierra  et  se  divise  en  d'innombrables  canaux  dans  les  vergers, 
les  palmeraies  et  les  vignes;  les  dattiers  et  les  cocotiers,  assez  rares  sur 
le  littoral  péruvien,  embellissent  les  campagnes  d'Ica.  Cette  ville,  l'an- 
cienne lluananica,  qui  eut,  comme  Pisco,  beaucoup  à  souffrir  des  trem- 
blements de  terre  et  dut  être  reconstruite  plusieurs  fois,  possède  une 
industrie  connue,  la  production  des  vins.  Ils  contiennent  une  forte  pro- 
portion d'alcool  et  ressemblent  au  madère,  mais  on  ne  les  exporte  [loiiil 
en  Europe;  ils  seivent  \nnif  une  bonne  part  à  préparer  des  liqueurs 
fort  appréciées  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  le  nom  de  pisco  s'appli(jue  à 
toutes  les  eaux-de-vie,  non  seulement  à  celles  qu'on  exporte  d'Ica,  mais  à 
d'autres  espèces,  même  extraites  du  jus  de  canne'.  Une  meilleure  répar- 
tition des  eaux  de  la  sierra  |)eiinettrait  d'étendre;  la  superlici<>  des  vigno- 
bles et  des  orangeries  et  de  gagner  sur  l'immense  désert  de  sables  mou- 
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vanls  (|ui  occupe  presque  loule  la  région  du  iillural  entre  Ica  cl  l'isco. 
Kn  1X2"),  un  navire  chargé  de  troupes  échoua  sur  la  côte  voisine,  cl  dans 
l'espace  do  trente-six  heures,  avant  qu'on  eût  pu  leur  porter  secours, 
iJO  des  naufragés  avaient  succombé  à  l'épuisement  et  à  la  soif.  Dans 
les   sables  s'ouvrent    quelques    mares,    petits    lacs,    Iluacachina,    l'ozo 
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llediondo,  au  fond  desquels  suintent  des  eaux  minérales  sulfureuses:  les 
indigènes  y  voient,  probablement  à  tort,  les  bouches  d'anciens  cratères. 
La  rivière  Chuncbanga,  dont  le  ravin,  presque  toujours  à  sec,  j)asse  au 
nord  de  Pisco,  provient  d'une  région  de  la  cordillt're  exceptionnellement 
riche  en  veines  argentifères.  La  ville  qui  commande  la  région  des  sources 
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a  pris  le  norn  do  Casiroviroina,  on  mémoire  de  la  femme  du  vii-e-roi 
(laslm,  à  laquelle  le  possesseur  des  mines  lit  cadeau  du  pavé  d'ar^ciil 
placé  sous  ses  pas,  sur  le  elieniiu  qu'elle  avail  à  suivre  jusiiu'aux  l'onls 
baptismaux  |iour  le  Itaplème  du  iils  de  son  liùle.  La  plupart  des  iniiiis 
soûl  aliaudonnées  :  la  plus  riclie  s'écroula  sur  plus  de  cent  vingt  tra- 
vailleurs. 

Kn  face  de  l*isco,  les  îlots  rocheux  qui  continuent  le  promontoire  de 
liuacas  étaient  na<juèi'c  le  centre  d'un  commerce  très  actif.  En  parlant 
des  îles  Cliiudia,  le  missionnaire  jésuite  Ik'rnabé  Coho  raconte,  dans  son 
Ilisloria  dcl  yuevo  Mtindn,  (pu;  les  tempêtes  du  large  obscurcissaient  l'air 
eu  le  renqdissanl  de  la  poussière  jaune  du  guano,  et  que  cette  poudre, 
tombant  sur  les  piaules  de  la  côte  de  Pisco,  les  brûlait  el  stérilisait  la 
terre.  Mais  déjà  les  Quicbua  savaient  fort  bien  <pie  le  Imanu  ou  guano, 
appli(|ué  modérémenl  aux  cultures,  bâtait  1»  croissance  et  améliorait 
la  récolte.  Kn  d'anciennes  carrières  on  a  trouvé  leurs  instruments,  surtout 
des  espèces  de  tridents  en  bois  dur,  à  côté  de  bijoux  et  d'autres  objets 
précieux.  Sous  peine  de  mort,  il  était  défendu  de  tuer  un  oiseau  giiancra, 
même  d'approcher  des  îles  pendant  la  saison  de  la  ponte'.  La  grande 
exploitation  industrielle  du  liuano  de  pajaros  commenta  en  iSil  et, 
trois  années  après,  Uivero  évaluait  à  50  millions  de  loimes  la  masse  de 
guano  accunnilée  dans  les  îlots  du  littoral  péruvien  :  les  couches  qui 
l'ecouvraienl  les  trois  îles  Cbiucha  sous  une  épaisseur  de  20  à  50  uu'tres 
représentaient  à  elles  seules  une  quantité  de  23  à  21  millions  de  tonnes. 
Ou  s'imagina  (pie  ces  trésors  dureraient  un  sii'cle  et  davantage;  mais  la 
ctuisommatiou  du  précieux  engrais  s'accrut  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne 
s'y  était  attendu.  Des  centaines  de  navires  mouillaient  à  la  fois  dans  la 
rad(!  de  (Ihincha,  et  des  milliers  d'ouvriers,  presque  tous  Chinois, 
Kaua(|ues  ou  condamnés,  s'occupaient  à  l'abatage  des  bancs  :  sous  le  pic 
el  la  pelle,  s'éloignaient  rapidement  du  rivage  les  parois  en  gradins  du 
lit  excrémentiel,  d'un  gris  jaunâtre  au  sommet,  d'un  nuige  noirâtre 
dans  les  fonds.  Les  travailleurs,  fort  malheureux  et  (\u\  moururent  à  la 
peine  par  milliers,  n'avaient  guJ're  d'autre  nourriture  (pie  la  chair  des 
oiseaux,  «pi'ils  capturaient  la  nuit  en  multitudes  :  tenant  une  lanterne  à 
l'eulrée  des  tnms  du  guano  où  nichaient  les  volatiles,  ils  les  saisissaient  à 
la  main.  Le  g(uivernemenl  péruvien,  [iropriétaire  des  (juancras,  et  les 
spéculateurs  de  toute  natitui  (pii  lui  servaient  d'intermédiaires  avec  les 
acheteurs  d'iùirope,   ne  voyaient  dans   cette   industrie  (pie  le   bénélict! 
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immédiat  et  le  maniement  tic  sommes  qui  dépassaient  cent  millions 
chaque  année.  Les  prix  de  vente  l'emportant  trente  fois  sur  les  Irais 
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d'extraction,  d'amples  occasions  s'offraient  aux  gouvernants  pour  facililei- 
le  jeu,  lu  distribution  des  faveurs  et  des  sinécures,  les  fraudes  et  les 
vols.  De  même  qu'autrefois  les  mines  d'or,  les  carrières  de  guano  furent 
un  présent  funeste  pour  le  Pérou,  et  peut-èlre  la  démoralisation  qu'elles 
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caiisJ'ronl  contrihua-t-cllo  poiii*  uniî  fciio  part  à  rabaissemenl  de  lu 
nation  devant  les  envahisseurs  eliilieiis.  Maintenant  les  îles  à  guano  seul 
grattées  jus(|u'au  roe  :  le  l'érou  n'a  [dus  à  compter  pour  s'enrichir  que 
sur  le  travail  des  haliitants. 

A  une!  centaine  de  kilomètres  au  sud-est  des  lies  (Ihincha  et  <le  Pisco, 
deux  des  meilleurs  poi'ts  de  la  côte  péruvienne  se  découpent  dans  les 
falaises,  San  Nicolas  et  San  Juan;  mais  à  (pioi  peut  servir  un  havre  excel- 
lent sur  un  littoral  désert?  La  pampa  de  Tanga  (|ui  s'étend  à  la  base  de  lu 
citrdillère  entre  deux  (juehradas  [jresque  toujours  sans  eau,  n'oflre  que  des 
rochers  arides  sur  de  plus  d'un  millier  de  kilomètres  carrés.  Plus  loin 
se  succèdent  i|uel(|ues  petits  villages  cùtiers  :  Chala,  l'escale  la  plus  rap- 
prochée de  Cuzco  en  ligne  droite  et  comnuini(|uant  avec  elle  par  la 
ville  iiuluslrieuse  de  Coracora,  dans  la  hante  vallée  du  Yauca;  Atico, 
(pi'entourait  jadis  une  lorèt  d'oliviers;  Ocona,  située  sur  une  quehrada 
ouverte  à  travers  la  cordillèi-e.  Ses  premières  eaux  naissent  dans  \v> 
montagnes  de  lluanso,  tandis  que  sur  l'autre  versant  jaillissent  les  sources 
nourricières  de  l'Apuiimac.  De  petits  lacs  sont  épars  dansée  haut  hassiii, 
entre  autres  le  Puiihuana-cocha  ou  «  lac  des  Flamants  >s  généralement 
désigné  par  l'appellation  corrompue  de  Farina-eocha.  Le  hourg  principal 
de  cette  froide  légion  entourée  de  monts  neigeux  est  Cotahuasi,  dont 
les  habitants  tissent  des  couvertures,  des  niantes,  des  tapis.  Les  mines 
d'or  des  montagnes  voisines  ont  été  abandonnées,  mais  on  exploite  encore 
des  carriJ'res  de  sel  gemme. 

Camanâ,  Quilca,  Islay,  Mollendo,  qui  se  suivent  le  long  de  la  côte,  au 
sud-i'sl  d'Ocona,  furent  ou  sont  encoi'e  les  escales  maritimes  de  l'impor- 
tante cité  d'Are([uipa.  Camanâ,  à  l'issue  de  la  vallée  de  Mages,  complantée 
d'oliviers,  est  une  grosse  bourgade  du  littoral  et  dessert  !e  commerce 
des  gracieuses  combes  d'Aplao,  de  (llnupiibamba  et  de  Pamba-Colca, 
alimentées  par  les  eaux  d'outre-cordillère.  (Juilca,  située  sur  la  quehrada 
du  Vitor,  le  torrent  d'Are(pii[»a,  fut  jus(ju'en  lS2t)  le  port  de  cette  grande 
Ville,  puis  on  la  déshéritii  au  profil  d'fslay,  qui  à  son  tour  a  dft  céder  son 
trafic  au  port  de  Mollendo,  station  terminale  du  chemin  de  fer  Irans- 
andin.  Islay,  dressée  sur  une  falaise  percée  de  grottes  à  «  souffleurs  >', 
entourée  de  barranques  coupées  à  pic  et  dominée  par  un  morne  de 
1017  mètres,  avait  pourtant  un  avantage  :  son  port,  laiblemcnt  échancré, 
a  plus  de  [)rofoiuleur  que  celui  de  Mollendo,  et  quehpies  navires  viennent 
encore  y  charger  les  laines  et  les  métaux  expédiés  de  l'intérieur.  Une 
route,  qui  serpente  entre  les  dunes  de  la  pampa,  solitude  déserte,  va 
rejoindre  le  chemin  de  fer  à  la  station  de  la  Joya.  Le  port  choisi  par  les 
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constructeurs  de  la  voie  feiiée,  Mollcndo,  à  II  kilomî'Ucs  au  sud-esl 
d'Isliiy,  n'a  point  encore  pris  nu<i  de  ville  maiffré  son  importance  comme 
point  initial  d'une  roule  majeure  unissant  au  littoral  le  l'éiou  du  sud  et 
la  Ilolivie  :  il  semble  qu'après  tant  de  choix  malheureux  pour  l'escale 
tl'Arecjuipa,  on  considère  encore  Mollendo  comme  une  rade  provisoire'. 
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Cependant  le  villa<fc  s'alimente  d'eau  potable  par  une  conduite  de 
100  kilomètres,  rpii  commence  dans  la  vallée  d'Arecpiipa  et  descend 
il  la  mer  par-dessus  les  cordillères  et  les  précipices  :  c'est,  après  la 
prise  d'eau  de  Pica,  (|ui  amène  l'eau  à  bpiique,  le  pins  remanpiable 
travail  des  cèles  océanicjues.  Quant  aux  approvisionnements,  fruits  et 
légumes,  ils  proviennent  de  la  féconde  vallée  du  Tambo  qui   s'ouvre  à 
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(|U(;l<na's  kilomî'tres  jui  sud,  couvorlc  de  fiilliiros  au  milieu  desquelles  m' 
■  il m i lien I  des  eannux  d'ii'ri<>iilion. 

I.e  eheuiiii  de  l'eiMjui  commence  au  déhai'cadèrc  de  Mollcndo  s'élève  sur 
le  llaiic  des  montagnes  en  lacets  d'une  penle  i)res(|ue  partout  é^ialc 
sur  une  lon<,'ueur  de  l(Jo  kilomètres,  jusfiii'à  la  ville  d'Aie(|ui|>a,  silure  n 
'27}'i\)  mètres  d'altitude,  l'ascension  moyenne  ne  (lé|iasse  guère  14  niilli- 
mètirs  par  mètre;  en  (piehpies  passages  escarpés,  il  monte  cependiiiil 
|)ar  des  rampes  de  oO  millimètres.  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  pampii  dr 
Islay,  il  contourne  à  l'ouest  les  montagnes  dites  Cerros  de  la  Caldeiii. 
puis,  se  recourbant  vers  l'est,  longe  de  très  haut  la  vallée  au  fond  de 
hH|uelle  coule  le  torrent  venu  d'Ai'equipa,  la  maîtresse  hi-anclie  t\u  vm 
Vitor.  I.a  ville  apparaît,  entourée  d'arbres  et  de  jardins,  au  milieu  d'uni' 
belle  plaine  d'une  vingtaine  de  kilomètres  en  circonférence,  couvei'te  de  In 
verdure  des  maïs  et  des  luzernes,  ci  dominée  par  le  superbe  cône  du  Mislj. 
frangé  de  neiges.  Cette  montagne,  qui  pyramide  au-dessus  de  la  ville,  lui 
a  valu,  pense-t-on,  son  nom  quichua  d'Arequipa  on  «  Trans-monlin'  >■ 
pour  les  Incas  de  Cuzco,  cette  colonie  était  située  «  au  delà  des  monts  >•. 

La  ville  espagnole,  «  Villa  Ilermosa  »,  la  «  UelleCité  »,  l'ondée  pur 
Francisco  Pizarro  en  loiO,  près  de  la  bourgade  indienne  d'Areciuipn. 
rivalise  avec  Lima,  et  même  a  la  pivtention  d'être  la  première  du  Pérou. 
non  par  l'étendue  et  la  population,  mais  par  l'agrément  de  la  vie,  le 
génie  industriel,  les  goûts  artistiques  et  littéraires  des  habitants.  In 
beauté,  la  grâce  et  l'espi'il  de  ses  femmes.  Elle  s'élève  sur  un  sol  qui 
tremble  souvent,  et  en  1808  une  secousse  terrible  la  renversa  pi'escpie 
en  entier;  elle  eut  aussi  à  soufl'rir  de  sièges  et  d'assauts,  car,  métropole 
du  Midi,  elle  lutte  d'influence  avec  la  métropole  du  Nord,  et  de  iVé- 
(|uentes  révolutions  y  ont  pris  naissance  :  de  même  (jue  Pasto  dans  hi 
Colombie,  Arecpiipa  représente  au  Pérou  le  parti  clérical.  Souvent 
reconstruite,  Arequipa,  bâtie  en  un  conglomérat  trachytique  de  couleur 
blanchâtre  extrait  de  grandes  carrières  à  la  base  du  Misli  et  durcissant 
à  l'air,  est  une  ville  d'un  bel  aspect,  fort  agréable,  grâce  à  ses  cours 
ombreuses,  à  ses  jardins,  aux  eaux  pures  du  Chili,  e'est-à-dii'e  du 
«  Fioiil  »  et  d'autres  courants.  De  nombreux  villages  parsèment  la  cam- 
pagne de  la  banlieue  et  servent  de  refuge  aux  riches  Arequipenos  pendant 
la  saison  dite  d'hiver,  de  décembre  en  mai,  alors  que  de  légères  pluies 
font  reverdir  les  champs.  Bcllavista  au  sud-ouest,  Tingo  au  sud,  sont  des 
faubourgs   de    plaisance   et  de    bains,   unis  à    la    ville  par   de    belles 
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nvcmios;  à  l'est,  Snbnndin,  où  sounlent  des  eaux  cni'lionaléi's,  comniMiitlt' 
hi  vallée  du  haut  des  terrasses  de  culture  ([ui  eeigneut  la  Imsc  du 
l'iciiu-l'ichu;  à  l'ouest,  Tiahaya,  Irhumayo,  où  i-ommeuce  rainu'dnc  de 
M(dicudo,  se  moulrenl  sur  les  poules,  à  l'ombre  des  raux-|ioivricrs  cl 
di's  saules.  Un  des  eoleaux  voisins,  Carmen  A!lo,  porle  un  oliservalnin' 
l'iMult'  réeemment,  à  2400  mètres,  par  les  soins  de  l'ickeriuff  et  de  ses 
('•lèves  de  Harvard,  au  Massacliusetts  :   la  [)ureté  de    l'air  |)erniel  d'y 
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poursuivre  rexploration  du  ciel  étoile  pendant  toute  l'année.  On  y 
a  fait  de  très  curieuses  éludes  sur  la  planète  Mars,  et  bientôt  on  y 
poursuivra  un  ensemble  de  recherches  considérable,  grâce  à  un  nouvel 
outillage  qui  fera  de  l'établissement  péruvien  le  plus  important  de 
riiéniisphère  méridional.  Une  station  météorologique  couronne  un  pro- 
montoire du  Chachani,  à  4900  mètres,  soit  à  (>,')!2  mètres  plus  haut  que 
l'observatoire  du  Pike's  Peak,  naguère  le  plus  élevé  du  monde. 

Au  delà  d'Arequipa  le  chemin  de  fer  trans-andin  reprend  son  ascension. 
Il  traverse  les  gorges  du  Chili,  en  aval  du  pont  de  la  ville,  superbe  monu- 
ment que  les  Arequipenos   célèbrent  comme    une  merveille  de  l'art, 
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|Miis  sV>li>v«!  pou  il  peu  vers  \\\w  vulléu  laléi'iilo  liu  Vilnr  oi'i  su  Inuivi'  li> 
villiip'  lit'  ('.;il«>i-a  :  li's  loclics  il*>  \!vh>  qui  coiisliluunt  lu  base  ilu  pir  ilc 
(iliacliaiii  SI'  i'('i-iMivi-(>iil  ircl'lloi'rsi'iwicrs  lilaiii'liAlri's,  mUlro  ou  railMiiiiiii 
ili'  siiiiili',  i|ui'  l'on  rcriii'illi'  toiili's  li's  six  si'inaiiii's  ri  ipii  s«>r\i'iil  'i 
la  l'aliiiralioii  ilu  savon.  l'Ius  loin,  ii;  \illa^t'  ili'  Yura  l'st  un  ii-nili'/.-viMis 
ili'  nialaili's,  giiko  à  si's  iliiix  soiiivi-h  llirnnalrs,  l'uni'  l'i'n'Ufiiin'Usi', 
l'aulrc  sniruivuse,  ipir  l'on  ilil  ollirarfs  conli'r  la  ilyscuti'iir,  Ir  iliii- 
inalisuir  ri  les  all'i'iiions  nilanéfs.  A  Vuni  li;  clicuiin  ili;  i'ur  si;  Iroini' 
à  rallilnilc  ilc  'JS70  niitlios.  Il  ronloiiint'  par  un  ^rauil  ciivuil  Ir  pic 
ilr  (lliacliani,  puis  ^a^llo  la  liaulc  vall«''i'  ilu  Suniliay  ou  ilu  (.liili,  le 
inènii'  toni'Ul  qui  plus  lias  (i-avcrsr  la  «'itV>  il'Aii'quipa,  et  s'i'IÎ'M'  iiii 
ressaut  ilit  Vincoraya,  tbrnu'',  à  1090  uii'ti'i's  au-ili'ssus  do  la  nior,  pnr 
uiio  pampa  où  ilos  travaux  pou  consiilôi-ahlos,  uno  ili^ruo  ot  un  canal,  siil- 
liiaionl  [lour  l'ojotoi*  vors  Aroquipa  l'oau  du  la  i-iviî'i'o  C.olca,  arilui'iit  ilii 
Mâfj:os'.  IliontiU  apivs,  à  Cnicoi-o  Allô,  on  atteint  le  point  eulininaul  liii 
ohoiniu  (iitiO  moires),  oii  souvent  la  |>luparl  dos  passa^'ors  sont  pris  ilii 
soroeho;  là  uomnu'iu-e  la  doseonio  vers  le  lac  Titicaca,  bassin  l'enut:  ipic 
l'on  peut  considérer,  géologiquemenl,  comuu'  appartenant  au  versant  île 
l'Amaxoiu*.  AuhIossus  du  seuil,  une  croie  peu  élevée  sé|iare  les  ileiix 
bassins  du  Vilorelilu  Mii<{;os,  tous  les  deux  Iribulaires  du  l*aciiiquo. 

L'extrémité  méridionale  de  la  ciMe  laissée  au  Pérou  [lar  les  (lliiliens  vic- 
torieux esl  occupée  parlii  province  do  Moquegua*,  région  en  tout  sondilabl 
à  colle  des  côlos  septonirionalos  :  mémos  falaises  dominant  la  nier;  mèni 
ilései'l  eou|)é  de  ravins  sans  eau  ;  mémos  poules  qui  se  redressent  vers  I 
escarpements  nus  de  la  sierra;  mémos  p(U'ls  battus  de  la  boule,  couinni- 
niquaiil  par  cliemin  de  fer  aveu  l'oasis  arrosée  qui  s'étend  à  l'issue  des 
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^Miip'sdii  IdiToiit.  ici  l(!  porl,  siliié  à  la  IkiiicIk;  (U;  la  (|ii(>lira(la,  a  pris  lu 
noin  d'Ild  cl  se  ciiinplùtu  |iar  la  cni|iic  de  l'aciutlia,  (|ii(>  la  poinlc  llideM 
iilirilc  un  peu  niieiix  cdiiln!  le  V(!iit  du  sud.  !,(>  clicl-licii,  M(MpM■^ll:l,  situé 
dans  l'oasis,  à  \7ti\l  ni(>li'cs  d'idiiindc,  s'enlonn;  di>  vi};iioldcs  ciuiimi' 
Ica  cl  rivalise  av(  r  r||(>  ponr  rcxcclleiice  de  ses  piïMliiits  :  on  lui  a  doiiin'' 
le  siiriioni  de  <•  llonleaiix  p(''i'nviun  ». 


Dans  la  hante  vall(>(;  dn  Marai'ion,  (|ni  sv.  (l('>veloppe  parallidenieiil  à  la 
(Vite  (In  IV'i-on  septentrional,  la  po|)iilation,  trop  elairseiiK'c,  n'a  pu 
roiider  de  villes  iniporlanles,  mais  (l(>  noniliniuses  mines  proiiveiil  (pi'au 
leiiips  des  Ineas  le  pays  ('tail  Iteaiutoup  |)liis  haliili'ï.  On  y  voit  iikmiic  les 
restes  de  eil('s  coiisid('-ralil(!s  :  telle,  sur  un  arilneiil  occidental  dn  Marafion 
iiaissanl,  (l(dpa  ou  llnaiiuco  Viejo,  (|ue  l'on  dit  avoir  eu  »  trois  lieues  » 
de  ciiTonterenc(S  Ln  ruine  principale,  appeh'e  CdHlillo  par  les  iiidi»;('iies, 
est  une  ('norine  construction  (h;  ^nilels  en)piU(!-s  dans  l'argile,  oi'ii(''e  à 
rext('>rieiii'  de  figures  d'aniinnux  :  ce  «  cliiUeau  »,  les  palais,  les  temples, 
l(>s  tliernies  de  l'ancienne  eit('!  datenl  d'une  civilisation  |)rol)al>l(.'m(!nt  anU:- 
l'ienn*  à  r(>p(u|iie  des  Incas.Cliavin  (l(;  lluantar,  an  bord  d'un  autre  alTInent 
du  haut  Maranon  et  s'(>lag(!anl  sur  les  pentes  orientales  d(;  la  cordillera 
Nevada  d'Ancaciis,  fui  aussi  une  cit('!  puissanle  :  elle  se  hlotlil  à  la  base 
d'un  cliAleau  i'orl  à  deux  «^lag(!s,  donl  les  diverses  conslructioiis  cache- 
raient, dil-on,  loul  un  d(^>dale  de  galeries  souterraines;  une  pierl^>  sculpl(''e 
re|»r(5senle  un  homme  monslrueii:;,  à  la  chevelure  de  serpents  el  tenanl 
des  (;oulcuvr(>s  dans  ses  mains  :  Itaiinondi  voil  dans  celte  idole  le  <'  (■('■nie 
du  Mal  »;  il  semble  plus  probable  ([u'elle  i'cpr(îsentu  le  k  Dieu  de  la 
Koudre'  ».  (hi  utilise  encore  à  (Ihavin  un  superbe  ponl  anti(|iie  ror!n('> 
de  trois  dalles  juxtapos(^'es,  longues  (le  0  mètres  et  reposant  sur  des 
culées  en  forte  maçonnerie  :  c'est  une  œuvre  d'une  soli(lil(!  romaine. 
Wiener  a  d(icouverl  aussi  de  remarquables  dolmens  parmi  les  tombeaux 
de  la  région,  l/ancien  chemin  des  Ineas  reste  paH'aitemenl  reconnaissable 
sur  une  grande  partie  de  son  parcours,  se  dirigeant  au  nord-est  vei-s 
Pomabamba  el  Iluamachuco,  ville  moderne  que  domine  un  ancien 
château  fort  des  Ineas.  Ces  districts  reculés  en  sont  encore  restés  aux 
temps  de  l'Inquisition  :  en  1889,  on  brûla  une  sorciîîre  en  pleine  place 
publique  de  Iluamachuco. 

Cajamarca,  la  métropole  des  Quichua  du  centre,  principal  lieu  d'»jtape 
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(loscourrii'i's  filtre  (liizco  ri  IJiiilo,  t'hl  uiii'  ville  de  la  Sierra,  plus  liaiil 
siliu'e  que  Hdfîdiii  el  nièuie  (pie  (Jiiilo,  h  '2800  inèlres  (l'allilude  :  son  iioiii 
sérail  dérivé  de  (lasac-Maira,  ><  TeiiC  de  la  (îelée  >.  Klle  oecupe,  sur  un 
ruisselel  Irilmtair»'  du  Maraùdii,  un  einpie  de  [irairies  el  de  fliaiii|>s. 
environné  de  montagnes  au  nord,  à  l'ouesl,  au  sud.  Vers  le  sud-esl  on 
aperçoit  la  brèelie  où  doit  passer  le  cheiniii  de  1er  en  coiistruciitui  tpii 
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rallaeliera  (lajaniaira  à  son  port  di>  Paeasniayo  sur  l(>  Paeifiipie.  L'industrie 
locale,  assez  aelive,  ï'oeeupe  sni-lout  de  eliapellerie  et  l'alu'iipie  des 
tissus  laine  el  eoton.  Qu'dcpies  déhris  de  construelions  en  tul'  Iraeliyliipie 
rapp(dlent  l'époipie  des  liieas  et  l'on  montre  les  restes  du  palais 
d'AlaliualIpa,  la  [uerre  sur  laquelle  il  aurait  été  niassaeré,  la  salle 
où  «levait  être  déposée  sa  raiivon,  évaluée  à  20  millions  d»!  i'ranrs.  A 
t>  kilomètres  jaillissent  les  eaux  lliermales  suH'ureuses,  d'une  température 
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(It;  ôi  (li'jfrés,  où  If  souverain  des  Jncns  oliservait  son  ji'i"iut',  eiilouiv 
(Ir  licnio  mille  hommes,  (|uanil  l'izario,  à  la  ItMe  de  sa  |»elite  lnni|ie, 
|iénélra  dans  la  eilé  voisine.  Pour  sanelilier  feseaux.n  sorties  de  l'eiiier  •■, 
on  les  visile  en  procession,  lors  des  jurandes  Celés,  pour  y  jeter  de  l'eau 
héiiite'.  (iajauiarijuilla  ou  la  «  l'eliledajaniarea  »,  située  de  l'autre  n'ilé  du 
Marano.'i,  au  milieu  des  l'oièls,  lut  aussi  une  ville  des  liicas,  dont  les  mis- 
sionnaires lireul  un  eiwitre  île   piopa^^ande  parmi  les  Indiens. 

La  partie  du  i'érou  dans  laquelle  les  envahisseurs  espaf.'n(>ls  tirent  un 
vi  riehe  liiilin  eimsliluc^  une  des  prineipales  réi;ions  mini(>res  de  l'Amé- 
rique espagnole  :  autour  de  llnal^ayoe,  hour<,'  qui  s'éli've  presipie  au\ 
limites  d(!  la  zone  hahilahle,  à  r>lil!>  int'hes  d'altitude,  au  pied  d'iuie 
iiionlaj^ne  héiisséi;  d'aiguilles,  les  escarpenn>nls  sont  perrés  de  Irons  par 
centaines  d'où  l'on  a  relire,  ou  dont  ou  retire  encoi'e,  le  niiiu>rai  d'arj-eiil. 
Ilual<{au)e  est  pour  ce  métal  le  principal  centre  n)in'er  du  l'éi'ou  après 
lierru  de  l'asco;  mais  le  man(|ue  de  chemins,  l'àpreté  du  climat  et  la 
valeur  amoimirie  du  nu'-lal  luil  diminué  l'importance  de  cette  ville  haut 
peichée  au-ilessus  des  jjmiH'res  dans  IcMpu-ls  ciuile  le  Maranon.  (Juant 
aux  lavafics  d'iu'  du  I'érou  septentrional,  jadis  très  activement  exploités, 
ils  s(nit  presque  ahamiiuinés  :  quelipies  métis  cl  des  Indiens,  vivant  de 
liaiianes,  do  manioc  et  de  poissons,  s'occupent  encore  ii  lévi^nier  les 
sahles  des  diverses  rivières  qui  descendent  au  Maranon.  Jaen  de  Hra- 
lamoros,  ainsi  luimméc*  d'uni;  Irihii  d'Indiens  disparus,  était  le  cher-lieu 
de  ces  terrains  aiirileres,  et  faisait  un  certain  connuerce  par  l'escale 
lie  Tome|)enila.  La  ville,  ipii  l'ut  an  siirle  derniei-  le  point  de  départ 
vei's  l'AinazoïU'  le  plus  souvent  choisi,  a  hcaucoiip  déchu  et  reste  en 
dehors  des  itinéraires  'Véquentés.  A  ré|toqne  de;  sa  rondation,  en  l.'>i!>, 
elle  s»'  trouvait  i»*- s  d>  (leuve,  dans  l'iusaluhre  vallée  du  has  Cliinchipe. 
Klle  s'est  tlépi.e';'e,  (lOhr  occuper  au  sud-est,  à  i,"><S  mJ'tres  d'alliliule, 
lin  cirque  i-  «  iMpaiiues  lertile  et  sain.  D'autics  escales  du  Heuve,  jadis 
peuplée;,   «t'Iihlieiis    christianisés,    ont    élé    ahaml(Uii*''.s    et    la    lorèl   a 

reconquis  les     laiiières.     La    plus  connue    de    Mciennes  missions, 

Itorja  (ll(u-}iiit/,  >n  aval  du  délilé  de.  Manseriche,  n  est  plus  qu'un  nom  sui 
les  cartes;  elle  a  élé  remplacée  par  le  village  de  Harraïua. 

A  l'i'sldu  Maraniui,  la  ville  de  (lhaclia|)oyas,  siti.ée  sur  ri'lcuhamha,  nu 
des  principaux  allluenls  du  haut  Mari'.ùou,  occupe  le  ceiitie  d'une  lésion 
a^nicole  enciu'e  hien  railiUunenI  peuplée,  :!!ais  '|;ii  pourrait  lievenir  l'une 
des  plus  riches  du  Nouveau  Monde,  j:^r)^•^•  à  la  ienilité  des  leri'es  et  h  l'ex- 

'  M'i'ci'l  Muniiiei';  —  Wioiior,  oii' ruso  fi  i!». 
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cellcnce  du  climat.  Chachapoyas  se  trouve  à  2525  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  sur  la  lisière  des  terres  froides  et  des  terres  tempérées,  au  contact  do 
llores  différentes,  et  les  vallées  avoisinantes  donnent  les  fruits  de  la  zoiu' 
tropicale.  Le  chemin  qui  de  Ciijamarca  passe  par  Cliachapojas  a  remplacé 
celui  de  la  vallée  du  Maranon  pour  atteindre  la  voie  de  grande  navigation 
au  confluent  du  Huallaga,  et  c'est  dans  la  même  direction  (jue  les  proje- 
teurs de  voie  ferrée  comptent  tracer  un  jour  la  ligne  cpii  rattacheni  le 
Pacilique  à  l'Amazone.  Chachapoyas,  de  même  que  Cajamarca,  possède 
des  eaux  thermales;  on  y  visite  aussi  des  antiquités  :  au  sud,  près  du 
village  de  Cuelap,  se  dresse  le  mur  d'une  nécropole  à  deux  étages,  hau! 
d'une  centaine  de  mètres,  percé  d'innombrables  niches.  Une  construction 
funéraire  d'aussi  énormes  dimensions  prouve  combien  était  populeux  le 
l)ays  de  Mainas  ou  la  haute  Amazonie,  maintenant  presque  désert. 

Le  Huallaga,  fleuve  jumeau  du  Maranon,  coule  presque  cii  entier  en 
dehors  du  Pérou  proprement  dit,  dans  la  Montana  ou  «  Forêt  »  jue  par- 
courent les  Indiens  indépendants  :  il  n'appartient  guère  à  la  zone  policée 
(pie  par  sa  région  supérieure,  où  se  trouve  lluanuco,  et  par  son  affluent  le 
Mayo,  où  s'élève  Moyobamba.  lluanuco,  sanatoire  de  Cerro  de  Pasco,  sitné 
dii'eclement  au  nord  de  cette  ville,  sur  le  Huallaga  naissant  (1872  mètres), 
est  une  cité  minière,  que  ses  caféteries,  ses  champs  de  caimes  et  ses 
cocales  enrichissent  plus  que  ses  gisements  tl'or;  en  aucune  autre  cam- 
pagne péruvienne,  le  fruit  du  chirimolier  n'atteint  une  pareille  perfee- 
tion  :  d'aprî's  Tschudi,  on  en  récolte  qui  pèsent  7  et  S  kilogrammes. 
A  l'époque  des  Incas,  Huanuco  était  le  principal  centre  stratégique  entre 
(luzco  et  Quito,  et  Pizarro  s'empressa  de  l'occuper.  Tout  le  'ralk-  se 
fait  par  terre,  le  Huallaga  n'étant  encore  qu'un  gave  coupé  de  cascades 
dans  cette  partie  de  la  vallée.  Les  bar(|ues  se  hasardent  jus(ju*au  liamea" 
de  Tingo  Maria,  à  600  mètres  d'altitude;  mais  en  aval,  sauts  et  ra|>iiie> 
interrompent  encore  la  navigation  de  dislance  en  distance.  Moyobamba 
on  «  Plaine  de  la  Rivière  »  occupe,  au-dessus  du  Mayo  (Moyo),  un 
plateau  de  gi'ès,  haut  de  866  mèli"es,  que  les  pluies  ravinent,  dans  la 
cité  même,  en  profondes  barranques.  Chaque  maison,  cha«pie  maison- 
nette s'entoure  de  jardins  :  aussi  la  ville,  sans  monuments,  sans  con- 
structions élevées,  ressemble-l-elle,  avec  ses  toits  de  chaume,  à  une 
campagne  parsemée  de  fermes.  L'industrie  des  Moyoluimbenos,  les  «  JuilV. 
du  Pérou  oriental')),  consiste  presque  exclusivement  à  fabri(|uer  ilc> 
chapeaux  avec  la  fibre  du  bombonagc,  plante  identique  au  jipijapa  de 


'  Lewis  llcrndon  nnd  Lardncr  Gibbon,  Exploration  of  Ihe  Vallei/  of  the  Amaion, 
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l'Ecuador  et  au  nancuma  de  la  Colombie.  Moyobamba,  située  sur  la 
première  terrasse  extérieure  des  Andes,  au-dessus  de  la  mésopotamie 
(ju'entourent  le  Maranon  et  le  lluallaga,  a  les  promesses  d'un  grand 
avenir  comme  intermédiaire  naturelle  entre  le  l'érou  maritime  et  la 
région  fluviale;  mais  elle  n'a  d'autres  routes  que  les  sentiers  frayés  par 
les  pas  des  mules  dans  les  roches  humides  et  croulantes,  et  les  rivières 
semées  de  rocs,  coupées  de  rapides. 

En  descendant  j  ar  le  Mayo,  on  passe  devant  le  gros  bourg  de  Lamas, 
voisin  de  Tarapoto,  le  marché  principal  des  cotonnades  de  tocuyo 
(lu'achètent  les  Indiens  du  haut  Amazone  et  le  centre  de  production  des 
meilleurs  tabacs  péruviens.  On  rejoint  le  Huallaga,  immédiatement  en 
amont  du  Salto  de  Aguirre,  et  l'on  s'embarque  au  port  de  Chasuta,  un 
des  bourgs  les  plus  populeux  du  Pérou  amazonien  ;  mais  d'ordinaire 
on  prend  un  chemin  plus  court,  en  suivant  la  roule  du  nord-est  jusqu'à 
Balsapnerto,  dont  le  nom  même  indique  la  navigation  qu'elle  pratique  : 
l'eau  du  courant  n'étant  pas  assez  profonde  pour  des  bateaux,  on  voyage 
sur  des  radeaux  ou  balsas.  On  atteint  ainsi  Yurimaguas,  sur  le  Huallaga, 
où  commence  la  descente  sur  les  eaux  profondes.  La  rivière  Paranapura, 
((ue  l'on  a  suivie  en  aval  de  Balsapuerto,  porte  une  appellation  en  langue 
lupi  ou  guarani  :  dans  cette  partie  du  Pérou  s'effleurent  les  deux  grandes 
zones  glossologiques  du  quichua  et  du  guarani,  toutes  deux  désignées, 
l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est  du  continent,  sous  la  dénomination  de 
«  langue  générale  ». 

Aux  temps  de  la  puissance  espagnole,  Jebcros,  village  de  la  Montana, 
siuié  sur  le  bayou  d'Aipena,  qui  communique  d'un  côté  avec  le  Maranon, 
de  l'auîrc  avec  le  Huallaga,  était  la  ville  la  plus  populeuse  du  liant  Ama- 
7or,i\s  :  on  y  comptait,  dit-on,  quinze  mille  habitants,  dix  fois  plus  qu'il 
n'en  reste.  Le  vide  s'est  fait  dans  la  capitale  comme  dans  la  province.  La 
lécadence  qui  commença  dès  l'arrivée  des  Espagnols  sur  les  plateaux  voi- 
sins et  qui  se  continua  même  sous  le  régime  des  missions,  a  persisté 
jusqu'à  nos  jours,  et  le  mouvement  de  reprise  ci'éé  par  la  colonisation  et 
l'intlusti'ie  ne  se  fait  pas  encore  sentir  dans  ces  pays  écartés.  Après 
Jeberos,  le  village  de  la  Laguna  acquit  le  plus  d'importance,  et  en  1800 
jusqu'à  six  mille  Indiens  s'y  trouvaient  rassemblés.  Actuellement  Yurima- 
guas, à  la  tète  de  navigation  des  bateaux  à  vapeur  qui  pénètrent  dans 
le  Huallaga,  lui  dispute  le  premier  rang. 

Cerro  de  Pasco,  située  à  la  hauteur  considérable  de  4ô5!2  mètres,  au- 
dessus  de  la  zone  de  végétation  arborescente,  occupe  un  des  points  les  plus 
élevés  du  massif  inégal  dans  lequel  naissent  au   nord  le  Maranon  et  le 
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Iliiallii^a,  iiii  siul  los  livii'ivs  qui  |ii\i  rA|iiii'iiii;u>  vont  ivjoiiKli'e  l'icayali; 
SCS  maison^,  iiivfiiilit'i'ciiicnl  ^i(iii|h''('>  le  loii^  de  rues  simiciisos,  ((iiniiir 
ct'llt's  (les  aiuifiim-s  villes  (ri']iii»»|u',  s'ôl('vi:iil,  au  iniliou  (ruiic  <lt''|tifssioii 
ciivulaiii'ciilouivf  »li'  roclics  nues  et  soiulncsdù  si-  voiciil  eu  ('ouI(Mii|iIik 
cl.iiic  les  lac'i'ls  sc'i[U'Uliiis  (les  sciiliois.  Le  cinpic,  Ittrl  iiu''j;al,  |»arst'iii( 
(It!  n-cux  cl  (le  lafïucls,  se  licrissc  do  uiouliculcs,  dt;  saillies  roclieiises,  cl 
les  amas  de  déluis  lelirés  des  puils  de  niiuc  aiTiuifsent  encore  les  iiiéi;ii- 
Ittés  <lu  leiraiii.  Telle  esl  la  lijiueur  du  eliuial  sur  ces  liaiiles  Umics. 
Imllues  des  venls  cl  des  uei;ics,  nial<ii'é  le  voisinaj^e  do  ré<|ualeur,  i|iic 
les  |»iiiil«'s  n'y  (tondciil  |)lus,t|ue  les  reuielles  des  lamas  resleul  iniëc(»n(lc^. 
i.  -lU'  les  l'euiuics.  avant  leurs  eouclies,  sdiit  ohli^ées  de  descendre  vci^ 
un  cli'i'i'  |dns  hénin'.  Sans  une  puissante  attraction,  (lerro  iU'  l'ascu 
seri'  (  :c  t'e  ce  qu'elle  élail  eu  lOÔII,  uru'  solitude  |)arc(unue  par  de  rarcv 
l)er<rers,  ,  ,  is  à  celle  é|)0(|ue  un  pâtre  quichua  découvril  un  matin  des 
liufiols  d'argent  dans  s«hi  loyer,  et  soiulain  la  ioule  accoiirul  :  la  ville  se 
Couda  connue  par  encliaulemcnl,  et  (le|)uis  lois  sa  population,  en  grande 
[tarlie  llollaute,  au^:nu-nte  ou  diminue  suivant  le  rendement  des  uiiuc^ 
el  les  oscillatiims  du  uiarclu'. 

La  veiiu'  découverle  par  le  lierfier  lluaii  (iapclia,  que  son  maître  rcconi- 
pcusa  par  la  priscni  per|télnelle",  est  encore  liieu  connue  el  uièmee\|doilée  : 
on  l'appelle  la  iJescultridtua.  Mais,  outre  cette  veine,  on  en  couqite  plus  de 
deux  milliers,  se  crttisant  eu  diverses  directions  au-dessous  de  la  ville  cl 
t'iM'uiant  nu  immense  réseau  d'argent  qui  se  rallaclieà  deux  tiloiis  princi- 
paux; des  centaines  d'excavations  soûl  comldées  [»ar  des  éhoulis;  d'antres, 
encore  ouvertes,  mais  ahandcMinées,  li^ureiit  un  vaste  laliyrinlhe  on  s'éj;a- 
rent  parfois  les  chercheurs  de  métal,  (lomme  presque  toutes  les  cilé^ 
minières,  el  surtout  celles  tpii  exploiteiil  la  houille,  Cerro  (h.>  l'asco  a  son 
trou  de  mine  rappelant  de  sinistres  s(Uivenirs,  la  Matajicnte,  la  m  Tueuse 
de  (ieiis  )i,  oii  trois  cents  Indiens  rurcnt  écrasés.  Uepiiis  deux  sii-cles 
et  demi  les  mines  de  l'asco,  les  plus  productives  du  Pérou,  ont  livré 
au  commerce  une  stuume  totale  d'ar|^eiit  évaluée  à  pivs  de  deux 
milliards  de  IVancs,  el  l(>  reiideinenl  annuel,  liieii  amoindri,  s'élève  en 
moyenne  à  nue  di/.aine  de  millions.  11  sérail  facile  d'accroître  les  produits 
en  d'énormes  proportions  si  des  tunnels  d'assèchement,  poussés  à  un 
niveau  plus  bas  que  toutes  les  fraleries  de  mines,  enlevaienl  les  eaux 
liltranles   pour  les  empculer  dans    le  lac  de   Juiiin.  Les  moulajiiics  de 
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Pasco    ronfermeiit  aussi  des  {.nsemonls  d'or  ol  de  cuivre,  ainsi  que  des 
couches  de  charbon. 

Les  voies  d'accès  vers  ces  hautes  régions  minières  étaient  autrefois  liés 
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difficiles  et  la  roule  le  plus  fré<pienu»îont  suivie  avait  emprunté  le  col  de 
l.aclia<>ual,  franchissant  la  Cordillère  à  476*2  mètres,  presque  la  hauteur 
du  mont  Blanc.  Maintenant  ou  utilise  un  passage  encore  plus  élevé,  mais 
au  moyen  d'une  voie  ferrée,  celle  de  Lima  à  la  Oroya.  Knire  cette  der- 
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iiiôrc  ville  et  Cerro  de  Pasco  le  clieinin  do  ler  n'est  pas  encore  terniim'' 
(ISil'i),  mais  la  ruute  suit  le  |)lateaii  par  une  descente  graduelle.  La  Orovi 
(TÀ'ùiT)  mètres)  «u  «  IVtnt  de  l-ianes  »,  ainsi  nuuunée  d'une  passerelle  en 
«'scarpolelU*  d'une  <piaraulaiue  de  mètres  tendue  au-dessus  de  la  rivii'iv 
•lanja,  n'était  naguère  (ju'uu  liauu'au.  L'achèvement  du  chemin  de  IVi 
jus(|u'ii  celte  station  des  Andes  eu  a  fait  luie  sorte  d'annexé  de  Lima,  mui 
seulement  comme  sauatoire,  mais  aussi  comme  vMIe  de  gouvernemeiil  . 
ou  y  a  transféré  les  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie,  ainsi  que  d'aulivs 
grands  établissements  publies.  La  Oroja  deviemlra  la  gare  centrale  du  phi- 
leau  iiiler-andin;  deux  voies  s'y  hit'unpieruut,  l'une  au  sud-est,  par  l;i 
vallée  du  Jauja  ou  Mantaro,  l'autre  au  nord,  par  le  bourg  de  Cacas  et  lu 
plaine  »le  Junin  vers  Cerro  de  Pasco  et  le  versant  amazonien.  C'est  dans  la 
plaine  de  Junin  <pie  Bolivar  remporta,  en  iN^ii,  la  fameuse  batailh' 
i|ui  mit  un  terme  à  la  domination  es|)aguolc  dans  le  territoire  péi'uvieii. 
L'imporlauce  <lu  sauatoire  de  la  Oroya  s'accroît  du  voisinage  des  viiigl 
s(»urces  sulfureuses  (pii  jaillissent  au  sud-ouest,  près  de  Yauli.  Sur  la 
rouit;  de  Yauli,  à  Pachachaca,  se  voit  un  pont  de  pierre  d'origine  iiicii, 
huig  d«;  A"}  mètres  et  franchissant  le  torrent  à  49  mètres  de  hauteur.  Ou 
exploite  des  mines  d'argent  dans  les  environs. 

Du  côté  de  l'Amazone,  les  voies  de  communication  par  Cerro  de  Pasco 
ne  se  sont  guère  améliorées,  mi'lgré  les  innombrables  projets  soumis  an 
gouveruemeiil.  In  sentier  mène  de  Pasco  vei-s  la  colonie  de  Pozuzo  (An- 
liguo  l'ozuzo),  établie  à  908  mèlres  d'altitude  sur  la  rivière  du  même  nom. 
au  coullueul  du  Iluancubamba.  En  1858,  on  amena  près  de  SoO  colons 
tirolions  eu  cet  endroit,  que  l'on  croyait  suftisammcnt  élevé  pour  main- 
tenir les  iunuigrants  eu  santé,  et  où  ils  devaient  faire  des  récoltes  de  café, 
de  riz,  de  cacao,  de  sucre,  en  trouvant  un  débouché  sur  l'Amazone  pai 
les  rivières  Palcazû  et  Pachitea,  dont  le  Pozuzo  est  un  humble  affluenl. 
La  colonie  n'a  guère  prospéré  :  le  manijuc  de  bonnes  routes,  mais  surtout 
la  chaleur  humide  du  climat  et  les  maladies,  découragèrent  les  avenlu- 
riei-s;  la  plupart  ont  (juitlé  leur  clairière,  isolée  au  milieu  des  grandes 
furets;  un  chemin  qui  la  rattachait,  à  travers  les  montagnes,  à  la  ville  de 
lluiuuico  a  été  l'cfermé  par  la  végétation,  et  l'on  ne  peut  même  en  l'ccon- 
naitre  les  traces,  li'ieuvre  de  peuplement  devra  être  reprise,  non  par  des 
recrues  d'Allemagne,  mais  \r,iv  des  fronterizos  ou  (Juichua  péruviens  (pii 
vivent 'sur  les  premières  pentes  extérieures  ^^ du  plateau.  Dans  quelques 
fonds  de  vallées,  (jue  parcourent  les  Indiens  Lorenzo,  les  lièvres  palu- 
déennes sont  tellement  dangereuses,  que  les  habitants  des  hauteui-s  s'ac- 
climatent rarement  :  presque  tous  les  enfants  meurent  dès  les  premiers 
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mois.  C'est  ainsi  ipi'il  a  ùiv.  impossible  de  coloniser  certaines  parties  de 
la  vall('e  du  haut  Mai-anon;  les  montagnards  des  environs  ne  l'onl  tpi'y 
passer,  sans  y  s(''iourner.  Les  grandes  |daiiies  l»ass(!s  couverles  de  l'oièls 
ipii  s't-temlenl  à  l'est  des  Andes,  dans  la  Montana  (pie  traversent  le 
lluallaga,  l'Ucayali,  sont  heaucoiip  moins  dangereuses  :  la  ii«!vre  tieici' 
n'y  ri'gnc  pas'. 

Le  chemin  de  la  Oroya  se  continuera  à  l'est  vers  Tanna,  dont  le  s(''pare 
un  des  cliainons  iiiter-andins.  HAtie  à  ÔOM)  mètres  d'altitude,  dans  iiik; 
plaine  verdoyante  où  se  halancent  les  peupliers,  Tarma  (,'st  une  ville  d'ori- 
gine espagn(de  ayant  succéd(3  à  la  pi^nivienne  Tarmatamhu;  les  ruines  iht 
ranti(|ue  cil(l',  avec  son  <•  palais  de  l'Inca  >■>,  se  montrent  au  sud  sur  uiu; 
terrasse  due  dominent  deux  (Hages  de  tortilications,  C'galemenl  (l(!>lahr(';s, 
et  n'oirrani  d'autres  logements  (pie  des  tanières  où  gîtent  (piehpies 
malheureux.  Les  habitants  de  Tarma  tissent  des  (îtolTes  comme  à  r(!>|)0(|ue 
des  Incas,  et  r(Jcoltenl  des  provisions  de  Iu7.(.>riie  (pie  viennent  acheter 
les  gens  des  hautes  terres.  SitU(!'e  pri's  d'une  brèche  des  Andes,  Tarma 
est,  de  toutes  les  villes  du  lY'i'ou,  celle  (pii  promet  le  mieux  d'assurer 
les  coinmuni(;atiuns  de  l'Entre-Sierra  av(;c  le  bassin  de  l'I'cayali  ;  car  el!(!  a 
l'avaiit^ige  de  se  trouver  sur  le  prolongement  direct  de  la  valltîe  du  Himac 
et  de  constituer  sur  le  versant  amazonien  l'avant-garde  naturelle  de  la 
capitale.  Son  r(ile  s'annonce  ùéjh  par  les  colonies  (pii  se  succèdent  à  l'est 
dans  la  vallée  de  Chanchamayo  et  (pii  Iburnisscnt  aux  habilants  du 
plateau  la  plus  forte  part  du  cale,  du  sucre  et  du  rhum  (pi'ils  con- 
somment. Les  premiers  colons  de  Chanchamayo  i'urent  cin(|  Fran(,'ais, 
(pii  réussirent  si  bien  que,  peu  d'années  après,  cinq  mille  Européens 
et  Péruviens  cultivaient  les  plantations  de  la  vallée'.  Des  Français  et 
des  Allemands  dirigent  la  plupart  des  cultures  qui  s'échelonnent  le  long 
du  Chanchamayo  entre  Tarma  et  le  foiiiii  de  San  llamoii,  construit  à 
790  mètres,  au  confluent  du  Chanchamayo  et  du  Tulumayo,  Ibrinaiit 
ensemble  l'Oczabamba,  branche  maîtresse  de  la  rivière  l'ereiie.  lue 
colonie  italienne  s'est  établie  à  la  Merced  (730  mètres).  Mais  là  com- 
mencent les  forets  parcourues  par  l'Indien  sauvage,  tjuelle  sera  la 
direction  prise  par  le  futur  chemin  de  dégagement  vers  l'Amazone? 
Suivra-l-on  la  vallée  du  Perene,  puis  celle  du  Tambo  vers  l'Ucayali, 
ou  bien  les  voyageurs,  franchissant  lesj forêts  qui  s'étendent  au  nord, 
iront-ils  rejoindre,  au  Puerto  Tucker,  sur  le  rio  Pichis,  le  courant  navi- 
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f>iil>i(>  qui  miMio  iiii  i*a('liit<>ii,  puis  au  l)»s  Ucnyali?  Les  nires  piétons  (|ui 
s'il vi'ii luron l  dans  los  ir<;i(>ns  de  la  Montana  choisissant  d'ordiniJ  v,  ccllo 
voie,  indicpin;  d'alioi'd  par  Tui'kcr,  marin  hritanniquc  au  service  du 
Pérou.  Les  nionla<;nes  salines  qui  liniitonl  au  sud  les  bassins  de  ces 
ariluenis  de  riioayuli  Iburnissent  au  cummercc  une  quantité  de  sel  iné- 
puisalile. 

Kn  suivant  le  coucs  de  la  l'ivii'i'o  en  aval  de  la  Oroya,  on  atteint  la  ville 
de  Jauja,  qui  donna  son  nom  au  cours  d'eau,  et  dont  les  campa|,MU's,  îi 
l'altitude  moyenne  de  ôiOO  mètres,  envoient  à  Lima  leur  bétail  cl  leurs 
récoltes  abondantes  de  fruits  et  de  léf{:umes;  à  l'époque  de  la  conipiéte, 
c'était  une  «  ville  très  grande,  construite  comme  celles  d'Espagne,  et 
chaque  jour  plus  de  cent  mille  hommes  se  rassemblaient  sur  la  place'  ». 
Kn  aval,  près  de  la  route  de  Uuancayo  et  à  l'est  de  la  vallée,  s'éliîve  le 
couvent  il'Ocopa,  maison  mère  des  missionnaires  Descalzns  mi  «  Déchaus- 
sés »  qui  fondèrent  de  nombreuses  stations  dans  les  forêts  de  l'I'cayali  et 
de  ses  aflluents  :  on  leur  doit  les  premières  cartes  de  ces  régions  encore 
si  peu  connues.  Quelques  prêtres  espagnols  et  catalans  continuent,  mais 
en  de  moindres  proportions,  l'œuvre  de  leurs  devanciers  et  possèdent, 
pour  le  service  de  leurs  missions,  des  canots  remontant  les  rivières  de  la 
Montana  à  des  époques  fixes  :  depuis  1881,  une  de  ces  barques  suit  tous 
les  ans  la  voie  du  i'alcazù  et  du  Pachitea  dans  les  deux  sens'.  Un  voyage 
par  an  et  deux  ou  trois  voyageurs  au  plus,  tel  est  le  mouvement  de  cette 
ligne  Iransconlinenlale. 

Uuancayo,  ville  gracieuse,  située  dans  la  môme  vallée  que  Jauja,  el 
seulement  à  une  trentaine  de  mètres  plus  bas,  jouit  du  même  climat, 
possède  les  mêmes  cultures  et  fait  un  plus  grand  commerce;  la  rivière, 
(|ui,  dans  cette  partie  de  son  cours,  a  pris  le  nom  de  Mantaro,  continue 
de  descendre  vers  le  sud-est,  par  de  profoiules  gorges,  suivant  l'axe 
général  des  Andes,  comme  si  elle  allait  se  jeter  dans  le  lac  de  Tilicaca. 
Mais  au  confluent  du  rio  IIuer|)a  ou  rivière  d'Ayacucho,  dont  la  vallée 
forme  le  prolongement  naturel  du  Mantaro,  et  qui  fut  jadis  recouverle 
par  les  eaux  du  même  lac,  une  brèche  de  la  montagne  laisse  échapper 
le  fleuve  dans  la  direction  du  nord-est  et  du  nord;  il  s'enfuit  dans  les 
gorges  profondes,  n'ayant  plus  ni  villes  ni  villages  sur  ses  bords,  à  peine 
quelques  hameaux,  et  visité  seulement  par  les  Campa  sauvages  de  la 
race  des  Antis.  Les  villes  des  bassins  tributaires,  Huancavelica,  Iluanla. 


*  F.  Xi'iès;  —  Tomaun-Coitipns,  Voyages...  pour  servira  l'histoire  de  l'Amérique. 
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Ayiiciiclio,  sont  loiitos  siliiuos  on  iiiiionl  dp  cfs  ^«rffos,  (|ui  s'ouvronl  dans 
les  suliludes,  en  dehors  du  IVrou  |iro|>i'omoiit  dil.  Kniiv  Ayiiciiclio  il 
llniiiicavelicii,  le  plateau  de  ruelles  ffreyeuses  s'est  délité  d'une  nianièi-e 
bizarre  en  se  hérissant  d'obélisques,  de  «liverses  hauteurs,  nièuie  de 
.Ml  mètres,  disposés  par  centaines  et  par  milliers  Lîommc  les  pieries  loui- 
bales  d'un  cimetière  immense.  Quelques-uns  d«'  ces  blocs  de  grès  ont  été 
évidés  pour  servir  de  demeures. 

lluaneavelica  (Iluaneavilca)  n'a  pas  gardé  le  nom  espagnol,  \illariea 
de  Oropesa,  qu'on  lui  donna  en  1572,  année  de  la  fondation  :  ra|>pellation 
due  à  l'ancienne  population  des  lluancas  a  reparu.  Située  en  pleine 
Sierra,  à  5798  mètres  d'altitude,  dans  une  vallée  où  l'orge  vient  seulement 
en  herbe,  sans  produire  d'épis,  lluaneavelica  doit  à  ses  trésors  miniers, 
comme  Cerro  de  Pasco,  d'exister  si  haut  perchée,  non  loin  des  crêtes  de 
la  Cordillère  qui  sépare  les  deux  versants  :  d'un  côté  le  rio  de  Chincha, 
descendant  au  Pacifique,  et  de  l'autre  les  torrents  qui,  par  le  Manlaro  el 
ri'cayali,  vont  à  l'Amazone.  Lu  mineur  portugais  découvrit  les  gisements 
de  mei-curc  en  1507;  ciii(|  ans  a|>iès,  la  ville  se  construisait,  puis  elle 
se  peupla  rapidement,  et  pendant  deux  siècles  elle  occupa  l'un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  cités  du  l'érou  :  ses  mines  lournissaient  presque 
tout  le  mercure  employé  dans  le  Nouveau  Monde  pour  l'amalgamation  de 
l'or  et  do  l'argent.  On  évalue  à  près  d'un  demi-milliard  de  francs  la  somme 
que  représente  le  métal  extrait  des  mines  de  lluaneavelica  depuis  1571. 
Mais  les  veines  de  mercure  sont  fort  appauvries  et  la  cité  a  déchu  en  pro- 
portion; annuellement  le  vif-argent  extrait  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
une  cinquantaine  de  tonnes.  Des  sources  thermales  pétrifiantes  d'une 
abondance  considérable  jaillissent  près  de  la  ville.  Iluanta,  jadis  très 
productive  en  minerai  d'argent,  a  perdu  également  presque  toute  son 
industrie  minière.  Quant  à  la  ville  d'Ayaeiicho,  le  «  Uavin  des  Morts  », 
l'ancienne  lluamanga  ou  <(  Hoche-Faucon  »  des  Indiens,  elle  doit  une 
bonne  part  de  son  importance  à  son  rôle  administratif  comme  chef-lieu 
du  département  et  comme  principal  lieu  d'étape  entre  Lima  et  Cuzco.  Des 
batailles  décisives  furent  livrées  autour  de  celte  posilior  ^'i  .(égicpie  :  au 
sud,  le  village  de  Chupas  rappelle  la  défaite  d'Almagro  le  jeune  en  1512; 
au  nord,  Quinua  aurait  du  donner  son  nom  à  la  bataille  dite  d'Ayacii- 
cho,  que  les  républicains  gagnèrent  en  1824  sur  les  troupes  espagnoles. 
Un  collège,  ayant  titre  d'université,  rehausse  également  le  prestige  d'Aya- 
eucho. 

La  vallée  de  l'Apurimac,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Manlaro, 
reste  pauvre  en  agglomérations  urbaines.  Cangallo,  sa  principale  cité  sur 
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le  Calcaiiiiiyo,  a  |)oiii'  |io|iiilatioii  dos  tisserands  (|tiicliiia  (|in  t'alii'i(|iifiil 
des  tissus  de  laine  |Kini'  le  marché  de  Cuiecu;  AndaliUHylas,  liiiiidde  luitir- 
^ade  de  métis  indiens,  situé  sur  un  ai'lluenl  du  l'ampas,  i-ei,-(iil  les  visites 
dus  elieielieui's  d'antiquités,  à  cause  des  conslrucliuiis  iucasii|ues  du 
district;  sur  l'Apuriinac  même,  Aliancay,  près  duquel  la  ruute  de  l.inin 
à  Cuxco  riaiichil  le  fleuve  |iar  le  punt  de  cordes  le  [dus  vertigineux  du 
l'éiou,  est  un  centre  agricole  très  acliC  pour  la  productio  '  canne 

et  tournit,  dit-on,  le  meilleur  sucre  des  régions  andinos.  l'iii  .ivul  d'Aliaii- 
uay,  i'Apurimac,  s'unissaul  au  i'nmpas,  puis  s'eni'nyanl  comme  le  Mau- 
laro  |)ar  une  hrèclie  de  la  (lordillère,  va  se  perdre  dans  les  solitudes 
des  gi-audes  forêts  amazoniennes. 

Le  Vilcaïujta  (lluilcamayo),  qui  luiil  au  col  de  la  Haya  (4ôl."  mètres)  et 
desceml  directement  au  nord-ouest,  suivant  l'axe  des  montagnes,  incline 
son  lit  par  une  pente  égale  :  à  Sicuani,  déjà  station  terminale  du  chemin 
de  fer  d'Are(|uipa  (ISfl*2),  il  coule  à  ô.'iô'i  mètres,  liordé  de  belles  cam- 
pagnes, l'un  des  »  paradis  »  du  Pérou.  Plus  bas  commencent  les  cham|is 
de  maïs  et  les  vergers  :  des  villages  parsèment  les  fonds  et  les  tei'rasses, 
entourés  de  bosquets;  à  travers  les  branchages  apparaît,  à  l'orient,  la 
ciète  blanche  des  Nevados  de  Carabaya.  Près  d'Urcos  se  montre  une 
lagune  où  la  légende  dit  (pie  fut  jetée  la  chained'or  tendu*  s  autour 
de  la  grande  place  de  Cuzco.  La  cité  —  désignée  d'ordinaip  "article 

«  El  Cuzco  »  ou  «  l'Ombilic  »  —  n'a  point  été  construite  sur  les  bords 
du  fleuve,  dans  les  fonds  de  la  gracieuse  vallée,  mais  elle  occupe,  à 
7tH)l  mètres  d'altitude,  une  plaine  allongée,  une  «  poche  »  ou  bohon 
couverte  de  champs  d'orge  et  de  luzerne  et  dominée  au  nord-ouesl  par 
un  rocher  couvert  de  ruines.  A  cette  hauteur,  les  froids  se  font  «piel- 
(juelbis  sentir;  quand  le  soleil  chemine  au-dessus  de  l'hémisphère  sep- 
tentrional, on  a  vu  des  neiges  tomber  sur  la  ville. 

Cuzco,  ranli((ue  métropole  religieuse,  la  cité  du  Soleil,  a  dépassé  son 
enceinte  incasique,  et  ses  tours  sont  tombées.  Elle  était  limitée  à  droite  cl 
à  gauche  par  deux  torrents  qui  descendent  du  sud-est  vers  le  Vilcanota; 
de  nouveaux  quartiers  s'élèvent  au  delà  de  ces  cours  d'eau  et,  vus  de 
haut,  se  confondent  par  degrés  avec  la  campagne;  mais  du  temps  des 
Incas  chaque  famille  indienne  avait  sa  demeure  indiquée  :  chacun, 
suivant  son  origine,  du  sud,  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'ouest,  devait  habiter 
le  (piartier  correspondant  de  Cuzco.  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  sub- 
structure des  maisons  présente  de  larges  et  puissants  murs  de  pierres 
comme  pour  des  forteresses,  tandis  que  l'étage  supérieur,  léger,  cou- 
vert de  tuiles  rouges,  révèle  son  origine  moderne.  La  plupart  des  anciens 


sici'ANi.  CI  zr.o. 


bn 


temples  et  palais  subsistent  sous  une  l'urine  analo^Mie,  M-ivaiil  de  l'uii- 
iliititins  et  lie  linsu  aux  édilices  modernes,  églises,  eiiuvi-iilo,  tna^iasins, 
immImhis  paiiienlii'res.  Les  eonslruelinns  du  lem|»s  des  liieas  se  |iirsstMil 
aux  hords  «lu  Iturenl  uecideulal,  le  lluatanay.  Ou  admiic  la  luVri^iiMi 
uierveilleuse  avec  la(|uelle  s'ajustent  les  |)ierres  non  taillées  di;  eus  nuiis 
eyelo|iéens.  Jadis  numbri;  de  maisons  étaient  garnies  de  leuilles  d'or  à 
l'iulérieur  et  sur  la  ra«,-ade.  Sur  un  cùté  de  la  gi"iad(!  place,  où.  dans 
certaines  ièles,  les  Indiens  l'or-maient  une  rumle  en  su  tenant  chacun 
par  un  anneau  d'or,  se  dresse  la  cathédrale,  édilice  espagnol  d'elVel 
disgracieux,  mais  d'une  [U'odigieuse  richessit  à  l'intérieur,  comme  pour 
eiracer  le  souvenir  de  l'ancien  temple  du  Soleil,  qui  renl'ermait  une  image 
du  l'astre  en  or  massif.  A  côté  des  constructions  incasiquus,  la  maison 
de  Pizarre  rappelle  le  vieux  style  espagnol.  La  ville  [lossède  aussi  un 
musée  d'antiquités,  une  bibliothèque;  parmi  ses  établissements  d'instrnc- 
lion  publicpie,  l'un  porto  le  titre  d'université  et  conrère  des  diplômes 
de  docteur. 

Au  point  de  vue  archéologique,  la  cidiine  qui  domine  Cu/.co  n'est  pas 
moins  curieuse  (|ue  la  ville.  Sur  une  première  terrasse,  vers  laquelle  st; 
relèvent  les  rues  des  quartiers  supérieurs  sc!  voient  les  restes  d'un  palais, 
Colcampata,  que  la  légende  dit  avoir  été  construit  par  .Manco  (lapac,  le 
premier  des  Incas,  le  |)rétendu  civilisateur  des  (Juicbua  et  leur  initiateur 
aux  sciences  cl  aux  arts.  (Juoi  qu'il  en  soit,  ces  restes  sont  l'ort  curieux  par 
leur  mode  de  construction,  surtout  par  leurs  poiies  et  leurs  réduits  en 
forme  de  pylônes  égyptiens;  une  ligure  de  sii-ène,  tiès  rongée  par  le 
temps,  fait  saillie  hors  de  la  muraille.  Le  sommet  de  la  colline,  couiman- 
dant  la  grande  place  d'une  hauteur  de  220  mètres',  poi'lc  la  forteresse  de 
Sacsahuaman,  élevée  dans  la  deuxième  [moitié  du  cpiatoi'zième  siècle 
par  le  grand  capitaine  Viracocha.  Ces  consiructions  se  composent  de 
trois  lemparts  concentricjues,  formés  de  blocs  d'un  calcaire  sombre,  sv 
joignant  d'une  manière  aussi  parfaite  «pie  les  dés  d'une  mosaï(|uc 
romaine'.  Les  murs,  partiellement  démolis  pour  les  bâtiments  dt;  la 
moderne  Cuzco,  et  jetés  bloc  à  bloc  au  bas  de  la  colliiu',  étaient  disposés 
en  angles  saillants  et  rentrants,  «le  façon  à  commander  de  deux  côlés 
tous  les  points  où  pouvait  se  porter  ratta(|ue  :  les  Incas  s'y  défendi- 
rent longtemps  contre  la  troupe  espagnole  «pu;  commandait  llernando 
l'izaiio.  Des  ruines  du  Sacsahuaman  et  de  celles  du  Ilodadero,  escar- 
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pement  voisin,  taillé  dans  la  roche  vive  en  escaliers,  en  sièges,  en 
terrasses,  on  jouit  d'une  vue  {-randiosc  sur  le  damier  de  la  cité,  la 
plaine  verte  semée  de  villages,  la  riante  vallée  du  Vilcanota,  le  cône 
blanc  de  l'Azungalo,  et,  plus  loin,  sur  les  monts  sourcilleux  de  la  chaîne 
neigeuse. 

La  méti'opole  du  haut  i'érou,  la  sombre  Cuzco,  contraste  avec  la  capitale 
moderne,  la  gaie  Lima.  Pizarro  ne  s'y  trouvait  point  à  l'aise  et  ses  succes- 
seurs n'y   lirenl  «jue  de  rares  visites  :  la  vue  des  tristes  et  silencieux 

X"   116     —    CIZCO. 
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Ouiciiua  devait,  sinon  leur  inspirer  des  remords,  du  moins  leur  causer  de 
la  gène.  Les  Kspagiiols  avaient  l'ait  leur  entrée  dans  Cuzco  en  lô.li,  et 
pour  les  indigènes  l'anniversaire  de  la  con(|uèle  resta  longtemps  un  jour 
de  deuil.  On  raconte  (jue  les  vieillarils  collaient  alors  leur  oreille  sur  le 
sol  pour  entendre  gronder  dans  les  profondeurs  les  eaux  du  lac  souterrain 
(|ui  devait  apparaître  tout  à  coup  |H)ur  engoullVer  les  conipiéivuils.  l'eul- 
ètre  même,  lors  des  |>i'ocessions  religieuses,  où  le  peuple;  suit  avec  fer- 
veur le  grand  crucillx  de  Mueslro  Sci'ior  de  los  Temblores,  invoquaient-ils 
le  dieu  pour  rpi'il  renversât  la  cité.  Nulle  part  l'ancien  culte  n'a  laissé 
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|)liis  (le  traces  :  lors  des  éclipses  de  lune,  les  l'emmes  gémissent  longue- 
ment, en  suppliant  le  Père  Soleil  de  ne  pas  dévorer  la  Mère  Lune'.  Sous  le 
régime  espagnol,  de  nombreuses  lamilles  nobles  avaient  graduellement 
donné  un  canictère  arislocralique  à  l'ancienne  ville  des  Incas,  mais  elles 
émigrèrent  presque  toutes  après  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  la  plu- 
part des  anciens  palais,  plus  ou  moins  dégradés,  sont  habités  maintenant 
par  les  Quichua  métissés.  Sans  nul  doute,  l'aspect  de  la  ville  cliangoia 
(juand  le  chemin  de  fer,  descendant  du  seuil  de  Vilcanola,  aura  mis 
ranti({ue  cité  du  Soleil  en  communication  directe  avec  l'Océan  par 
.\re([uipa  et  Mollendo,  et  lui  permettra  d'expédier  les  riches  denrées  de 
la  Montana.  Elle  pourra  ainsi  développer  son  industrie,  car  ses  ouvriers 
sont  réputés  fort  habiles,  surtout  comme  charpentiers  et  sculpteurs  sur 
bois. 

Les  ruines  incasiques  sont  nombreuses  autour  de  la  cité  :  le  royaume 
originaire  des  Incas,  d'une  faible  étendue,  était  défendu  par  des  forteresses 
tlonl  on  voit  les  débris  sur  l'Apurimac,  le  Vilcanola,  le  Paucartambo.  La 
plus  grandiose,  celle  d'Ollantaï-lambo,  que  l'on  atteint  en  franchissant  le 
Vilcanota  entre  les  deux  gracieuses  bourgades  de  Maras  et  d'Urubamba, 
peut  être  considérée  comme  limitant  encore  le  Pérou  proprement  dit.  Au 
delà,  le  fleuve  Vilcanota,  désigné  successivement  sous  plusieurs  noms, 
Urubamba,  Santa  Ana,  Quillabamba,  ne  reflète  plus  que  d'humbles  vil- 
lages, des  hameaux,  des  maisons  de  ferme,  des  cabanes  d'Indiens  :  la 
civilisation  procède  timidement  à  la  reconquête  de  cette  vallée  que  les 
Chunchos  dévastèrent  au  siècle  dernier,  brûlant  ses  175  plantations.  Uni 
au  Paucartambo,  en  aval  du  portail  superbe  de  Ton((uini,  puis  au  Tambo, 
le  fleuve  devient  le  large  Ucayali,  (pii  coule  dans  les  solitudes  de  la 
montana,  rarement  troublé  par  la  banjue  d'un  blanc.  La  vie  commerciale 
ne  reprend  sur  le  puissant  cours  d'eau  que  dans  la  partie  scptenliio- 
nale  du  bassin,  voisine  du  Maranon. 

L'escale  principale  du  bas  Ucayali,  Sarayacu,  ou  «  Rivière  du  Maïs  »,  est 
en  elfet  située  sur  un  bayou  latéral,  au-dessus  duquel  les  arbres  s'entre- 
mêlent en  une  verdoyante  ogive.  Des  missionnaires  franciscains,  envoyés 
par  la  maison  mère  d'Ocopa,  ont  groupé  autour  d'eux  des  Indiens  de 
diverses  tribus,  Piros,  Cachibos,  Orejones,  (|ui  ont  pris  le  ({uicbua,  et 
non  l'espagnol  ou  le  portugais,  pour  langue  commune.  On  se  trouve 
déjà  dans  la  basse  plaine,  à  105  mètres  d'altitude'.  Les  bateaux  à  vapeur 
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rcmonloni  s.ins  peine  îi  Sarcijacu.  Au  confluent  du  Maranon  et  de 
l'Ucayali,  les  deux  In-anehes  maîtresses  qui  constituent  le  fleuve  des 
Ama/ones,  s'élève  le  village  de  Naula  sur  une  haute  berge,  dominant 
d'une  trentaine  de  mètres  les  eaux  d'éliagc.  Bâtie  en  1850,  sur  l'emplace- 
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ment  d'une  ancienne  mission,  la  petite  agglomération  de  paillolo 
qu'liabilenl  des  Indiens  Coeamas  et  quelques  métis  n'a  pas  encore  l'im- 
portance que  semble  lui  promettre  sa  [losition  géograplii(|U(';  un  déplace- 
ment du  chenal,  la  formation  de  larges  batlures  alluviales  en  onldéloui-né 
le  commerce. 

A  de   longues  dislances  sur   les  bords  du  grand  fleuve  se  succèdent 
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d'aulrcs  escales  :  Omaguas,  ainsi  nommée  d'une  colonie  d'Inilicns  qu'on 
y  avait  groupée  et  que  remplace  maintenant  une  foule  métissée  d'origines 
diverses;  Iquitos,  fondée  en  1802  et  devenue  rapidement  tri-s  eommer- 
(.•anle,  cité  cosmopolite  ayant  jusqu'à  des  Chinois  parmi  ses  habitants,  et 
métropole  de  la  Montana  amazonienne';  Oran,  située  en  aval  de  la  bouche 
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du  Napo;  Peb.is,  Cochacpiines,  qui  furent  d'abord  exclusivement  des 
missions  d'Indiens  du  même  nom;  Sancudo  ou  le  village  des  «  Marin- 
gouins»;  Caballo-cocba,  naguère  pauvre  village.  Cette  dernière  station 
s'agrandit  aux  dépens  de  l'ancienne  ville,  Loreto,  habitée  par  quelques 
Ticunas,  préparateurs  habiles  du   poison  curare*.  Les  bateaux  à  vapeur 


succedeni 


'  Revenu  de  la  douane  d'I(|iiilos  on  I81M  :  t  i8  060  soles,  plus  du  000000  francs. 
Valeur  des  échanges  :  de  (i  à  10  000  000  lrai."s. 

*  .Marcel  Monnier,  ouvrage  cité. 


606 


.NOL'VELLE  GÉOGRAPIliE  UNIVERSELLE. 


louchent  réguliôreinont  aux  stations  du  haut  Amazone  et  les  Irailanls 
qui  s'y  sont  établis,  presque  tous  Brésiliens  ou  Portugais,  y  entrcposeiil 
les  denrées,  caoutchouc,  tabac,  poisson,  salsepareille,  cire,  et  les  chapeaux 
de  Moyobamba,  que  des  canotiers  indiens  leur  apportent  des  rivières  occi- 
dentales, Napo,  Tigre,  Pasiaza,  Santiago,  Manulon,  lluallaga,  L'cayali, 
Yavari.  Loi-elo  a  remplacé  une  ancienne  mission  de  Ticunas,  située  ii 
quelque  dislance  dans  l'inlérieur;  mais  sa  principale  population  se  com- 
pose de  noirs  et  de  gens  de  couleur,  fils  de  nègi'es  marrons  (jui  s't'uliii- 
l'cnt  du  Brésil  aux  temps  de  l'esclavage.  Quoique  appartenant  au  Pérou, 
les  villes  et  villages  qui  se  succèdent  sur  l'Amazone  entre  l'IJcnyali  et  le 
Yavari  n'ont  guère  d'autres  Péruviens  pi-opi'ement  dits  que  les  fonction- 
naires nommés  pour  l'administration  du  vaste  d'partement  de  Lorelo, 
soit  près  d'une  moitié  de  la  Bépublique  :  elle  embrasse  la  plus  gi-andc 
partie  de  l'ancienne  province  de  3Iainas,  aux  limites  indécises. 

Le  versant  amazonien  du  Pérou  comprend  encore,  en  dehors  des  bassins 
du  lluallaga  et  de  l'Ucayali,  les  vallées  orientales  de  la  sierra  de 
Carahaya  qui  s'écoulent  au  nord-est  dans  la  rivière  dite  Manu,  Amai-a-Mayo 
ou  Madré  de  Bios,  un  des  grands  affluents  du  Madcira  par  le  rio  Béni.  Dès 
le  milieu  du  seizième  siècle,  ces  hautes  vallées  de  Cai-abaya  recevaient 
des  colons,  Espagnols  fugitifs,  (jui  durent  cherchei-  un  asile  en  dehors 
du  plateau,  après  la  bataille  de  Chupas,  où  fut  vaincu  le  jeune  Almagro. 
Ayant  découvert  des  courants  aux  sables  aurifiu'es,  ils  obtinrei.t  leur 
pardon  en  envoyant  de  grosses  pépites  aux  vainqueui-s,  et  s'établirent 
définitivement  dans  la  contrée,  où  ils  fondèrent  Sandia,  San  Gavan,  San 
Juan  del  Oro,  «  villes  »  qui  ne  subsistèrent  pas  longtemps.  Les  Indiens 
du  voisinage,  compris  sous  le  nom  collectif  de  Chunchos  ou  k  Sauvages  >, 
les  livrèrent  aux  flammes  et  en  massacrèrent  les  habitants';  quelques 
débris  cachés  sous  les  lianes  et  les  racines  des  arbres  sont  les  seuls  restes 
(|ui  rappellent  le  séjour  des  Espagnols.  Pendant  les  deux  siècles  qui  sui- 
virent, des  métis  et  des  gens  de  couleur  recommencèrent  les  tentatives  de 
colonisation;  ensuite  des  colons  étrangers  descendirent  dans  ces  vallées 
depuis  la  guerre  de  l'Iiulépendance;  même  des  plantations  françaises, 
Monlebello,  Versailles,  se  sont  fondées  près  de  Sandia,  au  bord  des 
l'ivières  «pii  forment  l'Inambari  :  le  café,  le  cacao  y  viennent  à  perfec- 
tion, et  les  plages  sont  parsemées  de  pépites.  Le  district  de  Sandia, 
de  population  aujourd'hui  si  rare,  est  certainement  une  des  régions 
aurifères  les  plus  riches  du  Nouveau  Monde,  et  les  ingénieurs  évalucnl 


Clcmenls  R.  Mai'kliani,  Travcls  in  Pcru  and  India, 
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par  milliurds  cl  milliards  de  iVancs  la  quanlilc  de  métal  que  conlicn- 
iient  les  aliuvions  de  ses  rivières.  Le  manque  de  roules  cl  |)res(|ue  de 
sentiers  explique  seul  la  faible  importance  économicjue  d'une  contrée 
pourtant  si  riche  en  trésors  miniers.  Cléments  Markliam  alla  chercher 
en  1800  dans  les  forets  de  Cai'ahaja  les  plants  de  chinchona  introduits 
|)lus  tard  avec  succès  dans  les  montaf;nes  de  l'Inde  méi-idionale;  cette 
heureuse  transplantation  fut  le  point  de  départ  d'une  véritable  révolution 
économique. 

Ci'ucero,  bûlie  au  siècle  dernier,  n  été  choisie  pour  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Caraba va,  quoiqu'elle  se  trouve  sur  le  versant  opposé  de  la  Cordillère, 
au  lioi'd  d'un  toi'rent  qui  descend  au  sud  vers  le  lac  de  Titicaca  :  ce  nom  de 
Crucero  fait  allusion  aux  nombreuses  sentes  de  montagnes  qui  viennent 
s'y  croiser.  De  cette  ville,  perchée  dans  la  région  des  tourmentes  neigeuses 
à  ôOoiî  mètres  d'altitude,  on  descend  à  la  cité  plus  considérable  d'Azângaro, 
située  dans  la  même  vallée  entre  de  hautes  collines  :  la  contrée,  cultivée 
du  temps  des  Incas,  n'est  plus  qu'un  vaste  pâtis  oili  des  bergers,  vivant 
dans  un  état  de  demi-servage,  gardent  des  troupeaux  de  brebis  et  fabriquent 
des  fromages  pour  les  marchés  de  Puno  et  d'Arequipa.  Azângaro  possède 
(juehiues  constructions  antérieures  aux  Espagnols,  entre  autres  une  tourelle 
ronde  qui  récemment  était  recouverte  du  seul  toit  péruvien,  en  herbe 
courte  et  en  roseaux,  qui  existât  encore.  Les  légendes  s'accordent  à  dési- 
gner la  ville  d'Azângaro  comme  celle  où  les  Quichua  enfouirent  les  mon- 
ceaux d'or,  d'une  valeur  de  plusieurs  millions,  qu'ils  apportaient  à  Pizarro 
pour  la  rançon  d'Atahuallpa;  dans  la  même  ville  ou  dans  les  environs, 
Diego  Tupac  Amaru,  en  1781,  aurait  aussi  caché  les  vaisselles  d'or  et 
d'argent  pillées  dans  les  églises  de  la  contrée. 

I^a  rivière  d'Azângaro  forme  le  Ramiz,  principal  affluent  du  Titicaca, 
en  s'unissant  avec  la  rivière  de  Pucara,  le  cours  d'eau  qui  descend  du  nœud 
de  Vilcanota  et  que  longe  le  chemin  de  fer  d'Arecjuipa  à  Cuzco,  franchissant 
la  chaîne  près  de  Santa  Uosa  sous  le  col  de  la  Haya  (5990  mètres).  La  station 
la  plus  commerçante  de  la  vallée  est  la  ville  de  Pucara  ou  la  «  Forte- 
resse »,  construite  à  la  base  d'un  rocher  de  grès  rougeâtre,  se  dressant  à 
piès  de  400  mètres  de  hauteur  verticale  et  tout  percé  de  crevasses  et  de 
trous  autour  desquels  tourbillonnent  les  oiseaux  :  les  Espagnols  élevaient 
jadis  des  faucons  dans  le  rocher  de  Pucara.  L'industrie  urbaine,  datant 
d'âge  immémorial,  consiste  dans  la  fabrication  de  poteries  qu'à  prix  égal 
les  indigènes  préfèrent  à  la  grossière  vaisselle  d'Europe.  En  aval  de  Pu- 
cara, le  chemin  de  fer  suit  encore  jusqu'à  Nicasio  le  cours  de  la  rivière, 
puis,  obliquant  au  sud,   il  contourne  l'extrémité    septentrionale  du  lac 
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Tilicaca  ut  passe  à  Lam|m  |H)ur  atteindre  Juliaea,  pelile  ville  destinée  ii 
prendi'e  une  ^i-ande  importance  cuinnie  station  centmle  d'embranelienieiit, 
sur  la  ligne  des  Andes,  raniiliée  d'un  oùlé  vers  (luzeo,  de  l'autre  vers  l.;i 
Paz  par  l*uno. 

Cette  dernière  ville,  située  à  5X1)1  mètres,  près  d'une  baie  du  lae  Tili- 
caca, pres(jue  entièrement  cachée  |)ar  une  ibrél  de  roseaux,  est  l'avanl- 
garde  du  Pérou  sur  les  frontières  de  la  Bolivie,  (|ui  possède  les  rives 
opposées,  à  l'est  et  au  sud.  Klle  se  trouve  déjà  en  |>ays  ajmara,  dont  la 
iVonlièi-e  passe  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord,  au  delà  du  village 
de  Pauca-Colla'.  Une  colline  calcaire  percée  de  grottes  ilomine  les  niai- 
sonnetles  eu  terie  itatlue  et  ses  campagnes  arides;  non  loin  se  dicsscnl 
les  deux  montagnes  argentifères  «pii  ont  attiré  la  po|)ulalion  vers  ce  coin 
du  plateau.  Au  dix-septième  siècle  les  mines  de  Puno  furent  parmi  hs 
[dus  prodiu'Iives  du  Nouveau  Monde;  mais,  un  pro|iriélaire  des  galeries 
s'étant  prodigieusement  enrichi,  la  jalousie  du  vice-roi  besogneux  s'éveilla: 
le  maitre  de  mines  fut  décrété  d'accusation,  condamné,  exécuté,  et  le  joui 
même  de  sa  mort,  dit  la  légende,  les  galeries  s'emplirent  d'eau,  ou  les 
Indiens  en  comblèrent  les  issues.  ])e|)uis  cette  époque,  pi-esque  toutes 
les  tentatives  pour  retrouver  les  liions  pi'odnctifs  ont  échoué;  cependani 
les  mines  d'argent  donnent  encore  lieu  à  un  certain  commerce,  moins 
important  que  celui  des  laines,  dnk'e  au  chemin  de  fer  (jui  descend  à  In 
inery  Puno,  devenu  im  lieu  de  Iralic  assez  actif,  possède,  outre  les 
bateaux  à  vapeur  qui  cinglent  sur  le  Titicaca,  toute  une  flottille  de  balmis, 
embarcations  en  apparence  analogues  aux  chalands  ordinaires,  mais  enliJ'- 
renient  formées  de  roseaux  et  mues  par  une  voile  tressée  des  mêmes 
plantes.  Un  îlot  voisin  renferme  le  tombeau  du  voyageur  nord-américain 
Orlon.  Le  lac  Tilicaca  était  au  siècle  dernier  lVé(|uemment  appelé  «  lac 
de  Chicuito  »,  d'après  un  village  situé  |)lus  au  sud,  près  de  la  rive 
occidentale.  Avant  l'insurrection  de  Tupae  Amaru,  elle  fut  une  ville 
fort  riche;  mais,  pillée  et  parliellement  démolie  pendant  la  guerre,  elle 
ne  se  releva  point  du  désastre'.  Non  loin  de  Puno,  le  laguet  d'Umuyo, 
reste  de  l'ancienne  mer  du  plateau,  baigne  le  promontoire  de  Silluslani, 
où  se  dressent  des  cercles  do  mégalithes  en  granit,  les  monuments 
aymara  qui  ressemblent  le  plus  aux  menhirs  et  aux  alignements  pré- 
historiques de  rEuro|)e  occidenlale.  Près  de  l'extrémité  sud-occidenlale 
du  lac  Tilicaca,  le  lieu  jadis  sacré  de  Ynnguyo,  situé  sur  le  pédoncule 


'  Wi'ddi'll,  Yoijmje  dans  k  ?ioitl  de  la  Uoliiùe. 

*  Cléments  H.  Markliain,  Travcls  in  Peru  and  India. 
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hiis  (lo  la  presqu'île  de  Co|mcabaiia,  rôunil  on  do  praiidos  foires  loiile 
la  |i()|tulali()ii  valide  des  aloiiloiii-s.  Quand  les  visiteurs,  descondani 
dos  oollines,  a|ier(;()ivenl  de  loin  la  ville  de  Yuiip;uyo,  ils  s'inclinent  avec 
révérence'  :  nul  doute  (|ue  ce  inarclié  si  rré(|uenté  ne  date  des  temps  pré- 
iiu'asii|ues. 


Vin 


La  |)()pulation  du  l'érou,  composée  en  grande  majorité  d'Indiens  el  do 
métis  (îucore  tenus  à  l'écart  par  les  hiancs  d'ori},'ine  espaj^nole,  a  crû  pins 
Icnteinonl  que  celle  des  autres  répuhliiiuos  américaines,  ol  penl-ètie 
mémo  diminuo-l-elle  encore  en  (juolquos  disli'icls  des  hautes  tories,  par 
Miile  do  l'apitol  qu'exerconl  les  cités,  (lepondanl  les  lialtitunts  ont  triplé 
depuis  la  «rnorro  do  l'Indépendance  :  en  1810,  leur  nomhre  dépassait 
I  million,  ol  déjà  en  187G  le  recensement  indiquait  près  d(;  ô  millions 
(le  Péruviens.  La  lutte  avec  le  Chili,  puis  la  cession  (d)li^éo  de  teiri- 
loires,  d'ailleurs  raihlemonl  |)euplés,  ont  amené  un  mouvement  de  locul  ; 
mais  la  paix  a  plus  que  comblé  les  vides,  et  certainement  lo  l'érou,  y 
compris  les  réfçions  de  la  Montana  que  parcourent  les  Indiens  indépen- 
dants, contient  plus  do  <>  millions  d'individus.  11  serait  impossible  de 
classer  cotte  po|)ulation  par  races,  ([uoi(|u'on  ail  souvent  essayé  do  lo 
taire  par  des  évaluations  qui  no  reposent  sur  aucune  statistique  détaillée. 
Mais  une  chose  est  certaine,  la  supériorité  considérable  do  l'élément 
(piichua  ou  quichuanisé  dans  rensomble  do  la  nation  péruvienne.  D'après 
les  cbilTres  a|)proximalirs  du  recensement  de  1876,  les  hommes  l'empor- 
leraienl  (juebiuo  peu  sur  les  femmes,  mais  un  fait  démographi(pio  do 
cette  importance  devrait  s'appuyer  sur  des  relevés  obteiuis  et  contrôlés 


'  Villes  pnpiiluust's  ou  liistori(|iies  du  l'ému,  sui-  le.  vei'sanl  do  l'Auiuznnc  vX  du  Tititiicn,  avec  lu 
riiinulc  leur  déjiaiiemeiit  ot  leur  iinpulalion,  appruxinialivo  ou  rcccusée  en  I87G  : 


(liizco  (duzeo) 


18  970  hall. 


Ayacuelio  (Ayacutlio) !t  r>87 

hpiilos,  eu  mo  (l.oi-eto)   ...  8  OUO 

C.iijaiuai'ca  (Cajaniarca) 7 '2'J5 

Miiyi)l)aml)a  (Lorcto).  ....  710"» 

CeiT»  de  Pasco,  en  1 892  (Junin) .  7  000 

lluanui'o  (Junin) 5  205 

liinipoto  (liOielo) 4  710 

Muras  ((aizco) 4  i'J I 

lliiancayo  (Junin) 4  089 

Santiago  de  Chuco  (Ijihcriad) .    .  5  90t 

lluancaveliea  (lluancaveliea).  .    .  3  907 


Tanna  (Junin) .~i85i  liab. 

Iluanla  (Ayacui'lio) ."  7ri9 

(;iiaclia|Kiyas  (Ijirelo) ."»  .")(>(> 

I.anias  (Loretii) ,">  l.'ij 

Jauja  (Junin) 2  80(1 

l'uno  (l'uno) 2  729 

Andaluiaylas  (Ayacuelio)  ....  2  .'S8 

Sicuani  (Cu/eo) 2  290 

Chasula  (Lorcld) 2  021 

llual;.'aYou  ((iajaniarca) 1  914 

Jelieros  ([.orelo) I  'TtTt 

Cangallo  (Ayacuelio) 1  70r> 


Jaen  du  Bracainoros  (Cajaniarca) .   . 


1  000  lialiitanls. 
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avec  le  plus  uraïul  soin.  I>e  m(>me  docuinenl  évalue  à  550000  le  nomluc 
(les  indiens  nun  encore  policés. 

Le  lilloral  péruvien  n'est  point  salulire  el  le  séjour  y  csl  (lanftcrciiv 
p(uir  les  blancs,  beaucoup  moins  pour  le  (Ibinois  el  pour  U'  i\v\i\v.  On 
pi'ul  même  se  demander  si  les  créoles  d'origine  espagnole  soni  complJ'li'- 
uu.Mil  accliuialés,  puisque  la  mortalité  frappe  1res  souvent  les  nouvcim- 
nés  :  on  craint  surtout  pour  eux  les  convulsions  el  la  malatlie  iliic 
«  (les  sept  jours  »,  parce  (lu'elle  les  atteint  dans  la  [tremièie  semaine  : 
les  enfants  n'en  récbappent  point.  La  forte  mortalité  infantile  s'explii|ni' 
aussi  par  la  coutume  universelle  (ju'ont  les  femmes  aisées  de  laisser  lenis 
eid'anls  aux  soins  de  nourrices  étrangères.  La  lièvre  jaune  a  souvent  liiil 
invasion  dans  la  région  littorale,  sans  atteindre  les  nègres,  mais  en  se 
montrant  plus  dangereuse  encore  pour  les  Indiens  (pie  pour  les  blancs. 
Le  typhus,  la  lièvre  typhoïde  sévissent  aussi  dans  les  terres  chaudes  iln 
Pérou,  el,  connue  dans  la  plupart  des  climats  lorrides,  les  lièvres  inlcr- 
millenles  el  la  dysenterie,  souvent  compli(|uée  d'hépatites,  rî'gnent  diuis 
les  districts  du  littoral  océani(pie.  Parmi  d'autres  maladies  causées  pur 
des  larves,  on  redoute  surtout  les  vem((/as  ou  «  verrues  »,  dues  à  l'inges- 
tion des  eaux  de  certaines  fontaines,  notamment  celles  de  las  Verrugiis, 
dans  les  gorges  du  llimac  :  la  maladie  est  dangereuse,  sauf  pour  les 
noirs;  le  corps  se  couvre  d'ulcèivs  saignants,  et  l'alfection  se  termine 
par  la  nu)rt,  après  avoir  causé  d'intolérables  soulfrances  el  d'abondanles 
hénutrragies;  même  ceux  (|ui  survivent  gardent  toujours  (pu'b|ue  péni- 
ble iidirmité.  Kn  outre,  ce  mal  est  infectieux  et  inoculable,  ainsi  «pie  le 
prouva  le  cas  du  médecin  Carrion,  (pii  mourut  de  s'être  vacciné  avec  la 
li(pieur  d'une  verruga'.  Aucune  contrée,  dit  Tschndi,  ne  présente  autiinl 
de  formes  particulières  de  maladies  (pie  le  Pérou  :  cha({ue  vallée  a  la 
siemu',  inconnue  dans  les  vallées  voisines. 

Les  hautes  terres  inter-andines  ont  aussi  leurs  aflectious  propres, 
correspondant  au  climat.  Au  l'é.'ou,  connue  au  Mexi(pie,  le  nuintagnard, 
vivant  à  l'altitude  de  2500  à  ôôOOmèlres  absorbe  moins  d'oxygène  que 
l'habitant  de  la  plaine  el  des  jtenles  basses;  plus  exposé  à  soulfrir  de 
l'emphysènu',  il  contracte  d'autres  maladies,  caus(''es  par  la  raréfaction  de 
l'air.  Pres([ue  tous  les  visiteurs  qui  montent  à  Cerro  de  Pasco  ou  telle 
autre  ville  des  plateaux  sont  atteints  du  soroche,  qui,  parailrailil.  agit 
d'une  manii're  dillérente  et  avec  plus  ou  moins  de  violence  suivant  les 
diverses  régions.  On  craint  surtout  les  districts  miniers,  riches  en  anli- 


D'Oi'iiullus,  Dictionnaire  encyclopédique  des  Scienccx  médicales,  article  Péuou. 
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moine;  cerlains  animaux  doincsliiiiios  souffront  encore  plus  du  uiiil  <le 
iDonla^ne  <|U(^  les  voya|;oui*s.  Au-(l(;ssus  d'une  altitude  de  40(10  iiiMres, 
iiii  ne  ivussit  point  à  conserver  les  chiens  de  race  |K>n(lanl  plus  d'une 
iiiMiée;  «pianl  aux  clials  a[)portés  à  ces  hnulours,  ils  meurent  tous  en 
d'atroces  convulsions  dès  les  premiers  jours'.  Mais  qiud(|ues  maladies 
(iMilraclées  dans  la  plaine  se  guérissenl  sur  la  munta^nie.  La  dysenterie 
ci'de  pres(|ue  aussitôt.  La  phtisie,  peu  commune  chez  les  Indiens  des 
hautes  terres,  s'atténue  ou  même  disparait  chez  les  malades  venus  d'en 
lias,  à  condition  qu'ils  s'accoutument  par  degrés  à  l'air  plus  rare  des 
hauteurs  :  ainsi,  pour  se  rendre  de  Lima  à  la  Oi'oya,  voyafje  que  le 
chemin  de  Cer  leur  permettrait  d'achever  en  un  jour,  doivent-ils  l'aii'e 
au  moins  douze  ou  quinze  éta|)cs. 


Autrefois  l'agrieulture  péruvienne  eut  certainement  beaucoup  plus 
<rimportance  que  de  nos  jours.  Les  gradins  ou  andencs,  maintenant  sans 
culture,  que  l'on  voit  sur  le  pourtour  des  montagnes,  juscpie  dans  le 
voisinage  des  neiges,  et  les  étonnants  travaux  de  canalisation  (|ui  allaient 
chercher  l'eau  l'écondante  dans  les  combes  rocheuses  pour  les  amener  et 
les  reporter  sur  les  plateaux,  témoignent  à  la  fois  de  la  densité  et  de  la 
remarquable  industrie  des  populations  anciennes.  A  cette  épocpie  l'agri- 
tiilture  ne  sen-ait  qu'à  la  consommation  locale  et  à  de  rares  échanges 
entre  les  tcrri's  basses  et  les  régions  hautes  de  la  sierra;  les  productions, 
peu  variées,  consistaient  surtout  en  deux  plantes  alimentaires,  le  maïs 
dans  les  terres  tempérées,  et  plus  haut  le  chenopodium  quiuoa,  «lont  les 
{çraines,  plus  charnues  que  le  mil,  étaient  moulues  en  farine.  On  cultivait 
It;  cnro  ou  papa  et  d'autres  espèces  de  pommes  de  terre,  ainsi  cpu' 
l'arracacha,  l'ulluco  {ullucm  tuberosus),  l'oca  (oi«/is  crenata).  llertaines 
variétés  excjuises,  développées  d'une  manièi'o  merveilleuse,  comme  le 
«  maïs  de  Cuzco  »,  ne  croissaient  que  pour  les  Incas.  L'«in  d'eux,  Urcon, 
iivail  fait  transporter  du  terreau  de  Quito  à  Cuzco  pour  la  culture  des 
pommes  de  terre  destinées  spécialement  à  sa  table  :  une  butte,  située  à 
l'est  de  la  forteresse,  était  réservée  à  ces  plantes  de  choix'.  De  même, 
les  rois  et  les  nobles  pouvaient  seuls  mAcher  la  coca  ;  en  île  rares  occa- 
sions pourtant,  on  en  faisait  distribution  aux  gens  du  peuple.  Aussi 
le  libre  usage  de  celte  feuille  consola-t-il  quelque  peu  la  population  de 


•  J.  J.  von  Tscluuli,  ouTragc  cité. 

'  Martin  de  Murcia,  Hiitoria  de  los  Incas. 
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l'invasion  ospajincilc.  Los  jardins  do  coca  rccouvrircnl  biontùl  de  vnsItN 
élenduos,  surloul  dans  li-s  environs  de  Cuzco,  cl  In  cnlUii»'  n'en  déclini 
de  nouvean  qn'avec  la  (lé|)0|>nlalion  de  la  conlrée'.  Kll(^  [a  repris  dim^ 
ces  (leinicrs  lemps,  principalement  sur  le»  pentes  du  versant  amazonien, 
en  vue  de  rex|Kirlation  en  Kurope,  pour  la  préparation  de  la  cocaïne'. 

Les  destructeurs  espajjnols  apporlaicnl  pourtant  des  élcnienis  de  réiiu- 
valion  :  ils  donnèrent  aux  Indiens  i'orffe  et  le  froment,  ajoutant  aiiivi 
d'autres  i'arines  à  celles  de  la  cassave,  du  maïs,  du  ipiinoa.  De  lionne 
heure,  après  la  con(|uète,  le  bananier  des  Canaries  fut  introduit  dans  les 
colonies  espagnoles  par  ce  mi>me  évtVjue  Tomâs  de  lterlanga\  à  (jni  un 
doit  la  découverte  des  Iles  (lalâpagos,  et  (|ui  pourtant  est  presque  enlii'rc- 
menl  oublié  par  les  historiens.  On  raconte  qu'en  l'»iô  la  ville  de  Lini;i 
était  déjà  entourée  de  bananeraies,  mais  (|u'une  invasion  de  l'ourmis  ayanl 
mis  la  ville  à  sac,  pour  ainsi  dire,  en  détruisant  les  vivres  dans  toutes  li'> 
maisons,  on  attribua  le  Iléau  aux  plantations  de  bananiers.  La  munid- 
palité  donna  aussitôt  l'ordre  d'arracher  tous  les  plants,  sous  peine  d'une 
amende  de  dix  éciis  d'or;  mais,  quel(|ues  années  après,  la  musacée  déi'eii- 
due  reparaissait  dans  les  jardins'.  D'après  le  même  chroniqueur,  la  \\\i\\v 
et  l'ulivier  lurent  apportés  au  Pérou  beaucoup  plus  lardivemeiit  que  li' 
bananier:  en  1551  llernandu  de  Monténégro  cueillit  les  pi-emiers  i;iisiii> 
dans  son  jardin  de  Lima,  et  dans  le  même  lieu  Antonio  de  itibera  grellii 
en  lô()0  les  deux  premières  boutures  d'olivier.  On  sait  (pie  depuis  bus 
la  vigne  est  devenue  une  des  cultures  spéciales  du  Pérou  dans  les  pid- 
vinces  du  sud,  surtout  autour  d'Ica  et  de  Moquegua;  mais  l'ensemble  di' 
la  production  est  resté  Tort  minime" 

Au  point  de  vue  économicpie  les  trois  zones  longitudinales  du  l'ému 
sont  bien  distinctes  par  leur  agriculture,  non  seulement  à  cause  de  la  dil- 
lërence  des  produits,  mais  aussi  par  suite  du  contraste  dans  les  l'acililés 
de  transport.  Sur  les  hautes  plaines  inter-andines,  les  denrées,  piesqne 
toutes  de  faible  valeur,  doivent  être  utilisées  sur  pbice  :  les  luzernes  seule- 
ment s(»nt]  portées  à  (|iu'l(|ue  distance  [lar  les  bêles  de  soinine:  quand  des 
voies  ferrées  loni>itudinales  se  seront  unies  an\  cb<    uns ladi    on 


'  ncrnalH'  (lulxi,  llislovin  ticl  Miicro  iluiulo. 

*  Itécollu  iiiiiiucllc  (lu  la  cuca  au  Vénm  : 

De  ,")  ÔOO  OOn  11  ti  900  000  kilofiramiiies.  Vale\ir  de  C  à  7  .'.OO  O'-i  lianes. 
Exporlation  on  1890  :  28  tidO  Iviluj^ranimes. 

'■  Valdcz  \  OvioJo;  —  Bcrnabé  Cobo;  —  Maicos  Jiiiiéncz  de  la  Espada. 

*  Itornabé  Cobo,  ouvrage  cité. 

°  Production  moyenne  du  vin  au  Pérou  :   10  000  liectolitrcs.  Eau-dc-vic,  ÔOOO  licclolitrcs. 
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|H)iHTii  expédier  aussi  les  IVoineiils,  les  iaiines,  les  légumes,  el  lotu-oiii'ip 
ivec  les  iin|i(ii'taleui's  (lu  Chili  el  de  rAinéi'i(|iie  du  iNord.  Les  |h'iiIi's  luiia- 
/niiieiiiies  (|ui  [ii'uduiseiil  le  eaeao,  le  calé,  le  siiere,  et  doiil  le  ililniiirlié 
iialuiel  seiail  le  lleuve  des  Amaxones,  ii'onl  eepeiidaiil  de  iiiarclié  i|ui'  >ui' 
le  plaleaii  voisin,  sauf  pour  les  piaules  iiiédieiiiales,  le  eaoïilcliiiiu',  la 
((K-a,  <pii,  représeiilaiil  une  l'orle  valeur  sous  un  l'ailtle  volume,  pcuveiil 
rire  Iransportés  en  lùirope,  soil  par  la  voie  de  l'Aniaxone,  soil  par  relie 
(les  porls  occidentaux.  (JiianI  à  la  zone  de  l'ouesl,  située  sur  le  littoral, 
clli!  a  ses  porls,  bons  ou  mauvais,  mais  sulUsants  p(Uir  recevoir  les  pro- 
duits des  districts  limitrophes.  Aussi  les  capitaux  si;  sonl-ils  portés  vers  ht 
réfiiou  côtièi'e  pour  re|»rendro  les  travaux  d'iirigalion  des  Quiehua  el 
(le  leurs  |uédécesseurs  les  Yuncas,  cl  construire  des  voies  l'eriéeN.  On 
s'ap|)li(pie  à  «  l'aire  ^rand  »,  sans  craindie  d'exploiter  aussi  en  ;>iaMil  les 
travailleurs  indif^ènes  ou  étrangers.  Les  cultures  industrielles  ont  envahi 
le  sol  arable,  au  délrimenl  de  celle  des  vivres  proprement  dits,  «pie  l'on 
importe  des  pays  à  Iromenl  el  à  mais. 

l'cndanl  la  guerre  d'Américpie  el  les  (juel(|ues  années  suivantes,  les 
planteurs  péruviens  s'adonnèrent  surtout  à  la  culture  <lu  cotonnier;  mais, 
n'ajaiil  pu  soutenir  la  concurrence  des  producteuis  nord-américains,  >aui" 
dans  le  déparlemenl  de  Piura,  dont  les  produits  sont  de  qualité  première, 
les  agriculteurs  du  liltural  s'occupent  inainteuanl  de  la  canne  à  sucre, 
(pii  prospère  à  l'abri  des  Andes,  au  bord  d'un  océan  à  température 
égale.  C'est  à  la  (Irande-Drelagne  ipuj  le  Pérou  vend  la  plus  lorle  pari  de 
sa  récolte  sucrière'.  Après  les  sucres,  la  [uincipale  exportation  se  latla- 
chanl  à  l'utilisation  du  sol  consiste  en  laines  des  brebis,  des  lamas  et  des 
alpacas  qui  paissent  sur  les  plateaux  les  minces  tiges  de  l'icbu,  l'Iinudde 
graminée  :  le  seul  déparlement  de  i*uno  expédie  en  moyenne  des  laines 
pour  une  valeur  de  5  à  5  millions  de  francs'.  Dans  les  plaines  littorales 
on  n'élève  cpie  les  chevaux,  les  mulets  et  les  porcs,  les  bêtes  à  cornes 
ne  s'accommodant  point  du  climat.  Comme  hèle  de  charge  on  remplace 
graduellement  le  lama  par  le  mulet,  qui  porte  un  poids  quadru|)le  à  une 
distance  double  et  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'élever  et  de  conduire. 

Le  régime  de  la  grande  propi'iété  s'est  maintenu  au  Pérou  malgré  les 
révolutions  politiques  :  tel  potentat  j)0ssède  un  domaine  de  quatre-vingts 
ou  cent  lieues  de  tour  où  paissent  jusqu'à  cent  mille  moulons  ou  ipii  |)ro- 
duil  jusqu'à  cincj  ou  dix  mille  tonnes  de  sucre.  Cependant  les  gouvernants 


'  Exjiorlation  ilu  suei-e  péruvien  en  1890.  Valeur  :  10. "00  150  francs. 

'  ExjKirtation  do  la  laine  d'alpaca  île  tout  le  Pérou  en  1890.  Valeur  :  0  305  825  francs. 
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(lu  IV'ioii.  dans  le  désir  d'allirer  l'immigration  élrangère,  ont  essayé  de 
consliliKM'  la  propriété  moyenne  en  distribuant  des  terres  vacantes  pai' 
lois  de  {'20  hectares  ou  moins  encore;  mais  les  meilleures  terres  du 
versant  amazonien  sont  déjà  concédées  à  un  syndicat  anglais,  (pii  si' 
substitue  à  l'État. 


l,e  l'érou  n'a  plus  le  premier  rang  comme  pays  d'exploitation  minière  : 
à  cet  égard,  il  a  été  bien  dépissé,  non  seulement  par  les  États-Unis  el 
l'Australie,  mais  aussi,  dans  son  propre  continent,  par  la  Holivie  et  le 
(jliili.  Cependanf  la  contrée  peut  être  considérée  comme  une  immense 
réserve  de  métaux  :  il  serait  presque  impossible,  écrit  Raimondi,  du 
désigner  un  endroit  du  Pérou  proprement  dit  qui  ne  possède  des  gise- 
ments de  (juelque  métal  ou  de  quelque  substance  précieuse,  pierre  ou 
combustible.  Dans  la  ré|)arlition  de  ces  richesses  on  observe  un  cerlain 
contraste  t'ulre  chacune  des  deux  chaînes  principales  et  la  région  côlièrc. 
Les  «  Amies  »,  c'est-à-dire  les  monts  de  la  cordillère  Orientale,  qui  soiil 
composées  surtout  d'assises  siluriennes,  contiennent  de  l'or  dans  l»s  veines 
de  (|uai'l/  de  leurs  ardoises,  et  les  torrents  qui  en  découlent  vers  le 
versant  amazonien  renferment  des  pyi'iles  nombreuses  dans  leurs  lavei'ies. 
La  cordillère  Occidentale,  qui  sépare  les  régions  inter-andines  du  versant 
eèliei-,  est  pauvre  en  or,  tandis  (|ue  les  fdons  d'argent  s'y  ramifient  à 
l'inlini,  au  contact  des  roches  dioriliques  avec  les  formations  calcaires 
appartenant  surtout  à  répo<|ue  du  jura.  Le  minerai  d'argent'  s'y  associe 
presque  loujours  à  l'antimoine,  au  cuivre  et  au  plomb  ;  mais  la  région 
où  le  cuivre  se  trouve  en  plus  grande  a' ondance  est  celle  du  littoral. 
Dans  cette  zone  s'étendent  de  vastes  espaces  imprégnés  de  sel,  de  nitrate 
de  soude,  de  borax,  de  pétrole,  et  naguère  les  rochers  du  littoral  el 
les  îlols  du  large  étaient  revêtus  d'épaisses  couches  de  guano'.  Des  gise- 
ments de  charbon,  appartenan'  à  la  période  jurassi(]ue,  enrichiron'  un 
jour  la  vallée  d'Ancachs. 

La  production  aurifère  aiinuelle  du  Pérou  est  peu  considérable,  les 
«  plages  »  les  plus  riches  appartenant  aux  régions  les  plus  insalubres  de 


•  l'rodiu'Iiiiii  lies  mines  d'argent  du  l'éruu  on  1888  : 

120  000  kilograiiimuj,  d'une  valcin-  do  'iO  000  000  francs. 

*  Exportalioti  du  guano  dans  la  Grandc-lti-etagiu*  ; 

1876  :   Ib0  88l  tonnes.  Valeur  :  49  lût  700  francs. 
1880  :      ti  0(1  i       I)  »  857  700      » 

IS'JO  :       zéro. 
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la  Montana,  les  plus  éloignées  des  centres  de  population  ot  les  plus 
difficiles  à  approvisionner.  Le  minorai  d'argent  reste  la  production  minière 
c;i|>ilale  du  Pérou,  et  quchpies  villes,  Ccrro  de  Pasco,  llualgayoc,  d'autres 
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encore,  lui  doivent  tonte  leur  importance.  Quant  au  mercure,  (|ui  jadis 
enrichit  la  ville  de  lluaucavelica,  le  Pérou  ne  le  livre  i)lus  au  conunerce 
qu'en  l'aibles  (piantités.  Pour  expliquer  la  décadence  du  Pérou  dans  cet'e 
industrie  minière,  qui  lui  donna  jadis  son  prodigieux  renom,  dû,  il  est 
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vrai,  |MMii'  une  1res  IbrtL'  pari  au  «  liaul  Pérou  »,  c'esl-à-ilirc  à  la  Bolivie, 
011  ra|)|u'llt.'  l'inimensc  conspiialioii  du  sileiicu  i|ui  so  lit  parmi  les  dociles 
*■!  laciluiiit's  ludions  lorsque  les  Kspaf^uols  leur  dcmaudaieiil  d'indiquer 
d'anciennes  j;aleries  d'où  les  Incas  avaient  tiré  des  numceanx  d'or  el 
d'arj:enl  :  plutôt  qiu'  de  répondre,  ils  so  laissaient  emprisonner  et  lur- 
turer,  'tachant  qu'en  révélant  pareil  secret,  ils  l'aisaient  l(>  malheur  (h 
leur  niee,  condamnée  |tar  la  loi  des  mitax  au  travail  forcé  el  à  l;i 
uKU't.  Sans  doute,  les  indij^ènes  ont  ainsi  léussi  à  soustraire  jusqu'à  nus 
jours  aux  piopriétaires  péruviens  la  connaissance  de  Momhreuses  mine--, 
jadis  IrJ's  productives,  et  celle  de  la  pln|)arl  des  trésors  cachés,  (pie  p;ir 
amolli'  du  merveilleux  on  s'imanine  souvent  sous  la  l'orme  d'un  /«;/c 
(jrandi:  on  "  j^rand  poisson  »  ;  mais  trois  siècles  et  demi  de  silence  oui 
du  l'aire  |)rol)alileineiit  l'ouhli  déllnitit',  et  mainlenanl  il  ne  man(|iie  [tas 
de  iiiélis  qui,  loin  de  taire  l'existence  des  gisomenls  do  métal,  chorclieiil 
il  les  deviner  par  les  sortilè;^es.  On  dil  cpi'ils  emploienl  souveiil  lu 
loiijia,  reditutahle  hoisson  laite  avec  les  haies  du  ddlura  mnifuinea,  |ioiir 
se  jeter  dans  l'extase  td  découvrir  en  rêve  l'endroil  où  si;  tronvenl  des 
hiiacas  eiiciue  riches  en  trésms.  (.hianl  aux  Indiens,  ils  n'onl  que  raie- 
nieiil  recours  \\  ce  poison  car  ils  res|)eclenl  heaucou|>  les  lomheanx  de 
leurs  ancêtres  :  s'ils  en  nsenl  parfois,  c'est  comme  devins,  pour  se  jeter 
en  des  transports  |ii'(q)héliques'.  ].a  diminution  de  la  production  minière 
s'explique  par  les  conditions  écoiioini(pies  du  marché  :  l'ohtention  des 
métaux,  y  c(Uiipris  les  frais  de  transport,  contait  trop  cher  aux  prtqirié- 
taires,  'ronlefois,  depuis  que  les  mines  de  l'Ktat  ont  été  cédées  à  ns 
créanciers  an<;lais,  l'activité  des  entre|nises  s'esl  cmisidérahleinent  accrue. 
L'iiidiistrie  exliactive  du  i>élrole,  d'origine  récente  au  Pérou,  n'a  |)as 
encore  pris  un  grand  développement,  inaliiié  l'ahondance  de  ces  huiles 
distillées  que  renferme  rintérieur  du  sol,  surtonl  au  sud  dtî  Tninhe/  el 
dans  les  légions  voisines  de  Payta  et  de  Secliura. (lependant  les  locomotives 
et  les  hateanx  à  va|)enr  du  littoral  péruvien  emploient  déjà  h;  pétrole  de 
Tnmhe/,  el  dans  nomhre  de  sucreries  il  remplace!  comme  ciMuhustilde  hi 
i'  hagasse  »  ou  canne  réduilo  en  lilamenls  par  les  rouleaux  do  la  machine. 
Kn  iNS't,  la  production  totale  du  Pérou  était  évaluée  à  2I()0()  tonnes,  soit 
à  la  deiix-cenlit'nie  partie  soulemeiit  de  celle  des  Etats-Lnis,  dont  les 
.<  champs  d'huile  »  sont  pourtant  inférieurs  en  contenance  à  ceux  que 
posst'de  le  Pérou,  l'ii  groupe  de  puits,  ouverts  récemment  à  Negritos, 
au    nord  des    iiKuitagnes   d'Amotape.  donne   à  lui   seul  pendani  l'année 
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une  quantité  d'huile  plus  considérable.  Une  loi  du  Congres,  publiée 
en  181J0,  exonère  de  tout  impôt  la  production  du  pétrole  pendant  vingl- 
cin(j  années.  On  espère  que  cette  nouvelle  source  de  richesse  remplacera 
pour  le  Pérou  les  couches  épuisées  du  guano  et  les  régions  à  borax  et  à 
salpêtre  que  s'est  attribuées  le  Chili  par  le  droit  du  con({uérant. 


Les  manufactures  du  Pérou  n'ont  aucune  importance.  A  part  les  éloiïes 
grossières  de  laine  que  tissent  les  Quichua  du  plateau  et  les  poteries 
ipi'ils  fabriquent  poui-  la  consommation  locale,  les  artisans  péruviens  de 
Moyobamba  et  de  quehjues  villes  du  littoral  se  bornent  à  faire  des  cha- 
peaux, des  objets  en  liligrane,  de  petites  boîtes  cl  autres  articles  de  cuiio- 
silé.  Une  fabrique  de  cotonnades  et  diverses  petites  usines,  notamment 
il  Hellavista,  près  de  Callao,  sont  les  seuls  établissi^ments  qui  représentent 
l'industrie  moderne  dans  le  pays  des  Incas.  l*res(|ue  tous  les  produits 
manufacturés  viennent  de  l'étranger  :  les  puissantes  machines  et  l'ou- 
lillage  des  sucreries  sont  importés  de  l'Eui'ope  ou  des  Étals-Unis;  dtî 
même  les  rails  elles  locomotives;  dans  les  magasins  des  graiuL-s  villes, 
la  [)lupart  des  marchandises  exposées  ont  été  fabriquées  au  delà  des 
mers.  Toutes  ces  importations,  le  Pérou  doit  les  payer  avec  les  produits  du 
sol  et  du  sous-sol  :  minerais  d'argent  et  d'autres  métaux,  salpêtre  et 
laines.  La  Grande-Bretagne  a  toujoui's  la  plus  forte  part  dans  les  échanges 
du  Pérou;  puis  vient  la  France;  l'Allemagne  et  les  Klals-Unis  se  disputent 
le  troisième  rang,  et  le  Chili  se  trouve  aussi  parmi  les  contrées  ((ui  trali- 
(pient  activement  avec  le  I*érou.  A  l'exception  du  Chili,  les  voisins  immé- 
diats n'ont  avec  la  Ilépublicpie  péruvienne  que  de  très  faibles  mouvements 
d'échanges  :  quoique  le  j>ort  de  Guayaquil  soit  en  communication  très  l'ré- 
(piente  avec  Callao  et  les  aulres  escales  du  Pacili(iue  par  les  pa([uebots  de 
la  ligne  côtière,  l'Ecuador  et  le  Pérou  onl  des  produits  trop  similaires  poui' 
se  les  acheter".  Avec  les  deux  autres  républiques  limitrophes,  Brésil  el 
Bolivie,  le  Pérou  a  conclu  des  arrangements  s|)éciaux  [lour  faciliter  le  com- 
merce direct.  Les  objets  d'exportation  péruvienne  sortis  du  |Mirt  de 
Loreto  peuvent  descendre  l'Amazone  francs  de  droit  et  s'entreposeï-  sans 
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paycmont  pendant  trois  mois  dans  les  magasins  de  Pani  ;  do  son  crtié, 
la  Bolivie,  coupée  de  la  mer,  poul  expédier  ses  denrées  en  francliisc 
par  le  chemin  de  l'er  d'Arequipa  à  Mollendo. 

Le  pavillon  péruvien  lloltail  naguère  sur  un  bien  petit  nombre  de 
navires  uiurchands,  jangeant  ensemble  moins  de  12000  tonnes;  mais  les 
étrangers  ont  obtenu  le  droit  de  nationaliser  leurs  biUimenIs,  ce  qui  aii|i- 
meiita  soudain  la  llollille  du  pays.  Presque  tous  les  transports  des  pii\s 
lointains  se  l'ont  en  carènes  étrangères  :  la  Grande-Bretagne  à  elle  seule 
comprend  plus  de  la  moitié  des  bateaux  porteurs;  le  Chili  a  la  plus 
grande  part  de  ce  qui  reste  ;  l'Allemagne  et  la  France  viennent  en  troi- 
sième et  quatrième  ordre.  Des  paquebots  réguliers,  appartenant  à  ces 
(pialre  nations,  l'ont  le  service  des  côtes,  touchant  à  presque  tous  les 
ports.  Plus  de  la  moitié  du  trafic  péruvien  se  concentre  dans  la  rade  (le 
Callao,  mais,  pour  le  simple  cabotage,  le  port  de  Pisco  rivalisait  naguèiv 
avec  celui  de  la  capitale.  Dans  les  rades  que  bat  la  houle,  on  se  sert  encoiv 
de  balsas  grossières,  mais  insubmersibles  :  ce  sont  des  radeaux  dont  le 
mât  porte  une  grande  voile.  Les  Indiens  se  hasardent  même  sur  un  bàli 
de  quelques  planches  soutenues  par  des  outres  en  peau  de  phoque;  dans 
les  parages  de  Ihianehaco  ils  chevauchent  sur  des  caballilos,  paquets  do 
roseaux  s'allongeant  en  pointe  pour  couper  les  vagues. 

Le  l'érou  [)ossède  déjà  le  commencement  d'un  réseau  de  voies  ferrées  : 
ensemble,  ces  tronçons  dé[)assent  de  beaucoup  la  longueur  des  roules  siin- 
plement  carrossables.  C'est  en  1875,  trois  siècles  et  demi  après  le  com- 
mencement de  la  domination  des  blancs,  que  le  Pérou  a  construit  sa  pre- 
mière route  de  voitures,  entre  Callao  et  Lima,  et  depuis  vingt-cinq  années 
déjà  un  chemin  de  l'er  réunissait  les  deux  villes.  De  même  que  Limn. 
la  plupart  des  cités  de  quelque  importance  situées  à  distance  du  litfonil, 
mais  encore  sur  le  versant  du  Pacifique,  sont  reliées  à  une  escale  de  In 
côte  par  une  ligne  de  rails.  En  ell'et,  les  habitants  se  pressent  dans  les 
oasis  créées  par  l'eau  fertilisante  à  l'issue  des  gorges  de  la  sierra,  et  les 
champs,  les  jardins,  les  vergers,  y  produisent  en  surabondance  les  denrées 
d'ex|)ortation  :  mais  comment  les  expédier  au  port  le  plus  rapproché  par 
les  rochers  arides  ou  les  sables  mouviUi's?  En  ces  contrées,  une  voie  étroilc 
formée  de  rails  posés  sur  Irav.'ises  est  plus  facile  à  établir  et  surtout  à 
conserver  (pi'une  route  ordinaire;  elle  fait  partie  de  l'outillage  indispen- 
sable (lu  commerce,  et,  grâce  à  un  tronçon  de  quelques  dizaines  de  kilo- 
mètres, clKupie  centre  de  production  agricole  se  rattache  à  la  navelte 
des  bateaux  à  vapeur  qui  vont  et  viennent  le  long  du  littoral. 

Mais   cette  part  de  la  viabilité  était    la  plus  facile  à  obtenir  :  il  en 
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coûte  plus  de  mettre  les  villes  des  hautes  terres  en  relation  avec  le  lit- 
loral.  Cette  œuvre  prodigieuse  de  la  traversée  des  Andes,  plus  malaisée 
<|ue  ne  fut  en  Europe  le  franchissement  des  Alpes,  le  Pérou  osa  la  tenter  à 
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une  épocjue  où  les  exportations  de  guano  lui  permollaient  de  ne  pas  regar- 
der à  la  dépense  :  il  y  employa  plus  d'un  demi-milliard,  somme  énormo 
pour  une  contrée  de  trois  millions  d'hahitanis  parsemés  sur  un  territoire 
immense.  Le  plan  primitif  était  de  mener  de  front  les  trois  chemins 
de  fer  trans-andins,  au  nord,  au  centre  et  au  midi  de  la  Uépubli([uc; 
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le  premier  commentant  à  Pacasmayo  pour  gagner  le  haut  Maranon  par 
(lajamarca;  le  deuxième  se  greflant  sur  la  ligne  de  Callao  à  Lima  pour 
alleindre  la  vallée  du  rio  Jauja  el  se  ramifier  ensuite  dans  les  liauUs 
terres  inter-andines;  le  troisième  partant  de  Mollendo  pour  s'élever  d'une 
pente  continue  à  Arequipa  et  traverser  la  cordillère,  puis  redescendre  à 
l*uno  et  lancer  deux  embranchements,  l'un  vers  Cuzco,  l'autre  vers  lii 
llolivie.  De  ces  trois  voies  maîtresses,  celle  du  sud  progressa  le  plus  rapi- 
dement :  avant  la  fatale  gunre  du  Pérou  et  du  Chili,  elle  était  terminét 
de  la  mer  au  lac  Titicaca.  Le  chemin  de  fer  de  Lima  atteignait  la  crèt(^ 
des  Andes  par  une  rampe  qui,  d'une  extrémité  à  l'autre,  est  un  chel- 
d'œuvre  de  difficulté  vaincue,  mais  il  ne  rattachait  encore  aucune  ville 
importante  des  plateaux  à  la  capitale;  enfin,  la  voie  de  Pacasmayo  restait 
toujours  engagée  dans  les  ravins  du  rio  Jequelepeque. 

La  guerre  et  la  pénurie  du  budget  arrêtèrent  l'univre  commencée,  et 
même  plusieui's  lignes  déjà  construites  ayant  été  privées  de  leur  matériel 
furent  abandonnées  et  se  détériorèrent.  Après  une  décade  d'inaction  on 
s'est  remis  lentement  à  l'ouvrage,  et,  en  1892,  la  voie  la  plus  considé- 
rable, celle  qui  franchit  la  cordillère  Occidentale,  entre  Arequipa  et  Puno, 
a  prolongé  son  embranchement  du  nord  jusqu'à  Sicuani,  par  delà  une 
deuxième  crête  de  montagnes,  le  seuil  de  Vilcanota  :  par  trois  fois,  les 
rails  passent  à  plus  de  4000  mètres  d'altitude;  au  col  de  la  Raya,  le 
seuil  de  partage  se  trouve  à  4519  mètres.  De  son  côté,  le  chemin  de  la 
Oroya  ti-averse  la  cordillère  plus  haut  encore,  à  4708  mètres,  à  peine 
au-dessous  de  l'altitude  du  mont  Blanc.  Avant  longtemps,  «  l'Ombilic  « 
de  Cuzco  l'edeviendra,  gnke  au  chemin  de  fer,  un  centre  de  distribution 
des  marchandises  pour  la  région  des  plateaux.  Mais  que  de  voies  il  reste 
encore  à  ouvrii'  pour  (|ue  l'ancien  réseau  des  routes,  tel  qu'il  existait 
du  temps  des  Ineas,  soit  reconstitué  sous  une  forme  moderne  par  la 
construction  de  grandes  lignes  axiales,  l'une  suivant  la  base  occidentale 
de  la  cordillère,  l'autre  se  développant  sur  les  hautes  plaines  inter- 
andines  et  reliant  à  un  tronc  commun  tous  les  échelons  distincts  qui 
exist(!nt  déjà  !  Il  faut  aussi  rejoindre  sur  le  versant  amazonien  les  ports 
fluviaux  correspondant  aux  havres  océaniques  de  l'autre  côté  du  Pérou. 

On  propose  surtout  des  chemins  de  fer  (|ui,  en  rejoignant  les  voies 
navigables,  permettraient  l'expédition  de  denrées  dont  le  transport  vers 
les  escales  du  Pacifique  coûte  maintenant  de  1000  à  2000  francs  la  tonne, 
suivant  l'époque  de  l'année  et  la  nature  ou  les  dimensions  des  objets,  l  ne 
première  voie,  continuant  le  chemin  de  fer  de  la  Oroya  et  de  Tarma, 
irait  rejoindre  l'Ucayali  pai"  la  vallée  du  Perene,  puis  un  col  latéral  el 
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lo  versant  «lo  l'Unini.  Une  deuxit'mc  ligne,  parlant  d'Ayacucho,  descend  rail 
an  nord  par  la  vallée  du  Manlaro  jusqu'au  confluent  de  l'Apuriniac 
cl  du  Tambo.  Enfin  une  conlinualion  de  l'embranchement  du  lac  Tilicaca 
à  Cuzco  contournerait  les  rapides  de  l'Urubamba,  pour  gagner,  à  Ton- 
(|uini,  l'issue  du  délilé  par  lequel  s'échappent  les  eaux  supérieures. 
(les  divers  ports  fluviaux,  situés  en  moyenne  à  300  mèlres  au-dessus  de 
la  mer  et  à  5500  kilomètres  de  l'Atlanlicjue,  offriraient  plus  d'avantages 
que  Callao  pour  l'expédition  des  denrées  de  la  Sierra.  Le  temps,  les  chan- 
gements économiques  modilieront  ces  vastes  projets'.  Dès  maintenant 
une  Compagnie  anglaise  succède  à  l'État  pour  achever  le  réseau,  dont 
la  première  partie  fut  construite  avec  les  seules  ressources,  fort  mal 
administrées,  de  la  nation. 

Du  moins  les  lils  télégraphiques  s'étendent  sur  l'ensemble  du  terri- 
toire péruvien  '.  Grâce  aux  télégrammes,  les  régions  amazoniennes,  ([ui 
n'appartiennent  au  Pérou  que  par  une  fiction  politique,  lui  sont  l'atta- 
chées. Les  fonctionnaires  désignés  par  le  gouvernement  central  pour 
aller  administrer  les  terres  lointaines  de  Loreto  ne  s'y  rendent  |toinl 
directement  :  le  voyage  serait  trop  long  et  trop  coûteux;  ils  s'embar- 
(pient  à  Callao,  traversent  l'isthme  de  Panama,  et,  par  les  lignes  corres- 
pondantes des  bateaux  à  vapeur,  gagnent  l'aiïi  pour  remonter  le  fleuve 
des  Amazones.  Au  temps  de  Ilumboldl,  un  nageur,  el  correo  que  nada, 
était  chargé  du  courrier  trans-andin  de  Trujillo  à  Jaen  de  Bracamoros. 
Arrivé  sur  les  bords  du  Iluancabaraba,  il  se  jetait  à  l'eau,  après  avoir 
disposé  son  paquet  de  lettres  en  forme  de  turban  et  posé  le  bras  sur  une 
planchette  de  bois  léger.  Il  se  laissait  porter  ainsi  de  cascade  en  cascade 
jusqu'au  Maranon,  puis  au  port  de  Tomependa.  De  Jaen,  il  revenait  par 
un  pénible  sentier  des  montagnes'. 

Le  total  des  lettres  el  télégrammes  échangés  reste  fort  minime  au 
l*érou,  —  d'environ  5  millions  de  lettres  en  1890,  —  car  la  grande 
majorité  de  la  population,  pure  ou  métissée,  n'a  pas  connu  l'école,  bien 
<pie  légalement  l'instruction  publique  soil  «  gratuite  et  obligatoire  ». 
En  1890,  on  ne  comptait  que  48456  garçons  et  22979  filles  dans  les 
1 177  établissements  d'instruction  primaire,  soit  la  quarantième  partie  des 
habitants.  Outre  de  nombreuses  écoles  secondaires,  publiques  et  privées, 
le  Pérou  possède  trois  univereités,  à  hima,  Cuzco  el  Arerpiipa. 

■  Longucui'  des  chemins  de  fer  du  Pérou  en  1892  :  1850  kilomètres. 

Prix  de  construction 000  000  000  francs. 

*  Lignes  télégraphiques  en  1891  :  4  400  kilomètres. 
'  Alex,  do  llumlmldt,  Tableaux  de  ta  ISaturc. 
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Le  gouvcrnemoiil  du  Pérou,  comme  celui  de  l'Kcuador  et  de  la  Colomitic 
achielle,  foiicliuniie  en  modo  cciilraliste  :  les  corps  élus  dans  les  divcisis 
<livisions  du  territoire  n'exercent  leur  inlluence  ((ue  dans  une  très  faillie 
mesure  :  le  pouvoir  établi  à  Lima,  se  considérant  comme  l'héritier  des 
vice-rois  espajfnols,  |)rotilR  de  la  docilité  naturelle  des  Quicluia  pour  diclcr 
ses  volontés.  Les  révolutions  (|ui  se  sont  [jroduites  à  diverses  reprise 
n'eurent  point  de  causes  profondes,  provenani  des  souffrances  ou  des 
i-evendicalions  populaires  :  elles  s'explicpient  surtout  par  les  amliilioiis 
militaires  prenant  pour  |)oint  d'appui  des  rivalités  provinciales.  Très  liv- 
(piemmenl  la  Constitution  fut  suspendue  au  profil  d'une  dictature  puiv 
et  simple. 

Le  sufl'rage,  universel  en  apparence,  se  trouve  en  réalité  très  reslreiiil. 
Virtuellement  tous  les  nationaux  et  naturalisés  Agés  de  vingt  et  un  ans  ou 
mariés  avant  cet  ûge  sont  électeurs;  mais  leur  droit  de  vote  est  sus- 
pendu s'ils  ne  savent  lire  et  écrire,  ou  bien  s'ils  ne  sont  propriétaires, 
patrons,  conlributeurs  d'impôts.  Ces  électeurs  triés  ne  nomment  même  pas 
directement  leurs  mandataires  :  ils  les  choisissent  au  second  degré  par 
l'intermédiaire  de  délégués  spéciaux.  Pour  être  député  ou  sénateur,  ii 
faut  également  avoir  atteint  un  certain  âge,  —  vingt-cinq  ou  trente-cinq 
ans,  —  et  posséder  une  fortune  indépendante,  —  500  ou  1000  piastres 
il(!  revenu.  —  Les  chambres  sont  renouvelées  par  tiers  tous  les  deux 
ans.  Le  sénat  comprend  deux  mandataires  par  département,  à  moins 
((ue  celui-ci  ne  renferme  plus  de  deux  provinces  :  le  nombre  des  sénu- 
leui's  s'accroît  alors  dans  une  proportion  moindre  de  moitié.  La  chambre 
des  députés  se  compose  d'autant  de  délégués  que  les  provinces  com[)tenl 
de  fois  50000  habitants  ou  une  fraction  excédant  15000.  La  constitution 
|)éruviennc  s'est  donc  modelée  sui-  celle  des  États-Unis  en  donnant  nu 
sénat  la  mission  de  représenter  les  grandes  divisions  politiques  et  en 
faisant  des  députés  les  délégués  du  peuple  entier. 

Le  président  de  la  République,  armé  d'un  grand  pouvoir,  suiloul 
(juand  il  a,  comme  général,  l'habitude  du  commandement,  est  nommé 
pour  quatre  années  par  les  délégués  des  assemblées  primaires.  Il  se  fait 
assister  par  cin(|  ministres,  du  conseil,  de  la  justice,  des  affaires  étran- 
gères, des  linances,  de  la  guerre,  qu'il  nomme  personnellement  et  peut 
révoquei-  à  volonté  ;  il  choisit  aussi  et  destitue  les  préfets  des  départements 
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cl  les  S(>us-|irt'fel8  dos  provinces,  désigne  ios  juges  sur  la  propdsilloa  de  In 
Cour  suprême,  qui  lui  présente  six  candiduls.  Un  vice-président  renipl.ice 
|(!  président  en  cas  de  maladie  ou  de  mort,  et  peut  élr(!  remplacé  lui- 
même  par  un  autre  vice-président  élu.  Los  collèges  électoraux  nomment 
les  conseillers  municipaux  et  les  députés  des  assemblées  provinciales.  La 
religion  callioliciue  est  religion  d'Ktat,  et  les  autres  cultes,  (inoiijue  tolérés, 
III'  peuvent  s'exercer  puhlitpiement*. 

Le  budget  annuel  du  Pérou  ne  s'élève;  plus  qu'au  (|uart  de  ce  (|u'il  était 
iivaiit  la  guerre  avec  le  Chili,  lorsipi'il  était  encore  alimenté  par  la  vente 
du  guano  et  dos  salpêtres.  Les  im|)ùts,  presque  tous  per(,'us  d'une  manière 
indirecte,  cum|>rennent  en  premier  lieu  les  droits  de  douane',  puis  la 
vente  du  guano  restant;  la  poste,  les  télégraphes  ol  les  chemins  de  l'er,  les 
prélèvements  surventes  et  successions;  les  patentes,  la  vente  du  papier 
liinhré  et  de  la  poudre"'.  La  dette,  qui  n'avait  cessé  de  s'accroître,  alourdie 
par  des  intérêts  usuraires,  aurait  été  fort  lourde  si  les  intérêts  en  avaient 
élé  régulièrement  payés;  en  I8(SI),  le  Pérou  aurait  dft  de  ce  chef  plus 
d'un  demi-milliard  de  francs,  sans  compter  une  valeur  fictive  presque 
égale  en  papier-monnaie.  Avant  le  retrait  du  papier,  la  valeur  de  la 
piastre  ou  sole  était  tombée  àcinej  sous.  En  vertu  d'une  convention  conclue 
avec  les  créanciers  anglais,  le  l'érou  s'est  dégagé  de  toute  responsabilité 
au  sujet  de  ses  emprunts  et  des  intérêts  moyennant  la  cession  de  ses  îles 
à  guano,  de  ses  chemins  de  fer,  de  ses  mines  et  de  ses  terres  vacantes;  la 
compagnie  se  charge  en  échange  de  terminer  le  réseau  des  voies  ferrées. 
Klle  se  substitue,  pour  ainsi  dire,  au  gouvernement,  lui  laissant  les  soins 
(le  l'administration  et  les  pompes  ol'licielles,  mais  dirigeant  les  travaux 
Irnctueux*.  C'est,  dans  les  temps  modernes,  l'exemple  le  plus  remarquable 
d'une  gérance  d'Étal  donnée  à  l'entreprise. 

L'armée,  (|ui  a  tant  contribué  à  augmenter  le  fardeau  de  la  dette, 
comprend  plus  de  5000  hommes  sur  le  pied  de  paix,  avec  un  nombre 
presque  égal  de  gendarmes,  et  40000  hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

'  Non-catlioliqucs  du  Pérou  on  1876  : 

Protestants 5  087 

Juifs 4!l« 

liuuddliistcs  cl  autres 27  075 

'  Produits  des  douanes  péruviennes  en  1801  :  5  507  0C9  soles  ou  22  285  000  francs. 
"'  Budget  officiel  du  Pérou  en  1890  : 

Recettes 8  fi08  043  solos  ou  S.'i  7.'0  000  franci. 

Dépenses 8  170981       »         .",i  950  000      n 

Dette  puLliquc  en  1889. .     109  287  000      »       45()  000  000      . 

♦  llénéficc  net  de  la  compagnie  en  1891  :  5CC0  500  francs. 
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OiiiUit  il  lii  llollc,  vriiiiiitMit  puissiiiilo  avant  la  ^ucrn;  (>iitrt<|iris(>  coiilrr  le 
liliili,  cllo  s<>  réduit  iiiaiiilriiaiil  à  i|ii('l(|ii('s  navires  (riiii  lailtlt;  tonnage. 
Les  divisions  ctTlôsiasliciiics  se  nMiloiident  i»rcs(|Ut'  avec  les  disliiiK 


n"  ijo.  —  ruvrsiii^i!»  mimixistihtivks  nu  I'khiib. 


tJ^esL  dfiU%ri9 


Uoest  de  ureenwich 


C-  Perron 


1  ■  iiioflfloiin 


judiciaires.  On  compte  huit  diocèses  :  Ciiacliapoyas,  Trujiilo,  Iluannco, 
l.inia,  Ayacucho,  Cuzco,  Puiio,  Are(piipa;  et  neuf  couis  de  justice  :  Cajii- 
inarca,  Piura,  Tnijillo,  Ihiaraz,  Lima,  Ayacucho,  Cuzco,  Puno,  Arcquipa. 

liC  tableau  suivant  donne  la  liste  des  divisions  administratives  du  Pérou, 
—  les  i S  dépailenients  et  les  00  provinces,  —  avec  le  nombre  de  leurs 
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CHAPITRE  VII 


BOLIVIE 


I 


L'ancien  lorritoirc  du  «  Haut  l'érou  »  nu  de  (Jiarcas,  (|ni   a[)i)aiiint 
à  la  vice-royauté   de  Buenos-Ayros   depuis    1770  jus([u'à   la  fiuene  de 
î'Iiulépendancc,  el  (jui  se  constitua  en  ré[»ulili(jue  sous  le  nom  de  B(divie, 
en  l'honneur  de  Bolivar,  est,  de  tous  les  États  sud-américains,  celui  dont 
les  limites  |)oliti(|ues  ont  été  le  plus  bizarrement  tracées.  A  l'issue  de  la 
lutte  vietorieusemenl  entreprise  contre  la  métropole,  la  I5(divie  avait  été 
déjà  sacriliée  au  Pérou,  ses  communications  naturelles  avec  la  mer  ayant 
été  attribuées  à   ce    dernier  État;  elle  a  perdu   beaucoup  plus  encore, 
depuis  ([uc  le  Chili  lui  a  enlevé  jus(pi'à  la  voie  détournée  par  hupiel It- 
ou   pouvait    des  plateaux   boliviens   dévaler  à   la  mer.   La    partie   i\c   la 
cote  (pii  lui  appartenait  se   trouvait  presque  en  dehors  du  corps  terri- 
torial, à  '^<»n  erlrémité  sud-occidentale,  el  séparée  des  |)rovinces  les  plus 
peuplées  de  "intéiieur,  non  seulement  pur  la  Cordillère  volcaniipie  et  les 
rangées  ;)aiallMes  des  chaînes  côtières,  mais  aussi  par  des  espaces  dései'ls, 
san-    v^îi-diire,   itdiahitables  :   le  commerce  bolivien  n'utilisait    ipie   Irt's 
exceptionnellement  ce  domaine  éloi;;né,  presque  sans  valeur,  el   tout  le 
iMouvement  des  échan|ies  se  Taisait    par   l'intermédiaire  des  jMtrts  |)éru- 
viens,  Islay,  Mollendo,  Arica,  l'isagua,  I(pii(|ue.  Mais,  si  peu    habité  ({iw 
lût  ce   littoral,    il    se    trouva,    malheureusement   |)our   la  Bolivie,   l'or! 
riche  en   nitrates  el    autres  substances  chimitpies  très   recherchées  par 
riudustrie  moderne,  l  ne  f^uerre,  causée  par  les  inlérèls  en  eouilil  au  sujet 
de  ces  trés(M's  miniers,  éclala  entre  le  Chili  et  le  Pérou  :  la  Bolivie  ne  pul 
rester  neutre  dans  la  (pierelle  des  deux  puissances  et  l'enjeu  de  la  lulle 
lui  l'ut  ravi  :  étant  le  plus  l'aible  des  Iruis  Élats.  il  eut  le  plus  à  soulVrir. 
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En  vertu  des  articles  d'une  >'  trêve  indélinie  »,  le  l'.liili  s'empara  de  tontes 
les  provinces  eôlit'res  et  se  sul)stitna  au  Pérou  comme  inleiinédiaire  du 
eomnuM'ce  Ixdivien  :  c'est  à  la  l)ieiiveillance  du  vainipieur  ipi'il  i';in! 
s'adresser  pour  expédier  et  recevoir  des  marchandises  par  les  [lorls  dr 
l'Océan,  Iquique  et  Antol'agasta. 

An  nord-est,  les  frontières  conununes  du  Pérou  el  de  la  Bolivie  coïncideiil 
à  peu  |)r('s  avec  les  limites  etlinologicpies  entre Qnicluia  et  Aymara;  cepen- 
dant de  ce  côté  le  Pérou  empiJ'te  éfialeinent  sur  son  v(»isiu  pins  l'ailili'. 
Puno  el  d'antres  villes  aymara  lui  apparlieniu^nt  ;  la  borne  <>éo}iraplii(pii 
naturelle,  ((ni  serait  au  nœnd  de  Vilcanota,  entre  les  arilueiits  an)ay.onien^ 
et  le  veisant  du  lac  Titicaca,  dépasse  de  beaucoup  ce  laite  vers  le  sud  ; 
même  la  mer  intérieure  des  hauts  plateaux  it  été  partagée  obli(|uemenl  de 
manière  à    donner  la  plus  «irosse  part  an  Pérou.  A  l'extrémité  méridin- 
nale  delà  Bolivie,  la  ligne  de  partage  politique  n'est   pas  non  plus  con- 
forme anx  divisions  naturelles,  mais  là  ce  serait  à  la  Hépnbliipu'  Argeiiliiu' 
de  se  trouver  lésée.  Si  la  |)remière  loi  en  pareille  matière  n'était  pas  l;i 
volonté  formelle  des  habitants,  la  province  de  Tarija   .{ ii  dépend  actuelle- 
ment de  la  Bolivie,  devrait,  faire  retour  à  l'Klat  plaléen,  dont  elle  occupe  le 
versant  au  pied  des  Aiules,  sur  la  rive  droite  du  Pilcomayo  et  da  :s  le 
liant  bassin  du  rio  l$ermejo.  Kn  vertu  d'un  décret  royal,  Tarija  avait  ilt 
rattachée  an  point  de  vne  civil  el  ecclésiastique  à  la   juridiction  de  Salla, 
la  cité  argentine,  el  cette  union  se  maintint  de  1S07  à   IS!2.'),  é|)oqiie  ;i 
la({uelle  se  constitua  la  nouvelle  répnbli([ne  bolivienne.  La  mnnici|)alilé 
de  Tarija,  obéissant  peut-être  à   la   |)ression   des  troupes    colond)ienii('s 
d'observation,  émit  alors  le  vœu  d'être  incorporée  dans  le  nonvel  É!al,  cl 
malgré   les  protestations  des   dijdomates  argentins,  et   même  malgré  lu 
décision  conforme   de  Bolivar,  les  Boliviens  continuèrent  d'occuper  l'an- 
cienne dépendance  de  Salla. 

Dans  les  plaines  du  nord  el  de  l'est,  ainsi  que  dans  les  régions  faible- 
ment accidentées  où  s'opère  l'aigneverse  des  deux  grands  (lenves,  Ama- 
zone et  IMata,  le  territoire  bolivien  s'étend  à  d'énormes  dislances  en 
dehors  des  plateaux  (|ni  constituent  la  Bolivie  proprement  dite.  Actuelle- 
ment ces  vastes  siditudes  n'ont  (pi'une  valeur  conventionnelle  et  n'ajou- 
tent rien  à  la  force  du  pays;  cependant,  de  ce  C(Mé  comme  sur  le  versani 
(In  i'acili(pie,  la  B(divie  a  perdu  (h;  son  domairu'.  F^a  frontière  plus  on 
moins  iictive  (jiii  sépare  an  centre  du  continent  rAméri(|ne  espagimle 
de  rAméri(|ne  |iortngaise  n'a  cessé  de  se  déplacer  an  prolit  du  Brésil  : 
tandis  (pi'aiilref(»is  la  limite  orientale  de  la  Bidivie,  mar((uée  de  l'amoMl  à 
l'aval  par  le  ('(Uirs  du  rio   Verde,  du  (inaporé,  de  l'Ilcnes  on  Mamoi'é,  se 
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proIon|feaif  le  long  tlu  flouve  Madoira  jusqu'en  aval  dos  rapides,  à  San 
Antonio,  elle  s'aiTiHe  mainlenaut  à  plus  de  200  kilomèlros  an  sud-ouest, 
au  confluent  du  Manioré  et  du  rio  IJeni.  Après  le  triomphe  du  Brésil  sur  la 
république  du  Paraguay,  le  président  de  la  Bolivie,  Melgarejo,  sulussinl 
l'ascendant  des  vain(jueurs,  fit  abandon  au  Brésil  de  la  zone  riveraine 
qui  borde  le  lleuve  Parî'guay  «  l'espace  de  vingt  lieues  >>  compris  entre 
la  Bahia  Negra  et  le  fort  Olimpo,  sur  la  rive  droite  du  cours  d'eau. 
Séparée  de  la  mer  à  l'ouest,  la  Bolivie  renonçait  également  à  son  littoral 
de  l'est  sur  un  lleuve  navigable  :  elle  ne  gardait  pour  la  rattacher  au 
courant  fluvial  que  les  deux  lagunes  peu  profondes  de  Câceres  et  de 
(iaiva.  Ceperulant,  au  sud-esl,  vers  l'aval,  la  frontii'ro  commune  entre  la 
Bolivie  et  le  Brésil  est  toujours  marquée  par  le  cours  ilu  fleuv^;,  jus(|u'au 
i'I'  degré  de  latitude  méridionale  (jui,  traversant  les  immenses  |)laines  du 
(iliaco  ou  (lu  «  Tei'ritoire  de  Chasse  »,  forme  la  limite  idéale  entre  la  Boli- 
vie et  la  Bépublique  Argentine.  Au  nord,  une  autre  ligne  ^'onventionnelle, 
tracée  sur  les  caries  entre  le  confluent  du  Béni  et  les  sources  du  Javari,  ne 
correspond  à  aucune  division  réelle,  car  ces  régions, domaine  de  peuplades 
indépendantes,  n'ont  encore  été  visitées  que  par  de  rares  chercheurs  de 
plantes,  caoutchouc  et  salsepareille. 

Les  contours  mêmes  du  territoire  de  la  Bépublique  témoignent  de  l'étal 
(le  dépendance  auquel  le  sort  la  condamne  aussi  longtemps  (ju'elle  niaiii- 
liendra  son  existence  distincte  parmi  ses  voisins.  Si  vaste,  que  soit  le 
pays,  sa  faible  population,  encore  très  désunie  par  la  lace  et  les  mœurs,  lu- 
peut  se  passer  de  communications  constantes  avec  l'Kurope,  d'où  lui  vient 
l'impulsion  première,  qui  lui  envoie  les  professeurs  et  les  livres,  les 
machines  et  les  mécaniciens;  il  lui  faut  demander  le  droit  de  passage 
aux  j)uissances  limitrophes,  Pérou,  Chili,  Brésil,  Argentine,  et,  d'Klat  à 
Klal,  de  pareils  services  se  payent  souvent  fort  cher.  On  pourrait  même 
piésumer  que  cet  isolement  de  la  Bolivie  a  été  voulu  par  ses  voisins,  dans 
l'espérance  qu'ils  profiteront  de  l'équilibre  instable  produit  par  des  con- 
ditions géographiques  aussi  anormales.  Le  inantjue  d'activité  extérieure  se 
ivpeicute  forcément  à  l'intérieur  et  contribue  sans  doute  pour  neaucoup 
à  l'explosion  de  ces  révolutions  militaires  qui  se  sont  succédé  et  qui  ont 
tant  retardé  le  développement  du  pays.  Les  héros  de  ces  tragédies 
saiijilantes,  agissant  sur  un  théâtre  des  plus  étroits,  n'avaient  jioiiit  à 
redouter  l'opinion. 

L'exploratiiui  de  la  Bolivie  a  été  due  surtout,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, à  des  voyageurs  étrangers:  les  nationaux  n'y  oui  jusqu'à  maintenant 
pris  qu'une  faible  part,  sauf  pour  l'étude  des  i\>utes  qui  se  dirigent  à 
XVIII.  m 
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l'osl  vers  le  l'araguay.  Toile  est  rimportaiice  géognipliique  de  ce  \m^-\ï 
cenli-al  dos  Andes,  avec  son  grand  liassin  lacuslio  et  ses  vallées  diveigenli^, 
(|ue  niainl  cliorclieni-  s'y  dirige  avee  itrédilection,  AUide  d'Orhignv.  |m 
célèlue  anienr  de  VHoiume  Américain,  élndia  snrloul  les  régions  Imli- 
vionties  dans  son  voyage  de  se|tt  années,  do  I(S!20  à  '1.SÛÔ,  el  le  réseau  d,. 
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si.'s  ilinérairos  est  eeini  auf|nol  doiveni  se  rattacher  les  tracés  des  anl?vs 
expéditions.  Un  groupe  d'explorateurs  dirigé  par  Francis  de  Casiolnaii 
visita  aussi  la  Bolivie,  une  dizaine  d'années  jjIus  tard,  et  reconnut  la 
région  des  fleuves  entre  la  hase  orientale  des  Andes  et  les  l'orèls  hiv^i- 
lieniies  (lu  Malto  (îrosso.  De  leur  côté,  Pentland,  puis  Forhes  éludièreiil 
surtout   les  pilons,  les  chaînes  el  les  vallées  de  la  Bolivie  occidentale,  au 
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|Miinl  lie  vue  do  l'alliliide  v.i  tic  la  pôologie.  Woddcll  piurmnut  dans  tous 
les  si'iis  la  réfiion  iniiiiôre,  pour  en  dvcriie  ?i  la  l'ois  lu  sol,  les  produits, 
lis  lialtilanls.  Hugo  I{eck  proiila  (''jialomL'iit  do  sos  oecupalioiis  iriii^vniciir 
pour  explorer  la  contrée  ot  ('om|iilei'  uiio  carte  (pii,  iiialf{ré  sa  date  di'jà 
ancienne  (180.')),  l'oslo  encore  l'une  dos  plus  appréciées.  En  187,'»,  Mns- 
Ici's,  Mincliin,  Cilloy  s'occuperont  principalonionl  do  la  {:;éodésie  li(di- 
vionue  et  détorininèrent  la  position  do  la  pln|)art  dos  cités,  dos  lieux  do 
iiiinos,  des  cols  et  des  passajios.  Wiener,  on  1877,  étudia  moins  la  nature 
(pie  les  hommes,  leur  histoire  et  leurs  travaux.  Dans  les  plaines  orioii- 
lales,  Chnrch,  Kcllei-,  Lahre,  Armontia,  industriels,  naturalistes,  traitants, 
missionnaires,  cherchèrent  à  démêler  rimmonse  écheveau  dos  rivières 
cl  des  llouvos  dans  les  bassins  orientaux.  D'autres  voyageurs,  Crovaux, 
Tliouar,  Balzan,  Fernande/.,  ont  également  contribué  dans  ces  derniers 
lomps  à  préciser  les  traits  do  la  géographie  bolivienne,  ot  les  ingénieurs 
do  compagnies  minières,  de  voios  ferrées,  do  routes  ont  aidé  par  leurs 
iiiesuros  et  leurs  nivellements  à  la  construction  de  caries  moins  dél'oc- 
I  lieuses  que  les  anciennes. 

I,a  superficie  oriicielle  de  la  Bolivie  en  forait  un  grand  Klat  :  iloiix  lois 
il  demie  la  surface  de  la  France,  telle  serait  retendue  du  toiritoiro  boli- 
vien, après  les  brèches  (|u'y  ont  faites  le  Brésil  ot  le  Chili.  Toutefois,  si 
l'on  néglige  les  étendues  immenses  ipii  vont  se  |)ei'dre  dans  les  solvos 
ainazoniemies,  et  «pie  les  Boliviens  eux-mêmes  no  couiiaissonl  (|Uo  par 
les  récits  des  voyageurs,  la  Bolivie  proprement  dite,  celle  où  des  villes  se 
sont  conslruites,  où  se  sont  ouverts  dos  mines  ot  dos  (diemins,  ne  com- 
prend que  la  quatrième  partie  du  Icrriloiro,  c'ost-à-diio  la  région  du  sud- 
(uiosl,  occupée  par  les  plateaux  andins,  leurs  chaînes  bordièros  et  les 
vallées  du  pourtour.  Par  sos  richesses  nalurollos,  les  métaux  ol  iiiilros 
produits  dos  hautes  terres  de  l'ouest,  les  denrées  agricoles  cl  les  bois 
précieux  du  versant  oriental,  la  parlio  habitée  pourrait  devoiiir  la  région 
privilégiée  do  l'Amériipio  méridionale;  mais  ses  ressources  encore  dor- 
luaiilos  alleudont  des  })opulalions,  des  roules  et  l'industrie.  On  a  pu  com- 
parer la  liolivie  à  une  «  table  d'argoiil  re|)osant  sur  des  piliers  d'or  »  ; 
mais  ces  trésors  miniers  mêmes  ont  conlribué  à  son  ap|iauvrissemoiit  on 
répandanl  les  habitudes  do  jeu,  do  prodigalité,  de  paresse.  Lu  autre 
(langer,  provenani  également  de  la  riohosso  dos  gîtes  métallilores,  menace 
la  Bidivio  :  une  société  financière,  maîtresse  des  mines  les  [dus  pro- 
(Inclives,  dispose  d'une  telle  puissance  par  ses  capitaux,  (ju'ollo  commande 
absoliimenl  le  marché  du  travail  ol  peut  dicler  la  polilitpie  dos  i^imvor- 
naiits,  tout  on  restant  oniciellomonl  à  l'écart,  ou  même  prendre  otlVonté- 
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mciil  le  pouvoir  «'ii  miiiii.  Contre  une  sernl)lal)le  compajçnie,  si  forlemciil 
orfraniséi",  la  ualiou,  pelile,  ifiiioranle,  ùésunic,  ne  saurait  fruère  se 
(lélVndre  :  à  la  domination  des  «généraux  suecède  celle  des  propiiélaiits 
de  mines  s\ndi(|ués,  lioliviensou  étrangers,  étrangers  surtout.  ()n  a  di'ii'i 
([iialilié  de  «  conrpiéranl  chilien  »  le  chemin  de  fer  qui,  partant  du  pnii. 
d'Aiitol'agasIa,  s'élt've  sur  les  plateaux  boliviens  et  en  dessert  les  cenlivs 
miniers  :  le  mono|)ole  prépare  la  courpiète. 

La  population  bolivienne  ne  s'est  point  aussi  fortement  accrue  «pie  (elle 
des  autres  républicpies  de  l'Amérique  méridionale.  Tandis  (pi'un  auteur  , 
dès  IS75,  avait  cru  pouvoir  fixer  le  nombre  des  Uoliviens  à  plus  de  deux 
millions  et  demi,  les  dernières  évaluations,  fondées  sur  des  recensenuiils 
|U'es(pie  complets,  n'atteignent  pas  le  total  de  (piinze  cent  mille  individus. 
Les  giuM-res,  les  dissensions  intestines,  les  tueries  d'Indiens,  les  épidémies 
surtout,  ont  relardé  l'accroissement,  et  même  en  certaines  années  il  \ 
eut  recul.  D'après  le  témoignage  unanime,  les  fièvres  infectieuses  <|ui 
éclatèrent  en  iStiO  parmi  les  Indiens,  et  dont  aucun  blanc  n'eu!  ii 
soudVir,  causèrent  une  effrayante  mortalité  :  des  villages  entiers  furent 
dépeuplés,  et,  dix  ans  après,  les  voyageurs  qui  parcouraient  les  liniils 
plateaux  constataient  encoi'e  les  vides'.  La  Bolivie,  à  peine  plus  peu|tlée 
que  l'Ecuador,  a,  par  le  fait  de  sa  position  géographique  dans  l'intérieur 
des  teries,  certainement  moins  d'importance  que  ce  dernier  Etal  dans 
la  série  des  communautés  politiques.  Pourtant  elle  occupe  vers  la  partie 
médiane  du  corps  continental  uiu;  place  qui  assure  aux  Hispano-Auiéri- 
cains  de  la  contrée  une  part  considérable  dans  l'iiisloire  du  Nouveau 
Monde  :  dès  (pic  le  réseau  nécessaire  des  routes  sera  terminé,  l'Amériipie 
méridionale  trouvera  son  centre  naturel  dans  le  territoire  de  la  Dolivie, 
sur  les  derniers  promontoires  de  la  Cordillère'. 


II 


Les  l'cmaniements  de  territoire  qui  ont  suivi  les  victoires  du  Chili  eut 
privé  la  lîolivie  de  la  cordillère  Occidentale  formant  le  rebord  extérieur 
du  plateau.  Cependant  sou  territoire  embrasse  encore  plusieurs  pilons 
éloignés  de  l'axe  et  faisant  néanmoins  partie  de  la  rangée  bordière;  il 


'  Jiw''  Dorniii^n  Cfirlès,  Ilolivia. 

»  Mustci's.  Journal  of  the  R.  Geoijraphifal  Snrielii,  1876-1877. 

'  Superficie  et  |i()piilation  |)i't!'suiiiée  de  la  Uiilivit-  on  1892  : 

1  3,')i200  kilnmélrcs  carrés;  i  lôOOOO  habitants;  i  liab.  par  kil.  carré. 
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possèd'' aussi  des  contreforts,  dos  cliainoiis  latériiux  parallèles  qui  doivent 
('■Ire  (''fialenienl  considérés  comme  se  rattachant  à  celte  saillie  majeure, 
le  Taeora  ou  (]|ii|)icani,  puis,  dans  la  direclion  du  sud,  le  Sajama 
((îil,')  nièh'es),  le  Tala  Sabaya,  rillullu,  le  Taliua,  le  Sapaya,  le  Tua, 
rAueas(|uilurlia,  le  Viscachillas,  s'élèvent  en  domaine  bolivien,  mais  ils  sr 
raccordent  au  système  général  de  la  Cordillère  (jui,  prolongeant  la  Sierra 
[léruvienne,  se  poursuit  dans  le  midi  jusqu'à  son  extrémité  méridionale. 

Les  Andes  proprement  dites,  (jui  comprennent  les  plus  hauts  sommets 
(le  la  I5<divie,  et  (pii  par  leur  ensemble  orofiraphicpie  couvrent  une  éleiuliie 
beaucoup  plus  considérable  que  la  cordillère  de  l'Occident,  se  développent 
en  terri  loi  rc  bolivien  sur  un  espace  d'environ  huit  degrés  de  latitudt!.  Le 
premiei"  massif  de  ces  montagnes,  formé  par  la  rencontre  des  Alpes  île 
tiarabaya  (,'t  des  crêtes  qui  se  profilent  au  nord  du  lac  Titicaea,  est  géné- 
lalement  désigné  sous  le  nom  de  «  nœud  d'Apolobamba  »;  un  somme! 
y  atteint  la  hauteur  de  5Ô70  mètres.  A  partir  de  ce  nœud,  une  saillie  juiis- 
saiite,  com|»osée  de  monts  à  très  large  base,  s'aligne  régulièrement  dans 
la  direclion  du  nord -ouest  au  sud-est,  et  dresse  ses  escarpements  infé- 
rieurs en  remparts  au-dessus  des  côtes  orientales  du  lac.  Sa  hauteur 
relative  an-dessus  du  plateau  et  de  la  plaine  lacustre  n'est  en  moyenne 
que  de  2000  à  '2500  mètres,  tant  s'élève  le  piédestal  de  ces  monts 
superbes;  mais  ils  n'en  dépassent  pas  moins  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes, (pii,  dans  celte  région  des  Andes,  dite  cordillera  Real,  se  proiile 
à  l'énorme  hauteur  de  52(50  mètres';  d'ordinaire  les  stries  et  les  nappes 
neigeuses  descendent  à  cinq  ou  six  cents  mètres  plus  bas.  Vers  le  milieu 
(le  celle  chaîne,  le  Nevado  suprême,  à  la  triple  cime,  appelé  Sorata,  du 
nom  d'une  ville  blottie  à  ses  pieds,  ou  Illampu,  d'un  mot  (|uichua  signi- 
lianl  «  Neige  »,  atteint  6488  mètres  d'après  la  plus  faible  évaluation. 
On  l'a  signalé  comme  le  point  culminant  de  l'Amérique  du  Sud,  à  tori 
cependant,  puisque  des  mesures  ultérieures  ont  donné  le  premier  rang  à 
l'Aconcagua  de  la  crête  argentino-chilienne;  il  est  aussi  plus  bas  que 
le  Iluascan  péruvien,  mais  il  l'emporte  sur  le  Chimborazo,  auquel  les 
éludes  minutieuses  et  prolongées  de  Whymper  ont  reconnu  délinilivemcnt 
l'altitude  de  6247  mètres. 

A  rUlampu  succèdent,  dans  l'axe  de  la  chaîne,  d'autres  monts  neigeux, 
le  Chachacomani,  le  Iluaina  Potosi,  le  Cacaca,  le  Mesada,  l'Illimani,  pic 
dont  le  nom  raj)pelle  aussi  l'éblouissante  blancheur.  Diverses  mensu- 
rations avaient  donné  à  l'Illimani  une  hauteur  plus  grande  que  celle  de 


Hugo  Rcck,  Pelcrmann's  Millheilungen,  1865,  Ilcfl  VIII. 
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rillainpii  :  on  sail  inaiiiloiiiint  (ju'il  lui  csl  iiirrricur'.  Mais  colle  ii)(»iiliif:m', 
la  (It'iixiJ'ine  en  raiifi  |tarmi  les  sonimcls  Ixtlivions,  rcsic  la  iiicniii-ri'  |i;ir 
la  fiiaiulour  des  j)rojiMilions  visiblt-s,  la  niajcsti''  tic  l'aspect  et  la  vaiiih' 
lies  l'ornies.  Contourné  à  sa  l)ase  inéritlionale  par  une  vallt'e  piiirmiilr. 
rilliniani  redresse  d'un  jet  ses  pentes  à  la  hauteur  de  1000  nji-tres,  Ciini 
aux  racines  dt;  culliiies  tropicales,  plus  haut  de  lorèls  et  de  champs  appar- 
lenanl  à  la  zone  tempérée,  il  darde  dans  l'air,  au-dessus  dos  niia;:es,  m> 
trois  pilons  hlancs  ;  une  de  ces  pointes,  non  la  |)lus  élevée,  ipie  Wieini 
{iravil  en  lS77,  l'et^ul  de  lui  le  nom  de  «  pic  de  l*aris  <>. 

La  vallée  qui  passe  au  pied  de  l'illiniani  interrom|)l  la  cordillera  lirai  : 
née  sur  le  plateau  même,  à  l'ouest  de  la  chaîne,  celle  dépression,  ini  >.c 
trouve  La  l*az,  métropole  de  la  IJolivie,  cou|(e  oldiquemenl  l'axe  des  nioii- 
lagnes;  mais  celles-ci  reparaissent  au  sud  de  la  brèche.  In  grand  sornnu'l, 
le  Ouimsa-crnz  ou  les  «  Trois  croix  »,  l'ail  face  à  l'illimani  de  l'autre  cnié 
de  l'abime  des  fiorjjes,  el  recommence  un  nouveau  l'rafinient  de  la  ('.onlil- 
lère.  xV  200  kilomètres  environ  de  la  Paz.  la  chaîne  se  hirurque  :  liimlis 
que  l'arôle  majeure,  parallèle  à  la  cordillère  Occidentale  el  au  littoral,  vc 
re|doie  vers  le  sud,  une  autre  saillie,  se  rejetant  vers  l'est,  mais  avec  de 
nond)reuses  irréjrularilés,  se  développe  dans  la  direction  des  |»laines.  Le 
niassiC  où  s'opère  la  bifurcation  est  dési<iné  comme  «  no'ud  de  (loclia- 
bamha  »,  et  la  montafjne  la  plus  haute  de  la  région,  le  cerro  Tniiari, 
s'élève  à  4ÎIÔ3  mètres.  Tout  l'espace  coujpris  entre  les  deux  chaînes, 
le  prolongement  de  la  cordillera  lleal  et  la  cordillère  de  Cochaband)a, 
constitue,  à  l'est  du  plateau  occidental,  un  ensemble  irrégulier  de  chaînes 
el  de  massifs,  découpé  en  nombieux  fragments  par  des  rivières  ipii  -c 
i-ainilienl  en  éventail,  d'un  côté  vers  le  Madeira,  de  l'autre  vers  le 
Paraguay. 

La  saillie  (pii  continue  au  sud  la  cordillera  Real,  limitant  à  l'ouesl 
l'inunense  citadelle  de  la  Bolivie  centrale,  comprend  des  groupes  isolés  et 
des  alignements  rocheux  disposés  en  certains  endroits  suivant  deiiv 
lignes  parallèles  :  plusieurs  de  ses  pilons  dépassent  «jOOO  mètres.  L'Asi- 
naqiie  atteint  51Ô3  mètres;  au  sud  se  dressent  des  ciints  encore  plus  éle- 
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v('('s,  le  Mich.'iga  (.')50(>  mi'Iro!*),  le  Cii/co  (r>i.'>i  ini'livs),  (|ui  i\|i|)nriit'ii- 
iiriit  il  lin  chiiiiioii  disliiict,  la  conlillna  de  los  Krailcs.  Au  ilolii,  de  larges 
liii'clii's  s'tMiviciil  l'iilit'  les  massils,  cl  les  moiilafriics  poiiilt'iil  à  inir 
iiiiiiinli'c  liaiiliMir  :  l'iliiiia  n'a  (|iit'  l.'SO  inî'li-cs;  |)liis  loin,  dans  la  sicira 
(If  (liiiclias,  l(!  Tiiliima,  pilon  ciiliniiiaiil,  le  di'passt'  de  prî's  do  iOOinl'Iii's. 
Mais  en  dehors  du  l'axe  de  la  (lordillt'i'cs  |)yi'ainidcnl  des  cinifs  plus 
('•l('v»''L's  :  à  l'osl,  il!  Chorul(|U(>  (5021  mt'lit's)  cl  à  l'csl  les  nioniajrncs  de 
l.i'pcz,  forinaiil  au  sud  des  anciennes  plaines  lacustres  dont  le  Tilicaca  cl 
le  l*ain|>a  Aulla|^as  occu|ient  les  i'oiids,  une  sorte  d»î  verrou  Iransvcisal, 
un  l'aile  (pii  lattaclie  la  cordillère  Centrale  à  celle  de  l'Oceidcnt  ;  le 
(iiiadaliipe  (,')7Î>Î)  mètres),  le  cerro  de  Lîpcz  (5!)SS  mètres),  les  cerros  de 
'J'odos  Sanlos  (ôDOT  mètres)  a|)partiennenl  à  ce  rameau,  (|ui  ferme  au  sud 
la  dé|uession  limitée  au  nord  par  le  nœud  de  Vilcanota.  (juelques  massifs 
insulaires,  entre  autres  le  Taliua  (.'(âOô  mètres),  commandent  les  plaines 
au  milieu  de  cette  (lé|U'ession. 

La  Suisse  bolivienne  ipii  s'incline  vers  les  llanos  à  l'est  de  la  coidillère 
Centrale  présente  encore  des  sommets  s'élevant  h  la  liauteur  du  moni  Uose  : 
Ici  le  cerro  de  Polosi  (408ÎS  mètres),  situé  à  l'orient  de  la  cité  du  même 
nom;  mais,  dans  l'enseinhle,  l'allilude  des  montagnes  correspond  à  celle 
(les  socles  ipii  les  portent;  elles  s'abaissent  «jraduellement  dans  la  direelion 
(les  plaines  orientales.  L'allure  des  cliaînes  est  Tort  inégale  dans  ce  laby- 
rinthe immense;  cependant  les  deux  directions  principales  des  arêtes  se 
([évelop|»ent  parallèlement  aux  chaînes  bordières  :  au  nord,  la  cordillère 
(le  Cochabamba,  qui  court  d'abord  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'esl,  puis  se 
reploie  vers  le  sud-est;  à  l'orient,  la  chaîne  des  Misioncs,  continuée  par 
d'autres  saillies,  qui  forment  avec  la  cordillère  de  Cochabamba  une  sorte 
(le  bastion  avancé  se  terminant  en  angle  droit  au-dessus  des  plaines.  Les 
pentes  extérieures  de  ces  montagnes  sont  fort  brusques  et  ne  présenleiil 
guère  de  sentiers  :  les  voyageurs  qui  se  rendent  de  la  sierra  dans  les  llanos 
piennent  tous  la  voie  des  fleuves,  confiant  leur  vie  à  des  banjues  péril- 
leuses. 

Quelques  contreforts  des  Andes  boliviennes  se  détachent  assez  des  cor- 
dillères majeures  pour  constituer  des  chaînons  distincts  en  dehors  de  la 
ivgion  des  grandes  montagnes.  Ainsi  la  sierra  Manaya  accompagne  le  cours 
(lu  Béni  le  long  de  sa  rive  droite;  la  sierra  Chamaya  se  profile  pins  au 
nord;  la  cordillère  des  Moselenes,  dans  le  pays  (|ue  parcourent  les  indiens 
(lu  même  nom,  prolonge  au  sud-est  la  sierra  Manaya,  et  d'autres  «  petites 
Andes  »  la  continuent  au  pied  des  Al[)cs  de  Cochabamba.  Enfin,  même  au 
(•(inir  des  llanos  s'élèvent  des  groupes  isolés  de  collines,  rochers  de  gneiss 
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(|iii,  on  (li-s  (omps  géologiques  sincionK,  liront  corlainumonl  piiitio  île»; 
Andes,  mais  qni  on  ont  été  sôpiirôs  par  les  érosions  conliniius  ilos  plu 
ol  (les  cours  d'oau.  Cos  divoi'sos  o(dlinos,  (|ui  constituent  le  proniontoin 
avancé  dos  liautoui*»  brésiliennes,  ont  élé  désignées  par  il'UrlMgMy  muis 
le  nom  colloclif  de  système  cliiipiitéen,  d'après  les  ludions  tlliiqiiilos. 
qui  en  lialtilent  les  vallées.  (îrAce  à  l'horizontalité  des  plaines  oiiviioii- 
nantes,  elles  se  présentent  çà  et  là  en  véritables  montagnes,  l  no  îles 
croupes  de  la  scrrania  de  las  Holijas,  au  nord-est  de  Santa-Cruz  de  hi 
Sierra,  s'élève  à  400  mètres  :  la  sorrania  de  Siin  José  ou  de  (iliocjiis, 
appartenant  déjà  au  bassin  du  Paraguay  par  les  ruisseaux  qui  y  proniicni 
leui- source,  dresse  un  de  ses  mornes  à  1H)3  mètres.  Des  îles  et  dos  ilois 
su  montrent  plus  au  sud  au-dessus  de  la  mer  des  arbres. 

Le  roliol' de  la  Bolivie  la  divise  naturellement  en  quatre  régions  liiin 
distinctes.  A  l'ouest  la  zone  inter-andine,  plus  large  et  boaucuiqi  |)lns  uiii- 
IVirnie  ((ue  dans  le  Pérou,  constitue  le  haut  plateau,  alla  planicie  m 
altiplanicie,  ainsi  qu'on  le  désigne  dans  le  pays  même.  La  vaste  éloiuliu', 
dont  l'allitude  varie  de  3400  à  4000  mètres,  se  prolonge  du  nord-oiusl 
au  sud-est  entre  les  deux  Cordillères,  <lu  nœud  de  Vilcanola  à  coliii  de 
Li'pez,  sur  un  espace  de  plus  de  800  kilomètres,  avec  une  lai-geur  nioyoruie 
de  128  kilomètres  :  il  ollVe  donc  une  superlicie  d'une  centaine  do  mille 
kilomètres  carrés,  de  bujuelle  il  faut  défalquer  toutefois  les  nias>ils 
éjtai-s  sur  le  plateau.  A  l'est,  la  cordillora  lleal  et  l'ensemble  dos  oliaiiies 
et  dos  vallées  ([ui  s'y  rattachent  forment  la  partie  la  plus  populeuse  de 
la  Bolivie,  colle  qui  renferme  presque  toutes  les  villes  :  elle  se  divJM' 
naturellement  en  deux  parties,  celle  des  «  télcs  de  vallée  »  et  colle  des 
<c  vallées  »  elles-mêmes  {calteceras  de  valle  et  ralles),  mots  qui,  en  Bolivie, 
ont  spécialement  le  sens  de  région  tempérée  des  hauteurs  et  do  \v'/\m 
chaude.  Celle  dernière  zone,  embrassant  toutes  les  vallées  ijui  vioniieiit 
rejoindre  la  plaine,  est  désignée  par  le  nom  général  de  Yungas,  pré- 
senté autrefois  sous  la  forme  de  Yuncas,  mot  que  l'on  appliquait  à  loules 
les  régions  chaudes  et  à  leurs  habitants.  Au  Pérou,  les  Yuncas  étaient  les 
populations  du  littoral;  en  Bolivie,  on  comprenait  par  Yungas  tout  le  ver- 
sant oriental  des  Andes,  les  vallées  et  les  forêts  de  la  base,  ainsi  que  les 
populations  indiennes  vivant  dans  ce  vaste  territoire';  on  ne  l'emploie  plus 
que  pour  la  lisière  inférieure  des  Andes,  parcourue  par  les  aflhionls  de 
l'Amazone  et  riche  en  productions  de  la  nature  tropicale.  Enlin  la  qua- 
trième région  de  la  Bolivie  est  la  plaine  en  dus  d'âne  qui  s'étend  jiis- 
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qu'au  (îiiaporé  ol  :ui  Pammiiiy  avec  ses  lorôts  et  ses  savanes,  ses 
livièrcs,  ses  marais  ol  ses  Icrivs  iocondos,  où  puurraient  iiaiiro  des 
iiiiMssuiis   |)our  cent  niillioiis  (riioinmes. 


III 


La  nt)livic,  privée  de  son  versant  oecidenlal,  n'a  plus  d'j'coulemenl  que 
vei-s  l'Atlantique,  par  l'Amazone  ou  par  le  système  plaléen,  et  la  pai'lie  des 
eaux  |)luviales  tombées  sur  le  plateau  s'évapore  en  entier  sans  retourner 
;i  la  mer.  Toulel'uis  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  une  épocjue  géologique  pro- 
liahlemenl  assez  rapprochée.  La  dépression  de  l'altiplanieiis  était  occupéi; 
par  un  lac  de  dimensions  supérieures  à  celles  des  plus  gmnds  «le  l'Amé- 
ri(iue  du  Nord  «!t  de  l'AIViiiue  centrale.  A  cette  épo(jue,  le  relief  des 
Andes,  de  moindre  hauteur,  ne  devait  pas  empèi-her  la  précipitation  des 
i'iirtes  pluies  sur  le  plateau,  ou  bien,  ce  qui  parait  très  plausible,  le  dimal 
local  était  beaucoup  plus  humide.  La  cuvette  énorme  s'était  emplie,  et 
même  on  a  pu  reconnaître!  un  des  anciens  niveaux  de  l'étendue  lacustre. 
Le  long  des  montagnes  (|ui  dominent  les  plaines  d'Oruro  on  aperçoit  de 
loin,  à  quelques  mètres  au-dessus  do  la  base,  une  corniche  blanchâtre;  (|ui 
se  poursuit  vers  le  nord  à  plus  de  5"2U  kilomètres  et  qui  parait  avoir 
élé  déposée  par  les  eaux'.  Une  seule  issue  se  présentait  pour  l'épan- 
ehemenl  de  celte  méditerrané<!  susi>endue  à  plus  de  400U  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  La  bivche  des  montagnes  où  s'esl  assise  la  ville  de 
La  Paz,  el  où  naît  l'une  des  maîtresses  branches  du  Béni,  recevait  h;  Ircqi- 
plein  de  la  mer  intérieure  el  le  roulait  vei-s  l'Amazone.  Le  plus  grand 
lac  de  la  Terre  alimentait  le  plus  gi-and  fleuve,  el  son  défilé  d(!  sortie 
passait  à  la  base  de  l'un  des  monts  les  plus  élevés  du  Nouveau  Monde.  Le 
seuil  de  partage,  d'apivs  les  mesures  de  Minchin,  serait  à  -iOSl  mètres 
(l'altitude,  à  \hl  mètres  au-dessus  du  Titicaca  el  à  440  mètres  au-dessus 
(le  La  Paz. 

Le  lac  Tilicaca  ou  de  la  «  Pierre  d'Étain  »,  appelé  aussi  lac  de  Puno, 
—  jadis  lac  de  Chucuilo,  —  d'une  ville  |)énivienne  de  sa  rive  occidentale, 
est  l(!  fi'agmenl  le  plus  considérable  laissé  par  l'ancienne  mer.  De  son 
extrémité  du  nord-ouest,  près  de;  la  péruvienne  Lampa,  à  la  crique 
bolivienne  projetée  le  plus  avant  vci"s  le  sud-est,  dans  le  voisinage  de 
Tiiduianuco,  il  a  lOô  kilomètres  de  long,  el  l'on  évalue  sa  largeur  moyenne 
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des  ('(Kpiilles  d'eau  douce  pai's(<ineiil  les  terrains  délaissés'.  La  e('ile  occi- 
dentale, d'une  pente  très  douce,  est  pai"semée  de  hifruols  et  de  marais, 
(pie  des  chemins  traversent  sur  des  chaussées  d'orij;ine  pircolomhiciiiu". 
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si  l(!  ilivoilii  lacuslrc  I  tissjiil  soiileinciil  de  ."  iiiJ'Iit's,  la  mii l'ace  ilii  Tilicaca 
iliiiiiiiiici'ail  au  moins  d'un  cinquiî'mf'.  Uuns  son  cnscnililr.  la  roniit>  ilii 
lac  scrail  un  ovulo  allungé  si  une  i-liainu  du  cullinos,  se  irvi-lanl  pai-  dos 
jioinU's  éniorgéos,  ne  se  dévelopitail  parallMcmcnl  aux  di-ux  liMs  siiixant 
l'axe  du  Imssiu  :  ainsi  se  sont  élevées  au-dessus  des  eaux  la  iiéiiinsulo 
Miéridiunale  de  Tiahuanucu  et  les  îles  voisines,  la  ^iiande  |)resi|iril('  de 
liapucahana,  qu'un  sini|dc  pédoncule  relient  à  la  rive  occidentale,  puis 
l'ile  allongée  de  Tilicaca,  colline  de  calcaire  et  de  gi'ès,  qui  a  donné  son 
nom  au  lac,  l'ile  Coati  et  d'autres  terres  de  faible  étendue,  devenues 
l'ameuses  dans  la  mythologie  quichua.  Une  légende,  aussi  peu  raisonnée 
i|ue  celle  des  nombreux  savants  européens  d'apivs  laquelle  riiumanité 
serait  née  sur  les  plateaux  neigeux  du  l*amir,  indiquait  une  ile  du  Tili- 
caca comme  le  lieu  d'origine  des  liommes  et  de  la  civilisation,  tjuoique 
haut  situé  dans  la  région  des  froidures,  le  lac  est  bordé  de  roseaux, 
croissant  en  fourrés  impénétrables  le  long  des  plages  basses,  et  nouiril 
(pielques  rares  organismes  animaux,  entre  autres  des  poissons  du  genre 
orenlias,  (|uel<|ues  silures  et  huit  espèces  d'allonhestcis,  crustacés  (|ui 
semblent  d'origine  océanique'.  Des  pellicules  de  glace  se  forment  sur  les 
bords,  mais  jamais  le  Tilicaca  ne  gèle  complètement.  Les  bestiaux  Irou- 
vonl  en  toute  saison  leur  pâture,  en  été  sur  les  bords  du  lac,  en  hiver 
dans  l'eau  même,  où  ils  paissent  des  praii'ies  d'herbes  lacustres,  jusr|u'à 
plus  d'un  mètre  au-dessous  de  la  surface''. 

De  nombreuses  rivières  se  dévei-sent  dans  le  lac,  et  l'une  d'elles,  le 
Uamis,  formé  par  les  divei"s  cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes  de 
Carabaya  et  de  Vilcanota,  a  l'aspect  d'un  véritalde  lleuve.  L  émissaire  (pu 
s'épanche  du  lac  à  son  extrémité  sud-occidentale  et  au(|uel  on  n'a  pas  donné 
d'autre  nom  que  celui  de  Demguadero  ou  «  Eflhient  ».  roule  aussi  une 
masse  d'eau  cons^idérable,  suffisante  pour  la  navigation  des  bateaux  à 
vapeur.  Coulant  au  sud-est,  suivant  l'axe  du  plateau,  il  rei^-oit  la  foile 
rivière  de  Maur<',  qui  lui  vient  de  la  cordillère  Occidentale,  et  se  divise 
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L'ii  |)lusioui's  IhmicIics.  \a'  nesn^iiiidoru  liii-int>iii(;  so  |iiii'liigu  en  divers  liias 
obslrués  de  juiics  cl  l'orme  dt;  Irès  vastes  ruselièrcs,  que  pareoiirunl  des 
Indiens  |)(Vlienrs,  les  lîi-os  ;  en  eerliiins  endroits  ils  se  cunstrnisenl  de 
véi'ilaldes  vilhifies  llotlanis  an  moyen  de  radeanx  en  joncs,  an-dessus  des- 
«jnels  ils  In'ssenl  une  basse  loiinre  au  moyen  des  mêmes  plantes '.  I)ari> 
son  roui's  de  ôîi."»  kilomètres  environ,  le  Desaguadei-o  descend  d'une  penlc 
égale  la  déclivité  de  iio  mètres  i|ui  sépare  le  lac  Titicaca  d'un  autre  Itassin 
lacustre  appelé  de  divers  noms,  l'ampa-Aullagas,  l*oopô,  Oruro,  d'après  \v> 
villes  de  ses  Itords  ou  du  voisinage  :  à  son  entrée,  le  Desaguadero  rouh'rail 
encoi'e  par  seconde  une  masse  licpiide  de  1(10  mètres  cubes'. 

I.e  lac,  d'un  ovale  plus  régulier  que  le  Titicaca,  serait  beaucoup  moins 
profond,  car  on  n'y  a  pas  trouvé  de  creux  ayant  plus  de  20  mètres;  mais 
l'exploration  en  est  à  peine  commencée.  L'une  de  ses  îles,  Panza,  silnér 
dans  le  milieu  du  réservoir,  se  prolonge  suivant  l'axe  général  du  plateau. 
Outre  le  Desaguadero,  le  lac  rc^oh  quelques  aniuents  (pie  lui  envoieiil 
les  montagnes  de  l'est;  mais  le  réservoir,  d'une  superlicie  d'envinm 
2N00  kilomètres  carrés,  aurait  une  évaporation  supérieure  aux  apports, 
puis(|ue  refiluenl  qui  s'épanclie  au  sud-ouest  n'aurait  pas  1  mètre  culic 
de  portée  moyenne;  il  se  perd  même  en  roule,  bu  par  les  sables,  puis 
reparait  sous  le  nom  de  Laça  Aliuira  —  mot  aymai'a  synonyme  de  Desa- 
guadero —  pour  s'étaler  dans  les  marais  salins  df  Coipasa  ;  d'autres 
ruisseaux,  également  impuissants  à  se  créer  un  lit  fluvial,  descendent  de 
la  cordillère  Occidentale  vers  ce  bassin  d'évaporation,  changé  en  lac  tem- 
poraire dans  la  saison  des  pluies.  La  saline  de  Coipasa,  à  l'altitude  de 
5GN,')  mètres,  est  lit  partie  basse  de  la  dépression  hydrographique  du 
Titicaca;  mais,  si  les  relevés  sont  exacts,  un  autre  point  de  la  cuvellc 
bolivienne,  la  grande  saline  de  Kmpexa,  qui  s'étend  plus  au  sud,  à  l'ouest 
des  mines  de  llnanchaca,  se  trouverait  à  un  niveau  encore  inlérieur,  à 
jOS2  mètres.  Ces  salines  sont  complètement  infranchissables  pendant 
l'hivernage,  à  cause  de  la  l'ange  argileuse  du  fond  ;  en  été,  elles  oITrent  une 
dalle  solide  de  |)lus  d'un  mètre  en  é|)aisseur,  formée  de  feuillets  alternants 
de  sid  et  d'argile. 

La  gorge  de  La  l'az,  par  où  s'écoula  jadis  le  fleuve  de  la  mer  intérieure, 
n(;  donne  actuellement  naissance  (pi'à  un  faible  torrent,  le  ruisseau  dit 
de  La  l'az,  comme  la  ville  construite  sur  ses  bords;  mais,  avant  d'être 
sorti  de  la  région  montagneuse,  il  s'unit  à  des  rivières  plus  fortes,  telles 
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i\\u'h  (l(»l(M'ayosol  rAllaiiiiu-lii,  l't  forme  avec  ciles  un  llcuvc  di'-jà  imissant. 
le  l'io  Itciii,  qui  suit  au  nord,  |uiis  au  nord-est,  sa  course  vers  le  Maileini 
el  l'AniazoïK;.  I,e  superlie  niins  d'eau,  eomparalde  |iar  la  masse  lii|uide 
aux  rivières  les  plus  al)ondant»'s  de  l'Europe,  est  pourlani  dé|iassé  jtar 
U'  Mamoré,  qui  nail  sous  le  nom  d«'  rio  (Inmde  dans  h-s  Andes  de 
la  citadelle  l)olivienne,  entre  la  cordilleni  Ueal  et  la  chaîne  de  Coelia- 
Itamba,  puis,  décrivant  un  demin-ei-cle  immense  autour  du  bastion 
nord-oriental,  s'accroît  des  nombreuses  rivières  (|ue  lui  envoie  le  ver- 
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sanl  septentrional  des  montagnes  dont  il  a  déjà  reçu  les  eaux  méri- 
dionales. Enfin,  un  autre  i-io,  péruvien  i)ar  ses  sources,  bolivien  par 
son  coui-s  moyen  et  inférieur,  rivalise  aussi  avec  le  Béni;  mt^me,  d'après 
le  missionnaire  Armentia,  qui  navigua  sur  les  deux,  il  roule  une  tpiantilé 
d'eau  plus  considérai, !e,  grâce  à  sa  bnuiche  maîtresse,  l'Inambari  : 
encaissée  dans  une  valhie  longitudinale  iiu  pied  des  Alpes  île  Carabaya, 
la  rivière  ret^oil  successivement  les  gaves  de  toutes  les  vallées.  Ce  troisième 
fleuve  amazonien  de  la  Bolivie  est  le  Mana,  Mayu-Tala,  Amaru-Mayo 
«  rivière  des  Serpents  »  ou  Madré  de  Dios,  dont  on  ignora  la  vraie  tlii'cc- 
lion  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle. 
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Ali  foiiiin(!iU't>inrnl  du  i|uiii7.M>mc  sitVIi',  riiica  Vii|tiiiii|iii  le  ili'scfiitlil  ;i 
la  UMe  (le  dix  iiiillr  Indiens  poiir  réduire  les  sauviigesde  ses  Itoi'ds  -  il  diil 
revenir  après  avoir  perdu  les  neuf  di\iîwi)es  de  stm  ainit'e,  mais  il  avail 
di'k  apprendre  (piel  était  le  vérilalile  cours  du  lleuve  au  delà  du  pa\N 
découvert  ;  (îareilaso  d»>  la  Vega,  liéi'itier  de  la  seieiiee  des  Inni^. 
savait  (pie  le  Matire  de  Dios  s'unit  au  Iteni.  Toutefois  la  direction  de  ^ 
vallée  semblait  renilre  ce  pliénomt'iie  impossible,  et  la  |duparl  d 
géograpbes  voyaient  en  lui  le  rameau  principal  du  rio  l'unis,  ariliieni 
direct  (b;  l'Amazone.  Il  était  réservé  à  liiiit  vaillants  jeunes  hommes  i|( 
résoudre  la  «pieslion.  Kaiislino  Maldonado  et  ses  compagnons  s'abandon- 
nèrent au  courant  de  l'Inambari  sur  un  misérable  radeau.  Après  des 
dil'licultés  de  toutes  surlus,  surtout  de  la  part  des  Indiens  sauvages  ipii 
parcourent  les  rives,  ils  entrèrenl  dans  le  Madré  de  Dios,  dans  le  Iteni. 
puis  dans  le  Madeira,  où  Maldonadu  et  trois  de  ses  camarades  péiiiviil 
sur  un  des  rochers  <pii  obslriienl  les  rapides.  Les  autres  purent  alleiiidrc 
Maiiaos,  où  ils  app(M'tèrent  la  nouvelle  de  la  découverte.  On  la  nia;  iiiiii- 
eii  iSSi  le  iiiissiunnaire  Armentia,  l'explorateur  qui  coimail  le  mieux  U-. 
régions  forestières  de  la  Bolivie  orientale,  remonta  le  lleiiv»-  juscpi'cn 
territoire  péruvien;  d'autre  part,  le  l'urûs  a  été  égalemeiil  visité  jusque 
dans  la  zone  des  sources  et  la  région  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens 
par  les  chercheurs  de  caoutchouc.  Il  n'est  donc  plus  douteux  que  l'Iiiain- 
bari,  courant  au  iiord-ouest,  parallèlement  aux  Alpes  de  Canibaya,  liiiii 
|)ar  rejoindre  le  cours  du  Béni,  serpenljuil  au  nord-est.  A  son  conniieiil 
avec  le  Béni,  le  Madré  de  Dios,  de  beaucoup  le  |)lus  large  des  deux  lleiives, 
a  i  iî)()  mètres  de  rive  à  rive.  En  aval,  loule  la  masse  liquide  pbtnge  en 
une  nappe  de  0  mètres  en  hauteur  verticjile. 

La  Bolivie  sud-(U-ieiitale  vei-se  son  excédent  liquide  dans  le  bassin  du 
Paraguay  |)ai'  lel'ilcomayo.  Les  sources  de  ce  fleuve  s'entremêlent  dans  le 
labyrinthe  des  montagnes  avec  celles  du  Guapay  ou  rio  Gninde,  puis  le 
coiinuit  |)rend  sa  direction  définitive  vci-s  le  sud-est,  coupant  successive- 
ment plusieurs  chaînes,  cl,  s'unissant  au  Pilaya,  son  égal  en  volume,  entre 
dans  la  plaine  de  Chaco,  où  il  serpente  dans  un  lit  sans  profondeur.  (Jiiel- 
(pies  gaves  supérieure  du  Bermejo  naissent  aussi  en  territoire  bolivien,  et 
dans  les  sava  es  orienlsilcs,  dans  les  vallées  des  monts  chiquitéens,  des 
rivières  peu  abondantes,  dont  la  principale  est  l'Otmpiis,  vont  rejoindre  le 
haut  l'anguay.  Kniin,  dans  le  large  espace  qui  séjiare  les  affluents  du 
Mamoré  et  ceux  du  Pilcomayo,  dos  nappes  incertaines,  qui  semblent 
sollicitées  par  l'une  et  l'autre  |)cntc,  vont  se  perdre  en  des  bassins  d'évapo- 
ration,  laissant  des  résidus  salins  sur  leui-s  bords.  Dans  celle  partie  de  la 
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|tolivi«>,  où  h's  |ilui(>s  soiil  |h-(i  :il)oiitlan(es,  l«>s  lacs  |ii'ovii>iiiii'iil  siiilonl  ili' 
riiii|iiiissaiict!  (k's  livièivs,  au  Ilot  trop  inaifirc,  à  se  criMisi-r  des  jiis  iv|:u- 
iit'i-s,  tandis  que  [tins  au  noni,  dans  les  bassins  du  Mainoiv  <!  du  llcni, 
d'autres  étendues  lacustres  doivent  leur  origine  à  la  suraltoiidance  des 
lleuves  se  déversant  à  droite  et  à  gauche  en  nap|)es  d'inondation,  lu  de  ces 
l;ics  ayant  les  crues  fluviales  pour  origine  [U'euiière,  le  Itogoaguado,  est 
représeni»',  entre  le  jleni  el  le  Mamoré,  connue  une  nappe  de  plusieurs 
milliers  de  kilomètres  carres. 


IV 


Ia' climat  de  la  llolivie  dilTère  suivant  les  zones,  sur  le  plateau,  sur  les 
cordillères,  dans  les  régions  montagneuses  ipii  s'incliiu>nl  vers  l'est,  dans 
les  vallées  desYuugas  et  «lans  les  plaines  orientales;  en  outre,  dans  cha- 
cune de  ces  xones,  les  latitudes  introduisent  de  nouveaux  cinili'astes.  Ktant 
com|)rise  dans  les  limites  ti-opicales,  la  Dulivie  serait  naturellement  uiu> 
U'Viv  brûlante  si  le  relief  «le  ses  montagnes  ne  lui  assurait  l'élagemeiit 
de  tous  les  climats  jus(|u'à  celui  <les  régions  polaires.  Les  disliicts  où 
se  sont  londées  les  villes  el  où  se  groupent  les  habitants  les  plus  nom- 
Itrcux,  entre  oSOO  el  '2,*»tK)  mètres,  oui  une  lem|téralure  nuiyenne  com- 
piise  entre  12  'H  K)  degrés  centigrades.  F,i's  vents  ali/és  du  sud-esl  y 
sourtlenl  d'une  manière  régulière,  surtout  en  juillet  et  en  août,  pendant 
la  belle  saison  (|ui  précède  les  pluies.  Celles-ci  comnu'iicenl  en  noveiidue, 
aloi-s  que  le  soleil  approche  du  tropii|ue  méridional  avec  le  cortègt'  de 
nuages  qui  naissent  suus  ses  niyons  verticaux  el  ciuitiniient  pendant  tt)ul 
l'été  de  l'hémisphère  méiidional,  ou  du  moins  jus(|u'à  la  lin  d«'  février. 
Les  froidures  se  font  sensibles  surtout  en  mai,  eu  juin  el  en  juillet  : 
grâce  à  l'inlluence  modératrice  des  eaux,  les  bonis  du  Tilicaca  jouissent 
(l'une  température  beaucoup  plus  égale  que  celle  de  la  puna  voisine. 
Les  grêles  tombent  d'ordinaire  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  saison 
pluvieuse  :  inconnues  dans  certaines  parties  de  la  llolivie,  elles  sont 
très  fré<|uenles  dans  la  région  du  sud-esl,  où  les  viticulli^urs  de  t^inti 
les  redoutent  fort.  D'après  le  missionnaii-e  jésuite  Hernabé  (lobo,  (|ui 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  région  de  la  liolivie  où  le 
tonnerre  gronde  le  plus  souvent  serait  la  [lartie  des  Andes  qui  donne 
naissance  aux  hauts  affluents  des  deux  systèmes  amazonien  el  plaléen. 
Là  s'élève  la  ville  de  Chuipiisaca,  cha(|ue  année  «  frap[iée  plusieurs  Ibis 
jtar  la  foudre  ».  Le  pays  des  Yungas,  à  la  base  des  Andes  qui  [irésen- 
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It'iil  liMii-  mur  iil)ni|)l  iiiix  l'oiinints  aMcihliiiiK  <!<■  hi  |iliiiiM'  liiimiilc,  rornii 
eu  liMitc  siiisuii  iralioiMliiiilt's  iivt'iM's,  et  la  tL'lii|H'i-atiii'c,  ai«l«'>t'  |i;it 
riiiiiiiiilih;  ilii  sol  cl  de  l'air.  tl<''vi'l<)|i|H>,  dans  Icui' altondaiicf  de  rcuillii;;r 
cl  de  si'vc,  loiilcs  les  |)i'odiiclioiis  vcj;clalcs'. 

La  flore  de  lii  llolivic,  rc^^ioll  cciilralc  du  coMlinciil,  où  \iciuicnl  se  rcn- 
conln^r  l'aire  aiidinc  el  l'aire  Itrésilieiiiie,  les  es|Mresde  l'Amazone  cl  celliv 
de  la  l'Iala,  esl  d'une  richesse  |>rodi^ieuse,  el  racclimalemcnl  de  loiilcs 
les  piaules  de  l'AncicMi  Monde  s'y  l'ail  avec  une  exlrème  l'acilil»'  dans  li  s 
Icrres  à  climal  correspoudanl.  Ilois  de  consiruclion,  liois  de  tcinliuv. 
libres  Icxiiles,  piaules  m»'dicinales,  la  llcdivie  pnssèilc  loul  en  sui'alMui- 
dance,  (>l  la  graiitle  vnriélc  de  ses  piaules  e\pli(pu>  l'iniluslrie  des  "  lioln- 
nislcs  »  itinérants,  les  Indiens  (pii  parcourent  l'Améritpn'  méridionale  rn 
vendani  des  simples.  I.a  ré};ion  des  Vun^as  a  des  l'orcts  encore  plus  lonl- 
l'ues  (pn>  celles  du  littoral  brésilien,  et  nulle  part  les  cultures  n'y  donnriil 
des  récolles  plus  amples  cl  d«;  meilleure  «pialité.  hans  la  zone  orieiitiili', 
où  linil  l'aire  andine,  où  commence  l'aire  bolivienne,  lorèls  el  savanes, 
appelées  itajonaleit  dans  la  ré}>ion,  s'enlremélenl  diversement;  mais  les 
clairières  se  réduisent  ^;raduellemenl  en  nombre  el  en  étendue,  suiv,.i 
la  proximité  des  montagnes;  à  la  base  <le  la  cordillère  s'étend  la  lon'l 
continue.  Les  palmiers  sont  re|)réscntés  dans  les  teires  chaudes  par  de 
nombreuses  espèces,  (|ui  fournissent  aux  indigènes  la  nourriture,  la  lini>- 
son,  le  vêlement,  la  demeure,  les  instruments  divei-s.  (}uel(|uesai'bi'es  de  lu 
ménu'  famille  s'aventurent  nièmc;  dans  les  terres  lempéiées,  el  l'espèce 
c(mnue  des  botanistes  sous  h*  nom  iVcnlcrfu'  andiaila  ci-oil  sur  les  penics 
les  plus  abi'U|)les  de  la  cordillère  de  Cm-babamba,  dans  le  voisinage  prestpic 
immédial  des  neiges  pei'sistanles  :  c'est  une  des  plantes  ipii,  avec  les 
fougères  arborescentes,  se  trouvent  à  la  limite  de  la  végélati(m  ligneuse'. 
Les  bords  du  lac  Titicaca  ont  aussi  des  arbres,  malgré  l'énorme  alliliidi' 
du  plateau  :  on  y  voit  de  petits  (diviers.  Au-dessus  de  la  /.one  des  piaules 
arborescentes  domine  la  llareta,  végétal  à  fortes  racines,  dont  les  feuil- 
lages s'enlremélenl  en  un  feutrage  épais  cpii  ressemble  à  un  lichen 
jaunâtre  el  recouvre  le    sol  comme  une  rouille. 

La  faune,  semblable  à  celle  du  Pérou  par  les  «piadrupèdes,  n'en  dinèrc 


'  Tcinponiliiro  moyonnu  de  quelques  villes  du  i;i  Bolivie 
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que  pni'  l'a huiiila lieu  ou  la  rareté  relative  des  animaux  :  une  des  UMes  les 
|ilus  cdiniuunes  dans  les  Yungas  est  le  grand  rongeur,  le  ealiiai  ou 
(■ii|)yl)ara,  qui  ravage  les  plantalions  riveraines  des  cours  d'eau.  Le  pays 
oHre  également  une  richesse  extrême  par  toutes  les  petites  espèces, 
oiseaux,  papillons,  scarabées.  Les  colibris  se  renconlreiil  inèine  au 
soinmel  des  montagnes  :  Hugo  Heck  en  a  vu  sur  le  Cerru  de  l'olosi, 
à  plus  de  440U  mètres. 


Les  Aymani,  <|ui  consliluenl  le  principal  élément  elhni<|ue  de  la  nation 
liolivieiuie,  habitent  presque  exclusivement  les  plateaux,  mais  leur  zone 
chevauche  au  nord  sur  le  territoire  du  Pérou,  dans  les  départements 
il'Areciuipa,  de  Mo({uegua,  de  Cuzco.  Leurs  voisins  septentrionaux  sont 
des  Quichua,  et  d'autres  Quichua  vivent  au  sud  dans  les  régions  liini- 
lro|>hes.  Leur  vrai  centre  se  trouve  dans  les  îles,  les  péninsules  et  sur  les 
bords  du  lac  Tilicaca  :  là  s'était  groupée  la  nation  dite  spécialement  des 
Aymara,  dont  le  nom  s'étendit  plus  lard  à  toutes  les  populations  de  même 
langage.  Or  ce  loyer  de  la  culture  aymara  lut  aussi  un  lieu  sacré  pour  les 
liicas,  et  leui-s  mythes  pointaient  dans  celte  direction  comme  vers  l'en- 
droit d'où  étaient  venus  les  civilisateurs  de  la  nation  (piicbua.  On  peut 
en  conclure  «pie  les  Incas  étaient  eux-mêmes  des  Ayman»  par  l'oiigine  ou 
du  moins  par  la  culture,  et  peul-èlre  la  langue  de  la  cour  était-elle 
l'idiome  aymara'.  Tandis  (pie  tous  les  autres  peuples  conciuis  par  les 
(Juichua  devaient  apprendre  le  |)arler  du  vaincpieur,  les  Aymara  seuls 
gardaient  l'usage  du  îour  :  à  eux  revenait  l'huniieur  d'avoir  enseigné  leurs 
maîtres'.  Mais  à  l'époipie  où  les  Espagnols  pénélrèrenl  dans  la  contrée, 
les  Aymara,  depuis  longtemps  soumis,  étiiienl  une  nation  déchue,  moins 
[lolicée  (pie  les  Quichua  :  lyant  perdu  la  mémoire  ù.>  leur  ancienne  civi- 
lisation, et  devenus  iiica»^  ddes  de  construire  des  édilices  comparables  à 
ceux  ({u'avaicnt  élevés  le  ire  ancêtres  dans  la  péninsule  de  Tiahuanuco, 
ils  les  attribuaient  à  des  bAlisseurs  inconnus,  travaillant  avant  (pie  le 
soleil  éclairât  la  terre. 

Depuis  l'arrivée  des  blancs,  les  Aymara  décrurent  au  point  de  l'aire 
craindre  leur  disparition  complète.  A  en  juger  pai'  les  innombrables 
restes  de  constructions  et  par  l(!s  tombeaux  voisins  du  lac  Tilicaca,  le 
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bassin  iluiit  lus  résidonls  sont  iuijuurd'luii  si  claii'soinôs  était  antrei'ois 
une  cuntréc  tort  populcnse.  Mais  dans  cette  plaine  ouverte  les  habitiiiiN 
n'avaient  aucun  lieu  de  refuge  :  nul  ne  pouvait  échapper  à  la  cunscriplioii 
minière  pour  l'exploitation  des  galeries  inétalliteres  à  l'otosi,  à  Oruro  ti 
autres  lieux.  La  destruction  se  lit  d'une  manière  mélliodi(pie.  Puis,  lois 
de  l'insurrection  de  Tupac  Amaru,ceux  des  Aymara  cpii  restaient,  lionrtiu 
de  conquérir  leur  indépendance  ou  du  moins  de  changer  de  niailiv. 
se  lancèrent  à  corps  perdu  dans  l'insurrection,  et  la  guerre,  les  massacres, 
les  famines  et  les  maladies  réduisirent  l'ensemble  de  la  nalion  à  quel(|iiis 
misérables  débris.  Maintenant  on  peut  évaluer  les  Aymara  à  un  millimi 
d'individus,  en  com|)tant  comme  appartenant  à  leur  race  ceux  qui  sont 
déjà  |)lus  ou  moins  hispaniiiés.  Du  reste,  on  a  constaté  que  h  type  de 
la  mère  aymara  se  maintient  mieux  que  celui  du  père  espagnol  :  apiî's 
plusieui's  générations  successives  d'unions  mixtes,  on  retrouve  toujours 
l'Aymara  sous  le  prétendu  llispano-Américain. 

Le  clii'istianisme,  avec  ses  formes  espagnoles,  est  devenu  le  culte  de 
tous,  mais  de  nombreuses  cérémonies  d'origine  nationale  s'y  mèlciil 
encore  :  le  paysan  ou  le  pâtre  ne  boit  pas  un  verre  d'eau-tle-vie  sans 
lever  sa  coiffure  et  faire  une  libation  de  quehpies  gouttes  aux  esj)rils  de 
la  montagne.  Les  ossements  fossiles  des  grands  animaux  préhislorlipics, 
mastodontes,  mégathcriums,  glyptodons,  servent  de  dieux  lares  en 
nombre  d'habitations'.  Encore  de  nos  jours,  tous  les  Indiens  de  la  Sierra 
ont,  comme  les  Sémites  d'autrefois,  le  culte  des  «  hauts  lieux  ».  Cha'iuc 
sommet  de  montagne  se  termine  par  un  monticule  de  pierres  (pi'oiil 
dressé  les  mains  des  voyageurs.  Autrefois  tous  ceux  qui  gravissaient  une 
cime  avec  un  fardeau  étaient  tenus  d'y  offrir  au  dieu  Pachacamac  le 
premier  objet  qui  frappait  leur  vue  :  c'était  ordinairement  une  pierre.  Ils 
pronon(;aient  en  même  temps  à  plusieurs  reprises  une  invocation  résuintV 
dans  le  mot  Apachecta,  et  ce  mot,  reproduit  par  les  Espagnols  sous  la 
forme  iVapacheta.  sert  désormais  à  désigner  le  tas  de  pierres,  ainsi  cpic 
la  cime  sur  laquelle  il  est  érigé'.  Sur  les  hauts  plateaux  de  la  puna,  les 
bergei's  s'imaginent  ([ue  le  vendredi  saint  ils  peuvent  commettre  tous  les 
crimes,  le  meurtre  excepté,  car  ce  jour-là  Dieu  est  mort,  et  deux  jours 
après,  loi-s  de  sa  résurrection,  il  ignore  ce  (jui  s'est  passé'. 

La  langue  aymara  s'est  maintenue,  comme  le  quichua,  et  même  a 
pénétré  dans  les  villes  :  à  La  Paz,  la  métropole  bolivienne,  les  Espagnols, 

<  Francis  do  Ciistolnau,  ouvrage  cilé. 
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ayant  prosciiie  tous  vécu  onranls  avec  des  nourrices  cl  «les  si-rvileurs 
ayinara,  |>arlcnt  couramment  cet  idiome.  Il  ressemble  beaucoup  à  celui 
lies  Quichua  par  la  syntaxe  et  par  le  vocabulaire,  qui  contient  un  ving- 
lii'me  de  mots  idenli(|ues  ou  tiès  rapprochés,  surtout  ceux  qui  expriment 
les  idées  relif^ieuses  et  se  rapportent  au  culte.  Mais  la  langue  aymara  est 
t'iicorc  plus  difiicile  à  prononcer,  à  cause  de  ses  gutturales  et  de  ses  pajj!- 
lales;  aussi  les  colons  d'Kuropu  qui  s'imposent  le  labeur  de  l'apprendre 
sont-ils  très  peu  nombreux  :  ils  trouvent  partout  des  Aymara  purs  ou 
métis  (|ui  connaissent  l'espagnol  et  les  dispensent  de  s'essayer  au  parler 
indigène.  Moralement,  les  Indiens  de  la  Bolivie  sont  encore  plus  tristes 
(pu!  ceux  du  Pérou  :  leurs  traits  semblent  contractés  par  une  «  soulï'rance 
vague,  mais  constante  ».  Très  soupçonneux,  farouches,  ils  rcgardcn!  tout, 
voient  tout,  sans  remuer  la  tète  ni  un  trait  du  visage'.  Par  le  ty|i(!  phy- 
si(|uc,  les  Aymara  offrent  aussi  un  frappant  aspect  de  parenté  avec  les 
IJuichua,  bien  qu'ils  se  marient  rarement  d'une  race  à  l'autre  :  également 
courts  et  trapus,  ils  ont  le  même  teint  rougeAire,  la  même  face  large,  les 
mêmes  yeux  noii-s,  le  même  front  légèrement  bombé,  le  même  crâne  glo- 
buleux. Leur  tête  se  distingue  par  la  saillie  des  bosses  pariétales,  ce  qui 
lui  doime  une  forme  pentagonale';  pas  une  femme  aymara  que,  d'après 
les  idées  européennes,  on  puisse  dire  jolie'.  Les  crânes  d'hommes  que; 
l'on  relire  des  tombeaux  étaient  presque  tous  déformés,  mais  la  prati(|ue 
lie  pétrir  les  têtes  des  enfants  paraît  abandonnée.  Le  costume  ordinaire 
(les  Aymara  est  particulièrement  disgracieux.  La  richesse  se  mesure  à 
l'énormité  des  monteras  ou  chapeaux,  s'évasant  en  forme  de  corolles,  à 
large  ouverture  supérieure,  d'où  s'élancent  des  bouquets  de  fleurs  et  de 
plumes  pendant  les  jours  de  fête.  Les  femmes  ont  presque  toujours  les 
cheveux  tressés;  elles  plient  sous  le  poids  des  jupons  superposés  :  la 
mode  en  certains  districts  était  d'en  mettre  un  nouveau  chaque  année 
au-dessus  de  ceux  des  années  précédentes,  que  l'on  gardait  jusipi'à  ce 
(pi'ils  tombassent  en  lambeaux. 

Les  Quichua  «le  B«divi«',  «lifférant  peu  de  ceux  du  Pérou,  complètent  la 
parlie  de  la  nation  ipii  se  mêle  graduellement  à  la  population  d'origine 
espagnole.  Les  autres  Indiens,  «pii  vivent  au  nonl-est  et  à  l'est  «lans  les 
vallées  «les  avant-monts  et  dans  les  plaines,  ne  présentent  que  très  peu  de 
métissage,  ayant  conservé  l'isolement,  avec  l'indépendance.  Il  faut  en 
excepter  toutefois  les  Chiquitos,  qui  habitent  à  l'est  les  petits  massifs  de 


*  Pliililipi't  rioriiiiiin,  Acte»  de  la  Sociale  tcientiliqttc  du  Chili.  IS9I. 
-  D'Orm'Iliis,  Didionnaire  cnojclopfdique  des  Sciences  médicales. 
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coteaux  (;risln)liiis  situés  sur  l'aiguc-versc  «lu  Manioré  ot  du  Pai-apuay,  ot 
les  Mujos,  établis  plus  au  nord,  dans  les  étendues  souvent  inondées  (|iu' 
parcourent  le  Machupa,  le  San  Mi|i;uel,  le  rio  Blanco,  le  Haurès,  arUuciiK 
ou  sous-afllucnts  du  Guaporé.  Ces  deux  groupes  de  tribus  portent  des 
noms  espa{;nols,  ou  du  moins  de  l'orme  hispaniiiée,  qui  témoignent  di's 
relations  amicales  entre  les  conquénints  et  ces  nations  d'indigènes. 

Les  Chiquitos,  les  «  Petits  »  en  espagnol,  sont  ainsi  désignés  en  raison 
de  la  forme  qu'avaient  leurs  cabanes,  dont  la  seule  ouverture  était  l'oil 
basse,  afin  d'empêcher  l'entrée  des  mouches  et  des  mousticjues,  en  smiIc 
que  h's  hommes  y  pénétraient  en  rampant  sur  leui-s  genoux.  D'ailleurs, 
sans  être  petits,  les  Chiquitos  sont  de  stature  un  peu  moins  haute  que  les 
Indiens  du  Chacô,  découverts  à  une  époque  antérieure  par  les  Européens 
qui  remontèrent  le  cours  du  Paraguay.  En  moyenne,  la  taille  des  hommes 
faits,  mesurée  par  d'Orbigny,  est  de  l^jôG.  Leurs  formes  «liiïèrent 
quel«|ue  peu  de  celles  des  autres  Indiens  du  Sud,  compris  par  l'auteur  do 
V Homme  Américain  sous  le  nom  de  «  Pampéens  ».  Ils  ont  le  torse  robusic, 
les  épaules  larges,  des  muscles  forts,  mais  peu  saillants.  Le  corps  paraît 
tout  d'une  venue,  même  chez  les  femmes,  dont  la  ceinture  est  à  peine 
inuiquée  et  dont  la  charpente  témoigne  d'une  vigueur  presque  égale  à 
celle  des  hommes.  Le  Chiquito  a  la  tête  ronde,  la  face  pleine,  et  la  saillie 
des  pommettes  so  perd  dans  l'ampleur  des  joues;  la  bouche,  petite,  sourit 
volontiere;  des  fossettes  se  creusent  au  menton  et  sur  le  coin  des  lèvres. 
La  physionomie  attire  par  la  bonne  grAce  et  la  douceur.  Les  cheveux, 
longs,  noirs  et  lisses,  ne  blanchissent  jamais:  au  plus  jaunissent-ils  dans 
l'extrême  vieillesse. 

Le  caractère  des  Chiquitos  répond  à  leur  apparence.  Ils  ont  une  gaielé 
constante,  une  bienveillance  naturelle  qui  se  maintient  malgré  les  cruels 
traitements  «ju'on  leur  a  fait  tant  de  fois  subir;  très  sociables,  très  hospita- 
liers, ils  font  fête  à  l'étranger,  se  visitent  de  peuplade  à  peuplade  :  par 
leur  enjouement  ils  contrastent  avec  leui"s  voisins  des  pampas  méridio 
nales.  Les  disputes  sont  rares,  même  dans  les  ménages,  car  le  Cbicpiito 
n'est  point  jaloux  et  les  femmes  n'en  sont  que  plus  fidèles.  D'intelligence 
prompte,  il  comprend  facilement  tous  les  métiers  et  les  pratique  sans 
peine  :  sous  la  direction  des  missionnaires  les  villageois  se  prêtaient  volon- 
tiers à  tous  les  travaux  qu'on  leur  demandait.  Musiciens-nés,  les  Chi«|uilos 
jouent  de  la  flûte  dès  l'aube,  puis,  quand  le  soleil  a  bu  la  rosée,  ils  com- 
mencent le  travail  de  la  journée,  qui  finit  vei"s  midi.  L'après-mi<li  et  la 
soirée  appartiennent  à  la  chasse,  aux  chants,  aux  danses,  aux  amusements. 
Un  de  leurs  grands  divertissements  est  le  jeu  de  paume  :  on  voit  alors  des 
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ciinlaincs  d'individus  prendre  pari  îi  la  lulle;  les  joueurs  lancent  tuu jouis 
la  halle  avec  la  lèle'. 

L'heureuse  nature  des  Chi(|uitos  répond  au  charme  de  la  contrée  rpi'ils 
liahitenl,  pays  de  petits  coteaux,  de  gracieuses  vallées,  de  IbitUs  éparses  cl 
faciles  à  parcoui'ir.  Agriculleui-s,  ils  devaient  chercher  à  occuper  un  coin 
jiien  fertile  et  hien  ahrilé  pour  chacune  de  leurs  trihus;  mais,  restés  chas- 
scui-s,  ils  gardaient  un»;  lai'ge  zone  forestière  autour  de  leurs  demeui-es 
cl  se  trouvaient  ainsi  parsemés  en  nombreuses  peuplades,  dont  les  plus 
éloignées  ne  se  connaissaient  que  de  nom.  Souvent  tous  les  habitants  d'un 
même  village  n'avaient  qu'une  seule  cabane,  une  sorte  de  phalanstère 
pour  la  grande  famille;  mais,  à  partir  de  quinze  ans,  les  jeunes  gens 
vivaient  à  pari,  dans  une  maison  commune  où  se  passait  leur  noviciat 
avant  le  mariage,  (jui  se  concluait  après  une  ofTre  de  gibier.  Ces  mœurs 
sociales  et  champêtres  n'empèchaiiint  pas  que  les  Chiquitos  ne  fussent 
([uelquefois  engagés  en  des  guerres;  mais  elles  duraient  peu  et  leurs  chefs 
temporaires  ne  gardaient  qu'un  vain  titre,  sans  autorité  soutenue  par  la 
force.  Les  guerriers  chi(|uitos  faisaient  même  des  captifs,  auxquels  on  don- 
nait le  nom  d'esclaves,  mais  qui  n'en  devenaient  pas  moins  les  gendres  de 
leurs  maîtres. 

Les  Chiquitos  étaient  certainement  fort  nombreux  avant  l'arrivée  des 
Espagnols;  mais  le  premier  concpiéi-anl,  cet  Alvarez  Cabeza  de  Vaca  ou 
«  Tête  de  Vache  »,  qui,  perdu  dans  les  Florides,  avait  si  étonnamment 
traversé  tant  de  pays  inconnus  et  de  tribus  barbares  pour  atteindre 
le  Mexique,  arriva  sur  les  bords  du  Paraguay  à  la  tête  de  bandes  armées 
et  vengea  par  le  massacre  des  Indiens  ses  longues  souffrances  d'autrefois. 
Au  dix-septième  siècle,  les  Mamelucos  de  Sào  Paulo  parcoururent  h^ 
pays  pour  capturer  les  esclaves;  des  ti-aitants  espagnols  de  Santa  Cruz 
de  la  Sierra  en  firent  autant;  puis,  quand  les  missionnaires  jésuites 
voulurent  sauvei-  le  restant  des  nombreuses  tribus,  ils  apportèrent  la 
petite  vérole  et  autres  maladies  épidémiques.  Néanmoins  la  race  a  résisté 
cl  dans  toutes  les  années  qui  ne  sont  pas  marquées  par  l'apparition  d'un 
Iléau  contagieux,  la  population  s'accroît,  car  les  femmes  des  Chiquitos  sont 
très  fécondes.  En  1851,  Alcide  d'Orbigny  put  en  dresser  la  statisti(|ue 
rigoureuse  :  ils  étaient  alors  près  de  vingt  mille,  sans  compter  les  congé- 
nères vivant  au  Brésil,  de  l'autre  côté  du  Paraguay;  et  sur  ce  nombre 
les  Chiquitos  proprement  dits,  convertis  au  catholicisme,  représentaient 
les  trois  quarts.  Presque  tous,   même  ceux  (pii  avaient  aussi  un  idiome 
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Ititiii  (listiiicl,  |iarliiien(  la  langue  chiquita,  sonore  el  douce,  que  les  Jéswilcs 
enseignaient  niélhodiquement  dans  toutes  les  tribus,  en  la  eom|>iéliiiil 
par  l'espagnol  pour  le  eulle,  les  métiers,  la  numération,  car  les  Chiquilos 
ne  savaient  com[>ler  que  jus(|u'à  dix.  Quelques  pratiques  des  religion- 
anliijues  se  retrouvent  encore  sous  le  christianisme  des  Indiens;  niiiis 
ceux  qui  sont  revenus  à  la  vie  indépendante,  depuis  le  départ  des  mission- 
naires, n'ont  point  rétabli  leurs  anciennes  cérémonies.  Tout  en  re|»roii!iiil 
la  nudité  primitive,  ils  ne  se  peignent  ni  se  perforent  certaines  parties  du 
visage,  comme  faisaient  leurs  ancêtres. 

Vivant  dans  une  région  de  collines  et  de  ruisseaux,  les  Chiquitos  ne 
connaissent  i)as  la  navigation  ;  les  Mojos,  au  contraire,  campés  au  bord  de 
grands  fleuves  ou  des  plaines  basses  souvent  inondées,  constituent  tics 
tribus  de  bateliers.  Cependant  c'est  à  l'agriculture  surtout  qu'ils  deman- 
dent leur  subsistance  :  la  crue  des  cours  d'eau  se  faisant  à  des  saisons 
régulières,  les  cultures  se  développent  entre  la  semaillc  et  la  moisson. 
Physiquement,  les  Mojos  ressemblent  fort  aux  Chiquitos,  mais  ils  sont 
plus  robustes,  un  peu  plus  hauts  de  taille,  et  leurs  femmes  ont  des 
formes  moins  massives.  Sans  avoir  rexubéranlc  gaieté  de  leurs  voisins, 
ils  se  distinguent  par  une  remarquable  égalité  d'humeur,  par  la  fran- 
chise, la  droiture  et  par  une  grande  activité  :  ils  passent  moins  du 
temps  en  fêtes  que  leurs  parents  du  sud  et  travaillent  davantage.  Aussi 
leur  industrie  est-elle  fort  avancée.  Quoique  éloignés  des  grandes  villes 
boliviennes,  les  Mojos  l'emportent  sur  les  autres  indigènes  comme  tisse- 
rands, constructeurs,  sculpteurs  en  bois  :  très  artistes,  ils  reproduisent 
tous  les  airs,  copient  même  les  peintures.  Ils  l'emportent  probablemenl 
sur  tous  les  autres  hommes,  même  sur  les  Chinois,  par  leur  étonnante 
adresse  au  travail  d'après  un  modèle  donné';  mais  ils  n'ont  pas  le  génie 
de  l'invention.  D'après  Viedma,  explorateur  ([ue  citent  d'Orbigny  ot  la 
plupart  des  écrivains  de  la  Bolivie',  les  Mojos  auraient  même  connu  une 
orte  d'éci'ilure,  en  faisant  des  raies  sur  des  planchettes.  Leur  langage, 
plus  guttural  que  celui  des  Chiquitos,  est  beaucoup  moins  riche,  et  dans 
celles  des  tribus  qui  ne  faisaient  aucun  commerce,  le  système  de  la 
numération  s'arrêtait  à  cinq,  même  à  trois  ou  à  quatre. 

Ceux  des  Mojos  qui  vivent  en  territoire  bolivien  sont  au  nombre  d'une 
trentaine  de  mille;  peut-être  faudrait-il  doubler  le  chifl"re  en  comptant 
toutes  les  tribus  apparentées  qui  habitent  le  Brésil  et  les  forêts  boliviennes 


•  lliigo  Rcck,  Petermann's  Mitlheilungen,  188G,  lleft  VIU. 

"  Francisco  Vicdina,  Informe  gênerai  de  la  proi'incia  de  Santa  Cruz,  1787. 
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Bt'ssiii  (11'  J.  I.avée,  d'iiprès  une  |iliotngra)iliie,  i'Oiiuiiimii|Ui''c<  par  le  MiiV-mii. 
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(lu  nord.  Jadis  ils  furent  beaucoup  plus  nombreux,  mais  la  dépopulation 
s'est  faite  comme  chez  les  autres  nations,  non  par  la  fîucriv  »'i  les  mas- 
siicres,  puisque,  défendus  par  les  marais,  ils  se  sont  trouvés  toujours  en 
dehors  de  l'itinéraire  des  chercheurs  d'or  et  des  marchands  d'esclaves, 
mais  par  les  épidémies  qui  suivirent  l'arrivée  des  missionnaires.  Ils 
iicceptèrent  la  direction  des  prêtres  jésuites  avec  une  docilité  parfaite  et 
en  aucune  circonstance  ne  chercheront  à  se  débarrasser  du  jou<r.  Leur 
religion  primitive  se  complii|uait  de  supei-stitions  atroces  :  ainsi  la  femme 
<|ui  avortait  devait  être  sacriliée  et  le  mari  était  obligé  de  l'immoler; 
([uand  deux  jumeaux  naissaient,  il  fallait  aussi  les  tuer,  la  nature  même 
les  ayant  désignés  par  leur  motle  de  naissance  comme  une  portée  d'ani- 
maux; parfois,  à  la  mort  de  la  mère,  les  nourrissons  étaient  inhumés 
avec  elle. 

La  religion  des  Mojos  était  naturiste.  Ils  se  croyaient  les  enfants  du  liic, 
du  bois  ou  de  la  berge,  et,  malgré  leurs  fréquentes  navigations,  lâchaient 
(lo  revenir  toujours  à  l'endroit  où  ils  étaient  nés  :  chaque  village,  ebatpie 
liimillo  avait  ses  dieux  dans  l'air  ou  le  sol,  parmi  les  bêtes  de  l'onde 
(lu  de  la  forêt.  La  plupart  des  Mojos  sont  devenus  catholi(|ues  avec 
fanatisme;  dans  la  semaine  sainte  ils  se  flagellent  et  se  déchirent,  arro- 
sant de  leur  sang  les  marches  des  autels  et  des  reposoirs.  L'influence  du 
catholicisme  paraît  avoir  modifié  complètement  leur  état  politique.  Jadis 
les  caciques  n'avaient  aucune  autorité  :  devenus  les  agents  des  prêtres,  ils 
exercent  maintenant  un  pouvoir  absolu;  leurs  moindres  paroles  sont  des 
ordres  et  «  le  bâton  ue  leur  a  point  été  donné  en  vain  ».  Mais  à  l'influence 
des  prêtres  a  succédé  celle  des  traitants,  surtout  depuis  que  des  travaux, 
infructueux  d'ailleurs,  ont  été  entrepris  pour  le  contournemcnt  des  cata- 
ractes et  des  rapides  du  Madeira  par  un  chemin  de  fer.  Les  Mojos  sont 
de  trop  précieux  auxiliaires  comme  bateliers  pour  qu'on  ne  tentât  pas  de 
se  les  attacher,  et  c'est  ainsi  que  prirent  fin  nombre  de  communautés 
mojas  et  que  leurs  mœurs  ont  changé.  Les  rameui-s  de  ces  rivières, 
([ue  l'on  voit  à  toutes  les  escales  du  Béni,  du  Madeira,  de  l'Amazone 
jusqu'à  Manaos,  font  l'admiration  des  voyageurs.  Comme  vêtement,  ils  ont 
une  chemise  des  plus  confortables,  qu'ils  se  fabriquent  avec  le  liber  de 
quelque  géant  de  la  forêt.  En  peu  d'heures,  ils  abattent  l'arbre  qui  leur 
convient,  en  détachent  une  bande  de  sous-écorce,  longue  d'environ 
quatre  mètres,  brillante  comme  la  soie,  et  l'assouplissent  à  coups  de 
maillet  :  il  ne  leur  reste  qu'à  ménager  une  ouverture  pour  la  tête  et 
ils  possèdent  ainsi    le  meilleur  et  le  plus  élégant  des  ponchos. 

D'Orbigny  classe  parmi  les  Mojos  d'autres  tribus  qui   leur   ressem- 
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lilcnt  par  divers  traits  pliysii|uus  ot  peul-iMie  par  l'uiigine,  «pioirprillcs 
si'inhU'iit  hii'ii  (lillërontes  aujourd'hui  :  tels  les  Caniclinnas,  que  l'cui  du 
avoir  él»';  authropopha^es,  et  qui  sont  restés  des  guerriers  pilliiKK, 
souvent  embusqués  derrière  les  aritivs  lors  du  passage  dos  Idaiics  :  ijur 
ceux-ei  ne  se  tiennent  pas  sur  l«>urs  gardes,  on  leur  a  hientùt  volé  armes 
et  outils  de  1er.  Les  Caniehanas  parlent  une  langue  très  dislinric 
de  eelle  des  Mojos,  de  même  que  les  Itonamas,  auliv  peuple  que  l'iui 
redoute  aussi  à  eause  de  son  naturel  bas  et  de  son  pencbant  au  vol.  lui' 
coutume  horrible  n'a  pas  encore  complètement  disparu  :  celle  d'élonllcr 
les  malades,  dans  la  crainte  (|ue  la  mort  ne  s'échappe  pour  passer  ni 
d'autres  corps.  Une  autre  nation,  celle  des  Ité  ou  Itenes,  qui  a  donné  xiii 
nom  au  fleuve  appelé  également  Guaporé,  est  resiée  toujours  hostile  !iii\ 
blancs,  traitants  ou  missionnaires  :  on  les  «lésigne  souvent  par  la  déiio- 
minaliou  de  Guarayos,  appliquée  par  erreur  à  plusieurs  tribus  dill'é- 
rentes,  comme  en  il'autres  parties  de  l'Amérique  celles  d'Aruacos  cl  de 
(lUaycuru. 

Les  vrais  (îuarayos,  qui  habitent  les  hauts  de  l'aigue-verse  amazonieiiiii'. 
—  bien  peu  nombreux,  car  d'Orbigny  les  évaluait  à  1 100  individus  seule- 
ment,—  appartiennent  certainement  à  la  grande  race  guarani,  qui  doniiii 
dans  le  Paraguay,  dans  la  province  platéenne  de  Corrientes  et  dans  I 
régions  limitrophes  du  Brésil.  Leurs  traditions  indiquent  le  sud-est  comm 
pays  d'origine,  mais  la  migration  se  lit  à  l'époque  précolombienne; 
les  premiers  explorateurs  les  trouvèrent  à  l'endroit  qu'ils  occupent  de 
nos  jours,  entre  les  Chiquitos  et  les  Mojos.  La  vaste  contrée  dans  laquelle 
leurs  |)elils  villages  et  campements  sont  épars  ressemble  aux  pays  des  Chi- 
quitos :  mêmes  collines  peu  élevées,  mêmes  vallons  fertiles,  mêmes  fctrèls 
sans  grande  étendue,  même  nature  agreste  et  riante.  Les  Guarayos  ou 
Guara-Vù,  les  «  Hommes  Jiunes  »,  sont  en  effet  d'une  nuance  de  peau  très 
claire  et,  transportés  en  Euro|)e,  se  confondraient  facilement  avec  le  resie 
de  la  population.  Quoiqu  •  frères  des  Guarani  du  Paraguay,  les  Guarayos 
sont  de  plus  haute  taille.  Robustes  et  en  môme  temps  presque  gracieux, 
ils  présentent  u'i  beau  tyi^  de  virilité;  seulement  ils  prennent  quelque- 
fois avec  l'âge  i;n  excès  d'embonpoint.  La  figure  est  ronde,  avec  des  yeux 
spirituels  eldoiix,  légèrement  relevés  vers  leur  angle  extérieur;  mais  ils  se 
distinguent  des  autres  Guarani,  et  même  de  tous  les  Américains,  par 
une  barbe  longue  et  fournie,  droite,  jamais  frisée  comme  celle  de 
l'Kuropéen,  et  couvrant  le  menton,  le  bas  des  joues,  la  lèvre  supérieure  : 
d'Orbigny  croit  que  l'influence  des  lieux  doit  être  la  cause  de  celle 
anomalie  physiologique  chez  le  Guarayo. 


Ul  AIUYOS.  ClliniGlA.>OS.  *!C3 

I<c  caractère  ré{M)iul  h  la  |iliysiuiiuinit>.  Suivant  les  expressions  du  savant 
cxplurateur,  il  ulTrc  lu  <<  ly|)c  du  In  bonté,  de  l'alTabilité,  dt:  la  riancliise, 
ilf  j'IionniHeté,  de  riiospilalité,  de  la  fierté  de  l'homme  libre  ».  |.i>  (iuarayo 
sr  croit  su|)érieur  à  l'Européen,  et  en  eiïet  il  vaut  mieux  par  la  pratique 
(le  la  liberté  et  la  droiture  de  la  vie  que  la  phqmrt  des  civilisés  avec  It's- 
ipiels  il  se  trouve  en  contact.  Il  n'a  point  de  niaitre,  mais  il  respecte  i'ori 
les  vi<'illards  et  se  range  volontiers  à  leurs  conseils.  Les  (juarayos  n'ont 
ipie  deux  lois,  mais  sommaires,  et  que  d'ailleurs  on  a  rarement  occasion 
d'appliquer,  prononçant  la  mort  contre  le  vol  et  conli'e  l'adultère.  Les 
jeunes  iîlles  n'ont  pas  à  rendre  compte  de  leur  conduite;  mais  dès  que 
leur  frère,  —  et  non  le  père,  —  les  a  vendues,  —  car  là  aussi  le  mai'iage 
L'sl  un  achat,  —  elles  appartiennent  au  mari,  qui  peut  leur  donner  une 
compagne  quand  elles  sont  devenues  trop  tigées.  Les  Guarayos  se  con- 
struisent des  cabanes  spacieuses,  de  forme  octogonale,  comme  étaient 
celles  des  Caraïbes  d'Haïti  à  l'époque  de  la  conquête',  et  se  creusent  des 
pirogues  analogues  à  nos  périssoires,  ayant  jusqu'à  10  mètres  de  long  sur 
50  centimètres  de  largeur.  Leur  religion  défend  de  se  vélir  :  ils  vont  nus, 
sauf  dans  le  voisinage  des  Européens,  et  ils  ne  prennent  alors,  à  l'exemple 
(les  rameurs  mojos,  d'autre  vêtement  que  la  chemise  de  liber;  mais  il» 
se  peignent  le  corps  de  bariolages  rouges  et  noirs,  et  comme  signes  distinc- 
tifs  de  leur  nation,  portent  des  jarretières,  des  plumes,  une  baguette 
[tassée  dans  la  cloison  du  nez  ou  des  traits  de  t^itouage  :  jamais  ils  nv 
coupent  leur  chevelure.  Us  vénèrent  un  Esprit,  le  Tamoï,  ou  «  Grand- 
l'ère  »,  qui  leur  enseigna  l'agriculture,  et  monta  au  ciel  en  promettant 
(le  les  y  porter  après  leur  mort;  l'arbre  sacré  qu'ils  plantent  à  côté  de 
leur  cabane  leur  servira  de  perchoir  pour  s'envoler.  En  souvenir  de 
l'ascension  de  Tamoï,  en  espérance  de  leur  résurrection,  ils  célèbrent  des 
fêles  solennelles,  nus,  armés  d'un  bâton  de  bambou,  avec  lequel  ils  frap- 
pent le  sol  en  cadence  pour  accompagner  leurs  chants  et  leurs  prières. 

Les  Chiriguanos  ou  Chirihuana,  qui  vivent  beaucoup  plus  éloignés  du 
gros  de  la  race  guarani,  à  la  base  des  Andes  boliviennes  et  sur  le  cours  du 
rio  Grande  ou  Cacâ  jusqu'à  la  zone  des  grandes  forets,  sont  les  frères  des 
Guarayos,  mais  leur  langue,  quoique  peu  différente  de  celle  qu'on  parle  au 
Paraguay,  est  cependant  plus  distincte  que  le  guarayo  de  la  souche  primi- 
tive. Une  partie  de  la  nation,  fixée  par  les  missionnaires  en  de  grands  vil- 
lages, a  passé  au  christianisme,  et  l'on  dit  qu'ils  augmentent  beaucoup 
l'ii  nombre  dans  la  province  de  Tarija;  mais  la  plupart  des  Chiriguanos  ont 


Oviedo  ;  Valdei,  Hùtoria  gênerai  de  lai  Indias. 
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^ai'(l«!  leur  iii(lt'|M;ii(iaiu'i;  :  irOiiiigiiy  évaliinil  roiisoiiihlu  du  leurs  pcuplii- 
(lus  à  lUOOU  individus.  Ces  Indiens,  iorl  aelil's,  s'inK^niuiil  à  trouver  ilr 
^uuvra^e  en  dehoi's  des  pelils  travaux  d'agriculture  et  d'industrie  nén^- 
sairesà'Ieur  enli'elien  :  ils  se  sont  l'ails  éleveurs  et  montent  iorl  Itiin 
leurs  elievaux,  avee  un  siinple  lii\l  de  jonc,  l'arnii  lus  |ieu|iles  nonihrnu 
que  l'on  citi.>  comme  pratiquant  la  couvade,  les  Chiriguanos  seraieni 
|>eut-«Mre  ceux  cliez  lesquels  celte  coutume  était  naguère  le  plus  sliitli'- 
ment  (d>servée  :  aussitôt  après  l'accouclienient,  la  femme  su  remetlail  l\ 
ses  travaux  habituels,  tandis  que  l'Iiomme,  étendu  dans  son  hamac,  ri 
soigneusement  garanti  du  conlacl  de  l'air  extérieur,  se  soumettait  à  une 
diète  rigoureuse.  Leurs  conseils  de  guerre,  comparés  à  ceux  des  auhvs 
peuples,  présentaient  une  certaine  oi-igiiialilé.  Ils  cherchaienl  d'alionl 
l'inspiration  dans  la  musii|ue  et  la  danse,  puis,  après  avoir  délibéré  pendiini 
la  nuit,  ils  se  baignaient  à  la  pointe  du  j(uir,  se  peignaient  la  liginv, 
s'ornaient  de  |)lumes,  déjeunaient  et  prononçaient  la  décision  linale,  à  lu 
majorité  <les  voix.  Chrétiens  ou  païens,  les  Chiriguanos  paraissent  Iorl 
indiilérents  aux  choses  religieuses,  mais,  en  hommes  pratiques,  s'accom- 
modent volontieis  du  conlort  que  peut  donner  la  civilisation  européenne, 
Les  Tobas,  luition  du  Pilcumayo  (pii  conline  aux  Chiriguanos,  ont  souvciil 
tenté  de  les  suivre  pour  prendre  possession  des  vallées  boliviennes,  et  pin- 
lois  ils  ont  tait  des  incursions  temporaires  de  pillage,  de  massacre  et  di- 
rapt.  On  les  redoute  fort  et  dans  les  l'êtes  boliviennes  on  représente  tou- 
jours des  Tobas  ornés  de  plumes  d'autruche,  comme  pour  figurer  les 
M  sauvages  »  |)ar  excellence*.  C'est  en  essayant  de  traverser  le  pays  des 
Tobas  pour  atteindre  la  Bolivie  par  la  voie  directe  du  Pilcomayo  que  Crc- 
vaux  et  ses  compagnons  trouvèrent  la  mort. 

Les  Sirioiios,  autres  Cuarani  émigrés  en  Bolivie,  seraient  fort  peu 
nombreux  :  d'Orbigny  les  évaluait  à  un  millier  seulement.  Abhorriuil 
les  blancs  et  les  métis,  ils  demeurent  au  nord  des  Chiriguanos  et  non 
loin  des  Guarayos,  dans  les  forèls  où  serpente  le  rio  Grande  :  leur  énii- 
graiion  date  certainement  d'une  époque  déjà  lointaine,  car  leur  guar;iiii 
s'est  Tort  corrompu,  et  ils  comprennent  difficilement  les  Chiriguanos. 
Malgré  la  durée  de  leur  séjour  dans  un  pays  si  riche  en  courants  navi- 
gables, ils  n'ont  pas  encore  appris  à  se  construire  des  bateaux  et,  quand 
ils  ont  à  traverser  des  rivières,  tendent  adroitement  des  lianes  d'un  ri\i\\ni 
à  l'autre,  en  se  servant  des  troncs  échoués  dans  le  courant  comme  lit! 
bouées  d'ancrage. 

•  Francis  de  Caslclnau,  ouvrage  cilé. 


Clllllllil  ANUS,   SIKIONOS.   Clll'NCIIOS.  MK 

A  l'oiiosl  (lu  Mumorù  «>l  iiii  norii  «les  Andes  tic  ('.«M-lialiaiiiliii  l'I  de 
Canilmya,  les  Indiens  de  la  lk)livie  seplenirioniilc  «pii  |mivtuirenl  la  régioti 
•les  avant-monis  et  les  plaines  sont  désignés  d'unie  nianière  générale 
roinine  Aniisiens,  terme  colleelir(|iii  eniltrasse  des  trilnis  très  diiréi'entes  : 
les  gens  polieés  des  plateaux   les  appellent  d'oidinaire  (iliiint  lios,   mot 
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(|ui  pour  eux  a  simplement  le  sens  de  «  Sauvages  ».  0>'elfl"pfois  on 
comprend  spécialement  sous  ce  nom  les  Mosetencs  restés  païens  qui  vivent 
sur  les  bords  du  rio  Bcni  et  que  l'on  distingue  ainsi  des  autres  Mosetenes 
et  des  Lecos  christianisés.  L'appellation  tout  à  fait  incorrecte  de  Guarayos 
s'emploie  d'une  manière  plus  hostile  encore  à  l'égard  des  Indiens  qui 
('iront  dans  les  forets  épaisses,  entre  le  Madré  de  Dios  et  le  Madidi  :  là  ce 
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nom  est  synonyme  d'  «  ennemi  »  et  mémo  on  en  a  fail  un  verbe  qui  sijrnilif 
«  tuer»'.  Les  hianes  connaissent  peu  ces  prélendus  Guarayos,  si  difFérciii> 
des  vrais  Guarayos  d'orij^ine  guarani  :  ils  se  tiennent  prudemment  à  l'éciiii 
des  intrépides  lils  de  la  Ibrèt.  (a's  Indiens  sont  presque  nus,  sauf  aux  joiir> 
de  fùte,  où  ils  se  promènent  vêtus  de  longs  manteaux.  Hardis  bateliers,  i|> 
creusent  par  le  feu  des  esquifs  d'une  (piinzainc  de  mètres  en  longueur, 
évidés  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  et  taillent  des  glaives  ou  coutelas  (l;i!is 
le  bois  dur  du  bactris  ciiiala  :  ipiant  aux  travaux  de  la  culture,  ils  les  liii^- 
sent  pres(|ue  entièrement  aux  femmes.  Très  religieux,  ils  adorent  un  dieu, 
Baba-Buada,  ((u'ils  identifient  avec  le  vent,  et  (jui  réside,  disent-ils,  daus 
les  régions  du  sud,  d'»u'i  soufflent  en  effet  les  brises  alizées  :  avant  los 
semailles,  de  même  (ju'à  l'occasion  des  récoltes,  ils  célèbrent  de  grandes 
fêtes  en  son  bonneur  et  boivent  alors,  mais  sans  s'enivrer,  la  licpieur 
extraite  du  manioc'.  Les  Lecos  cliristianisés  des  bords  du  Maipiri,  voisins 
des  Moselenes,  paraissent  appartenir  à  la  même  souche  ethnique.  Ils  con- 
trastent singulièrement  avec  les  Aymaru  par  la  gaieté,  la  douceur,  la 
franchise  enfantine.  Quoique  leur  langue  soit  très  sonore,  ils  ne  cbanicnl 
jamais,  ce  qu'il  faut  attribuer  peut-être  à  une  défense  des  missionnaires. 
Jamais  non  plus  ils  ne  dansent  :  il  suffit  d'une  faible  peceadile  pour  qu'on 
les  punisse  du  fouet  :  une  «  arrobe  »,  c'est-à-dire  vingt-cinq  coups,  csl 
une  punition  très  commune '. 

La  nation  la  plus  remarquable  parmi  tous  ces  Aniisiens  ou  Chunclios  tsl 
celle  des  Yuracaré  ou  les  »  Hommes  DIancs  »,  gens  de  forte  taille  el  de 
belle  prestance  que  l'on  rencontre  surtout  entre  les  sources  du  Béni  cl 
celles  du  Mamoré,sur  le  vei-sant  septentrional  des  Andes  de  Cochabandia. 
Les  Yuracaré  sont  presque  blancs,  et  celte  clarté  du  teint,  leur  allilu.lc 
lière,  la  grâce  de  leurs  formes  élancées  pourrait  les  faire  prendre  de  litin 
pour  des  Européens  de  race  ;  d'ailleurs  leurs  traits  ressemblent  à  ceux  des 
Quichua*.  D'Orbigny  se  demande  si  la  blancheur  du  teint  des  Yuracar»' 
ne  provient  pas  de  ce  (ju'ils  vivent  constannnenl  dans  la  tiède  bumidili' 
des  forêts,  abrités  des  rayons  du  soleil".  Ils  contrastent  avec  les  Guarani 
par  les  mœurs  :  tandis  que  ceux-ci  sont  agriculteurs  et  ne  chassent  gul'iv 
(jue  par  désœuvrement,  les  Yuracaré  vivent  presque  exclusivement  de  la 
chasse  et  laissent  d'ordinaire  le  soin  des  jardinets  à  leurs  femmes.  Counni' 


•  I,.  [lalzïin,  IMIelliiw  délia  Sociein  Geografirn  Ualiann,  Luglio  Wii. 
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artisans,  ils  sont  fort  habiles  pour  lisser  leurs  robes  et  les  eiiuvrir  de  des- 
sins imprimés  au  moyen  de  matrices  en  bois  sculpté  :  ces  barbares  con- 
naissaient donc  l'impression,  ignorée  des  (Juichua.  Très  tins,  tenant  uu 
litre  qu'ils  se  sont  donné  :  le«  .^  Premiers  des  Hommes  «,  ils  prouvent 
leur  supériorité  par  le  mépris  de  la  soulfi-ance.  Dans  les  l'êtes,  ils  se 
couvrent  de  blessures  sans  jamais  pousser  un  cri,  et  se  barbouillent  de 
leur  propre  sang.  Ils  ont  leur  «  code  de  l'honneur  »  pour  régler  les  duels 
cl  en  discutent  les  exigences  avec  emphase  dans  les  assemblées;  quand 
riion.jeur  exige  qu'ils  meurent,  ils  se  suicident  avec  la  simplicité 
magnanime  d'un  Jajionais,  la  bonne  grâce  d'un  philosophe  romain.  Rem- 
plis d'imagination,  ils  possèdent  une  mythologie  fort  riche,  mais  leur 
surnaturel  n'est  qu'un  sujet  à  discours  :  ils  ne  vivent  point  dans  la 
terreur  religieuse  de  l'inconnu.  Uw  précepte  d'éducation  absolu  leur 
interdit  de  faire  jamais  le  moindic  rcprocl'C,  de  donner  le  moindre  con- 
seil aux  enfants  :  à  ceux-ci  de  se  diriger  comme  il  leur  convient  d'après 
les  exemples  qu'ils  reçoivent.  La  liberté  des  enfants  est  sacrée,  mais 
non  leur  vie  :  quand  ils  gênent,  on  s'en  débarrasse.  Les  Caripunas, 
Araonas,  Pacauo.ras,  Toromanas,  et  autres  tribus  des  plaines  boisées  du 
Madré  de  Dios  et  du  Béni  ont  des  mœui's  analogues. 

Divei"s  groupes  d'Indiens  (jui  peuplent  les  avant-monts  et  les  plaines 
(l'Apolobamba  portent  l'appellation  commune  d'Apolistas.  Une  des  tribus, 
celle  des  Collahuayas,  appelés  aussi  Munecas,  du  nom  de  leur  province, 
cl  Charazani,  d'un  de  leurs  villages,  habite  la  haute  région  montagneuse, 
au  milieu  des  Aymara,  mais  elle  vit  en  étrangère,  ignorant,  semble-t-il, 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  Calholicjues  en  apparence  et  portant 
toujours  au  cou,  comme  manjue  distinctive,  un  crucilix  d'argenl  massif, 
)cs  Collahuayas  ne  se  marient  qu  entre  eux  et  parlent  une  langue  par- 
ticulière. Plus  sveltes,  plus  blanchi  ([ue  les  IJuichua  et  les  Aymara,  ils  o-it 
les  traits  plus  lins,  les  cheveux  moins  raides,  très  abondants,  qu  ils 
nouent  en  une  tresse  épaisse.  Taciturnes,  patients,  rusés,  âpres  au  gain 
cl  d'une  avarice  sordide,  ils  ne  songent  qu'à  grossir  l'avoir  de  leur 
l'aniille,  et  de  même  que  certains  montagnards  des  Balkans,  des  Alpes, 
(les  Pyrénées,  ils  voyagent  à  l'étranger  comme  marchands  de  simj)les, 
(le  pierres  aimantées,  de  métaux,  comme  chanteurs  ambulants,  parfois 
comme  médecins',  ils  imrcourenl  la  Bolivie,  le  bas  Pérou,  même  le  Brésil 
et  les  provinces  de  la  Plata,  où  on  les  appelle  simplement  «  Indws  del 
Peru  »,  et,  après  des  années  de  vie   errante,  rapiwrteni  à   la  famille 
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le  pécule  péniblement  amasse,  quelquefois  même  poussent  devant  eux 
des  bandes  de  mules  chargées'.  Au  départ  ils  coniient  leurs  femmes  à 
(les  amis  et  au  retour  reconnaissent  les  enfants  nés  pendant  leur  absence'. 


VI 


La  Bolivie  actuelle  n'a  point  de  grandes  villes;  elle  en  eut  peul-ôtiv 
jadis.  Ce  qui  est  aujourd'hui  l'humble  village  de  Tiahuanaco,  sur  la  «  rive 
asséchée  »  du  lac  Tilicaca,  mais  à  oG  mètres  au-dessus  du  niveau  acliu'l 
de  l'eau,  fut,  sinon  une  cité  considérable,  du  moins  une  métropole 
politique  et  religieuse.  Les  ruines  d'un  temple  forment  un  monlicuic 
de  débris;  des  granits  et  des  porphyres  taillés  gisent  sur  le  sol,  el  des 
mégalithes  alignés  indiquent  les  anciennes  rues.  Les  églises  de  tous  les 
villages  voisins  ont  été  construites  avec  des  matériaux  épars  de  la  cilé 
aymara,  et  même  la  cathédrale  de  La  Paz  a  été  portée  bloc  à  bloc  dt' 
l'immense  carrière.  Le  seul  monument  à  peu  près  conservé  de  Tiahuanaco 
consiste  en  une  sorte  de  pylône,  dit  «  porte  du  Soleil  »  à  cause  d'iiiio 
figui-e  taillée  en  creux  et  entourée  de  signes  indéchiffrés.  Des  images  de 
chouettes  et  de  serpents  el  d'autres  ornements,  qui  ressemblent  d'iiiif 
manière  étonnante,  jusque  dans  les  moindres  détails,  aux  sculptures  de 
Palen(jue  et  d'Ococingo',  rappellent  un  culte  antérieur  aux  Incas.  Quel- 
ques statues  ont  été  conservées  et  placées  dans  l'église  moderne.  Une 
tète  colossale,  formant  chapiteau  de  coloime,  se  voit  encore  à  mi-cheniiii 
de  Tiahuanaco  à  La  Paz  :  elle  faisait  probablement  partie  d'une  énorme 
efligie  humaii»;  que  l'on  essaya  de  transporter  dans  la  cité  espagnole, 
mais  que  l'on  dut  abandonnei'.  Les  passants  indiens  considèrent  ce  curieux 
débris  comme  un  objet  diabolique,  el,  pour  conjurer  le  mauvais  œil  de  In 
pierre,  lui  jettent  en  passant  une  poignée  de  poussière  ou  de  boue. 
D'énormes  blocs  s'alignent  dans  les  campagnes  du  plateau  comme  les 
mégalithes  de  l'Europe  occidentale.  Queliiues-unes  de  ces  roches,  taillées 
à  la  base  et  se  terminant  par  deux  piliers,  représentent  vaguement  dvs 
statues  gigantesques. 

La  péninsule  de  Copacabana,  au  nord  de  Tiahuanaco,  paraît  avoir  été  un 
lieu  sacré  à  répocjue  pi'imitive  de  la  civilisation  aymara,  et  sa  renommée 
de  sainteté  s'est  consei'vée  jusqu'à  nos  jours  :  l'église  de  l'endroit  renferma 

'  Mme  Lina  Dcck  Bcrnartl,  Notes  manuscriles. 
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une  Virgencita  milagromima,  une  «  Virginclle  1res  miraculeuse  »,  vers 
laquelle  accourent  les  malades,  les  malheureux  et  surtout  les  chercheurs 
d'or,  demandant  des  indices  pour  la  découverte  d'une  mine  ou  d'un  filon.  Le 
nom  de  Copacabana,  que  l'on  rencontre  jusqu'en  Colombie,  n'est  pas  dû  à 
d'anciennes  conquêtes  qaichua,  mais  à  la  renommée  de  la  Vierge  du  Tili- 
cac;».  Les  principales  antiijuités  de  la  péninsule  consistent  en  gradins,  en 
plates-formes,  en  sièges  taillés  dans  la  roche  dure  :  des  thermes,  dits  «  bains 
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(le  l'Inca  »,  se  sont  parfaitement  conservés,  avec  leurs  trois  griffons  et  leur 
piscine.  La  terre  voisine,  dite  de  Titicaca  ou  île  du  Soleil,  n'a  gardé  que 
(les  chemins  creusés  dans  la  roche  par  les  pas  des  pèlerins  et  des  ruines 
sans  beauté,  restes  de  murailles,  (|ui  n'ont  rien  de  l'aspect  grandiose  des 
coMslructions  cyclopéennes.  Une  source  thermale  y  alimente  les  «  bains  de 
l'Inca  »  et  près  de  là  se  montre  une  grotte  où,  d'après  la  légende,  aurait 
vécu  Manco  Capac  avant  qu'il  donnât  des  lois  au  monde  quichua.  L'îlot 
(le  Coati  ou  de  la  Lune,  voisin  de  la  grande  île,  renferme  le  palais  des 
Vierges,  le  mieux  conservé  des  monuments  aymara. 
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La  ville  de  Corocoro,  siluée  sur  un  petil  affluent  oriental  du  Desaguadoio, 
dans  une  profonde  quebrada  que  dominent  des  berges  nues,  doit  sa  p(i|)ii- 
lalion  et  sa  prospérité  aux  mines  de  cuivre  natif  que  renferment  les  monta- 
gnes avoisinantcs.  Le  métal  se  présente  soit  en  grains  disséminés  dnns  la 
roche,  soit  en  cristaux,  soit  en  plaques  et  en  rognons;  de  nombrousis 
veines  contiennent  aussi  de  l'argent.  L'exploitation  se  fait  au  moyen  do 
galeries  aboutissant  à  des  puits  latéraux  et  desservies  par  des  lignes  de 
rails.  Le  minerai  est  d'une  grande  richesse,  mais  en  ces  hauteurs  où  l'on 
n'a  d'autre  combustible  que  des  baccharis  résineux,  le  travail  do  la 
fusion  serait  impossible  et  l'on  se  borne  à  écraser  le  minerai  et  à  le  déliar- 
rasser  des  matières  étrangères  par  la  lévigalion  :  la  poudre  que  l'on 
obtient  par  ce  procédé  s'exporte  en  Europe  sous  le  nom  de  barrilla.  Le 
|)orl  de  Corocoro  sur  le  fleuve  Desaguadero  se  trouve  directement  à  l'onest, 
au  village  Calacoto  :  un  pont  de  roseaux,  parfois  emporté  par  les  crues,  y 
traveree  le  courant.  En  aval,  le  Maure  vient  s'unir  au  Desaguadero.  Jadis  le 
chemin  le  plus  important  de  la  Bolivie  passait  à  Calacoto  :  c'était  la  grande 
voie  commerciale  qui  rattachait  les  hauts  plateaux  au  port  d'Arica  par  le 
col  de  Tacora  et  la  ville  de  Tacna  :  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Are- 
«juipa  à  Puno  a  partiellement  déplacé  la  direction  du  trafic.  La  roule  de 
La  Paz  à  Tacna  passe  en  amont,  au  bourg  de  Nazacara,  où  s'arréleni  les 
bateaux  à  vapeur  venant  du  lac. 

Oruro,  l'ancienne  San  Felipe  de  Austria,  située  à  5800  mètres  d'altitnde 
environ,  dans  la  plaine  fleurie  de  sel  et  de  salpêtre  qui  se  relève  à  l'est  du 
Desaguadero,  vers  les  [jontes  de  la  cordillera  Real,  fut,  après  Potosi,  la 
plus  grande  cité  de  la  Bolivie  :  elle  eut,  dit-on,  76000  habitants  au  dix- 
septième  siècle,  dix  fois  plus  que  de  nos  joui-s;  en  1891,  elle  fut  choisie 
temporairement  pour  capitale  de  la  République.  Ses  richesses  lui  venaient 
de  ses  mines  d'argent,  maintenant  abandonnées  pour  la  plupart;  mais  on 
exploite  encore  ses  gisements  d'étain  :  au  nord  près  de  Sepulturas,  ainsi 
nommée  de  ses  anciens  tombeaux,  et  au  sud  près  de  Sorasora  el 
de  Poopo.  Les  veines  stannifères,  qui  se  trouvent  au  point  de  contact 
des  porphyres  et  des  argiles  schisteuses,  livraient  au  commerce  de 
1000  à  1500  tonnes  d'étain  par  année;  elles  en  fournissent  davantage 
depuis  (jue  le  chemin  de  fer  de  liuanchaca,  poursuivi  dans  la  direction  du 
nord,  atteint  la  ville  d'Oruro  :  là  commence  le  pénible  sentier  (|ui 
remonte  au  nord-est  vers  le  col  delluaillas  pour  redescendreà  Cochabamha. 

liuanchaca  était  naguère  un  pauvre  groupe  de  cabanes  où  passaient  do 
rares  voyageurs,  entre  Potosi  et  le  port  d'Iquique;  pour  se  retrouver  sons 
un   climat  moins  rude,  on   traversait   à    la   hâte  cet  âpre  cirque  de 
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l'ochei's,  situé  sur  les  pentes  du  ccrro  Cosuno,  à  4102  mètres  d'altitude, 
au-dessus  de  In  zone  des  arbres  el  des  arbustes.  Mais  le  minerai  d'argent 
se  présente  en  quantités  si  considérables,  que  la  population  s'est  jiortée 
vers  ce  lieu  de  mines,  comme  jadis  vei"s  Oruro,  et  qu'une  compagnie  a 
construit  une  voie  ferrée  montant  du  littoral  d'Antofagasta,  sur  territoire 
chilien,  jusqu'à  celle  aire  de  condors  :  l'embranchemenl  de  Iluanchaca  se 
rattache  à  la  grande  ligne  d'Oruro  par  la  station  d'Uyuni.Cc  chemin  de  fer 
est  la  plus  longue  des  voies  ferrées  qui  s'avancent  des  bords  du  Pacilique 
dans  l'intérieur  de.5  régions  andines,  el  bientôt,  toutes  les  difficultés  de 
l'escalade  étant  vaincues,  ses  rails  pourront  se  raccorder,  le  long  des 
rives  du  lac  Titicaca,  avec  ceux  de  la  voie  d'Arequipa  :  une  partie  notable 
de  cette  ligne  inter-andine  que  projeta  le  Congrès  pan-américain  sera 
terminée.  Les  mines  de  Iluanchaca,  dont  les  produits,  si  abondants,  ont 
fourni  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  voie  coûteuse,  nt^ 
sont  exploitées  que  depuis  1874,  et,  les  premières  années  ayant  été 
employées  à  la  construction  des  usines  et  à  l'installation  d'un  puissant 
outillage,  le  rendement  du  travail  ne  commença  d'une  manière  normale 
qu'en  1880.  Actuellement  ces  mines  produisent  à  elles  seules  plus  de 
minerai  d'argent  que  tout  le  reste  de  la  Bolivie'.  Au  sud  de  Iluanchaca, 
d'autres  veines  argentifères  découvertes  à  nouveau  près  du  lac  d'Aullagas, 
à  Colquechaca,  et  dans  les  montagnes  de  Li'pez.où,  suivant  le  dicton  popu- 
laire, «  coule  un  fleuve  d'argent  »,  ne  sont  guère  moins  productives. 

Sur  le  versant  amazonien  des  Andes,  la  cité  de  La  Paz  a  le  premier  rang  : 
la  plus  populeuse  de  toute  la  Bolivie,  et,  quoique  n'ayant  eu  le  litre  de 
capitale  (jue  temporairement,  elle  peut  être  considérée  comme  le  véritable 
chef-lieu  de  la  Bépublique.  On  a  pu  dire  du  gouvernement  bolivien  qu'il 
a  presque  toujours  été  en  voyage,  se  déplaçant  de  Sucre  à  La  Paz,  à  Oruro, 
à  Cochabamba,  suivant  les  vicissitudes  des  guerres  et  des  révolutions.  A  h 
moindre  alerte,  généraux  et  soldats,  ministres  et  employés,  emportant 
leurs  archives,  sautent  à  dos  de  mulet  pour  escalader  les  monts  et  fran- 
chir les  vallées,  à  la  recherche  d'une  capitale  plus  tranquille.  La  ville  de 
Lu  Paz  devait  avoir  à  leurs  yeux  l'avantage  de  sa  situation  dans  la  partie 
la  plus  rapprochée  du  monde  extérieur  :  l'attraction  de  l'Europe  a  fait  de 


'  Production  des  mines  do  Iluanchaca  en  minerai  d'argenl  en  1890  ; 

0  501293  marcs  ou 22  080  922  francs. 


Frais  d'extraction  , 


8  834  709 


I) 


Bénéfice  net 

Bénéfice  net  de  1877  Si  1890 


13  252  153  francs. 
130  000  000  francs. 
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La  Paz  la  cité  la  |)liis  vivante  de  la  llolivie,  comme  ollo  a  fail  do  Pélorslmur^ 
la  cilé  principale  de  la  Itnssio.  Située  sur  nn  terrain  très  incliné,  de  .""(III 
il  5800  mètres  d'altitude,  dans  une  larj^e  quebrada  où  {tassèrent  autnlui> 
les  eaux  du  déversoir  lacustre  des  plateaux  et  où  ne  coule  anjounl'inii 
(|u'nn  ruisselet,  l'une  des  sources  maîtresses  du  Béni,  La  l'az  n'est  sé[i;nv(' 
du  lac  Tilicaca  que  par  un  seuil  à  pente  douce  du  côté  occidental;  iiuiis 
sur  le  versant  oriental  la  déclivité,  Ionique  et  raide,  n'a  été  vaincue  qu'un 
moyen  d'un  ruban  serpentin  de  lacets.  De  grands  travaux  jmur  la  coii- 
pure  du  seuil  relieront  La  l'az  aux  deux  chemins  de  l'er  de  lluancliaca  cl 


N°    lie.    —  SF.11I.    DE  LA    PAZ. 
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d'Arequipa  et  à  son  port  sur  la  rive  sud-orientale  du  lac,  le  villafic  df 
Chililaya,  où  se  trouve  la  douane  bolivienne. 

Chuqiiiabo  était  le  nom  du  groupe  de  cases  indiennes  qu'Alon/o  de 
Mendoza  rempla(;a,  au  milieu  du  seizième  siècle,  par  une  ville  espagnole 
sous  le  vocable  religieux  de  Nuestra  Senora  de  La  Paz.  A|uès  la  guerre  ilc 
l'Indépendance,  qu'elle  inaugura  par  un  soulèvement,  tlès  1809,  la  cité. 
prenant  un  surnom  patriotique  en  l'honneur  du  triomphe  décisif,  s'appi'hi 
désormais  La  Paz  de  Ayacucbo.  A  l'endroit  où  s'élève  l'amphithéâtre  de  l;i 
ville,  la  quebrada  s'élargit  en  bassin  :  un  lac  y  remplissait  un  des  creux 
étages  de  la  vallée,  puis  se  vida  par  un  ravin  d'érosion,  tandis  ipie  des 
éboulis  le  comblaient  en  amont.  Les  maisons  se  sont  construites  sur  le 
sol  inégal  des  deux  rives,  d'où  Ton  apeifoil  en  bas  l'abîme  tortueux  cl 
verdoyant  des  combes  inférieures.  La  ville  même  est  trop  haut  située 
pour  que  les  jardins  et  la  promenade  publique  longeant  le  torrent  aieril 
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trauti'cs  arbres  que  dos  es|)t'cos  rabougries,  uulainmeiit  des  sureaux  cl  des 
pommiers,  gardant  leur  leuillage  pendant  l'hive»'.  Au-dessus  de  l'Iiori/.oii, 
vere  le  sud-esl,  se  dresse  l'élincelanlecime  de  l'Iliimani.  La  l'az  iMtssède 
un  monument  grandiose,  sa  caliiédrale,  construite  et  décorée  avec,  l'aslc  à 
répo((ue  où  l'argent  ruisseiail  des  mines  de  Polosi.  Le  gave  de  La  l'az 
et  les  torrents  des  vallées  avoisinanles  roulent  des  paillettes  (l'or,  cl  les 
éboulis  auxquels  s'appuie  la  ville  renferment  des  pépites;  mais  l'indus- 
trie minière  n'a  plus  aucune  importance,  et  c'est  à  l'échange  entre  les 
denrées  agricoles  venues  des  Yungas  et  les  marchandises  étrangères  (pu; 
La  Paz  doit  sa  prospérité.  Les  principaux  établissements  d'instruction, 
université  et  grandes  écoles,  se  sont  fondés  jdans  cette  ville,  cidle  qui 
représente  le  mieux  en  Bolivie  la  civilisation  [européenne. 

A  la  sortie  de  ses  hautes  gorges,  le  ruisseau  de  La  l*az,  devenu  le  Béni, 
reçoit  successivement  plusieurs  ruisseaux  aurifères.  On  se  l'end  au  district 
des  mines  par  diverses  routes,  toutes  fort  pénil.'es,  soit  par  la  vallée  de 
La  Paz  et  la  rivière  Coroico,  soit  par  le  revers  occidental  de  la  cordillera 
Ucal  et  la  brèche  qu'emprunte  la  rivière  de  Sorata,  Caca  ou  Maipiri,  n«e 
sur  le  plateau  :  d'après  Arnous  de  Rivière,  cette  dernière  voie,  évitant  les 
|»assages  difficiles,  serait  la  meilleure  pour  se  rendi'e  des  bords  du 
Titicaca  aux  forêts  du  Béni.  Vers  la  source  du  Maipiri  se  trouvi;  un 
sanatoire  de  La  Paz,  la  villelle  de  îSorata,  qui  fut  populeuse  au  siècle 
derniei',  avant  la  révolte  de  Tupac  Amaru  :  tous  les  Espagntds  de  la 
contrée  s'y  réfugièrent;  mais,  sans  s'attardera  les  assiéger,  le  descendant 
des  Incas  établit  un  réservoir  en  amont  de  la  ville,  puis,  ouvrant  soudain 
la  digue,  lâcha  le  torrent  en  avalanche  sur  la  cité;  elle  s'écroula,  livrant 
ses  défenseurs  au  massacre.  Sorata  est  encore  un  lieu  de  commerce  assez 
actif  pour  la  région  minière  de  Tipuani',  le  «  Polosi  de  Oro  »  :  le  trafic 
s'y  trouve  presque  en  entier  entre  les  mains  des  traitants  germani(|nes. 
Chulumani,  se  dressant  en  couronne  au  sommet  d'un  pilon,  à  l'est  de 
La  Paz,  dépend  absolument  pour  son  alimentation  des  Indiens  (pii  lui 
apportent  des  vivres.  Une  autre  ville,  Coroico,  située  plus  au  nord  sur  une 
terrasse  fertile,  dans  un  paradis  de  bananiere  et  d'orangers,  est  le  centre 
principal  des  plantations  de  coca  et  autres  denrées  des  Yungas.  En  1740, 
le  botaniste  Joseph  de  Jussieu  séjourna  à  Coroico,  où  il  étudiait  la  coca, 
|)lante  qu'il  fut  le  premier  à  envoyer  en  France  et  que  déterminèrent 
plus  tard  Laurent  de  Jussieu  et  Lamarck.  El  Iluanay  (Guanay),  non  loin 


<  l*roduction  aurifère  do  Tipuani,  du  1818  ii  1868  . 

43  5 J5  kilogruinmcs,  soit  50000U0U  francs. 
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lit!  Tipuani,  mais  oncon;  plus  bas,  tluiis  uni!  vallée  pcslilenlielli'  ofi  l'iiii 
se  renouvelli)  pou,  n'est  qu'un  pauvre  villugc;  mais  lous  les  boliviens  m 
connaissent  le  nom,  ear  parmi  les  lamilles  qui  ont  |iris  part  aux  niouvi- 
ments  politiques  ilo  la  Uolivie,  toutes  ont  eu  un  ou  plusieurs  de  leuis 
niemhies  exilés  ilans  ce  reiloulalde  lien.  Les  jjionpes  île  maisonnelles 
(»n  lie  oal)anes  qui  se  succèilent  en  aval  ne  sont  que  îles  eanipemenls. 
appartenant  à  îles  traitants  pour  la  récolte  ilu  caoutchouc  et  autres  pro- 
duits de  la  l'orèt. 

Cochahamba,  la  «  Plaine  du  Lac  »,  ainsi  nommée  de  la  dépression 
lacustre,  maintenant  asséchée,  (pi'elle  occu|ie,  à  !2r>t>0  mètres  d'altitude, 
n'est  guère  inférieure  à  La  Paz  comme  centre  de  population,  quoique  sii 
position  géographique,  au  sud  d'un  «  nœud  »  montagneux  d'escalade  tri-s 
dil'ticile,  vers  les  sources  du  Mixqxie,  un  des  hauts  at'IUients  du  rio  lîrandc, 
soit  très  défavorable  pour  le  commei-ce.  Mais  les  avantages  du  climat  el 
du  sol  compensent  le  manque  des  communications.  La  plaine  de  Cocha- 
hamha,  fort  bien  cultivée,  donne  du  froment  en  abondance,  ainsi  (pie 
d'antres  produits,  utilisés  par  de  nombreuses  industries  :  on  y  voit  des 
iilatures  de  laine  et  de  coton,  des  tanneries,  des  savonneries,  des  fabri- 
ques d'amidon.  Le  dépailement  fait  un  commerce  évalué  au  quart  des 
échanges  de  la  Uépuhliipie  entière;  il  exporte  surtout  des  feuilles  de  l'oc.i, 
des  céréales,  de  la  farine,  du  gros  bétail,  des  laines  et  des  bières,  im|)or- 
(ant  en  échange  des  cotonnades,  pour  la  plupart  de  }»rovenance  nord- 
américaine.  Presque  toutes  les  transaclions  se  font  dans  les  foires  domi- 
nicales des  villages,  où  les  naturels  accourent  de  toutes  les  régions  de 
la  montagne,  paifois  au  nombre  de  plusieurs  diitaines  de  milliers'.  Les 
mines  du  district  ne  sont  plus  exploitées. 

La  division  du  travail  a  fait  de  chaque  bourg  du  département,  Arque, 
Cliza,  Mizque,  un  marché  spécial  pour  telle  ou  telle  production,  laines, 
fromages,  bétail,  chevaux,  pommes  de  terre,  coca  ou  céréales  :  il  faiil 
descendre  en  dehors  des  montagnes  proprement  dites  pour  entrer  dans 
une  zone  didérenle  quant  aux  habitants,  aux  usages  et  aux  produits.  Saiil;i 
(]ruz  de  la  Sierra  ou  de  la  «  Montagne  >',  quoiqu'elle  se  trouve  à  l'entrée 
des  plaines,  à  442  mètres  d'altitude,  doit  cotte  appellation  à  la  piété  filiale 
des  habitants,  qui,  après  avoir  abandonné  une  première  ville  située  dans 
la  région  montagneuse,  transférèrent  l'ancien  nom  à  leur  nouvelle  rési- 
dence. Malgré  le  peu  d'élévation  des  plaines  de  Santa  Cruz,  la  ville,  |)liutt' 
à  l'angle  extérieur  de  la  citadelle  centrale  dos  Andes,  dans  une  cam|)agii(' 


Luiz  F.  Giiznian,  Boleliii  del  liisliliilo  Gengrafico  Argentwo,' iS9\. 
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où  soui'IloiU  librement  les  alizés  de  l'esl,  jouit  d'iiiie  (rraiule  saliilirilé.  La 
rivière  Piray  ou  Sara,  près  de  la(|uelle  s'élève  Santa  Cru/.,  n'est  pas  iiavi- 
^'iilde,  mais  le  rio  (irande,  peti  él(ti<;né  dans  la  direelion  de  l'i'st,  porte 
biileaux,  et  des  chemins  liien  Irayés,  tracés  à  travers  les  savanes  cl  les 
l'orèls,  divergent  de  tous  les  eôlés.  Vm  ISii),  l'écroulement  d'une  monlaffiie 
révéla  l'existence  d'un  lac  d'où  s'écliap|)a  un  ruisselet  sulfureux. 

l'oint  de  dé|>art  naturel  des  voyageurs  boliviens  i|ui  se  dirigent  à  l'orient 
vers  le  pajs  des  Chiquitos,  vers  le  Mallo  (Irosso  et  le  Paraguay,  Sanla 
Cru/  occupe  dans  le  continent  une  position  centrale.  Le  man(|ue  de  com- 
munications faciles  en  fait  un  des  endroits  les  plus  éloignés  des  points 
vitaux  et  nœuds  de  vibration  ;  mais  quand  l'Amérique  du  Sud,  (btnt  la  vie 
est  encore  tout  extérieure,  aura  été  conquise  industriellement  jusqu'à  son 
milieu,  les  privilèges  exceptionnels  de  Santa  Cru/  ou  de  telle  autre  loca- 
lité voisine  ne  manqueront  pas  de  se  révéler.  Vn^  des  grandes  capitales 
(lu  monde  y  naîtra  certainement,  car  là  se  croisent  les  diagonales  ma- 
jeures du  continent  et  s'affrontent  les  diverses  régions  naturelles,  les 
plateaux  et  la  plaine,  le  versant  amazonien  et  celui  de  la  l*lala.  Les 
ciunpagnes  environnantes  et  les  vallées  (|ui  s'ouvrent  dans  la  Sierra  entre 
les  chaînons  latéraux  sont  d'une  exceptionnelle  fécondité,  même  dans  les 
l'écondes  Yungas,  et  jjroduisent  en  abondance  et  en  (|uaiité  exquise  tous 
les  fruits  de  la  zone  tropicale;  mais  la  difiicullé  des  transports  ne  permet 
|ias  à  Santa  Cru/  d'ex|)édier  ses  denrées  :  à  peine  un  peu  de  sucre  et  d(î 
Cillé  provient-il  de  cette  «  Terre  Promise  ».  Actuellement  Sanla  Cruz  de  la 
Sierra,  ville  presque  ignorée,  est  une  de  celles  où  les  voyageins  sont 
lueueillis  et  fêtés  avec  le  plus  de  bonne  grâce  et  d'entrain.  Kn  temps 
ordinaire,  presque  toute  la  population  mâle  s'occupe  dans  les  plantations 
environnantes  :  il  ne  reste  que  les  femmes,  constituant  une  sorte  de 
république  «lont  la  volonté  est  souveraine'.  Lorsque  Ilugo  lU'ck  visita 
Siiiita  Cru/,  vers  1860,  on  y  comptait  IT)  femmes  pour  I  homme. 

Potosi,  la  cité  de  la  Bolivie  qui  était,  il  y  a  deux  siècles,  la  |»lus  popu- 
leuse du  Nouveau  Monde,  les  travaux  des  mines  y  ayant  réuni  KilMKK)  ba- 
liilanls,  n'est  plus  que  la  quatrième  dans  la  ré|»ubîi(jue.  Elle  se  trouvé 
d'iiilleurs  à  une  altitude  presque  iidiabitable,  à  4  kilomètres  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (4061  mètres)  ;  des  enfants  qui  naissent 
sur  ces  teri'es  froides,  les  uns  meurent  promptement,  les  autres  restent 
aveugles  ou  sourds.  De  même  qu'au  Cerro  de  Pasco  et  à  lluanchaca,  ce 
lurent  les  mines   d'argent  qui  attirèrent   la   foule  vers  ces  montagnes 
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iiiliospilaliiM'c's,  où  ne  se  moiilrc  |tiis  un  seul  iii-l)ustt>.  KdiuU'-o  en  l'»i.'» 
suus  lo  nom  ili>  Villa  ini|M'niil,  a|ii'î>s  uuu  aulru  villr  aussi  tivs  richr  ,11 
veines  «l'arycnl,  l'orco,  elle  m'  Iniuve  au  |ii('(l  tic  la  nioMlanne  niiiiii'iv, 
jaune  el  nue,  le  eerro  de  l'olosi  (i(}NS  nièlres),  que  l'on  disait  iiii;;ii('iv 
«Mre  un  et'kne  d'ai-gent  el  <|ui  était  «'ii  ell'el  traversé  de  veines  inétalli(|ii,.s 
dans  tous  les  sens;  [dus  de  cinci  mille  g:aleries  onl  transl'ormé  le  rrnu 
en  un  labyrinthe  immense,  mais  les  excavations  sont  en  grande  |)iiiiir 
eomidées  par  les  éhoulis  el  les  eaux  onl  empli  les  puils  les  plus  pnildinls. 


\'  ir.  —  l'iiTii»!  Kt  srriiK. 
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Cependant  les  travaux  de  mine,  jadis  si  IVuelueux,  n'ont  pas  été  tom- 
plètement  abandonnés,  et  la  i»roduction  annuelle  est  encore  évaliuV  h 
A  millions  de  Irancs,  Lien  peu  en  comparaison  des  Irésois  que  l'on  n 
extraits  de  la  fameuse  ujontagne  et  qui,  d'après  les  moindres  évaliialioiis. 
dépassent  8  milliards  de  IVanes  :  à  lui  seul,  le  eerro  aurait  fourni  au 
monde  le  dou/ième  des  métaux  précieux  ((ui  sont  entrés  dans  la  circuialioii 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique.  La  ville,  partiellement  ruinée,  nu- 
ferme  des  édifices  somptueux  (pii  témoignent  des  immenses  ricliossis 
dont  les  constructeurs  disposaient  alors.  L'hôtel  des  monnaies,  qu'on 
n'utilise  plus,  se  termine  par  une  charpente  magnifique,  dont  les  poutres 


Ice  cil  l.ii.) 
irs  riclic  ni 
iii>  iiiiiiii'iv, 
siiil  iiii^iii'i'c 
iiit>lallii|ii(>s 
•nU!  le  ciiid 
l'iiiidt'  |);ii'iii> 
us  iiroldnils. 


de  rai 


-T,.^ 


i-s::. 


«^.■ 


C.  PeiTcn 


•as  olô  foin- 
e  évaliUT  ;i 

que  l'tm  n 
('•valuatii)Ms, 
il  loiirni  nii 
I  l'iiTulalion 
'uiiiéo,  ivii- 
es  ricliiissi's 
laics,   qu'on 

les  poutres 


SICRK,  CIMI,   TAIIIJA.  «10 

l'iircnl  transportées  des  loriMs  platéeiiiies  du  Saladn,  soit  d'un  luillier  de 
kilomètres,  painlessus  les  eriMes  aiidines.  Les  aipiediies  sont  aussi  des 
(l'uvres  reinanpioldes  :  les  Inès,  aliiiii>ntés  par  les  iiei^'es  de  la  sierra 
irAiidaealiua  et  retenus  par  des  harra^ies,  ioiirnisseiit  à  la  ville  el  aux 
iiiiues  hieii  plus  (pie  l'eau  luVessaire  aeliielletnent  à  l'entretien  des  lialti- 
lanls  el  au  traitement  du  minerai.  IJm  lipies  sourees  minérales  jaillissenl 
ilaiis  les  environs  de  l'olosi. 

Sucre,  qui  était  encore  au  comineneement  t\v  I8U*2  la  capitale  oi'lieielle 
lie  la  llolivie,  se  trouve,  comme  l'otosi,  dans  le  haut  liassin  du  l*ilcomayo, 
mais  sur  le  versant  opposé  et  à  une  altitude  lieancon|)  moindre,  à 
■Jli'.li  mètres;  c'est  même  ficAce  à  cette  hauteur  relativement  modérée 
i|ii'elle  a  dit  son  imporlance  p«<ndant  la  |M'os|H'rilé  minière  de  l'otosi  :  les 
riches  habitants  de  celte  dernière  ville  en  avaient  l'ait  choix  comme  d'un 
Hou  de  repos  el  d'un  sanatoire;  les  femmes  de  l'otosi  venaient  \  acctnicher. 
I,a  ville  pm'Iait  alors  le  nom  quichua  de  Cluupiichaca  (tlhiiquisaca)  ou 
.  l'ont  d'Or  »,  mot  qui  ra|>pelle  la  richesse  de  la  coniréi!  en  métaux 
|irccieux.  On  lui  donnait  aussi  l'appellation  de  La  l'Iata  ((Ihuqiiisaca  de  la 
l'Iala),  et  son  nom  ol'iiciel  lui  l'ut  conréré  en  l'honneur  du  maréchal 
Sucre,  le  vaincpieur  d'Ayacucho.  La  ville  occu|ie,  au  |)iod  des  moiilaj;nes, 
luie  terrasse  en  pente,  entourée  de  prolonds  ravins,  au  centre  d'un  majïni- 
li(pie  amphiihéAlrc  de  sommets;  de  belles  promenades  bordent  la  rivière 
;iu  bas  de  la  cité.  Son  université,  ses  écoles  valurent  à  (]hu([uisaca, 
liénivienne  aloi"s,  le  surnom  peut-être  ambitieux  d'  «  Athènes  du  l'éroii  ». 
lillc  a  de  l'importance  comme  centre  af;ric(de  pour  la  production  des 
d'ivales  et  autres  plantes  des  terres  tempérées.  Les  potiei-s  l'abriquenl  à 
l!liu(juisaca  de  petits  vases  en  terre  ar^'ileuse  que  l'on  {xrifjnolle  eu  causant 
comme  s'ils  étaient  en  chocolat,  et  l'usafîe  modéré  de  cette  {ilaise  ne 
|iai'ait  point  entraîner  de  maladie.  De  même,  à  La  l'az,  on  inang[e  sans 
ilaiifier  des  boulettes  d'argile  avec  les  pommes  de  terre'. 

I.cs  villes  de  la  Bolivie  méridionale,  Ciiiti,  Tupi/a  et  Tarija,  situées  dans 
iinc  zone  plus  basse,  à  température  plus  élevée,  ont  des  cainpa},Mies  beau- 
tdup  plus  riches.  Cinti,  l'ancienne  Camargo,  sur  un  sous-alfluent  du 
l'ilcoinayo,  s'enl'ouit  dans  la  verdure  entre  les  parois  rougeàtres  de  mon- 
liifriies  nues,  et  ses  vignobles  produisent  un  des  meilleurs  vins  de  l'Amé- 
rique. Tupiza,  sur  un  affluent  du  haut  San  Juan,  une  «les  branches 
maîtresses  du  Pilaya,  est  la  principale  porte  du  commerce  avec  l'Argen- 
tiiic.  Au  nord  de  cette  ville,  dans  la  sierra  de  Chorolque,  on  exploite  une 

'  Weddcll,  ouvrage  cité. 
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miiK;  il  l'éiioi'iTiP  alliludi'  de  5508  inôtros,  un  demi-kilomôlre  plus  liiiiil 
qiu;  U'.  iiioiil  itlaiu:'.  TiU'ijii,  siliiôo  ù  1770  iiiHres  dniis  un  auli't;  liiissin 
fluvial,  relui  d'uti  ariluoni  dn  Itcrmcjo,  est  nMiomnit;;,  dos  Andes  ;i  |,;i 
IMala,  ••oniuie  'iiie  ville  de  jardins;  (grains,  IVuils,  légumes,  lierlinp's, 
loul  y  alleini  la  peiieelion,  sans  f.'i'and  soin  de  la  pari  des  cullivaîcurs. 
Tarija  rappelle  l'Jlalie  méridionale  par  sou  beau  ciel,  ses  âpres  muuta<>n('s, 
ses  vallées  d'une  exuliéranle  fécondité  el  l'excellence  d;j  ses  prodnils. 
Sonvenl  les  rév(dutions  de  l'Arpenline  lirent  de  Tarija  un  lieu  de  l'el'ii^i 
pour  les  politiciens  vaincus.  Dans  celle  ville,  de  même  (pi'à  Cinli  cl  h 
Sanla  ("iCnz  de  la  Sierra,  U'  n(nid)i'e  des  femmes  l'emporle  de  bcaunniji 
sur  celui  des  hommes,  é|iars  dans  les  haciendas'. 

A  l'esl  des  avanl-nxmls  andins,  dans  les  plaines  el  dans  les  vallées  des 
Chiquilos,  les  seuls  groupes  d'hahilations  sont  les  villages  des  missions  el 
les  eampemenis  des  Indiens  :  l'un  d'eux,  le  bourg  dt^  Trinidad,  près  de  la 
rive  droite  du  Ri.mioré,  sert  de  capitale  au  département  du  Heni,  loiile  jji 
partie  nord-orientale  de  la  Hépublique.  (Quelques  postes  militaires  s'éche- 
lonnent le  long  du  l*araguay'. 


Vil 


l.a  |iopulation  bolivienne,  si  faiide  relativement  à  la  vaste  étendue  du 
territoire,  ne  s'accroissait  naguère  que  l'ort  peu  par  l'immigration.  Itan's 
encor»'  sont  les  Kuropéens  el  les  Américains  du  Nord  qui  s'établissent  dans 
le  pays;  l'ensemble  de  la  contrée  n'a  certainement  pas  un  millier  i\v  ers 
éli'angers,  mais  les  xones  limitrophes  re(,-oivenl  un  grand  lunnhre  d'inniii- 
grants  du  Pérou,  du  (l!)ili,  de  l'Argentine,  mineurs,  journaliers  ou  niai- 
ebands  :  les  (Miiliens  ont  même  l'ail  une  véritable  invasion  dans  la  régimi 
minière  de  Huanchaca.  D'autri?  part,  les  !{(diviens  descen<lent  volontiers 
de  leurs  plateaux  dans  les  terres  plus  tempérées  ou  [)lus  fécondes  appar- 


>  Hugo  ltccl«,  Petevmann's  MiUheilunijen,  1807,  lluft  VII. 

'^  Wwlilcll.  (iiivi'iigu  citr. 

^  Villes  priiicipiilcs  de  la  Bolivie,  iivoc  leur  |m|uilaliiin  ii|i|iruxiniHtire 


La  Paz 4")  000  liai), 

Siu'i'd  (()hii(|uisara) 'Jti  000     » 

Coehahanilia  (on  1880)   ....  lU.'tOO     ii 

l'olesi 12  000     I) 

Saiila  Ci'iiz  (le  In  Sicirn  .    .    .    .  lO.îOO     >i 

Oniio 10  000     1- 

Sorala  


Iliiaiu'hnen 8  000  liiih 

Tarija «000  n 

Ooiworo \  000  11 

Tupiza .îr)00  11 

Cinli 2  000  n 

Ti'inidarl 1  800  ii 

....       1  200  lialiitanis. 
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tcnniit  à  Ictii's  voisins.  Un  (M|uilil)ro  nnlurcl  sV<tiil)lit  ainsi  iMiIre  los  cntriVs 
ri  los  sorlitis.  A  moins  do  grands  ciiangemonls  sociaux  (|ni  modilicnl.  la 
Ifimrc  do  la  terre  ol,  livrent  à  l'immigration  en  masse  les  immenses 
|iliiiiies  ori(>nlales,  assez  vastes  pour  des  millions  d'hommes,  la  Holivie. 
n'a  dune  à  compter  que  sur  elle-même  pour  le  peuplement  graduel  de 
s(tii  territoire,  et  l'on  sait  (pie  piMidant  li*  cours  de  ce  siècle  les  progrès 
(iiil  été  l'orl  lents  :  dans  les  années  ordinaires,  il  est  vrai,  la  nalalilé 
dépasse  largement  le  nomlin;  des  morts,  parfois  même  des  deux  lieis; 
mais  ces  populations  succombent  aux  épidémies;  elles  se  laiss(;nt  mourir 
par  myriades  et  l'on  voit  alors  dos  districts  entiers  si'  changer  en  désert. 
On  a  constaté  (pie  la  zone  d'altitude  moyenne  se  peuple  le  plus  rapide- 
ment :  en  lias,  les  naissanci^s  sont  fort  nombreuses,  mais  les  (b'rJ's  ne  b^ 
sont  gu(;re  moins;  en  haut,  dans  la  |uma,  les  t'uniilles  ont  peu  d'enfants. 
iMême  dans  ces  hautes  régions,  les  indigènes  résistent  moins  au  climat  (pi(^ 
les  blancs  et  les  métis  ;  une  maladie  (pialiliée  de  «  (lèvre  jaune  », 
(pioi(pie  fort  différente  de  celle  ((ui  sevil  aux  Antilles  et  au  Brésil,  revêt 
iiiKî  forme  contagieuse,  et  généralement  le  malade  meiirl  le  troisième 
jour.  Les  miii'brures  (b>  la  peau  provenant  de  la  disparition  du  pigment 
sont  une  des  affections  les  plus  commun(!s  chez  l(;s  Indiens  de  I)(divi(>. 
Presque  aucun  iMosetene  ou  Yuracaré  n'en  est  exempt'. 

l/agricullure,  longtemps  néglig('e  poiii  les  mines,  a  re|)ris  son  impor- 
laiice  en  Bolivie  comuK'  industrie  première,  et  dans  certaines  régions,  sur- 
lonl  dans  le  département  de  Cochabamba,  ses  progivt»  s(ml  rapides.  Fort 
laborieux,  les  indigènes  s'occupent  avec  intelligence  de  la  culture,  do 
l'élt've  du  bétail,  (le  la  préparation  des  fromages,  de  la  conservation  des 
fiiains  v\  <'i«s  i-iiiis;  leur  principale  nourritunî  est  la  pomme  de  terre, 
mai'-  s'Ms  loin  e  à.;  dntfin,  après  um^  première  ou  mc^me  plusieurs  gelées 
(|,!i  cil  1'  gent  complètement  le  goftl  du  tubercule.  Sur  les  pentes  des 
Vll'iga^,  les  agriculteurs  indiens  sont  aussi  hal)il"s  (pic  bîs  cultivateurs  du 
Vivarai>  et  de  la  Hiviera  génois('  pour  ^•>ulenir  les  terrains  inclinés  en 
•■(tiislnihant  des  gradins  avec  bis  fragnitii.»  des  rochers.  Ils  escarpenl 
ainsi  le  flanc  des  collines  en  terrasses  supeiposiVs  (ui  pirratt,  jxirtant 
cliaciine  ses  culture;.,  entretenues  avec  s(iin.  Outre  l'alpaca,  ils  éh'ivent 
une  forte  race  d'Anes,  le  seul  animai  de  charge  dont  on  se  serve  dans  les 
plaiiKîs  orientales.  FjCS  paysans  boliviens  sijraienl  (l(!s  iigriculleurs  modèles 
s'ils  avaient  intérêt  à  cultive:-  pour  eux- m-  mes;  mais  ils  ne  poss(>dent  rien. 
!.es  troupeaux  appaiiiinnent  po-Ji"  la  plupart  à  de   grands  propviétainîs 


'  Wcddcll,  oiivrngu  ci(t! 
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qui  ont  pour  mélayers  non  des  Indiens  isolés,  mais  des  villages,  dos 
groupes  entiers  de  familles  ou  de  clans.  De  même,  les  terrains  de  eulliiii- 
l'ont  partie  de  vastes  domaines  dont  les  possesseurs,  presque  toujouis 
absents,  dirigent  les  travaux  par  l'entremise  de  majordomes.  Les  travail- 
leurs aymara,  auxquels  toute  ambition  est  interdite,  se  consolent  par 
leurs  nombreuses  fêles,  toujours  terminées  par  des  orgies  de  chiclia. 
li' ivrognerie  est  le  vice  national. 

Une  nouvelle  zone  de  culture  agricole  s'ajoute  par  degrés  au  domniiic 
productif  de  la  Bolivie,  la  région  des  Yungas  orientales.  A  une  é[)oqiif 
récente,  les  propriétaires  auxquels  le  gouvernement  avait  concédé  d'im- 
menses terrains  dans  ces  régions  favoris'îes  s'occupaient  uniquement  de 
l'exploitation  des  chinchonas  :  les  Indiens  cascarilleros  ou  «  écorceurs  » 
n'avaient  d'autre  occupation  que  de  parcourir  les  forôto  h  la  reclierclie  des 
arbres  de  belle  venue.  La  période  de  la  culture  des  "hinchonas  avait 
même  succédé'  à  la  destruction  des  arbres  forestiers  dai-.  les  vallées  des 
Yungas,  quatre  millions  d'arbres  étaient  plantés,  cinq  cent  mille  élaioiil 
en  plein  rapport,  quand  la  propagation  des  arbres  à  écorce  dans  l'Inde, 
à  Java  et  autres  contrées  vint  i-alenlir  l'industrie  de  la  cascarilla  dans  les 
montagnes  de  la  Bolivie,  presque  dépoui"vues  de  chemins'  :  de  vingt  francs 
le  kilogramme  que  coûtait  alors  l'écorce,  la  valeur  tomba  soudain  à 
(|uelques  francs.  Les  planteui*s,  obligés  en  beaucoup  d'endroits  de  cbanficr 
d'industrie,  s'adonnèrent  pour  la  plupart  à  la  culture  de  la  coca'.  Quelques 
chargements  du  délicieux  café  des  Yungas  parviennent  aussi  en  Euro[)t'. 

A  l'exploitation  des  écorces  de  chinchona  a  succédé  celle  des  gomme  do 
caoutchouc,  et  celte  nouvelle  industrie  a  fait  plus  que  l'amour  de  la  sciorico 
pour  activer  l'exploration  des  rivières  orientales  qui  coulent  vers  le  Madoira 
et  vers  l'Amazone.  Dans  le  bassin  du  fameux  Madré  de  Bios,  les  cauclœrox 
connaissent  déjà  toutes  les  vallées  et  partout  ils  ont  frayé  les  cheminai  on 
forme  d'ovales  allongés  qui  Itur  permettent  de  visiter  dans  leur  touriiôo 
journalière  tous  les  arbres  de  leur  parcours,  environ  cent  cinquante,  sans 
repasser  par  le  même  sentier.  Un  cours  d'eau,  l'Abuna,  qui  coule  paral- 
lèlement au  Madré  de  Dios  pour  aller  se  jeter  plus  au  nord  dans  le 
Madeira,  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  Cara-mayu  ou  «  rivière  du 
Caoutchouc  ».  D'après  Guillaume,  celle  industrie  commença  sur  les  bords 
du  Madré  de  Dios  en  1883,  et  rapidement  elle  se  répandit  dans  lonle  la 


'  Kalure,  January  25,  1883;  —  Luigi  Bakaii,  BoHcUino  délia  Società  Gcografica  liai  mut, 
scllembre  1891. 

»  André  Bresson,  Bolivie. 

'  Valeur  de  la  coca  recollée  en  Bolivie  eu  1885  :  8  591  650  francs. 
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région,  parcourue  en  tous  les  sens  par  les  forestiers  :  en  1890,  on 
fomplail  environ  trois  mille  personnes  occupées  dans  celte  partie  de  la 
Bolivie  à  préparer  la  gomme  ou  à  l'expédier;  pour  coaguler  la  sève,  ou 
se  sert  du  fruit  huileux  de  Valtalea.  Les  arbres  à  caoutchouc  produisent, 
suivant  leur  laiile  et  leur  vigueur,  de  22  à  110  litres  de  sève,  et  d'oidi- 
iiaire  la  récolle  de  la  seconde  année  est  la  plus  considérable  :  on  ne 
gemme  point  les  arbres  d'avril  en  janvier,  pendant  la  saison  des  pluies. 
L'arbre  à  caoutchouc  que  l'on  exploite  en  Bolivie  est  un  siphonia  de  la 
lamille  des  euphorbiacées  :  on  le  rencontre,  en  trois  variétés  distinctes, 
à  partir  du  15"  degré  de  latitude  méridionale  dans  la  direction  du  nord. 
Les  mozos  ou  travailleurs  sont  presque  tous  des  Péruviens  endettés  poui- 
des  années  envers  leurs  patrons,  et  par  conséquent  traités  comme  des 
esclaves;  les  fugitifs  capturés  meurent  parfois  sous  les  coups  de  garcelte. 

li'industrie  minière,  jadis  si  florissante,  puis  réduite  à  peu  de  chose 
après  la  guerre  de  l'Indépendance,  reprend  une  grande  activité  :  en  privant 
la  Bolivie  d'un  vaste  territoire  minier,  le  Chili  ,'«  pu  apprécier  la  valeur 
de  ce  qu'il  lui  a  laissé  et  s'en  empare,  du  moins  par  ses  capitaux,  suflisanis 
pour  remelire  en  exploitation  nombre  de  mines  abandonnées  et  pour 
explorer  les  veines  de  métal  ignorées  jadis.  Les  gisements  aurilercs,  sans 
èlre  rares,  ont  donné  lieu  à  des  déconvenues;  quoique  la  haute  vallée  de 
La  Paz  portât  autrefois  le  nom  de  Cboqueyapu,  «  Semée  d'Or»,  on  travaille 
plus  activement  les  sables  à  paillettes  du  Maipiri,  du  Tipuari  et  de  quelques 
autres  torrents  des  Yungas.  Le  géologue  Weddell  explora  celte  région 
minière,  où  se  trouve  la  station  de  Tutlilemondi,  qui  fournit  encore  la 
|)liis  grande  quantité  de  paillettes*.  Le  métal  le  plus  abondant  et  qui 
donne  lieu  aux  spéculations  ardentes  des  mineurs  est  toujours  l'argent, 
comme  aux  beaux  temps  de  Potosi.  La  plupart  des  mines  boliviennes  ont 
un  minerai  fort  riche  :  celles  de  Iluanchaca,  qui  depuis  quelques  années 
sont  devenues  les  plus  importantes  du  monde,  contiennent  7  millièmes 
d'argent,  mais  dans  les  mines  d'Oruro  on  rencontre  fréquemment  dos  vei- 
nes dont  le  titre  en  métal  pur  est  d'un  dixième;  ailleurs,  on  y  trouve 
jusqu'à  la  moitié  et  même  jusqu'aux  trois  quarts  d'argent.  Prescjue 
tout  le  commerce  d'exportation  de  la  Bolivie,  qui  comprenait  autrefois 
des  laines  et  l'écorce  du  chinchona,  consiste  en  argent,  cuivre  et  autres 
métaux'.  L'Kurope,  le  Chili,  les  États-Unis  payent  le  minerai  en  objets 
manufacturés,  et  l'Argentine  vend  à  la  Bolivie  des  bètes  de  somme  et  du 


•  L.  Hiilznn,  inrinc  recueil,  Liiplio  1892. 

*  l'roiluolioii  minière  île  la  Dolivie  en  1800  :  57  451  500  francs. 
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gros  bétail.  La  grosse  jiarl  du  commerce  extérieur  appartient  à  la  Gramle- 
Bretagnu. 

Les  progrès  de  l'exploitation  minière,  de  l'industrie,  du  commorct' 
dépendent  de  la  viabilité  :  les  mines  de  Iluanchaca  n'auraient  point  iR(|iiiv 
leur  énorme  valeur  si  l'outillage  de  fonderies,  de  magasins,  de  vilhi^i  ^, 
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<lo  cultures,  ne  se  complétait  par  le  chemin  de  fer  qui  descend  au  peut 
chilien  d'Antofagasta.  Grâce  à  celle  voie,  d'une  longueur  de  92i  kiln- 
mèlres  jusqu'à  Oruro,  la  Bolivie  possède  maintenant  le  tronc  principal 
auquel  pourront  se  rattacher  sans  peine  tous  les  rameaux  :  de  ces  bail- 
leurs, qui  dépassent  4000  mètres,  on  n'a  [)lus  qu'à  descendre  du  côté  de 


Commerce  cxloricur  de  la  Bolivie,  cralué  approximativement  en  1800  : 

ImprUtion 50  000  006  francs. 

Exprlation ^î)  000  000       » 

»         de  l'argent  en  1880  .    .        35  038  675      » 
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l'est  vers  Sucre,  La  l'az,  (lochahainha,  Saiila  Criiz  de  la  Siena  el  les  llaiios, 
liiiidis  que  sur  les  plateaux  humucs  les  voies  se  conslniiroiit  à  niveau 
vers  les  bords  du  lac  et  se  raliaeiieront  aux  baleaux  à  vajteur  (|ui  le 
>.illonnent  :  du  port  de  Puno  ou  Puerto  Perez  à  Chililaya,  la  traversée 
(•si  de  1<S7  kilomètres.  A  Chililaya  commence  une  route  eanossalilc  se 
dirigeant  au  sud-est  vers  La  Paz  et  parcourue  régulièrement  par  les 
diligences. 

Le  problème  des  communicnlions  faciles  avec  l'étranger  par  la  voie  du 
l'acitifjue  est  donc  bien  près  d'èlie  résolu,  du  moins  pour  la  Bolivie  occi- 
dentale, puiscpfil  suflira  de  rallacher  par  une  ligne  de  rails  i)res(iue  hori- 
zontale les  deux  points  terminaux  de  lluanchaca  et  de  Puno;  mais  la 
Bolivie  centrale  et  celle  de  l'est  restent  privées  de  leurs  débouchés  natu- 
rels vers  l'Amazone  et  La  Plala.  Pour  ces  deux  versants  on  n'en  es! 
encore  (pi'aux  projets.  L'Anglais  Church  avait  entrepris  la  construclioii 
d'une  voie  ferrée  contournant  sur  territoire  brésilien  les  rapides  du 
.Madeira  ;  l'ouverture  de  ce  chemin  aurait  facilité  l'expédition  vers  Manaos 
cl  l'ara  de  tous  les  produits  des  plaines  de  Bolivie  qu'arrosent  des  cours 
d'eau  navigables.  Mais  l'insuccès  de  celte  œuvre  fut  tel,  ([u'on  ne  la  repren- 
dra sans  doute  pas  de  longtemps.  On  a  parlé  aussi,  mais  sans  grand  espoir, 
d'autres  projets  de  voies  à  locomotives  sur  le  versant  amazonien.  Ainsi 
Labre,  l'un  des  principaux  explorateurs  de  la  Bolivie  septentrionale,  pro- 
pose de  poser  des  rails  à  l'ouest  de  la  zone  des  rapides  fluviaux,  en  IVan- 
cliissant  la  vallée  du  Béni  en  amont  de  ses  chutes;  un  embranchement  de 
celte  ligne  irait  rejoindre  le  Purûs  au  port  de  Labrea  el  mellrail  ainsi  la 
Bolivie  en  communication  directe  avec  l'Amazonie  par  les  deux  fleuves 
Punis  el  Madeira'.  Celle  voie  aurait  l'avantage  d'ouvrir  le  Cuaporé  et  le 
.Mamoré,  dans  le  Malto  Grosso,  aux  marchandises  apportées  en  bateau 
par  :o  Béni  el  le  Madré  de  Dios'. 

Du  côté  de  l'Argentine,  les  choses  sont  plus  avancées,  car  des  rails, 
lemonlanl  de  Buenos  Aires  vers  les  Andes  boliviennes,  atteignent  déjà 
les  villes  rapprochées  de  la  fronlière,  et  il  sérail  facile  de  pousser  dans 
les  vallées  vers  les  cilés  de  Tarija,  de  Cinli,  de  Sucre.  L'isolement  de  la 
Bolivie  cesserait,  mais  un  danger  politique  naîtrait  en  même  lemivs, 
analogue  à  celui  que  crée  sur  l'autre  versanl  le  chemin  de  fer  chilien 
d'Anlofagasla  à  lluanchaca.  D'un  côté,  l'influence  du  Chili,  soutenue  par 
la  spéculation  minière,  menace  l'indépendance  politique  de  la  Bolivie  ;  de 


'  II.  Guillnume,  The  Scoltish  Cengraphical  Mayaiine,  Miiy  1890. 

*  Bulcaux  à  vapeur  dans  le  bassin  du  Mainui-é  et  du  Béni  en  amont  des  rapides  :  4  en  1890. 
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l'autre,  rArgenlinc,  (|ui  revendique  déjà  une  partie  du  territoire  bolivien, 
serait  un  voisin  fort  dangereux  :  Buenos  Aires,  la  plus  grande  cité  df 
l'Amérique  méridionale,  pourrait  se  rappeler  que  l'ancienne  proviiuc 
de  Charcas,  c'est-à-dire  l'entière  Bolivie,  lui  i'ul  autrefois  subordonuéi'. 
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Dans  la  direction  du  Pai-agnay,  les  villes  de  la  sierra  bolivienne  n'ont 
encore  que  des  pistes  frayées  à  travers  Ibi'èts  et  savanes,  quoique  la  dislanct 
en  ligne  droite  ne  dépasse  pas  050  kilomètres.  Les  obstacles,  marécages  ou 
rochers,  seraient  faciles  à  conlournei',  car  il  n'y  a  point  de  grands  lleuvcs 
dans  cette  zone  à  double  versant  entre  l'Amazone  et  la  Plata;  la  brousse 
éi»ineuse,  qui  en  maints  endroits  empêche  les  piétons  ordinaires  de  pai- 
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courir  la  route',  ne  snurnil  iii-rèler  des  construcleurs  (l(-rri(-|iiint  par  le  l'er 
l'I  par  le  feu.  Le  Pilcomayo,  (jui  semblerait  à  première  vue  le  {iniiiil 
chemin  du  bas  Paraguay  pour  les  voyageurs  et  les  produils  de  la  Dolivic, 
n'est  point  un  fleuve  navigable,  ainsi  qu'ont  dft  le  reconnaître  (Irevaux. 
Tliouar  et  plusieurs  autres  voyageurs  (|ui  en  ont  suivi  les  bords.  Il  iiiul 
pour  la  roule  un  sol  ferme. 

Dès  l'année  1852,  un  certain  Manuel  Luis  de  Oliden  proposait  au  Con- 
grès bolivien  de  construire  une  route  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  au  bord  du 
Paraguay,  à  travers  le  pays  des  Chiquilos,  demandant  en  échange  un 
grand  territoire  de  colonisation  sur  les  rives  du  fleuve.  Sa  requête  l'ut 
bien  accueillie,  et  en  lui  concédant  un  port  sur  le  Paraguay,  à  la  bouche  de 
rOluquis  ou  en  tout  autre  endroit  voisin  qui  lui  paraîtrait  plus  convenable, 
(ui  lui  fit  cadeau  d'un  territoire  ayant  «  vingt-cinq  lieues  de  côté  »,  soi! 
environ  19000  kilomètres  carrés,  pour  le  peupler  d'immigrants  et  amor- 
cer le  commerce  futur  entre  la  région  centrale  de  la  Bolivie  et  sa  colonie 
orientale.  Mais  l'immensité  des  distances  et  les  guerres  civiles  qui  dévas- 
tèrent longtemps  les  régions  platéenncs  empêchèrent  tout  peuplement 
par  des  colons  étrangers,  et  le  concessionnaire,  établi  à  Santiago,  dans  le 
pays  des  Chiquitos,  se  contenta  de  fonder  quelques  plantations  et  d'ouvrir 
(pielques  sentes.  Vingt  ans  et  trente  ans  après  la  conslitniion  virtuelle 
de  ce  petit  État  dans  l'État,  les  cartes  portaient  encore  ce  nom  d'Oliden 
et  ceux  de  ports  et  de  villages  n'existant  que  sur  le  papier. 

Le  projet  conçu  dès  les  premiers  joui's  de  l'indépendance  bolivienne 
s'est  reproduit  depuis  sous  diverses  formes,  et  de  nombreuses  expéditions 
ont  eu  lieu  pour  déterminer  la  meilleure  route  à  suivi-e.  l-ji  ISS"),  le 
gouvernement  bolivien  concéda  drux  chemins  à  consiruire  :  l'un,  de 
l"220  kilomètres,  entre  Sucre  et  la  barranque  de  Chacamoco  ou  le  «  port 
Pacheco  »  sur  le  Paraguay;  l'au're,  plus  court  de  27.'»  kilomètres,  entre 
Santa  Cruz  de  la  Sierra  et  la  lagune  de  Câceres,  appartenant  aussi  à  la 
ramure  navigable  du  Paraguay.  Toutefois  l'œuvre  fut  à  peine  com- 
mencée :  après  quelques  mois  de  travail,  le  concessionnaire,  au(|uel  le 
gouvernement  avait  pourtant  fait  cadeau  d'un  territoire  de  ir)000  kilo- 
mètres carrés,  sans  compter  nn  tiers  du  produit  des  douanes  futures,  se 
désista  de  l'entreprise;  il  n'avait  encore  ouvert,  à  l'ouest  du  port  Pacheco, 
(ju'une  avenue  de  50  kilomètres  sur  20  mètres  de  largeur'.  Toutefois  on 
peut  dire  que  la  partie  orientale  de  la   route,  comprise  entre  Santiago 


'  Thouar,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort,  n°  '>,  18tl0-9l. 
•   Boletiii  del  Iiutituto  Gcoyiapco  Argenliiw,  loinc  XII,  cuaderno  IX,  18'J'J. 
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(It's  Cliiqiiilos  ol  les  ports  l'achoco  ol  Vargas,  est  accessible  en  toute  sai>.oii 
aux  voyageurs  et  aux  convois  de  marchandises.  Quand  des  issues  ikhi- 
vclles  auront  lait  du  l'araguay  la  grande  voie  commerciale  de  la  Boli\ic. 
la  contrée  fera  volte-face,  pour  ainsi  dire  :  au  lieu  de  i-egarder  vi  r> 
l'occident,  elle  se  retournera  vers  l'orient  et  se  trouvera  plus  rapprciclnr 
de  l'Kuropc  d'une  dizaine  de  jours;  la  capitale,  Sucre,  prendra  l'avanlaiif 
sur  La  l*az,  qui  a  maintenant  le  privilège  ('''Mre  en  Bolivie  l'avant-gardc 
de  la  civilisation.  Si  la  préoccupation  du  bien  public  animait  les  assem- 
blées politiques,  le  premier  soin  du  Congrès  bolivien  serait  d'ouvrir  rcs 
voies  d'accès,  (jui  auront  sur  les  destinées  du  pays  une  influence  capilalt; 
en  lui  apportant  jdus  d'activité  industrielle,  plus  d'instruction,  une  pari 
plus  grande  dans  l'œuvre  commune  des  nations. 

L'instruction  publique,  dite,  suivant  la  formule,  «  gratuite  et  obliga- 
toire »,  n'était  répartie  en  18U0  qu'à  un  peu  plus  du  soixantième  de  la 
population  bolivienne'. 


VIII 


La  Bolivie,  qui  se  constitua  en  1825  sous  le  nom  de  «  république 
Bolîvar  ».  s'était  mise  spécialement  sous  la  protection  du  «  Libéi-ateur  )-, 
([ualifté  de  «  Bon  Père  »  et  chargé  du  suprême  pouvoir  comme  président, 
(l'est  à  lui  que  fui  même  confié  le  soin  de  rédiger  à  son  gré  l'ensemble  du 
pacte  social  ;  sous  son  inspiration  directe  se  promulgua  le  «  Code  bolivien  ». 
c'est-à-dire  la  Constitution  du  pays,  destinée  dans  sa  pensée  à  devenir  la 
charte  de  toute  la  fédération  des  républiques  sud-américaines.  C'était,  sous 
une  forme  compli(|uée,  l'organisation  d'une  nouvelle  monarchie  héré- 
ditaire. La  chambre  des  tribuns,  nommée  pour  quatre  ans  par  des 
électeurs  au  second  degré,  eût  voté  les  lois  relatives  aux  finances,  à  la 
|>aix  et  à  la  guerre,  tandis  que  la  chambre  des  sénateurs,  élue  pour  hiiil 
années  par  les  mêmes  votants,  eût  surtout  légiféré  sur  les  choses  de  bi 
jurisprudence  et  de  la  religion.  Mais,  en  cas  de  conflit  entre  ces  deux 
corps  élus,  un  troisième  corps,  la  chambre  des  censeurs,  composée  de 
membres  élus  à  vie,  aurait  interprété  le  sens  de  la  constitution,  et  rappelé 
les  autres  chambres  au  respect  des  lois  et  des  traités.  Quant  au  président, 
élu  également  à  vie,  il  aurait  été  assisté  dans  ses  fonctions  par  un  vice- 

•  Écnlcs  primairos  de  la  Iktliviu  en  1890  :  493,  avec  17  404  garçons  et  6  840  filles. 
Écoles  secondaires         »  »  16,     »      2 126  élèves. 

Universités  »  a  5,     n       1 384  étudiants. 
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président  à  son  choix,  (lcsi}fnt'  d'iivancc  comme  son  successeur.  Kn  1Sô(}, 
le  Congrès  bolivien  vola  par  acclamation  le  code  présenté  par  le  diclateur. 
et  destiné  d'ailleurs  à  ne  jamais  fonctionner.  En  aucun  des  Klals  liispano- 
iiméricains,  si  fréquemment  bouleversés  parla  guerre  civile,  les  meurtres 
politiques  n'ont  été  plus  nombn^ux  qu'en  Bolivie. 

Le  gouvernement  bolivien,  dt!  même  que  celui  des  autres  ivpu- 
hliques  sud-américaines,  comprend  une  Irinité  de  pouvoirs  distincts  el 
indépendants  :  ainsi  le  veut  la  liclion  constitutionnelle.  Le  pouvoir  légis- 
latif se  compose  de  deux  chambres  élues  par  le  suffrage  populaire  direct, 
un  sénat  de  10  mandataires  et  une  chambre  de  G4  députés.  Le  pouvoir 
exécutif,  autrement  dit  le  président,  doit  être  aussi  nommé  par  le  peuple; 
mais  plus  souvent  il  se  nomma  lui-même,  en  se  présentant  à  la  tête  «le  ses 
troupes  devant  le  Congrès;  presque  tous  les  chefs  de  l'Étal  furent  des 
militaires,  arrivés  par  la  force  el  chassés  par  la  force,  pour  mourii' 
assassinés  ou  en  exil.  En  temps  normal,  le  président,  élu  pour  quatre 
années,  est  assisté  par  un  conseil  de  cinq  ministres  d'Étal  ;  les  secré- 
taires des  relations  extérieures,  des  finances,  du  gouvernement,  de  la 
guerre,  de  la  justice  et  de  l'instruction  publique.  En  cas  de  mort  ou  de 
démission,  le  président  est  remplacé  par  un  vice-président,  qu'à  l'occasion 
suppléerait  un  deuxième  délégué.  Le  président  nomme  la  plupart  des 
hauts  fonctionnaires,  civils,  politiques  et  militaires,  désigne  et  révoque 
les  préfets,  les  sous-préfets,  les  coi'regidores.  La  magistrature  constitue 
le  troisième  pouvoir:  cour  suprême  de  cassation,  cours  de  district,  tribu- 
naux d'arrondissement;  juges  instructeurs  et  «  alcaldes  paroissiaux  ».  Les 
dé|)artemenls  sont  régis  par  des  préfets  disposant  de  «  l'autorité 
suprême,  administrative  et  militaire  ».  Chaque  capitale  de  province  ayant 
son  conseil  municipal,  il  reste  au  moins  une  ombre  de  libertés  locales, 

I>'armée,  à  la  disposition  du  président,  comprend  de  loOO  à 
4000  hommes  en  temps  de  paix,  et,  pendant  la  guerre,  tous  les  soldats 
valides  que  peuvent  enrôler  les  chefs;  les  généraux  ont  eu  sous  leurs 
ordres  jusqu'à  10000  combattants.  Des  colonies  militaires  ont  été  fondées 
dans  le  Chacô.  Le  budget,  presque  toujours  en  délicit,  s'alimente  surtout 
des  droits  miniers  et  du  produit  des  douanes,  qui  grèvent  les  importations 
de  taxes  diverses,  de  lo  à  ôb  pour  cent';  mais,  sur  cette  immense  frontière 
mal  gardée,  on  fraude  facilement  l'État.  Il  est  même  heureux,  pour  le 
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l'aiblc  commerce  de;  Saiila-Ci'uz  «le  la  Sierra  avec  les  «  fjauls  »  du  ijo 
l'araguay,  que  le  gouvernemenl  bolivien  n'ait  jamais  réussi  à  lairc  |»;i\(i 
les  droits  de  douane  édictés  à  l'entrée  des  marchandises.  Les  af^enls  du 
lise  occupent  bien  leur  poste,  mais,  n'étant  point  appuyés  par  des  lr(iii|ii'v, 
ils  restent  ignorés  des  commerçants  :  d'après  Kernandez,  le  trésor  holiviin 
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a  ainsi  perdu  des  millions  de  piastres  depuis  la  vaine  publication  des  lois 
du  tarir*.  L'indemnité  due  au  Chili  à  la  suite  de  la  dernière  gueri-e  se  |)iiv(' 
sur  les  produits  du  bureau  de  douane  que  la  Bolivie  entretient  dans  le 
port  chilien  d'Arica  :  les  deux  cinquièmes  du  rendement  annuel  smil 
attribués  au  gouvernement  du  Chili.  Les  marchandises  qui  pénètrent  tu 
Bolivie  par  Arica,  Antofagasta,  et  du  côté  de  l'Argentine  par  Tupi/a,  iU' 
sont  grevées  d'aucun  droit  spécial  pour  le  transit. 


•  Boletin  del  Insliliito  Geografuo  Argenlino,  1892. 
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Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  dépaiteincnls  de;  la  llolivit-,  avec 
!ouis  subdivisions,  leur  supeilicio  d'après  Hugo  Reck,  lu  poimialion 
iipproximalive  (IN8N)  elles  chels-lieux  : 


nivl'AIlTKSIESTS. 


Lil'az. 


Oruro. 


l'olosi . 


Cocliubuinba . 


Itoiii 


Santa  Cruz. 
Cliuquisaca. 
Tarija.  .    . 


rilOVISCES. 


Miifl.'cas. 
OiiiasiMos 
In^'avi .  . 
La  Paz.  . 
Sicasica  . 
Larucaja . 
Yunftas. . 
Iiii|uisivi. 
Cai"iu;{as. 
Ui'dro .  . 
l'aiia  .  . 
l'oi'co .    . 


Lipuz  .    .    . 

Polosi .   .    . 

Chayaiila.  . 

(iliii'has  .    . 

Taiwcari .    , 

An|ii('.    .    . 

(iiiciiahainliu 

Cliza  .    .    . 

Mizi|iie.  .    . 

Ayopaya  .    . 

Caiipulican . 
J  Mcijos .  .  . 
/  Yurauai'cs. . 
/  Santa  Cruz . 
)  Valle  Grande 
I  Cordillora . . 

IYainpaiaoz . 
Tomina  y  Azor 
Cinli  .  .  . 
(  Tarija.  .  . 
<  Concopcion. 
(  Salinas. .    . 
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(lliiinla. 

Ilailiacailia . 

(^(jrocoro. 

5,2 

La  l'az  tli)  Ayaeucbo. 

Sicasica . 

Soi'ata . 

Ciniliiinani . 

Inipiisivi. 

(Jiiisat'ollu. 

1,99 

Oruro. 

I'()opo. 

l'i)rco 

San  Oislôval. 

1,6 

l'i.tosi . 

flliayanla. 

Tupiza . 

Tapacari , 

Aripii'. 

Cdcliahanibn . 

-',7 

Cliza. 

Mizqui'. 

Indcpcndemia. 

A|iolubainl>u. 

0,05 

Triniilad. 

Cliiniori!. 

Sanla  Cruz  de  la  Sierra. 

0,26 

Vallu  Grande. 

Santia^'o. 

Snire  (Cbuquisaca) . 

0,05 

l'adiila. 

Cinti  (Camargo). 
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La  république  méridionale  dos  régi'  us  andines  occupe  sur  la  c(Ue  du 
l'acilique  une  zone  allongée  de  iOOU  kilomètres  eu  lif^ne  droite,  sans 
compter  les  indenlalions  :  la  longueur  de  celte  Itaude  comprend  plus 
tie  la  moitié  du  littoral  sud-américain  entre  le  golle  de  l'anamâ  iM  lo 
rap  Hoorn.  La  largeur  du  tei liloire  in)  correspond  point  à  cet  énorme  déviv 
loppement  dans  le  sens  du  méridien  :  le  (Itiili  |)rimitir,  avant  ses 
récentes  annexions  de  provinces  boliviennes  et  péruviemuîs,  est  partout 
limité  par  la  crête  des  Andes,  si  voisine  des  rivages  du  Pacifique,  et 
vers  la  pointe  amincie  du  continent,  entre  les  arcliipels  cùliers  et  les 
plaines  de  Patagonie,  il  se  trouve  même  réduit  à  quelques  escarpements 
(le  monts  inbabités.  Dans  l'intérieur  des  terres,  un  Ktat  de  lorm»;  si 
étroite  pour  sa  longueur  ne  pourrait  subsister  :  par  la  force  des  cboses 
il  se  romprait  en  fragments  ayant  chacun  son  noyau  spécial  d'attraction. 
On  vit  même  en  Europe  une  région  maritime  dont  l'individualité  géogra- 
pliicpie  est  admirablement  caractérisée,  l'Italie,  se  briser  en  Ktats  dis- 
tincts et  même  être  partagée  entre  des  puissances  étrangères.  Pourtant  la 
jiéninsule  Uali(iue,  comparée  au  Chili,  démesurément  long  en  propor- 
tion de  sa  largeur,  présente  dans  sa  forme  générale  un  type  de  l'emar- 
quable  unité. 

La  durée  du  Chili  en  Etat  homogène,  et  même  de  cohésion  |>lus  intime 
que  la  plupart  des  autres  communautés  [tolitiques  de  l'Amériqm;  du 
Sud,  s'explique  par  la  possession  de  la  mer.  Ce  sont  les  eaux  de  l'Océan, 
mues  sans  cesse  du  sud  au  nord,  le  long  de  la  côte  chilienne,  par  le  cou- 
rant polaire,  qui  ont  fait  de  la  contrée  un  ensemble  géographique,  fie  va-et- 
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vient  des  navires  a  r.i{>;>mchc  tous  les  points  du  littoral  et  leur  a  doniio 
pour  centre  le  grand  port  de  la  République,  Valparaiso,  situé  d'ailleiii^ 
vers  le  milieu  de  la  longue  ligne  cùtière.  C'est  ainsi  qu'aux  temps  auti(|ii('s 
la  domination  de  la  mer  permit  à  la  Phénicie,  puis  ù  la  Grèce,  de  se  pi(»- 
longer  par  de  nombreuses  colonies  sur  les  côtes  méditerranéennes.  Au 
moyen  âge,  Venise  fonda  un  empire  côtier  sur  toute  la  rive  orientale  de 
l'Adriatique,  cl  la  Grande-Bretagne,  «  qui  lègne  sur  les  flots  »,  entoure,  le 
monde  entier  de  sa  guirlande  de  colonies,  destinée  à  durer  aussi  loiij;- 
temps  que  sa  suprématie  maritime. 

Constitué  solidement  comme  pays  unitaire,  le  Chili  tend  même  ;i 
s'agrandir,  et  jusqu'à  maintenant  le  sort  lui  a  été  favorable  dans  les  con- 
flits avec  ses  voisins  du  nord.  En  1878,  la  Bolivie,  mal  conseillée  parle 
Pérou  (jui,  voyant  tarir  les  revenus  du  guano,  cherchait  à  relever  ses 
iinances  par  de  forts  droits  sur  les  salpêtres,  eut  l'imprudence  de  léseï'  les 
négociants  chiliens  exploitant  ses  couches  de  nitrate.  Se  donnant  pour 
devise  :  Por  la  razon  o  la  fuerza!  «  Par  la  raison  ou  par  la  force  »,  le 
Chili  prit  fait  et  cause  pour  ses  nationaux,  gens  riches,  apparteiiiiiil 
à  l'aiistocratie  locale,  et,  ({uebpies  mois  après  la  déclaration  de  guerre, 
la  flotte  chilienne,  victorieuse  des  cuirassés  péruviens,  débaripiait  ses 
troupes  sur  le  sol  du  Pérou,  entre  Iquique  et  Arica.  La  marche  des 
Chiliens  fut  un  long  triomphe,  mais  parfois  chèrement  acheté,  nolani- 
ment  devant  Taenj',  et  à  l'assaut  des  deux  lignes  de  circonvallalioii, 
Chorrillos  et  Miraflores,  qui  défendaient  Lima.  En  vertu  du  Irailé  cpie 
dictèrent  les  vaincjueurs,  le  Chili,  déjà  maître  du  département  de  Coliija 
(ju'il  avait  pris  à  la  Bolivie,  s'agrandissait  du  département  péruvien  de 
Tarapacâ,  contenant  les  terrains  à  nitrate  qui  avaient  fourni  l'occasion 
du  litige,  et  se  déclarait  usufruitier  pendant  dix  années  de  Tacna,  d'Arica 
et  de  tout  leur  territoire  jusqu'aux  Andes.  Ces  déserts  du  nord,  que  lt!s 
patriotes  du  Chili  déclaraient  autrefois  constituer  une  barrière  «  i)rovi- 
dentielle  »  pour  défendre  leur  pays  de  toute  attaque  ve  me  du  nord', 
ont  été  franchis  par  les  Chiliens  eux-mêmes  et  ne  les  ont  point  enqiècliés 
d'annexer  les  territoires  (jui  s'étendent  au  delà.  La  superficie  du  Chili, 
aoeriie  d'environ  275000  kilomètres  carrés,  se  trouvait  ainsi  presipic 
doublée,  et  du  coup  comprenait  une  étendue  égale  à  une  fois  et  demie 
la  Erance.  Si  le  Chili  réli'ocède  de  bonne  giàce  en  18U4  le  déparlemenl  de 
Tacna,  moyennant  une  rançon  de  10  millions  de  piastres,  ou  si,  couime 
les  Boliviens   l'espèrent,    il   leur  en    fait  cadeau   pour    cimenter    une 
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alliance  durable,  il  n'en  sera  que  plus  fort,  ajoutant  à  ses  victoires  le 
renom  do  sa  générosité. 

Le  Chili,  puissance  maritime,  s'est  agrandi  par  l'acquisition  de  terres 
isolées  dans  le  monde  océanique.  Les  îlots  de  San  Ambrosio  et  San 
Kelix,  de  même  que  le  groupe  des  îles  Juan  Fernandez,  situés  à  moins  d'un 
millier  de  kilomètres  du  continent,  sont  naturellement  échus  au  Chili,  à 
cause  du  voisinage  relalil'de  la  grande  terre;  puis  la  même  puissance  sud- 
américaine  s'est  emparée,  c'u  pleine  Océanie,  de  la  grande  île  de  l'à(pies 
et  de  l'îlot  Sala-y-Gomez.  Avant  la  prise  de  possession  déiinitivc  de  IVupies 
ou  VVaihu  par  un  navire  chilien,  celle  terre  était  généralement  considéré»^ 
comme  appartenant  à  la  France,  le  colon  qui  s'y  était  établi  depuis  plu- 
sieurs années  étant  Français  lui-même,  au  milieu  de  travailleurs  taïtiens, 
sujets  français. 

Mais,  si  bien  armé  que  soit  le  Chili  parmi  les  nations  sud-américaines, 
il  a  cependant  de  grands  dangers  à  courir  de  la  part  de  l'État  limitrophe, 
la  llépubliipie  Argentine,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  ligne  idéale,  non 
encore  définitivement  fixée  sur  les  caries  officielles.  Sur  une  frontière  qui 
n'a  pas  moins  de  5000  kilomètres,  les  occasions  de  conflit  sont  fréquentes, 
et,  à  défaut  de  cordialité  fraternelle,  le  règlement  des  intérêts  en  litige 
demande  une  diplomatie  très  souple  et  très  prudente.  Du  moins  une 
grosse  difficulté  se  trouve  aplanie,  celle  du  pai'tage  de  la  Terre  de  Feu. 
Jusqu'en  l'année  1881,  la  Magcllanie  et  les  archi[)els  de  l'extiémilé 
méridionale  du  continent  restaient  indivis;  de  part  et  d'autre  on  élevait 
des  prétentions  à  la  possession  du  tout.  En  vertu  d'un  traiié  conclu  à 
lluenos  Aires,  la  ligne  divisoire  ne  suit  le  faite,  entre  le  versant  du  l'aei- 
li(pie  et  celui  de  l'Atlantique,  (jue  jusqu'au  52°  d<'gré  de  latitude.  Fn 
atteignant  ce  parallèle,  la  frontière  court  directement  à  l'est  le  long  du 
degré  jusqn';"  son  point  de  croisement  avec  le  H^  degré  de  longitude 
à  l'ouest  de  (îreenwich  (72"  20'  21"  l'aris);  là  recommence  un  tracé 
naturel,  suivant  un  faîte  de  collines  jusqu'au  promontoire  Dungeness, 
(pii  forme  le  pilier  septentrional  à  l'entrée  atlantique  du  détroit  de 
Magellan.  Dans  la  Terre  de  Feu  [iroprement  dite,  la  frontière  recomnu'nce 
au  cap  Fspiritu  Santo  et  se  prolonge  directement  au  sud  jusqu'au  détroit 
de  Beagle,  en  se  confondant  avec  le  degré  08"  ôi'  ouest  de  Creeuwich 
(70"  5i'2I"t).  Paris).  Tout  l'archipel  d'îles  qui  se  trouve  au  sud  de 
Heagle  Channel  ap|»artient  au  Chili  ;  le  roc  méridional  du  Nouveau  Monde, 
le  cap  Iloorn  et  les  îlots  Diego  Uamirez,  font  donc  partie  du  teriiloire 
chilien,  tandis  que  l'archipel  des  États,  —  Staalen-ljland,  —  situé,  non 
au  sud  de  la  Terre  de  Feu,  mais  ù  son  extrémité  orientale,  dépend  de 
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l'Argentine  :  c'est  la  dernière  arèle  des  Andes.  Quant  au  détroit  <lc 
Magellan,  on  le  considère  comme  neutre,  et  librement  ouvert  aux  navires 
de  toutes  les  nations;  les  puissances  contractantes  s'engagent  à  n'élovcr 
aucune  fortification  ni  ouvrages  militaires  quelconques  qui  puissent 
inquiéter  la  navigation  sur  le  grand  détroit  interocéanique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  longue  frontière  des  Andes,  qui  court  du  mm\ 
au  sud  entre  les  deux  États,  le  texte  même  du  traité  donne  lieu  à  des 
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interprétations  diverses.  Il  stipule  en  effet  que  «  la  lig:!c  de  partage  se 
développe  sur  les  plus  hauts  sommets  qui  marquent  le  faîte  des  versants  ». 
Mais  le  tracé  (jui  saute  de  cime  en  cimo  ne  se  confond  nullement  avec 
celui  (pii  sépare  les  deux  pentes  opposées  d'écoulement.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  à  laquelle  des  deux  républiques  appartiendra  l'Acoii- 
cagua,  le  géant  des  monts  américains?  Si  la  ligne  frontière  suit  los 
j)lus  hautes  crêtes,  elle  passera  sur  le  dôme  de  cette  montagne,  qui 
deviendra  la  borne  internationale.  Si  la  limite  doit  coïncider  avec  le 
faîte  de  séparation  entre  les  vei-sants,  la  masse  entière  de  l'Aconcagua  se 
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trouvera  en  Icrriloire  argentin.  La  délimitation  doit  cire  luite  par  trois 
délégués,  deux  représentant  spécialement  chacun  des  Étals  cl  le  Iroisièine 
désigné  d'un  commun  accord  pour  départager  les  voix.  En  cas  de  dissenti- 
ment grave,  on  s'en  remettra  pour  l'arbitrage  définitif  à  une  puissance 
amie."  Cependant  que  de  fois,  sur  les  deux  versants  andins,  il  a  été  tpieslion 
de  brouilles  entre  les  Étals,  de  préparatifs  guerriers,  d'alliances  secrètes  ol 
d'annexions  futures'  ! 

Pour  le  nonibre  des  habitants,  le  Chili,  dépassé  par  le  Brésil,  par  la 
llépubliquc  Argentine  cl  par  la  Colombie,  n'occupe  que  le  quatrième 
rang  parmi  les  nations  de  l'Amérique  méridionale;  mais  ses  progrès 
soiil  rapides.  La  population  s'accroît  dans  toutes  les  provinces,  surtout 
dans  celles  du  centre,  autour  de  la  capitale  et  de  son  port,  Valparaiso, 
cl  dans  les  régions  agricoles.  La  partie  méridionale,  entre  l'île  Chiloé  et 
le  cap  Iloorn,  est  presque  déserte,  et  les  pays  du  nord,  conquis  sui' 
la  Bolivie  et  le  Pérou,  sont,  en  proportion,  dix  fois  moins  peuplés  que 
les  provinces  primitives*. 

L'exploration  géographique  du  Chili,  beaucoup  plus  avancée  que  celle 
do  toutes  les  autres  régions  andines,  se  poursuit  avec  régularité.  Elle  com- 
mença plus  tard  que  l'étude  des  parties  atlantiques  du  littoral  sud-améri- 
cain, mais  elle  débuta  par  une  découverte  capitale,  celle  du  sinueux  détroit 
qui  découpe  la  partie  méridionale  du  continent.  Toutefois  Magalhàes,  qui 
eut,  en  IT^l,  l'heureux  destin  de  franchir  le  premier  cette  porte  des  deux 
océans,  n'avait  point  à  s'attarder  pour  l'exploration  des  rivages  du  délroit 
et  continua  son  voyage  de  circumnavigation  à  travers  les  immenses  soli- 
tudes de  la  mer.  L'escadrille  de  Loaysa,  qui  pénétra  dans  le  délroit  cin(j 
années  après,  n'accomplit  point  d'autres  découvertes  dans  ces  parages, 
malgré  le  séjour  de  plusieurs  mois  qu'elle  dut  y  faire  par  suite  des 
neiges,  des  brouillards  et  des  tourmentes;  un  navire  seulement,  rejeté 
par  la  tempête  en  dehors  de  la  bouche  orientale  du  détroit,  erra  vers  le 
sud  jusiju'à  dn  endroit  qui  lui  sembla  être  la  «  fin  des  terres  »,  et  (jui 
sans  doute  était  l'une  des  îles  méridionales  de  l'archipel  magellanique. 
A  la  sortie  du  détroit,  un  autre  navire,  celui  de  Guevara,  cingla  vers  le 


Superficio  du  tcrriloirc  chilien  ti  diverses  époques,  d'après  Wagner  el  Siipan  : 

1880,  avec  Juan  Fcrnandci:,  San  Amiirosio,  San  Félix,  etc.  21)8  710  kil.  carrés. 

1881,  après  le  partage  de  la  Magollanic 4*J37l(i  »         » 

1883,     »     les  traités  avec  la  llolivie  et  le  Pérou 77(iUOU  »         m 

1888,  ))     l'annexion  de  l'ile  de  Pâques  et  de  Sula-y-Gumez.  770  lt!'2  »         it 

Population  probable  du  Chili  en  1892  : 

Superficie.  Pnpiilalion.  DeUMlé  lie  ia  popiiiminii. 

776  122  kil.  carrés.  3  300000  habitants.  4,3  hab.  par  kil.  carré, 
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nord  cl  finit  par  aboriler  la  Nonvclk'-Kspagne,  mais  sans  voir  ancniic  dis 
cùlcs  de  l'Arnéri(juc  méridionale.  Lorsque,  enfin,  Alonzo  de  Cama:f;ii,  .  n 
IjiO,  réussit  à  lonj^'er  le  littoral  sud-américain  entre  le  délroil  ilc 
Magellan  et  l'un  des  poi'ts  d'Are(piipa,  les  expéditions  [lar  terre  il;ni> 
les  conti'ées  chiliennes  avaient  déjà  commencé. 

Dès  l'année  1554,  un  décret  du  roi  d'Kspafjne  concédait  à  Almafiio  le 
lief  de  Nuevo  Toledo,  au  sud  du  Pérou,  et  lui  enjoijinait  de  le  conquéi  ii  ri 
de  le  coloniser.  Ce  pays,  encore  inconnu  des.  Espa<,mols,  était  la  conlivc 
désijjrnée  par  les  (Juichua  sous  le  nom  de  Cliile,  appellation  qui  a  fini  |iMr 
prévaloir  et  dont  le  sens  probable  est  celui  de  «  Froid  ».  Comparées  ;uix 
côtes  du  Pérou,  celles  du  Chilc  (ou  Chili)  ont  en  effet  une  tempéraliiru 
beaucoup  moins  élevée,  et  même  froide  pendant  une  saison.  En  IM,'». 
Almagro,  suivant  h;  chemin  des  plateaux,  puis,  faisant  un  détour  à  ICsl 
pour  venger  un  meurtre  d'envoyés  espagnols,  franchit  les  Andes  dans  mit' 
des  régions  les  |du^  hautes  de  la  crèlc  et  pénétra  dans  le  vaste  dom;iiiic 
(|u'il  avait  à  soumettre.  Copayapu,  la  Copiapô  des  Espagnols,  était  une 
dépendance  de  l'empire  quichua  et  n'essaya  point  de  résister;  obéissiiiil 
aux  ordres  du  frère  de  l'inca  qui  accompagnait  Almagro,  elle  livra  docile- 
ment ses  trésors.  Le  conquérant  dépassa  Coquimbo,  puis  envoya  à  In 
découverte  son  lieutenant  Gomez  de  Alvarado,  (|ui  suivit  le  littoral,  «  liicii 
près  de  la  Un  du  monde,  »  jusqu'à  un  pays  dont  les  habitants  étaiciil 
vêtus  de  peaux  d(!  |»hoquc  et  où  les  pluies  tombaient  en  aboiuliiiicc. 
Quelle  fut  cette  limite  de  son  expédition?  Peut-être  la  rivière  Maiilc, 
car  au  delà  commencent  les  régions  forestières  habitées  par  des  ladieiis 
(pie  n'avait  point  assouplis  la  con(juête  (piichua  et  (jui  eussent  vaillamniciil 
résisté  à  l'intrusion  des  étrangers.  Ils  n'avaient  point  d'or  pour  allin  r 
les  envahisseurs,  qui  reprirent  le  chemin  du  Pérou,  en  suivant  la  rouie 
du  littoral,  par  les  solitudes  arides  d'Atacama  et  de  Tarapacâ.  A  ces  deux 
itinéraires,  de  l'aller  et  du  retour,  devaient  se  rattacher  toutes  les  autres 
ex[tédilions  de  concpiête  et  de  colonisation. 

En  1540,  l'edro  de  Valdivia  reprit  l'œuvre  inachevée.  Dépassant  le 
point  où  s'était  arrêté  Almagro,  il  fonda  la  ville  de  Santiago,  cpii  est  res- 
tée le  chef-lieu  de  la  colonie  espagnole,  devenue  république  du  Chili. 
puis,  d'étape  en  étape,  poussa  jus(prau  Biobio,  limite  du  territoire  de^ 
Araucans.  Là  les  contpiérants  se  heurtèrent  contre  des  hommes  iés(dus.  Ils 
réussirent  d'aboid  à  fonder  quelques  postes  militaires  et  mêint;  des  rdln- 
iiics;  niais  la  guerre  de  surprises  et  de  luttes  ouvertes  était  incessante  :  ;i 
la  iin  lis  Espagnols  durent  céder,  et  la  foiêl  reprit  possession  des  villes 
bâties  (lar  l'étranger.  Pendant  trois  siècles  les  explorations  cessèrent  coin- 
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|)l*>lomonl  <lans  rinlt'i'iciir  de  rArnucnnie,  mais  au  sud  do  cos  cominu- 
nnult's  iL'sl(''(.'s  iudrpondank's  se  continua  l'annexion  graduelle  du  littoral 
il  la  ffrandt!  colonie  chilienne,  (l'est  ainsi  qu'après  la  nioii  de  Valdivia,  tué 
d'un  con|>il(>  inassut;  |)ai*  un  Araucan,  son  successcui',  (larcia  llurtado  de 
Mendo/.a,  pénétra  dans  l'ile  de  Ghiloé,  acconipagru'  du  poète  Alon/.o  iK- 
Krcilla,  gravant  ses  vers  liéroï(|i,es  sur  l'écorce  des  arbres. 

(l'était  en  l.'i.'hS,  el  dans  celle  même  année,  le  nuirin  Ladrilleros  explo- 
rait à  nouveau  le  détroit  de  Vagellan  pour  y  étudier  la  nature  des  courants, 
(|iie  l'on  disait  à  tort  toujours  se  mouvoir  comme  un  fleuve  de  la  bouche 
orientale  à  la  bouche  occidentale;  il  constata,  contrairement  au  préjugé 
p()|)ulaiie,  (|ue  les  eaux  étaient  en  parfait  étal  d'éi|uilibredes  deux  côtés  du 
passage,  et  navigua  dans  les  deux  sens  entre  la  «  mer  du  Sud  »  et  la  «  mer 
du  Nord'  ».  iMais  la  colonisation  proprement  dite  ne  dépassa  point  l'île  de 
llhiloé,  où  se  fonda  en  15U(i  la  colonie  de  Castro  el  où  pendant  plus  de 
deux  siècles  les  documents  espagnols  indi(|uèrenl  la  /in  de  la  Crhlian- 
iluil.  Une  expédition  maritime,  dirigée  par  le  pilote  Fei'nando  (jallego,  se 
brisa  sur  une  ile  de  rarchij)el  magellunique,  vers  le  49°  degré  de  latitude 
méridionale;  Juan  Kernandez  fui  plus  heureux  en  pleine  mer,  dans 
lin  voyage  de  (lallao  à  Valparaiso  :  voguant  au  large,  pour  éviter  les  vents 
('(Hiers  (|ui  soufflent  du  sud,  il  découvrit  les  îles  nommées  d'après  lui  et 
devenues  fort  importantes  comme  lieu  d'escale  et  de  ravitaillement. 

Tandis  (jue  les  découvertes  des  marins  espagnols  restaient  presque 
ignorées  en  dehors  de  la  l*éninsule,  les  expéditions  faites  dans  ces  parages 
par  les  pirates  anglais  eurent  un  tout  autre  retentissement.  A  cette 
époque,  le  souvenir  de  la  mémorable  circumnavigation  du  monde  par 
Magalhâes  el  el  Cano  se  perdait  déjà  dans  un  passé  lointain,  et  des  Espa- 
gnols même,  —  tel  Ercilla  dans  son  Araucanie,  —  disaient  que  la  route 
s'était  pei'due,  «  soit  parce  qu'on  n'en  connaissait  plus  l'entrée,  soit  parce 
(ju'une  île,  lancée  par  la  mer  tempétueuse  et  par  le  vent  furieux,  avait 
obstrué  le  détroit  ».  Ue  la  part  du  gouvernement  espagnol  l'ignorance 
était  voulue.  Défense  stricte  était  faite  à  tout  capitaine  de  navire  voguant 
dans  la  mer  du  Sud  d'admettre  dans  l'équipage  un  marin  d'origine  étran- 
gèi-e  :  la  porte  de  l'immense  océan  qui  couvre  la  moitié  du  monde  devait 
resler  inconnue.  C'est  alors  que  P'rancis  Drake  se  préparait  à  saccager 
les  colonies  espagnoles  du  Nouveau  Monde,  sur  les  rivages  du  Pacifique 
Mn  1578,  il  retrouva  el  franchit  heureusement  le  détroit  de  Magellan, 
puis,  rejeté  vers  le  sud,  il  découvrit  du  côté  occidental  l'archipel  extrême 
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(Ici  l'Améiiquc,  déjà  rccoiiiui  par  Hoces  du  cùlc  oriental  ;  après  une  cfunsc 
(le  pilla^M;  plus  iVuclueuse  que  n'en  fit  jamais  corsaire,  il  coinpléla  |i;ii 
la  merdes  Moluques  et  le  cap  de  B  innc-Kspérance  son  voyage  auloiinln 
rnond(;  :  il  avait  à  la  Ibis  conquis  la  richesse  et  la  gloii'e. 

Beaucoup  moins  fameux,  mais  autrement  utile  l'ut  le  navifjalcur  (|iii 
lui  succéda  l'année  suivante  dans  l'exidoration  du  détroit  de  Maficlliui, 
Sarmienio  de  Gamboa.  Le  premier  il  apjmrla  dans  ses  recherches  un 
esprit  d'observation  scientifique.  Ayant  abordé  l'archipel  mag('llaiii(|iir 
près  de  la  jurande  ile  Madré  de  Dios,  il  explora  avec  soin  toutes  les  tcnvs 
qui  le  séparent  du  détroit,  étudiant  les  chenaux,  les  baies  et  les  criques, 
fixant  les  positions  exiictes  des  havres,  sondant  les  |)rorondeurs,  niesii- 
rant  les  montagnes,  décrivant  le  régime  des  vents,  des  courants  et  des 
marées  :  la  plupart  des  appellations  qu'il  donna  sont  restées  dans  la 
nomenclature  géographique.  Kn  passant  dans  le  détroit  de  Magellan,  il  voit 
en  révc  se  dresser  une  grande  cité  avec  des  tours  et  des  coupoles  et  se  sent 
prédestiné  à  réaliser  cette  vision.  Quehpjcs  années  après,  en  l.")84.  il 
revenait  en  efletdans  le  détroit,  mais  avec  un  seul  navire,  reste  d'une  flollc 
considérable  partie  du  port  de  Cadi/,  et  fondait  successivement  deux  villes, 
l'une  près  de  l'entrée  orientale  du  détroit,  Nondjre  de  Jésus,  l'autre  vers  le 
centre  du  détroit,  sur  la  côte  d'une  longue  péninsule  (pn  se  termine  au  cii|) 
Troward,  le  «  promontoire  Revèche  n.  dette  ville,  (pii  devait  désormais 
garder  la  clef  du  détroit,  arrêtant  au  |>assage  tous  les  ennemis  de  l'Es- 
pagne, reyul  le  nom  de  San  Felipe  ou  ]'hili|)popolis,  et  (pialre  cents  colons, 
y  compris  trente  femmes,  s'y  établirent.  Malheureusement  Sarmienio, 
malgré  des  prodiges  d'énergie  et  de  persévérance,  ne  put  les  ravitailler. 
Les  graines  ap|iorlées  d'Espagne  n'ayant  point  germé,  les  malheureux 
abandonnés  n'eurent  d'autre  ressource  que  la  pèche,  car  les  l'alagons 
assiégeaient  la  ville.  La  troisième  année,  tous  les  habitants  de  l'hilippo- 
polis  étaient  morts  de  faim  ou  d'épuisement.  Cavendish,  |)ii'ate  qui 
suivait  les  traces  de  Drake,  ne  trouva  plus  dans  les  ruines  que  des  cada- 
vres momifiés  par  le  froid  :  «  l'ort  Famine  «,  le  nom  qu'il  donna  au  lieu 
fatal,  «  Puerto  Hambre  »,  fut  adopté  par  les  Es|)agnols  ei>x-mèmes.  Sar- 
miento  n'a  plus  d'autre  monument  que  la  superbe  montagne  neigeuse 
qui  se  dresse  au  sud  du  détroit,  dans  une  péninsule  orientale  de  la  Teriv 
de  Feu. 

Après  les  Anglais,  les  Hollandais,  Mahu,  Cordes,  Sébastian  de  Weerl. 
Olivier  van  Aoort,  se  hasardent  aussi  dans  les  parages  magellanicpies  en 
coi'saires,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  connaissance  de  la  géographie. 
Pi'ès  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  découverte  du  détroit  par  Magnl- 
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liiU's,  et  l'on  croyait  eiicori;,  (|U(ii(jiiu  lluucs  ol  Drakc  ousseiil  vu  la  «  (in  des 
IciTcs  »,  que  la  Terre  de  Feu  se  rattachait  à  un  grand  cunliueiilanlaiTli{|U('. 
Mais  un  négociant  d'Amslerdarn,  Fsaac  Lemaire,  studieux  géogniplicM-l  uiar- 
cliand  audacieux,  convaincu  de  la  fausseté  de  l'opinion  coniniune  et 
(L'ilain  de  l'existence  d'une  mer  libre,  n'hésita  pas  à  lancer  deux  navires 
à  sa  recherche.  Ils  partirent  en  1015  sous  le  commandement  de  son  lils, 
Jacob  li(>n]aire,  et  de  Sclioiiten.  Arrivé  au  sud  du  continent,  le  navire  cpii 
leur  restait  atteignit  une  région  maritime,  où  la  houle  se  déroulait 
|iuissaninient  on  venant  du  sud-ouest  et  où  les  baleines  passaient  en 
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longues  processions.  Los  marins  jugèrent  que  là  était  le  passage  désiré,  la 
"  voie  royale  »  entre  les  deux  Océans.  C'était  en  elTet  le  déti'oit  que 
depuis  on  a  toujoui-s  appelé  du  nom  de  Lemaire.  A  l'est,  ils  laissèrent 
la  longue  île  des  États,  qu'ils  crurent  faire  partie  d'un  continent  austral, 
puis  doublèrent  à  une  grande  distance  au  sud  le  cap  Iloorn,  tenu  par  eux 
pour  un  promontoire  de  la  Terre  de  Feu,  et  remontèrent  dans  le  l'aci- 
lique  juscpi'au  large  du  détroit  de  Magellan,  avant  de  prendre  par  les 
Mohupies  le  chemin  du  retour,  l'ar  une  conséquence  naturelle  du 
régime  de  monopole,  Ijcmaire  et  Schouten,  arrivés  à  Java,  furent  arrêtés 
par  leui's  compatriotes  et  privés  de  leur  navir<î,  comme  coupables  d'avoir 
porté  atteinte  aux  droits  acquis,  la  «  Compagnie  des  Indes  »  ayant  le 
privilège  exclusif  d'explorer  les  mers  du  Sud. 
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Aprôs  les  dôcouverlos  liollaiuliiises,  un  Kspii<;iiol  ne  pouvait  inani|ii('i' 
d'aller  constater  s'il  ne  serait  pas  possible  de  fermer  eelle  ■■  vnic 
royale  »  (pii  présentait  désormais  un  accès  facile  vers  les  colonies  du 
Pacilique.  Nodal  fut  expédié  vers  la  Terre  de  l'eu  pour  en  éludicr  sui- 
gneusement  les  cotes  et  reconnaître  le  nouveau  détroit.  H  lit  l'u  eUVl  Ir 
tour  de  l'Ile  et  de  tout  son  arcliipel;  mais  il  reconnut  aussi  (|u'il  seriiit 
impossible  de  défendre  ces  parages  j)ar  des  forlilicalions,  et  dès  rainit'c 
10'24  l'amiral  hollandais  L'IIermite  y  passait  avec  une  llolle  de  guerre. 
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dans  l'espoir  de  conquérir  le  Chili  et  le  Pérou.  Son  œuvre  géograplii(jiio 
fut  plus  importante  (|ue  ses  exploits  militaires  :  il  découvrit  le  gollo  t](3 
Nassau  et  reconnut  que  le  cap  Iloorn  appaitient  à  un  groupe  d'Iles  dis- 
tinctes, désignées  maintenant  par  son  nom,  dont  les  espagnols  ont  fait 
Ermita.  Un  autre  marin  hollandais,  Ilendrik  Browcr,  fit  une  découvcrle 
analogue  pour  la  terre  des  États  :  il  en  constata  l'insularité,  et  désor- 
mais les  marins,  pêcheurs  et  boucaniers  qui  se  hasardaicul  d;nis  ces 
mers,  surent  que  l'Atlantique  et  le  Pacilique  s'y  melon I  par  de  larges 
étendues.  Le  seul  navigateur  français  (pii  prit  part  à  ces  exploralions. 
MarcanI,  suivit  en  1713  le  détroit  de  Magellan  pour  gagner  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique;  mais,  au  lieu  de  suivre  la  c  longue  branche  »  ou  Loikj 
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Ri'iich  (lu  cannl,  il  se  rcjola  duiis  un  rameau  laléral  du  délntil,  cuniiu 
maintenant  sous  le  nom  de  Barbara,  d'après  son  navii'o, 

Kniro  temps,  les  missionnaires  jésuites  avaient  parcouru  K-  Chili  en 
divers  sens  et  en  avaient  dressé  des  cartes  plus  exactes  que  celles  des  pre- 
miers navigateurs.  Dès  l'année  l()4l),  le  missionnaire  Ovalle  avait  l'ait 
imprimer  à  Rome  une  carte  du  Chili  de  beaucoup  supérieure  à  celles  (pu 
ixislaient  déjà  :  Sanson  d'Abbeville  n'eut  guère  (pi'à  la  reproduiie  dix 
;iiiii(''es  plus  tard.  D'autres  missionnaires  avaient  i'ranchi  les  Andes  pour 
loiuler  des  stations  religieuses  parmi  les  Patagons  du  versant  oriental, 
imisipie,  en  178;2,  un  explorateur  du  llioNegro,  Basil  Villarino,  trouva  les 
ruines  d'anciennes  missions  sur  les  bords  du  lac  ^'ahuel  Huapi.  Kxpulsés 
ilii  Chili,  les  jésuites  emportèrent  de  précieux  documents  géographi(|ues  : 
l;.Miacio  Molina  entre  autres  publia  à  Bologne  des  ouvrages  sur  le  Chili  (pii 
résumaient  l'état  des  connaissances  sur  ce  pays  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
iivanl  la  période  de  transformation  politi(iue  et  sociale  fpii  devait  se 
produire  bient(jl.  Un  prêtre  français,  le  minime  Feuillée,  avait  déterminé 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  la  longitude  approximative  des 
rôles  du  Chili.  Ses  observations  ne  furent  rectifiées  (|ue  pendant  le  cours 
(lu  ce  siècle,  par  les  marins  de  diverses  nations. 

Aprîis  la  constitution  de  la  républi({ue  chilienne,  la  Grande-Bretagne, 
désireuse  d'accroître  son  commerce  avec  les  contrées  naguère  interdites  h 
ses  négociants,  organisa  la  mémorable  expédition  de  King  et  Fit/,  Uoy,  (ju'ac- 
cijinpagnait  le  naturaliste  Darwin,  jeune  alors  et  inconnu.  Ce  Aoyage  de 
di\  années,  entre  iS'H)  et  I8ô(j,  fut  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère 
|:é()graphique  pour  les  rtîgions  parcourues  :  il  fut  pour  l'étude  de  l'Argen- 
tinc  et  du  Chili  ce  qu'avaient  été  les  itinéraires  de  Ilumboldt  et  de 
Bonpland  à  l'autre  extrémité  du  continent.  Les  équipages  de  VÀikenture 
l't  (lu  Beagle  complétèrent  dans  tous  ses  détails  le  levé  des  terres  magel- 
l;iiii(]ues.  Au  sud  de  la  Terre  de  Feu,  ils  découvrirent  ce  l'emaïquable 
fjord  du  Beagle  Channel  qui,  semblable  à  un  lai-ge  fleuve,  bordé  de  gla- 
ciers, sinue  entre  la  Terre  de  Feu  et  les  archipels  du  sud;  ils  explorèrent 
ainsi  toutes  les  impasses  latérales  du  détroit  de  Magellan,  Olway  Water, 
Skyring  Water;  au  nord  de  l'entrée  o(*cidenlale  du  passage,  ils  en 
suivirent  aussi  les  prolongements,  le  canal  de  Smyth,  le  canal  de  Messier 
ol  autres  fjords  ramifiés  à  l'infini  dans  le  dédale  des  îles  déjà  visitées 
\m  Sarmiento.  Au  nord  de  Chiloé  et  du  golfe  de  Ileloncavi  ils  n'eurent 
guère  à  modifier  le  tracé  des  ctites,  déjà  bien  connues  ;  mais  c'est  aux 
observations  de  Filz  Roy  et  de  Darwin  sur  la  géologie  du  littoral,  sur  les 
oscillations  du  sol,  la  météorologie,  la  flore,  la  faune  et  tous  les  i)héno- 
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int^nos  (le  In   vii<  pliiiiétiiiiv,  i|iiu  s*-  niltacliuiU  les  éludes  faites  par  les 
exploralcurs  (|iii  leur  ont  succédé. 

Ils  oui  été  iitMul)i'eux.  Les  i'ivros  l'Iiilippi  spécinlemcnt'out  l'ait  d'iiii|i(ii'- 
lantes  roclicrclics  de  gécdogic  et  d'histoire  naturelle  daus  le  désert  d'Ahi- 
cnmn  et  dans  les  régions  méridionales  de  lu  Ué[>ublique.  Claude  (lny  n 
étudié  l'histoire  physi<(ue  et  politique  du  Chili  et  relaté  les  oliservatiitns 
faites  par  les  géographes  daus  un  ouvrage  considérahie,  véritable  encu  In- 
pédie  chilienne.  Le  géologue  Donieyko,  le  géodésien  Moesta,  raslr(»minic 
(îilliss  ont  aussi  beaucoup  ajouté  par  leurs  mémoires  s|iéciaux  à  la  imi- 
naissance  du  Chili,  qu'ont  en  outre  visité  et  décrit  nombre  de  voyageurs. 
De  tous  les  États  sud-américains,  le  Chili  est  celui  (pie  les  caries  n|iié- 
sentent  avec  le  plus  de  précision  et  de  détails.  Dès  iHiH,  Aimé  l'issi> 
ciunmençait  des  travauv  de  triangulation  qui  durèrent  pendant  ■M'iy.e 
années  et  lui  |(ermirenl  de  dresser  une  carte  au  !2riOOOO%  (Mubrassaiil 
plus  de  dix  degrés  en  latitude,  de  Caldera  sur  l'ancienne  Irontil'iv 
bolivienne  au  rio  Cantin  ou  Impérial  au  snd  de  l'Araucanie  :  c'est  lii 
partie  (populeuse  du  Chili,  où  se  trouvent  Jes  ports  commerçanis,  les 
mines,  les  chemins  de  fer.  Depuis,  ce  premier  et  défectueux  essai  d'une 
carte  topographi<pie  a  été  notablement  amélioré  par  des  levés  de  la 
région  centrale  et  se  complète  d'année  en  année,  au  nord  et  au  sud, 
dans  les  territoires  récemment  conquis  sur  le  Pérou  et  la  Bolivie,  et  dans 
les  archipels  magellaniques.  Kn  l'année  187a,  le  bureau  hydrogra|dii(pi(' 
du  Chili  commençait  à  publier  les  cartes  du  littoral  :  désormais  ses 
marins  collaborent  avec  ceux  des  nations  européennes  et  des  Klals-l'nis 
dans  le  grand  nuivrc  de  la  connaiaSi.nce  des  côtes.  En  I88'i,  le  navire  la 
Romanche  déposa  dans  la  baie  d'Ora.'ge,  non  loin  de  l'archipel  du  cap 
Hoorn,  un  groupe  de  savants  français  diargés  d'obsener  le  passage  de 
Vénus,  et  ils  utilisèrent  leurs  loisirs  pou  '  relever  d'une  manière  piécise 
le  labyrinthe  des  détroits  et  des  fjords  et  étudier  l'histoire  naturelle  el 
l'ethnologie  «le  la  contrée. 


Dans  toute  sa  longueur,  des  frontières  du  P'-rou  à  la  pointe  méridionale 
du  continent,  et  même,  plus  loin,  à  la  montagne  insulaire  du  ca|»  lloorn, 
le  sol  chilien  se  relève  en  saillie  pour  former  une  ou  [dusieurs  los 
de  la  grande  chaîne  des  Andes  :  le  système  n'est  interrompu  qu'à  l'evlré- 
mité  méridionale,  par  les  détroits  des  fjords  ou  par  d'anciens  bras  de 
mer  desséchés. 
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Au  nord  dti  Tncnii,  la  Cordillôr»!  qui  fic  dressii  lui-dt-ssus  dos  ciiinpa^'ncs 
riv(!raint's,  à  une  centaine  de  kiloiiièlros  du  litlural,  ciMninence  à  se 
ivrourbcr  parallèleineiil  à  la  côle;  mais  les  ruches  volcaniipu's  du  iVmu 
se  continuent  dans  le  Chili,  el  dus  cùncs  d'éruption  dominent  le  large 
siiile  formé  par  le  rebord  du  |ilateau.  Le  Candarave  (iSOO  ml'trcs)  ou 
Tolupaca,  v<>rsant  un  gave  dans  un  ravin  du  l'aeili(pu>,  un  autre  au 
rio  Maure  de  Bolivie,  lanc<(  enccu'e  des  vapeurs,  et  ses  fumerolles  dé|)osenl 
fréiu)rmes  amas  de  soufi'e  dans  le  cratère,  h'aulres  monts  d'origine 
volcanicpio,  revêtus  de  neiges  qui  se  découpent  en  cidlerelles  dans  les 
ravins  du  pourtour,  alimentent  les  sources  de  la  rivière  de  Tacna  el 
colles  du  Maure,  le  principal  affluent  du  Uesaguadero.  Le  cône  domina- 
Iciir  de  ce  groupe,  le  Tacora  (0017  mètres),  et  son  voisin  le  llliipicani, 
également  neigeux,  commandent  au  nord  im  passage  fréqiicnlé,  le  col  de 
Guailillas  ou  Huaillillas  (441).'»  mètres),  d'où  l'on  ne  voit  pas  la  mer,  mais 
seulement  les  croupes  sombres  de  montagnes  en  foi  me  de  vagues,  tache- 
tées de  blanc  par  l(!s  neiges  et  laissant  échapper  par  leurs  fissures  des 
luielles  de  vapeurs'.  Le  faîte  de  partage  des  eaux  se  trouve  à  ôilO  mi'tres 
plus  bas,  du  côté  de  l'est,  et  de  ce  faite  on  aperçoit  au  sud-est,  en  ter- 
ritoire bolivien,  le  cône  isolé  de  Sahama  ou  Sajama  dressant  sa  pointe 
l'iimante  à  6415  mètres,  tandis  qu'en  deçà  de  la  frontière  chilienne, 
dans  la  chaîne  proprement  dite,  se  montre  le  Pomarapé  (0250  mètres), 
d'où  jaillissent  aussi  des  vapeurs.  Plus  au  sud  s'élève  le  Parinacota 
(1)376  mètres),  séparé  par  un  lac,  le  Chungarra,  de  la  chaîne  (jui  porte 
le  Gualalieri  (Huallaliri),  montagne  de  6000  mètres,  placée,  comme  le 
Sidiama  au  nord,  el  comme  l'Isluga  ou  Isluya  (5200  mètres)  au  sud,  un 
peu  en  dedans  de  la  chaîne  qui  forme  le  rebord  extérieur  du  plateau. 
Dos  grondements  souterrains,  disent  les  indigènes,  se  feraient  souvent 
entendre  au-dessous  de  l'Isluga. 

Dans  cette  région,  les  Andes  se  divisent  on  deux  arêtes  distinctes,  enfer- 
mant des  cuvettes  à  fond  plat,  ([ui  furent  pi-obablement  recouvertes  par 
dos  eaux  lacustres  et  que  l'on  désigne  maintenant  sous  le  nom  de  pam- 
pas :  l'une  est  la  pampa  d«  lluasco,  l'autre  celle  de  Chacarilla,  toutes 
deux  à  une  altitude  de  r)(S50  à  3860  mètres.  Le  cirque  ovale  de  monta- 
gnes qui  les  enferme  a  sa  crête  principale  du  côté  de  l'est  :  là  se  dressent 
les  deux  nevados  d'Iquima  (0175  mètres)  et  de  Toroni  (6500  mètres).  La 
L'Iiiiine  occidentale,  où  culminent  le  Tata  Yachùra  (51(S2  mètres)  et  le 
Vabricoya,  à  peu  près  d'égale  altitude,  s'abaisse  à  l'est  d'Liuicjue  et  forme 
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une  espèce  de  [.late-forme  très  régulière  de  plan  et  d'une  hauleur  mojcniic 
de  4160  mètres,  qui  ressemble  à  une  «  table  -^  et  que  l'on  appelle  cii 
eflet  la  mem.  Elle  sert  de  degré  extérieur  à  la  chaîne  orientale,  la  \iiiif 
Cordillère,  qui  porte  ici  le  nom  de  sierra  de  Sililica  et  où  se  trouvent 
les  plus  hauts  pitons  et  des  sommets  volcaniques  encore  percés  de  crall-ros 
en  activité.  Le  Tua.  le  Chalo  ou  Chcla,  l'Olca,  leMino,  dont  les  haultuis 
varient  de  oOOO  à  5500  mètres,  l'Ollagua  (5590  mètres),  sont  'es  grandes 
cheminées  du  foyer  des  laves  et  des  vapeurs  qui  s'étend  au-dessous  de 
la  chaîne  orientale  ;  en  outre,  le  volcan  de  San  Pedro  se  montre  à  l'ouesl 
sur  un  chaînon  latéral'.  Tous  ces  monts  s'élèvent  un  peu  en  désiudro 
à  droite  ou  à  gauche  de  l'axe  normal  du  système  orographique  ;  le  sonunel 
dominateur  tie  celte  région  des  Andes,  l'Aucasquilucha  ou  Aucaquilclni 
(0170  mètres),  dresse  même  son  dôme  isolé  en  plein  territoire  bolivien, 
au-dessus  des  étendues  salines. 

Ces  volcans,  ces  monts  neigeux  sont  entourés  de  trop  vastes  solitudes, 
de  plaines  et  de  i-avins  trop  arides  pour  que  de  nombreux  voyageurs 
les  aient  visités.  La  plupart  n'ont  été  vus  que  de  loin  ou  des  cols  qui 
serpentent  à  leur  base.  On  a  cherché  à  les  identilier  d'une  manière 
précise,  on  les  a  mesurés  ou  du  moins  on  a  évalué  approximativement 
leur  hauteur,  mais  sans  les  gravir.  L'Ollagua  (5885  mètres)  fait  exception  : 
grâce  au  chemin  de  fer  d'Antofagasta  à  Iluanchaca  qui  en  contourne 
la  base,  il  a  excité  plus  d'intérêt  que  les  autres  volcans.  L'ingénieur 
llans  B  rger  l'escalada  le  premier  jusqu'au  cratère,  vers  la  lin  de 
l'année  1888.  Il  put  s'élever  à  des  de  mulet  avec  ses  compagnons  jusqu'à 
la  hauleur  de  1700  mètres;  mais  en  cet  endroit,  devant  les  escarpements 
trop  railles  pour  continuer  la  chevauchée,  il  fallut  mettre  pied  à  terio  et 
cheminer  |)éniblement  à  travers  les  sables,  puis  sur  les  pierrailles,  et  fran- 
chir des  crevasses  neigeuses  avant  d'atteindre  la  margelle  inférieuic  du 
cratère,  située  encore  à  plus  de  550  mètres  des  saillies  terminales  de  l;i 
moiilagne.  Aucune  des  cinq  pointes  qui  dominent  l'ouverture  n'a  de  che- 
minée pour  les  vapeurs  et  les  laves.  Le  cratère  actuel  n'a  point  la  forme 
ordinaire  d'une  coupe  hémisphérique  :  c'est  un  ensemble  do  fissures  et 
de  creux  formant  dans  la  masse  rocheuse  une  sorte  de  crible,  ddii 
s'échappent  en  grondant  et  sifflant  des  volutes  blanches  de  vapeurs 
d'eau  et  de  soufre;  dos  cristaux  d'un  jaune  clair  se  déposent  autour  de 
toutes  les  issues,  (lurjul  ces  crevasses  cesseront  de  rejeter  le  soufre,  elles 
seront  probablemen',  comblées  en  entier  par  une  neige  cristalline  comme 
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les  solfatares  éleintes  situées  plus  bas  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Au- 
dessous  des  honches  actives  se  voient  des  ouvertures  ohst!i'uées,  entre  autres 
celle  de  la  Porunna,  cône  tronqué,  ne  dominant  que  de  350  mètres  le 
socle  de  la  pampa.  Des  traces  de  glaciers,  avec  leur  hémicycle  de  morai- 
nes, se  montrent  sur  le  pourtour  du  mont  :  elles  témoignent  que  le  climat 
fut  plus  humide  jadis,  comme  dans  l'ensemble  de  la  Cordillère. 

Au  sud  du  volcan  d'Ollagua,  la  chaîne  majeure,  qui  comprend  tous 
les  évenis  volcanique?,  se  développe  d'abord  régulièrement  du  nord  au 
sud,  puis  se  reploie  vers  le  sud-ouest  pour  rejoindre,  sous  la  latitude 
(le  Copiapô,  le  tronc  occidental  des  Andes,  unissant  les  rameaux  convei- 
gents  qui  se'  succèdent  dans  le  désert  d'Atacama,  des  hautes  terres 
vers  l'Océan.  Sur  le  socle  de  la  cordillère  principale  s'arrondissent  les 
dômes  ou  pointent  les  pyramides  d'au  moins  trente  volcans  éteints,  dépas- 
sant tous  iiOOO  mètres  en  altitude  :  les  volcans  d'Atacama,  Licajicaur, 
Toconado,  Illascar,  Tumisa,  Socaira,  se  suivent  à  de  courts  intervalles. 
D'autres  massifs  d'origine  ignée  se  montrent  à  droite  et  à  gauclu!  de 
la  grande  chaîne.  Les  «  volcans  »  d'Antopalla,  atteignant  6Ô70  mètres 
par  leur  piton  culminant,  surgissent  au  milieu  des  salines  orientales, 
tandis  que  le  Socompoz  (5980  mètret),  le  (juanaqucro  et  le  Jilullaillaco 
(6000  mètres)  élèvent  leurs  cônes  neigeux  plus  à  l'ouest,  sur  un  des 
degrés  extérieurs  du  plateau'.  Ces  montagnes,  peu  connues  malgré  leur 
énorme  altitude,  dé[>assanl  par  un  ou  deux  sommets  le  puissant  Chimbo- 
razo,  seraient  faciles  à  parcourir  dans  tous  les  sens,  tant  les  pentes  en  sont 
faciles,  et  les  voyageurs  n'auraient  d'autre  difliculté  que  celle  de  trouvei' 
de  l'eau  :  les  pluies  y  disparaissent  dans  le  sol  poreux.  Le  Licancaur  seul 
a  été  escaladé  jusqu'à  la  hauteur  de  5i00  mètres,  à  400  mètres  au-dessous 
du  cône  sui»rème.  \x  gravisseur,  Sleinmann,  trouva  des  restes  d'habita- 
tions humaines  à  l'endntit  qu'il  atteignit  et  crut  reconnaître  les  traces 
d'un  sentier  menant  jusqu'au  sommet\  La  région  entière  de  l'Atacama, 
jusqu'à  la  mer,  est  occupée  par  des  montagnes  qui  s'alignent  pour  la 
plupart  en  crêtes  parallèles  dans  la  dii-eclion  du  nord  au  sud,  mais  ([ui 
présenteni,  aussi  des  massifs  et  des  contreforts  irréguliers  d'une  altitude 
considérable.  Jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer,  des  mornes  déjtassenl 
la  hauteur  de  200tl  mètres  :  un  des  monts  de  la  chaîne  littorale,  le 
Trigo,  atteint  '2675  mètres;  le  Cerro  Negro,  dans  l'intérieur,  à  l'est 
d'Antofagasta,  s  élève  à    55 io  mètres'.    Les  monts  de  Caracoles  ou  des 


'  Pliilippi,  Lpllir  <t  M.  Alph.  de  Candollc,  Glohi-,  toiiio  V,  iiiiv.  ISS."»  ii  jimv.  1880. 

*  Petevmanns  Mittliciluniicn,  I88."i. 
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«■   (l<»(|uilla}i(>s   »,  iiiiisi    nommés  de   leurs    ammonilos.    dépassoiil    aussi 
r»00(>  mJ'irt's. 

1  II  ivm|»arl  de  monis  oscarpés  a  surjii  en  dolioi-s  do  la  ligne  normiili' 
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des  côtes  pour  se  rallaeher  an  eoiiliiieiil.  (l'est  la  eliaine  de  Mejillniii's, 
<|ni  Si'  prolile  en  sierra  liaidie,  ponssaiil  son  proiinmloire  leriniiial  «in 
sud  à  h2(îi  mèlies  de  lianlenr.  el  se  raecordani  an  lilloral  réfiuliei' 
par  den\  prol'ondes  éehanernres.  an  nord  la  Iiaie  de  Meiillones,  an 
sud  la  baie  de  Jorgo  ou  de  (lliimha.  La  plaine  qui,  à  l'est  de  celle  cliaine 


fiU'  iioriiiiilc 


AM>KS  CIIII.IKNNKS  711 

l'xléricure,  ralliiclio  les  dotix  Imics,  osl  ('vidoinniciil  un  loiul  di'  mer 
soulevé  à  une  t^|)oqiic  nssoz  nVciile.  Los  slnilcs  los  plus  itrol'ontlos  qui 
i'('|)os('iil  sur  la  roclio  «itirc  iviiforuicnl  uuo  ("piiissc  «•tiuclic  silicrus»', 
('s|HTo  (le  Iripoli,  presque  enlièrenienl  l'onnée  tie  délnis  (l'aniniaux 
marins,  inlnsuires,  oursins  et  eoraux.  Au-dessus  s'étentleni  des  grès 
ro(|uilliers,  des-  gypses  el  des  amas  de  sel  gemme;  puis  \i(>nnenl, 
à  la  surlaee,  des  sables  reeouveris  par  des  hanes  de  moules  el  autres 
('0(|uilles,  semidaltlos  à  eelles  i|ui  vivent  aetuellenient  dans  les  mers 
voisines'. 

Le  |)ie  de  Juneal  ('.ôi'2  mètres)  el  au  sud-ouest  eelui  d(>  Doua  lue/ 
(.'(.MIO  mètres)  sont  les  jtremiers  grands  sommets  de  la  eordillère  aniline 
dans  les  limites  de  l'aneien  Chili.  A  une  petite  distance  au  sud  se  li-ouve 
le  nœud  de  uKUitagnes  où  viennent  se  relier  diverses  aiètes,  d'un  rôt»' 
celles  de  l'Ataeama,  «le  l'autre  eelles  de  la  Bolivie  el  de  l'Argentine.  Là  se 
lerminent  les  anciens  fonds  lacustres  qui  pirsentent  de  vastes  «'>teiuliies 
unies  entre  les  diverses  cordillères  :  par  suite  de  la  diirérence  du  climat, 
plus  humilie,  les  hautes  terres  s<Mit  ici  heaucoup  plus  »''rodées,  plus  d«''cou- 
pées  en  cirques,  en  condtes.  en  vallées,  el  présentent  par  consétpu'ut,  du 
moins  sur  le  versant  tourné  au  sud,  vers  les  plaines  argentines,  des  escar- 
[tements  étages  constituent  des  chaînes  de  montagnes.  Ainsi  se  tonnent 
(les  massifs  qui,  du  côté  méridional,  sont  des  grtnqtes  de  sonnnets,  le 
(ierro  Azul.  le  Cerro  Peinado.  le  Negro  .Muerto,  le  (leiro  Hravo.  tandis  qu'au 
nord,  vers  les  plateaux  inter-andins,  ils  paraissent  n'être  que  l'ourlet  un 
peu  saillant  des  hautes  terres. 

La  /.ttiie  étroite  du  (Ihili  proprement  dit,  sans  les  récentes  annexiims 
lerrittu'iales  du  ncn-d,  se  divise  encore,  au  point  <le  vue  du  relief  or<igi'a- 
phique,  en  trois  handes  parallèl«>s  s'alignant  du  nord  au  midi  avec  une 
largeur  variahle  :  la  c(U'dillère  andine.  la  chain«>  côtière.  el.  entre  les  deux, 
ime  dépression  longitudinale.  inlerrompiu<  de  dislance  en  distance  dans 
les  régions  du  nord  parties  échelons  transversaux.  Dans  le  (Ihili  méridional, 
la  vallée  inlermétliaire,  quoique  lort  sinueuse  et  réduite  en  certains 
endroits  à  une  sorte  d'étranglement  entre  des  promontoires  opposés,  reste 
ouverte  el  s'incline  graduellenuMit.  Vers  le  sud  elle  se  parsènu'  de  lacs, 
puis,  s'ahaissant  encor»',  vient  aflleurer  la  mer.  et  se  creuse  en  un  vaste 
l'éservoir  marin,  demi-lac,  demi-g(dfe;  plus  loin,  la  pliiine  devient 
détroit  et  une  htngue  rue  de  canaux  se  |»rolonge  entre  les  Iles  extérieures 
des  archipels  magellaniques,  —  continuation  de  la  chaîne  côtière,  —  el  la 
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coidilli'rt!  andiiio,  dont  le  pied  Itaignc  dans  l'eau  profonde.  La  rangée  du 
lilloral  est  beaucoup  moins  haute  que  celle  des  Andes,  et  même  en  cerhiiiis 
endroits  elle  le  cède  en  élévation  aux  arêtes  transversales  qui  la  lelieni  ;i 
l'ossature  principale,  mais  on  remarque  de  part  et  d'autre  une  sorte  de 
c(U'respondance  dans  le  relief  des  saillies.  A  l'est  de  Quillola,  de 
Val|)araiso,  de  Santiago,  entre  les  degrés  32  et  34  de  latitude  méridiouah;, 
s'élJ'venl  les  points  culminants  des  Andes  chiliennes,  et  sous  la  nièinc 
latitude  la  chaîne  côtière  présente  aussi  ses  pointes  les  plus  hardies. 

Des  deux  cordillères  parallèles,  la  [>lus  haute  n'est  point  la  plus  ancieiiiio. 
Ji'ouilel  riverain,  formé  surtout  de  collines  aux  contours  adoucis,  aux 
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croupes  onduleuses,  se  compose  de  granit  et  autres  roches  cristallines  dans 
les  provinces  du  nord  et  du  centre;  dans  celles  du  sud,  des  micaschistes 
constituent  ses  assises,  et  des  strates  tertiaires,  dites  cflHcaj/UrtS  dans  le 
pays',  s*a[)puienl  du  côté  de  la  mer  sur  le  bourrelet  d'ancienne  formation. 
Les  Iles  qui  prolongent  au  sud  la  chaîne  cùliîa-e  ap|)artiennent  aux  mémo 
âges  archéeus  ou  paléozoïinies.  La  grande  Cordillère  des  Andes,  pins 
moderne,  consiste  principahment  en  por[>hyres  métamorphiques  de  la 
période  seconilaire,  représentés  ailleurs  par  des  calcaires,  des  marnes,  des 
grès;  en  outre,  les  roches  volcaniques,  liachytes  et  laves  moderin^s,  se  sont 
fait  jour  en  maints  endroits  sur  le  socle  des  terrains  antérieurs.  Quant  à 
la  vallée  longitudinale  comprise  entre  les  deux  remparts  de  montagnes, 
elle  est  revêtue  de  couches  lacusties  appartenant  aux  âges  tertiaires  et 
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rappelant  par  leur  formalion  les  lerrains  que  parcourt  le  Dcsiiiiiiatloro  v.n 
Bolivie  cl  ceux  du  dcserl  d'Alacama  :  elles  se  coinposcnl  de  <:ii's  et  d'ar- 
friles,  recouverts  d'un  manteau  de  roches  et  de  f^ravier  apportes  des  Andes 
par  les  avalanches  et  les  torrents.  Les  fossiles  y  sont  rares,  mais  on  trouve 
ipiclques  traces  de  végétaux  et,  dans  les  limons  qui  remplissent  les 
cavités  d(!s  graves  su  perlicielles,  les  ossements  du  «  mastodonte  des  Andes'  ». 
Ilans  la  région  septentrionale!,  où  le  sillon  intermédiaire  des  vallées  est  à 
peine  manjué,  on  a  constaté  dans  les  chaînons  transversaux  une  dépression 
correspondant  à  l'axe  de  la  rainure  médiane. 

Le  noMid  de  montagnes  où  se  rencontrent  les  rameaux  de  l'Atacama,  de 
la  lîolivie  et  de  l'Ai-gentine  porte  un  sommet  de  OUOO  mètres  environ  qu'on 
appelle  le  «  volcan  »  de  Copiapô  et  dans  le  voisinage  duquel  se  trouvent  en 
olïet  de  vastes  dépôts  de  soufre.  Au  sud  de  ce  puissant  massif,  la  cordillère 
argentino-chilienne  s'élargit  en  un  plateau  où  les  montagnes  ne  présentent 
(pi'nne  faihie  élévation  relative  et  que  traversent  des  cols  difliciles  à  cause 
lie  la  longueur  des  espaces  à  parcourir  sous  le  fouet  cingliinl  des  tempêtes 
L'n  de  ces  cols,  très  fré(|uenté  parce  qu'il  rattache  les  régions  minières 
(le  Kamatina,  dans  l'Argentine,  et  de  Copiapô,  au  (]hili,  est  le  Portozuelo 
(lotlome  Cahallos  (i42(i  mètres),  ou  passage  du  «  Mangeur  de  (Ihevaux  ». 
H'aulres  sentiers  franchissent  les  Alides  plus  au  sud  pai'  les  seuils  de 
l'ulido  et  de  l*ircas  >'egras.  (les  chemins  se  distinguent  des  routes  ordi- 
naires de  montagnes  par  leurs  longues  pentes  et  la  durée  du  voyage  à  tra- 
vers le  plateau.  La  masse  de  la  cordillère  se  compose,  dans  ces  régions,  de 
huttes  terreuses,  jaunâtres,  se  déroulant  sans  ordre  apparent  et  tachetées 
(le  quehpies  plaques  de  neige.  Le  paysage  n'a  rien  de  grandiose  ni  de 
pittoresque  :  des  amas  de  pi(!rrailles  écroulées,  et  (,'à  et  là  des  cônes  de 
imlies  noires,  striées  de  névés,  et  s'élevant  de  queh|ues  centaines  de 
miitres,  comme  le  Gerro  del  l'otro  et  le  (Jerro  del  Cohre,  au-dessus  des 
longues  ondulations  du  faite.  In  ga/on  rare  se  montre  dans  les  fonds 
tes  plus  ahrités,  alternant  avec  des  nappes  d'el'llorescences  salines, 
lilanches  comme  les  neiges.  Des  s(|uelettes  d'animaux  hordeiil  les  roules 
et  des  croix  de  hois  surmontent  les  tomhes  des  voyageurs.  (les  «  pampas 
(le  la  Cordillère  »  sont  très  dangereuses  à  traverser  pendant  l'hiver,  de 
mai  en  novemhre,  et  surtout  lors  du  changement  des  saisons,  à  cause  des 
orages  suhits,  d'une  violence  exlième,  aux((uels  succJ'de  un  froid  intense, 
sans  (|ue  le  voyageur  jmisse  trouver  un  ahri,  môme  une  muraille  de 
nichers.  Mais  en  été  les  muletiers  de  Catamarca  et  de  la  Uioja,  les  meil- 
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leurs  lie  l'Argentine,  elieminent  par  cenlaines  dans  ces  désoris,  |iniissniil 
devant  eux  des  nianndes  de  chevaux  et  de  mulets  que  leur  aciièlciil  Ks 
mineurs  du  Chili'. 

Au  sud  du  CeiTO  del  Cobre,  la  tÀtrdillère  présente  le  même  car.K  lin;; 
cependant  les  eonlrelorls  (|ui  l'élarjiissaient  à  l'est,  ducôlé  de  rAifjcnhnf. 
se  ivtiécisscint,  tandis  ipie,  sur  l'autre  versant,  des  rameaux  assez  rli m's 
descendent  vers  la  mer.  In  de  ces  chaînons  latéraux,  qui  se  (lélnclir  do 
Andes  au  massil'de  Très  Cruces  (iOOn  mt'Ircs),  forme  l'arête  traiisvciMil,. 
de  Doua  Ana  et  va  se  terminer  près  du  littoral,  entre  les  vallées  du  liiiiisco 
et  du  (JM|uimho,  par  le  groupe  du  l*ajonal,  haut  de  21) iS  mliicv. 
D'autres  chaînes  transversales  se  succèdent  vers  le  sud  entre  les  hussins 
lluviaiix,  mais  sans  atteindre  à  la  même  hauteur  qiu^  le  Pajonal.  l.ii  civlc 
mai(nirt'  s'aiiaisse  elle-nuMue  dans  celle  uailie  de  son  coui's 


"J 


le  Cdl  il(j 


Azui're  s'ouvre  à  ."(îi."»  mètres  d'altitude,  à  plusieurs  centaines  de  iiiiiic. 
au-dessous  des  autres  passages  de  la  grande  Cordillère  chilienne;  iiuii-  i 
est  relalivement  peu  l'ré(pienté,  à  cause  de  sa  direction  oldi«pieà  la  chuiiK 
des  deux  valléesqui  y  prennent  naissance.  Nulle  pari   I 


a  crèle  andiiie  ik 


se  ra|tpr(iclie  autant  des  rives  du   l'acilique.  Un  peu  au  siul  du  Vol  del 


A/ul 


re  on  compte 


JUS(p 


à  la  mer   lîM  kilomi'tres  en  droite  li^iie,  el 


dislance  n'esl  (jue  de  ."S  kilomi'tres  jus(pi'à  la  plaine  d'idlr.viiHi»  où 
serpente  le  rio  d'illapel'.  Kn  cet  endroit,  des  crêtes  (pii  se  ]trolileiil  sur 
territoire  argentin,  mais  (pie  découpent  des  aflluents  du  rio  San  .liiaii. 
accompagnent  la  saillie  principale  el  en  triplent  l'épaisseui'. 

Se  ri'ployanl  au  sud-esl,  la  Cordillère  reprend  par  mi  brusque  él;iu  une 
hauteur  égale  à  celle  des  [)lus  grands  massifs  andins.  l.e  Cerro  del  .Meive- 
dario  dépasM'  en  altitude  le  Chimbiu-azo,  le  lluiiscan,  l'illimani,  le  Sahuuin  : 
son  énorme  dôme  neigeux,  sur  leipiel  passe  la  frontière  argenliun- 
chilieniie.  se  dresse,  d'après  Pissis,  à  ti79<S  mètres,  mais  il  es(  dépassé 
lui-même  par  son  voisin  du  sud,  l'Aconcagua,  le  géant  des  Audes'. 
(Juehpu's  sommets,  qui  Ihuupienl  le  Mercedarioau  sud-est  el  <pie  (liissleldl 
désigne  sous  le  nom  de  massif  de  la  Uamada,  ont  plus  de  ()(MM)  nil'Ires. 
(Juoi(jue  élevant  sa  double  cime  à  loO  kilomi'tres  de  l'Océan,  l'Aconcagu;! 
se  voit  cependant  du  large  et  très  souvent  il  a[)parail  dégagé  de  nuées. 
environné  de  nombreux  contreforts,  rayé  de  vallées  sinueuses  sur  tout  son 
pourtour,  l'Aconcagua  est  d'assez  difllcile  acci's,  mais  sa  partie  sn|)rèine. 
sur  uiu'  hauteur  totale  d'environ  2000  mètres,  s'élève  en  un  cône  superbe 

'  Miiiiiii  (11'  Moiissy,  Desctiplion  de  la  Cunfédi'rnlion  Attjrntine. 

»  Curie  irAiiiio  l'issis,  au  250  OOO*. 
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au-dessus  (lu  soclo  des  hautes  terres  ;  un  large  névé,coui(c  de  erevasses,  se 
déroule  en  éeharpe  autour  des  pentes  de  l'uuest  et  du  nord-ouosl,  mais  on 
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peut  le  traverser  sans  grande  difliculté,  et  plus  haut  les  escarpements, 
jiivsijue  sans  neige,  ne  sont  pénibles  à  gravir  que  par  suite  de  la  rareté 
(II-  l'air  et  de  lasoudaineté  des  tourmentes.  Eu  18S5,  Giissfeldt  essaya  par 
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deux  lois  (le  l'eseulader,  mais  il  dut  s'arrêter  à  la  hauteur  de  ()560  mt-dcs, 
à  400  ini'lres  au-dessous  de  la  cime.  Les  Chiliens  dési<>i)eul  soiivciil 
rAi'oiicafiua  comme  uu  volcan,  mais  à  tort;  il  se  compose  de  niclics 
[ior[>liyri<|ues  sans  aucune  apparence  de  cratères,  de  cendres,  ni  de  !,ivts. 
Une  hi'èclie,  très  célèhre  dans  l'Iiistoii-e  du  Chili,  sé|)are  les  deux  ni;i>- 
sifs  de  la  Kamada  et  de  l'Aconcaiîua  :  c'est  leHocjuetede  Valle  Hei'inosn  uw 
de  la  «  [{elle  Vallée  »  (5.')G5  mètres),  appelé  aussi  de  los  l'alos  ou  »  des 
Canards  .',  d'aprt's  le  nom  de  la  rivière  arj^entine  vers  laquelle  s'incline 
le  Valle  llermoso.  UaremenI  un  voyageur  se  hasarde  de  l'un  à  l'iuilic 
versant  par  ce  chemin  détourné;  mais,  en  1817,  le  général  San  .Martin  v 
passa  avec  toute  son  armée  itour  tourner  les  forces  espagnoles  (|ui  l'allcn- 
daienl  [dus  au  sud,  au  col  de  la  Cumhre,  et  grâce  à  ce  mouvement,  les 
troupes  républicaines  purent  livrer  bataille  aux  soldats  royalistes  sur  ini 
terrain  de  leur  choix  et  remporter  la  première  grande  victoire  <|ui  amena 
la  libéralion  du  Chili.  Le  passage  (|ue  suivent  presque  tous  les  voyageurs. 
et  qf'une  voie  hurée  doit  Iranchir  avant  la  lin  du  siècle,  em[)ruiite  inie 
brèche  de  la  montagne  au  sud  de  l'Aconcagua.  On  ne  lui  donne  d'unli- 
naire  aucun  nom  spécial  :  c'est  la  Cumhre,  le  «  Sommet  »  ;  mais  on  le 
désigne  (|uel(|uerois,  d'après  une  ville  argentine,  sous  l'appellation  de  V,\su 
deUspallala;  on  le  ((ualilie  aussi  de  Cumhre  Iglesia,  |»our  le  dislinguei 
d'un  passage  plus  élevé  de  ir)0  mètres  qui  échancrc  la  montagne  au 
sud  et  (|ue  les  courriers  suivent  souvent  en  hiver  parce  qu'il  es!  moins 
encombré  de  neiges.  D'après  Giissfeldl,  le  col  le  plus  bas  et  le  plus  iVé- 
(pienté,  an-dessous  duquel  passera  le  tunnel  du  chemin  de  l'er,  a 
57(>0  mètres  d'altitude.  Des  casuchas  où  les  cantonniers  mettent  leurs 
outils  el  où  les  voyageurs  se  rél'ugient  pendant  les  tourmentes  bordent  de 
distance  en  distance  le  chemin,  très  l'acile,  s'élevanl  par  une  succession 
(h;  teirasses.  D'ordinaire  on  Iranchit  le  ctd  dans  la  matinée,  pour  éviter  le 
grand  vent  ({ui  commence  à  souiller  vers  les  dix  heures'.  Le  seuil  même, 
où  l'on  accède  à  travers  les  débris  terreux,  offre  un  horizon  limité  de 
tous  les  côtés  par  des  escar|)emenls  nus  :  au  sud  se  montrent  des  pentes 
de  névés.  Sur  le  versant  chilien,  une  étroite  vallée  (prenl'erment  des 
roches  de  porphyre  noirAtreconlieiil  les  eaux  vertes  de  la  lagune  de  ilncii. 
réservoir  sans  écoulement  ap[)arent  ;  mais  de  belles  sourcils  (|ui  jaillissent 
en  aval,  pri's  des  premières  maisons  habitétjs,  |»roviennent  sans  doute  de 
ce  lac  en  passant  par-dessous  les  débris  morainifjues  de  ses  rives  méri- 
dionales et  dans  la  cluse  noire  dite  l'aso  del  Soldado. 


'  Miirliii  ilii  Mou*sv,  ouvrage  cité. 
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Un  monl  qui  poilc  le  norn  (le  Jtincal,  assez  cnnimiiii  diuis  )a  nomiMicIn- 
liiro  fréofira[tlii([nf>  du  Chili,  s'rif've  au  sommet  de  l'arèle  lididièie  entre  le 
versant  ehilien  el  le  Cuyo,  —  le  Piedmont  aipentin.  —  Il  n'alleini  pas 
liOOO  niJ'Iies,  uiais  il  est  ini|M>ii!nit  (M)nim'!  centre  de  dirainalioii  du 
clinînon  liiléral  <|ui  se  profile  à  l'ouest  (!l  au  nord-ouest  pour  j'ornier  le 
H'uil  (le   Chaeahuect  (I28f)    tnèlres),  limite  septenlriimale  de  la    grande 


CASLCIIA    IlKr.    POItTII.I.O,    SLIl    I.A    CUSIUUt. 

Dessin  (le  lî.  \iiillii'r,  <rii|)rè>  une  |>liol(i^i',i|i|iie 


[ilainc  médiane  du  Chili  où  se  trouve  la  capitale  Santiago.  Le  Tupungato, 
mont  d'origine  éruplive,  qui  succède  au  Juncal  dans  la  direction  du  sud, 
iilleint  la  hauteur  de  (5178  mètres  et  son  cône  supérieur  se  couvre  de 
masses  neigeuses.  A  sa  base  méridionale  s'ouvre  le  Portillo  de  los  I*iu(jue- 
iies  (4200  mètres),  ainsi  nommé  d'une  espèce  de  graminée  qui  revêt  les 
|)entes  des  montagnes  voisines  et  les  bords  d'un  petit  lac  du  versant  chilien  : 
on  l'appelle  aussi  Portezuelo  de  San  José,  d'après  un  volcan  éteint 
((5096  mètres)  (jui  s'élève  au  sud,  tournant  vers  l'occident  son  vaste  cra- 
tère ébréché  :  en  1845,  un  tremblement  du  sol  renversa  l'une  des  parois 
voisines  et  remplit  la  vallée  d'un  chaos  de  |)ierres  sur  un  espace  dff  «  plus 
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il(;  trois  litMios' ».  In  niissclrl  iiiiil  an  iiiiliuii  des  iicipfOH  dit  crati'n;  cl  mi 
ri>j()in(li'<;  h;  rio  .Miii|M),  liosciMidii  d'un  aulru  V(d<'an  i|UO  l'on  dt'-sif^nc  |i;u' 
h;  nit^nie  nom.  Di's  cascadt's  inti>rron)|i)<nt  le  murs  du  lorrcnt  aux  rossiiiN 
de  !a  vidlôc. 

Ii«>  Mai|)o  (.'lIS^  niôlivs)  pnniil  rlcinl  coninu-  li>  San  .losë  .  ancunr  limli- 
lion  ncî  parle  de  ses  violciucs.  (Iimk;  aux  iirnlcs  livs  allongées,  il  >(> 
inonti'i!  |)n-s(|u<ï  isolé  sur  le  larp-  t'aiU;  d(>  la  (lordilli'ns  tnininér  piii'  uni' 
donl)l(>  poinli>.    L(!  ci'aliM'c,  dVnviron   .">  kilonirlros  en   cii'conlV'iciici'  ci 


rempli  dt!  ncijft',  s'incline  vers  l'est,  à 
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hiamante,  nappe  d'eau  vcrie  d'où  s'échappe,  sur  lerriloire  ai'frenlin,  riiih> 
des  sources  majeures  de  la  rivière  du  même  nom.  Du  sommet  ipie  liiissl't'lili 
f,'ravit  eu  iSS.'),  la  vue;  s'élend  au  loin  sur  un  rnonl  de  croupes,  ^;iis;'ili(s 
du  cùlé  chilien,  iioin's  du  côté  de  rAr<>;enline,  parsemées  de  nei^ics  et 
rayées  <lc  courts  glaciers  :  i|uel(|nes  étroites  zones  de  verdure  apparaissini 
dans  l(!  vaste  liori/ou.  A  l'est  uut;  coi'dillèrt;  parallèle  à  celle  de  la  <  lèle  ilc 
partage,  mais  de  l.'iOd  mi'tres  plus  hasse,  se  profile  du  iioid  au  sud.  \ 
la  hase  méridionale  du  côiu',  le  cul  ou  pasto  (h;  Maipo  (."ITô  mètres)  Irn- 
verse  la  IVontière  par  un  seuil  à  peine  perceptihlu,  tandis  (|ue  plus  an  sml 
hirche  plus  haute  (il  lit  mètres),  dite  Atravesio  de  la  l.ena  |i!ii' 
(liissi'eldt,  l'itrine  une  étroite  crête  aux  pentes  rapides.  De  celte  échaiirnirc 
on  voit  au  sud,  mais  eu  dehors  du  territoire  cliiiie!!,  le  volcan  d'Ovcn» 
(47i()  mètres)  aux  lave»»  «iMin  ?<,  aux  cendres  grises,  au  glacier  desceiidiinl 
eii  éciiarpe. 

Uans  ces  régions  les  champs  de  neige  présentent  une  arborisation  parli- 
culièi-e,  désignée  sous  h;  nom  d(!  iiiece pénitente,  «  neige  des  pénitenls  «,  îi 
cause  des  l'ormes  bizarres  de  moines  à  capuche  (|ue  preniieiit  les  saillies 
du  névé  sous  l'action  du  vent  et  du  soleil  :  les  parties  cristallines,  ipii 
résistent  à  la  fusion  et  à  l'évaporatiou,  se  ramilient  de  la  fai,-oii  la  plus 
étrauire,  laissant  apparaître  en  maints  endroits  le  sol  noir  entre  leurs 
aiguilles  qui  s'éli^veiit  parfois  à  hauteur  d'homme'.  Sous  la  même  lalilude 
(|ue  le  volcan  d'Overo,  mais  en  plein  territoire  chilien,  dans  >me  vallée 
latérale  formée  par  deux  chaines  |>arallèlcs  à  la  grande  f.ordillJ're, 
Giissfeldta  décrit  un  admirable  glaciei'  qui  descend  jus(|u'à  la  zone  des 
cultures  et  des  habitations.  Le  torrent  de  Los  Gipreses  qui  s'en  échappe, 
entre  les  deux  sources  d'Agua  de  la  Vida  et  Agua  de  la  Muerte,  |tour 
s'unir  au  Cachapoal  ou  Uapel,  avait  eu  1882  son  porche  de  sortie  à  la 


'  Diego  BaiTos  Arana,  ouvrage  cité. 
*  Paul  Uiistifuldl,  ouvrage  cité. 
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colc  (le  IHIO  iiit'Irfs,  <>l  lt>s  indi^t'iit's  inoriIrt'iM  un  Itltx-,  à  ITTtO  iiit'lrcs 
il'allitiKlt',  (|ir:illt'i}iiiiiil  la  liiii^iic  *lii  ^laciri'  li-fiiti>  iiiiiirfs  iiii|iiiriiviiiit  ; 
h-^sis'  iii(li<|in;  l7S*i  mi'lri's  cuiniiit;  liiiiilc  iiilV'i'iiMiif  ilt>  la  glat'«>  en  iSItlI. 
Km  iNiS,  |M'iitlaiil  la  saison  sitIk;,  un  ûcroult'nittnl.  (I<>  |rlarii'i'  livra 
MMiilairi  passage  au\  «>an\  «l'un  lac  qui  s'rcroula  fu  avalani'lic  tians  It; 
(iacliaiHial,  <l(;vaslaul  les  caniitagncs  rivcraint's'.  Des  pii'iTcs  ('ciilcs  s(> 
viiii'til  sur  h's  parois  <lt:  la  nioutagut^  au-dessus  du  glacici'. 

La  cliainr  principale,  percée  par  les  cluMiiinées  d'éruplion,  élève;  à 
i'nS  niiires  le  cral«>re  régiiliei'du  Tinf^uirairica,  <pii  n'a  poinleu  d'explo- 
>iiin  peudani  la  période  liishH'iqne,  puis  se  continue  au  sud  par  Las  Damas 
cl  par  le  l'eleroa  [TtiSTtU  nièln^s),  i|ut!  l'on  dit  avoir  piojelé  des  laves  ou 
lies  cendres  eu  I7(î2  et  en  lSi'7.  Le  c<d  de  Las  Damas  a  re(;u  son  n<mi 
d'un  astronome,  Souillac,  (pii  parcourut  ces  contrées  en  ISO.'t  et  d'après 
icfpiel  la  traversée  de.  la  montagne  est  si  aisée;,  que  «  les  dames  pourraient 
la  l'aire  à  |)ied  le  plus  t'acilement  <lu  monde  ».  Son  altitude  doit  étn; 
d'environ  TiOOl)  mètres  et  la  végétation  n'y  dis|iarait  compli'tement  nulli; 
|»art'.  \à'  col  (In  l*lanclion  |>ass(!  à  7i{)'27>  mètres  sur  les  lianes  mêmes  du 
volcan  (It;  IN;leroa,  et  d(  >  indiens  l'ont  rré(iuemmenl  utilisé  pour 
les  liestian.v  qu'ils  enhtvaieut  aux  propriétaires  aigentiiis  et  veii- 
ilaient  sur  les  marchés  du  (]liili.  Ia;  peiipleiiieiil  des  campagnes  de  San 
Italiud  dans  la  ité|>uldique  Ai'gentine  ne  nian(|uer:i  pas  de  donnei'  à  ci; 
[lassage  des  Andes,  relativement  si  peu  élevé,  une  grande  importanci; 
commerciale.  Di;  noudireux  ingénieurs  l'ont  proposé  connue  le  plus  l'avo- 
rahle  pour  la  construction  d'urn;  route  et  d'une  voie  ferrée,  sa  latitude 
L'Iant,  à  peu  de  chose  près,  celle  d(!  Huenos  Aires. 

Les  volcans  (|ui  se  pressent  au  sud  autour  du  Descahe/ado  ou  du 
"  Décapité  »  (.'iSiSH  mètres)  présentent  des  traces  de  leurs  anciennes 
éniptions,  mais  sont  actuellement  en  repos  :  ils  constituent  un  massif 
silué  en  entier  sur  leiritoire  chilien  dans  le  bassin  hydrographique  du 
Maule,  qu'alimenlenl  leurs  neiges,  leurs  |»etits  glaciers,  les  laguets  par- 
semés dans  les  hautes  vallées.  Le  volcan  isolé  de  Las  Yegnas  (7)'h)l  mètrcts) 
(Ml  X  des  Juments  »,  également  éteint  de|iuis  nu  temps  immémorial, 
s'élève  aussi  dans  le  même  bassin,  à  l'ouest  de  la  chaîne  majeure  :  (-e 
n'est  |>lus  ipi'nn  nevado  comme  le  sommet  i|ui  se  montrt!  à  l'iïst  sur  la 
nète,  le  Cerro  (hd  (^ampanario  (5()72  mètres),  et  comme;  la  montagne 
voisine  (|ui  s'élève;  an  suel-ouest,  h;  Nevaelo  ele  Lenigavi  [Tt'H)!  mè;tres).  Le 


'  Anales  de.  la  Unifersidad  di'  Cliilc,  l«t;0;   —  l'flenmiiin's  Milllu'iluiKjen,   I8fi7,  Hofl  IX. 
-  l'hinciiiiiiiii,  l'ctcriimiiii'x  ilillciliimien,  1887,  liclt  tt. 
"'  Miiitiii  (te  Moiissy,  odvnigo  fil(''. 
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(•Iiaiijirmciil  de  rliiiiiil,  —  |);ir  raliaisscnu'iil  de  iii  Icinprralurp  inovmnccl 
raccidisscmcii  de  riiiiinidih'', —  se  ivvôh;  dôjà  par  !'a|)|»ai'('iicc  des  iikuiIs 
avec  Ifiii's  colli'iTlIcs  de  in'ijit's  cl.  de  fjl;.  '^s.  Le  Ncvadodc  (lliillaii.  (iuni 
le  (lùino,  d'imt-  alliliidc  prohal  Icmcii!.  inlV'riciin'  à  .'(KM)  mJ-lics',  s'ai  idiidii 
plus  au  sud,  t'iiln^  le  ."»()''  cl  ic  7>T'  dcj^ié  de  laliludc,  cpauidu-  sur  ses  pciilis 
niéridioualc  <■!  oiiciilalc  un  j;lacici'  l'onsidéraljle,  (pic  les  plus  vi(dciii(s 


N"  iTif..  —  liiiiiri'K  V(ii.i'vmi,ii;k  hit  dkï  mif/miii. 


d  après  Pi5bi5 


C  i'er 


10  kil. 


cruplious  u'onl  jamais  fondu.  Los  couches  neigeuses  appnriées  par  i'Iiiver 
alierueul  eu  niaiuls  eudruils  avec  les  lils  de  cendres,  cl  des  Iraucliccs 
prali(pi»''es  dans  le  ucvé  uioutreut  sur  une  grande  épaisseur  rallernamc 
régulit're  de  la  neige  cl  des  pierrailles  \(deani(pies.  liC  volcan  ne  se  dresse 
poini  en  cône  isolé  :  il  est  couslilué  par  (|ualre  cimes,  la  Vieille,  In 
Houge,  la  HIanclie  et  la  Noire,  d'où  la  lave  est  descendue  en  coulée 
jusqu'à  la  distance  île  40  kilomt'tres.  l'endaut  (piaire  années,  de  iNt»!  ii 
l<S(i.'>,  le  Nevadodc'dliillan  lui  en  éi'uplion  et  lan(;a  des  homlies  de  scories. 


•  D'npi-ès  rissis,  'i'ÔU  iiiotios;  2879  mc'Iros 
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lue  aviiliiiiclic  de  hoiii'  (ibstnia  le  j;avt'  de  (lliillan,  t'I,  les  |M»iss()iis  dos  eaux 
ciiiiiaiilcs  jK'-iii'ciil  (lar  les  acides.  Des  soiiircs  tliciiiialcs  dv  ('(iiiiiiositioii 
divers»',  des  riirueiulles,  des  sol  l'a  lares  se  sont  l'ail  jour  sur  le  pourtour  de 
|;i  iiioiila"iie  '. 


i 


e  volcan  Aiiliieo,  de  liaiileiir  a  peu  près  ejiale  au  Aevado 


Chili: 


ui 


('2755  mèlres),  s'élève  à  une  eenlaine  dt^  kilonièlres  plus  au  sud,  éj;ale- 
iiient  eu   lei'riloire  chilien,  el  séparé  seulenu'iit  de  la  Ironlii-re  par  une 


rli'oiU;  vallée   lon;>iludiMal( 


Il    I 


qu  eniplisseul    les    eaux   a  un    lac  se   tleve- 


d( 


liippanl  paralli'ienieni   à    la  erèli!  :  c'esl  le   lac  de   la  Laja,  aux   rivages 


:li 


Mtises,  (Ion  seclianjie  la  rivii  re  du  uienu;  liou), 


i|'l 


une  ( 


les  I 


tranelu's  iiiai- 


li'esses  du  Hiohio.  Diiranl  l'histoire  du  Chili,  l'Auluco  a  presque  toujours 
montré  (juel(|iu's  signes  d'activité,  ne  l'ùl-ce  (|ue  par  des  v<diiles  de 
vapeurs  perdues  dans  le  ciel  hieu;  mais  la  Iradilion  ne  parle  d'aucune 
ciilaslrophe  causé»!  [)ar  ses  éruptions.  Quant  aux  volcans  (|ui  s'alifiuenl 
iihis  au  sud,  le  Trilope,  le  Calhupii,  le  Lon(juiniai,  le  l.lainia  ou  linpc- 
rial  (."Il  10  nièti'es),  tous  inlérieurs  à  511(10  nii'tres,  à  l'exception  de  ce 
dernier,  ils  [laraisseut  eu  i'e|»os.  Des  cols  l'aciles  Iraverseut  civile  partie 
de  la  (lordillt-re  :  la  passe  de  Autuco,  ouverte  iuiuiédialeuienl  au  sud  du 
v(dcaii  de  ce  nom,  n'a  «pu'  i2lOO  nic'tres  d'après  Domeyko,  el  les  Indiens 
l'ont  pratiquée  de  tout  temps.  Les  jk-uIcs  n'en  sont  point  triïs  raides 
el  la  neige  n'y  séjourne  pas  durant  toute  l'aiiiiée;  là  serai!  la  hri'che 
iiiiturelle  pour  le  tracé  d'une  voie  lerrée  enlie  le  Chili  niéridimial  et 
l(^  district  [iruspère  de  Bahia  HIanca,  dans  l'Argentine.  On  [iropose  aussi 


c  choix  du  seuil  que  lorine  la  crête  au 


sud  di 


lima  et  «pie  I  on  a  déjà 


désigné  comim,'  le  col  par  excellence  sous  le  iioiii  de  l'aso  de  los  Andes. 

!.a  Cordillère    majeure  se    maintient  à   peu  pivs  à  la  même  hauteur. 
lie   îàOO  à  5000  mèlres,  à  l'est  des  provinetîs  méridionales  du  Chili 


I  i»ro- 


liremeut  dit.    Le  volcan  de  Villarica,  qu'on  a  vu  llamlter  plusieurs  l'ois 
de|iuis    KiiO,    el    qui    émet  ([iiehpies    vapeurs   lumineuses    pendant   les 


iiiiils,  all(>inl 


L>SiO 


nietr( 


mont  Hinihue  et 


le  rnyeliue  ou 


Puni 


laumlu 


déliassent  aussi  la  limite  des  neiges,  qui  est  de  i.'iOO  mètres  sous  celte 
laliliide;  l'Osorno,  cône  d'une  régularité  pai l'aile,  qui  eut  de  légères 
éi'iiplions  en  l<S50  cl  en  1S09,  ne  s'élève  (|u'à  environ  '2500  mèlres; 
ipiant  au  ><  vidcaii   >  de  Calhiico,  au  sud  {\\\  lac  de  Llaii(|uiliue,  il   parait 


avoir  jamais  eu   de   ci'ali're 


L 


sommel  dominaleiir  de  cette  contrée 


Iraiisilion,  où  liiiil   le  (ihili  conlinenlal ,  où  commence  le  littoral  des 


I   IS.  A.  I'liili|i|ii.  l'iirniKinii'K  Mitlhi'iliiiiiini.  iNliri,   IIcH.  \I 
-   Mriiii'  ;iilli'iii   tl  mciili'  iicilril.    I)<tj'.l,  fli'll  \ll, 
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Ijoi'ds  m;i}ji('lli\iii(|ii('s,  csl' l((  Tronadcti' on  le,  «  Toiiiiaiil  ■■  ('JilSl  riii'livs), 
iiiiisi  iKtmiiH'',  11(111  l\  caiisc  de  ses  cxpldsittiis  volcaiiir|iics,  mais  île  si.^ 
avalaiichrs,  iicif^i's  (M.  filaccs,  sV'citmlaiil  avec  l'iacas  dans  les  vallirs'. 
An  iKird  d<'  crllr  iiioiila^iic,  drs  «'(dons  allciiiarids  rialdis  dans  le  (lnh 
niriidional  (lôcniiviiicnl  en  l'S.'iC»  nii  |tassa<ir  (|ni  Mn"'nf  diitMlcnicnl  ;i 
travers  la  rliaiiii>  an  •<  lac  dn  Ti^tc  >>  on  iNahn<d-lina|)i,  la  niauniliiinc 
na|)|M'  d'raii  d'on  s'éconlc  l'nnc  des  hiinudics  niailicsscs  dn  lin  .\c;;r(p. 
(il'  co],  (\\\  IxHiurIr,  tU\  JN'i,'/  liiisalc/,  n'anrail.  «nif  sr>S  int'liv^  d';dlilii(lr. 
An  sirclc,  dernier,  les  rni.^i'tnnaii'es  jésnites  cnnnaissaienl  Avp  lis  |i;is- 
sa;^es  vnisins  dn  Triniadnr,  |niis(|n'ils  |Missédaien(  nn  élaldissenienl  ^in  le 
versani  argentin,  dans  une  ile  dn  Nalinel-lliia|ii.  A  celle  c(in|inrr  sincrdr 
an  snd  celle  qni  conliruK^  à  l'csl,  l'élrnile  rne  dn  Ijind  de  rieliin(';i\î,  le 
premier  i|ni  se  présenle  an  snd  dn  (]liili  cnniinenlal  :  c'est  anssi  l'iin  ijcs 
|diis  élinils  et  la  véfiélaticni  d'nii  vert,  soiiiltrc!  <|ni  recmivre  ses  jiiirois 
Ini  dnnm-  nn  aspect  presipie  lerrililt;*. 

Dans  l'immense  conrite,  dépassant  \"i  de<iiés  en  latitnde,  (pie  di'cni 
enc(n'e  la  c(n'dill(M'e  andine  an  snd  dn  'rr()na(l(n',  la  eliaî.ir  "incipale  cl 
ses  ('(Mitrerorls  n'idl'rent  nnlle  part  de  liantenrs  cnnipai'aiilc  .•  celles  dis 
jirands  massifs  dn  nord  et  Aw  centre.  I,e  v(dcan  de  Yale  on  Velii;iii, 
(hnninanl  le  ijcid  dr  llel(iiica\(,  allei::!  "Jll'i  mi'Ires;  plus  un  sinj,  |r 
llminipiren,  (pie  le  lMi!anisl(>  llowntowii  i^ravil  en  IST'J,  n'a  ijui' 
llijll  mi'Ires.  I.e  Mincliinmavida  on  (iliayapireii  pointe  pins  lianl,  ;i 
tii-'d  in('lres;  puis  on  voit  se  sncc(''(ler  an  snd  le  (iliaiia,  le  (iorimailn, 
le  .Millimoia  (Mtdimoyn),  d'une  altitude  à  peu  pivs  ('^ale.  Dans  l'ilr 
.Ma^dalena  se  dresse  le  Molalal  (MI  Menlalat  (Hilill  in('li'es),  duiil  l'ili' 
cntiJ'i'e  lorme  la  hase,  enlonive  d'nii  l'osst'^  circulaire  comme  la  ilnine 
d'un  cliàtean  l'in'I.  I  ne  (l(''Miv(dlation  di;  (pi(d(pies  centaines  de  iiii'lirs 
li"iiisr(ninerait  tontes  les  montafines  (  ôtii-res  en  autant  d'Iles  semidaldcs, 
car  (dies  se  pivsentent  en  massil's  (mi  en  c(nies  isoh's  Idrmaiil  plnli'il  iiii 
ali<rnenienl  (pi'nne  cliaine  propi'cmenl  dite. 

()\\  croit  ipie  ces  nnuits  inexploirs  sont  des  v(dcaiis,  mais  ni  riiislniiv 
ni  la  l('-<^(>iide  n'en  raconteiil  les  (Miiptions-  Darwin  senlemeiil  dit  (pie  le 
Miindiininavida  aurait  In'nli'-  en  IN,',').  La  nionta;ine  la  pins  ('dev(''e  (pie 
l'on  ail  encore  mesurée  dans  cette  partie  dn  svsti-me,  le  San  \aleiiliii. 
sitih'c  vers  la  racine  de  la  péninsule  de  Tavtao,  atteint  TtSlV}  niilii-: 
mais  la  plupart  des  sommets  d(''sij;ii(''s  sur  les  cartes  marines  se  liemieiil 
an-(less(His  de  '•i.">(MI  mètres.  Tmitel'ois,  si  les  iinmls  de  l'arèle  inaji(dlaiiiipi(' 

'    Miilliii  ilr  MiMlssy,  iilH!;iur  i  ili'. 

■'  11.  A.  l'lilli|i|M.  I'<'tnmiiiiii'.s  Millhcihiixjrii,   ISlid,  llcl'l  l\. 


Vl/à 


AMiKs  i:t  ciiaiM';  cdiiKiii';  m:  ciiii.i. 


ir.i 


\u'.  fonsliliiciil  |i:is  une  Mr;,ii,|,.  cliaînc  |»iif  lii  liiinlt'iii-  ilrs  cinn";,  ils  pié- 
si'iili'iil  iiii  :is|i('il  '-ii|M'rlii'  |i:ii'l:i  liiirdirsst'.  dr  Iriirs  ('sriiiiiniiciils,  l;i  v;iii(''l('' 
lies  ii;i|i|M's  d'ciiii  lr;iiis|i;iiciilcs  i|iii  les  r('(l('li'ii(.  hi  rirlicssc  ri  IT'clal 
(les  l'iirrls.  lu  s|)li'ii(lriir  (1rs  liciers  iiiim!i(!iil(''fs  se.  IniiisriiniKuil  en  ;;lii- 
(  ii'i's  ihiiis  It's  coiiilirs  l'I  les  ('(iiilitirs.  (iliiii|iii'  |)itiiM  :i  |ini|iiililciMfiil  son 
MDiii  (iuiinr  |iiir  les  j'iilii^ons  on  TcIiiii'Ih'Iii' ;  iiiiiis,  rrs  :i|i|M-lliirK)iis  (''lanl 
icsircs  iiinumiics  |iimii'  la  |ilii|):ii-l,  miriilirt'  de  siMiiinrls  oui  t'Ir  dcsi;;ii<''s 
y.w  les  iiiivijiialriirs  du  laific.  (l'iîst  ainsi  que  les  riioiils  i'ilzrov,  Sidkcs. 
l'avili',  Itiii'iicy,  i.aili'ilIri'DS,  loiit  partir  dr  la  (iiM'dillî'ic.  l/airlr  roiili- 
iii'iilali-  sr  Iri'iiiiiic  |iat'  Ir  liiT  |)M)iiiiiiili)iir,  dit  ra|ii>  j'ioward,  à  la  liasr 
iliii|iirl  vii'iiiii'iil  s'unir  Irs  di'ii\  Ijoids  <<  allanlii|iii>  ><  cl  '  |ia('ilii|nt>  ■>  du 
ilélloil  de  .Ma;it'llaii. 


La    cliaiiii',     i-rtlii-i'i;    du    (iliili    ne    irstr    altsidninrnl    dislituMi'    i\r    la 
(ioidillÎTr  andiiir  iiu'au  sud  drs   riillinrs  ili>  (iliaraliiicii,   cntn;   Sanlia;;i) 


■I   Val. 

lIll'UllIl 


laïaisd.    (ii'lli^    cliaiiii',   nini 


Misn'    ih'     l'urlirs 


liii'cs,   ca    ( 


I    là    I 


ri's 


de    Iravnsrc  dillicili',    iiHVi-   dr    nmnln'cib 


jiiirli's    d  accl's, 


Imilcs  vallées  nu  j:(um's  |iai'  lesi|uelles  se  sdiil  (''|)aiicliés  dans  l'Oi-éan 
les  anciens  lacs  dr  la  |dainc  inléiicure.  \ii  sud-esl  de  \al|»ai'aisii, 
un  dc-i  tiiui'iies  de  eelte  cliaiiie,  le  l.idli;:iiai,  alleinl  'j'^TtU  iiii'lies;  mais 
plus  au  sud  iMi  ne  Iruiive  aucun  siMiiuiel  ipii  lui  soil  ciiiii|iai'alile  :  ini'ine 
la  cièle  principale,  le  Naliiiclliula  nu  ■  (Iraiid  Tifjic  ■,  cliaiiic  de  j^raiiil 
ipii  se  dr-vcli)ppe  parallidciiieiil  au  lilliual  dans  le  pa\s  des  \i'aucaus, 
iralleiiil  pas  I.MMI  inèlics;  pin-  au  sud,  la  (inidilleia  l'elada  cl  aiilres 
saillies  cùlicics,  cninpnsccs  de  niicasclii-^lc  cl  dccan'a;;ua  nu  ^rcs  lei'liaiic 
ciHilcnanl  des  lifiiiiles',  ne  s'élJ'venl  en  moyeniic  i|u';i  la  colc  (}(l(l;  le  plus 
iiaiil  sninniel  n'a  ipie  (Sllll  inèlies.  Sur  le  \eisanl  de  la  mer,  ces  collines, 
aux  penics  lUU's,  ai;\  croupes  aiioiidics,  stuit  Irisics  cl  rnondloiies  d'aspecl. 


l'Ii 


iisicurs    poileiil    les   liaces    Ineii    ii)ari|iiccs   de    lecrasscs,    ipii 


!• 


ippi-. 


Darwin  cl  d'auli'cs  oliservalciirs  considl-i'cnl  ciunnic  iranciciincs  places 
irarilcui'ciueiil  ocr'anii|iie  :  cliaciiiie  des  plalcs-l'oriucs  claf^ccs  auiail  clé 
aplanie    par  l'aclion   des   ilols.    On    Iroiivcrait    ainsi    le    lcinoi}iiia}^e    du 


1  juiir  (le 


nier  à   des  ccnlaines  de  nicircs  au-dessus  du   niveau  ai 


liiel. 


el  dans  ce  cas  il  \  aurait  eu  siuilt'vcineiil  des  ri\a;;es  nu  aliaissenienl 
lie  la  nier.  De-  niouveineiils  de  dcnivellalioit  senilileiil  iniliipK's  aussi 
par  les  iiaiics  de  cmpiilla^es   luodcriic-.   ideiitii|ucs  à  ceux  i|iie  l'on  trouve 
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dans  li's  iiums  \oisiiii!s  ol  rccoiivraiil  ct-itaiiies  terrasses';  mais  les 
degrés  siuressils  (|iie  l'on  ohserve  sur  le  liane  des  nionlajines  à  l'issm. 
des  vallées  ne  sont  |)as  nécessairement  dt;  l'ornialion  maiitime  :  ils  |mii- 
vent  être  le  prodiiil  de  l'érosion  aeeom|)lie  par  les  llenves  de  linlériciir 
dans  la  barrière  des  collines  (|ui  les  séparent  de  la  mer',  et  (|iiaiil  ;iii\ 
lits  de  eo(|uillafi('s  d'orifiine  iveenle,  ils  ne  seraient  peut-èlre  (|iie  des 
kjnkcnmÏHUliutjer  on  déhris  de  eiiisine  :  les  indi}iènes  Araucans,  (lliiloirs  cl 
ClKin(»s  avaient  l'Iialtilnde  de  creuser  <les  fosses  le  lon^ du  littoral  et  de  les 
emplirdt?  coquillages eonu-stihles,  qu'ils  recouvraient  de  pierres  Itrùlanics. 
de  gazon  et  de  terre;  pai'tonl  on  trouve  des  restes  de  ces  foyers  ou  curdu- 
tos.  Quoi  qu'il  en  soit,  rexhansseinenl  ne  parait  pas  avoir  él(''  géiiér;d  : 
dans  une  des  îles  'llionos,  IMiililierl  (lermaiu  a. irait  constaté  un  almissc- 
nicnt  local,  indi(jné  par  une  forêt  riveraine  cpie  les  eau\  on!  parlicllciiiciii 


engloutie  '. 


Une  autre!  ipiestion,  fort  discutée  [tar  les  géologues,  est  celle  des 
brus(|iies  oscillations  de  niveau  (|iii  auraient  eu  lieu  sur  celte  piulie 
de  la  côte  chilienne.  Ih's  plus  violents  tremldeinenls  qu'on  ail  res- 
sentis au  Cliili  se  prodiiisireiil  en  hS'i'i,  en  IN,"),'»  et  I^TiT,  le  long  du 
golfe  de  (;oiiee|>ci(m,  sons  la  même  latitude  (|ue  les  volcans  de  (iliilLiii 
et  de  Antuco.  D'après  l'aflinnalion  unanime  des  haltitanls,  rapportée  par 
Maria  Graliain,  la  secousse  de  iN'i'J  aurait  eu  pour  résullat  de  soulever 
toute  la  côte  de  Valparaiso  on  d'éloigner  la  mer  sur  une  longueur 
d'environ  lOO  «  milles  ».  En  liS,",'»,  Kilzroy  et  Darwin  coiislalèienl  mi 
soulèvement  dans  la  haie  de  (ioiiccqicion  ;  pour  la  ville  même  l:i  dilléreiice 
de  niveau  aurait  été  iriin  mètre  et  demi,  et  l'Ile  de  Sanla  Maiia, 
exhaussée  oldi(piemeiit,  se  sérail  élevée  de  2  mètres  el  demi  à  s;i 
pointe  du  sud,  de  5  mi'lres  à  sa  pointe  du  nord  :  reiisemhie  de  la 
poussée  eut  dressé  au-dessus  de  l'eau  une  masse  de  terre  visible  d'un 
poids  égal  à  celui  de  ÔHT)  millions  de  pyramides  comme  celb;  de  (diéop*'. 
Mais  par  degrés  l'ancien  niveau  fut  rétabli  :  en  quatre  mois,  l(jiile  Irace 
de  la  brusipie  élévatimi  avait  disparu. 

An  sud  du  |M'<Mnoiiloir(>  extrême,  la  \onv  se  c(Miliiiue  par  l'ile  île 
(Ibiloé,  —  autrefois  (diili-hue,  c'est-à-dire  «  l'arlie  du  Chili  ":  —  du 
large  on  voit  bien  le  golfe  (pii  s'avance  dans  rinlérieiir  des  terres,  Miiii< 
non  le  détroit  ou  "  canal  >>  de  (ihacao,   (|iii   a  si-pan-  l'Ile  el   la  |K'niu>nle 


'  (!li:ii'li>  IliiiAMil.  iiiiMii^i'  l'ili'. 

-  ImI.  Sur--.    \i(llil:  ilrr  lùili-. 

■•  I'IiIIiIh'iI  l.riMuiii;         Koiiik.  Z(itsihii[l  fui   b.lhiuilixji,.  uil.  I\.  i!S"0. 
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ii]r>i'itlmii;)lt>  (le  Lhiiii|iiihin'.  De  iiumiu'  (|iic  la  Ittnv  voisine,  riiiloé  uré- 
sciile  sa  plus  l'orlc  saillie,  sou  liourrelel  île  leires,  du  côlé  do  l'oecideiit  : 
c'est    la  ('(tiiliimalidii     do  la  ehaîiie  du  lilloral,  avec  dos  collines  oscar- 


>"  I". 


■      -      ts^^ 


r'J^  HS  •II- .  *  ■  V.--'t*^.*,''''«îM-"    1^ 


l^ii^Ain  rt       _9^*^ 


Af^-^ï 


^4'iO' 


Ln-est  de  breenvvic^i 


daprès  la  carte  marine 


1   :    I  Mil  000 


C  Perron 


I 1 

0  !>0   kll. 

|)ées,  liaules  de  (KM)  ol  même  tle  7110  mi'Ins;  ceiietidaiil  le  plus  haut 
pilou  (fl7.*t  mèli'es)  se  dresse  à  l'exlivuiité  niéridictuale  de  (iliiloé.  Le  sol 
s'aliaisse '|>ar  deiiivs  vers  la  rôle  orieulale.  c'esl-à-dire  vers  le  pi'olon- 
f.'(Mueril  de  la  plaine  nu'diaue  du  Chili,"  el  des  Iles,  des  îlols  parst-niont 
le  détroil,  eomuie    les  monlieules   épais  dans  les  cam|)a}:iies  autour  do 


70S  MU  VKI.I.i;  (ifiOe.ltAI'IIIK  l'MVKIlSKI.I.i:. 

Saiili;i}i<t.   On   t'omptc  ciiviioii   ccnl   vinul   îlfs  (bus  l'airlii|»fl  de  CIuIim. ; 
Itii'ii  i>lus   nomhiviisfs  nintiv    soiil  cfllcs  (|iii  se   |iivssciil  an  sml  dans 


^o  i-H     _    \U(;MII'K1.  IIKS   nuiMis. 


d  ûpi  Cil   la  carte  rrit^t  nio 


C  Tc^i  . 


^1 

■i\i  Û  fOCO" 


Prc/bno'curs 


r/e  .'iV\-  ">.•  ^uJe'' 


rai'clii|«'l  tics  Clioiios.  siilMlivist'  en  fii(Mi|M's  scciitidaircs  par  un  laliyriiilh 
(Ir  canaux.  Les  caries  (léconiposciit   reniiiiiic  a^ifiioméraliiMi  in  | 


ilu-   il' 


II) 


illii'i' lie  Irncs  ilisliiicics;  mais,  en  n'utiissanl  les  eunliMiis  ^;i'iieian\  ili 


Innies  ces  masses  émei'i;ées,  on  lecimnail  i|ne  l'ensemMe  îles  (.lutin» 
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lu  |)riiinsiil(>  (If  iii'^liii)  |iri)ji'lr(>  piii'  lu  côtr  rciiiU'  |ilusiiii  mkI,  coii^liliu- 
uiif  ^iiiiiilc  |>i»'si|ii'il('  liiisrt',  s(''|i;uv('  ilii  lillitial  |i;ilii;;(inii'ii  |i;ir  If  loiin 
rjnid  l'iiinilir  ilii  caii.il  Mmalcdii.  Du  iitiiti  an  sud,  celle  inine,  M'inhialde  à 
une  dif^iie  écitiiilée.  se  d(''vel((ji|ie  sur  une  lon<;iieni'  denviidii    TiMl    kile- 


iiieties  el   piesenle  a  sa    hase   une  laijicnr  d  nne  ceiilanie  de  kdoinelres; 
mais  l'isllinie  |ii'i)|)i'einenl  dil,  e(ini|ii'is  <>ntr(>  deux   f^idl'es  el   s'évidaiil.  an 


l.\(:  liK  s\\    u\l  VKI.. 


indien  en  nn  lac  eiicnlaiie.  se  ('(Hnitose  de  den\  l'Iinils  jiédnnenles 
ilallnvions.  An  eenli'e  du  jdns  liaiil  niassii'  |ir-niiisnlaii'e,  nn  iminl.  le 
(iernt  i'ineinas,  s'élève  à    l'JlMI  nièlres. 

Le  lac  de  San  lîal'aid.  enlernié  dans  j'isllune  i|iii  raltaelie  la  |i(''ninsnle  de 
l'avlat»  an\  ('(nilrerorls  du  mon!  San  Valeiilin,  [ni-senle  nn  des  s|ieelaeles 
1rs  |»lns  i'eniai'(|nal»les  dn  lillnial  eliilii'n.  In  ijlaeier,  dcessanl  ses  l'alaises 
Manches  à  ceni  nn"'lres  an-dessns  de  j'ean,  |ienl'lce  an  Imn  lians  l'inh-rienr 
lin  liassin  lacnslre,  à  la  snrlie  diin  c(Miliiii    de    incheis  s(Mnliies.  cnnlras- 

XVIII.  'J'i 


1'^ 


4 

t 

.11;  s 
,  il 


'M 


i:.i) 
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Us 


c  riii 


liiiil  iivi'c.  les  ;iij;iiilli's  de  f;l;icc  ôliiicrltiiili'.  Il  glisse  sur  le  I'iiimI  à  iil 
(le  '2(1(1  iiiMlvs  (le  itiMldiKlfiii'.  jusiin'à  et'  (|iu'  la  roicc  ascciisidiiiirllc 
lirodiiilc  par  sa  l('-;;(>n'l('-  rclalivt'  ilaiis  un  iiiilifii  plus  ilcnsc  li>  Itii'^i'  en 
rrafiiuculs.  In  lounn  ic  ((Milinu  pruvcuaiil,  tic  r<''cr(Milcinfnl  des  IiI(é(nm. 
répcrcuti!  eu  rclios  sur  les  parois,  et  des  Icmpamn  ou  lioui'};uij;uous.  ilnni 
([ui'l(|U('s-uus  oui,  jusqu'à  ."Il  mt-ircs  de  hauteur,  (lolk'iil  eu  prorcssidii  à 
la  surface  de  l'eau.  I.e  couraul  leseulraîue  dans  l'émissaire  du  lac,  I 
de  Ids  Tenipaïuis,  cl  de  là  dans  le  j^olle  des  Kléplianis,  où  l'eau  douces  des 
gla«;ons  l'oiidus  se  mtMc  au  (loi.  uiarin.  Des  pierrailles,  des  lioues  glaciaires 
exhaussent  incessa  m  nie  ni  h;  l'ond  lacuslre  :  l'isllnne  d  Olqui,  langue  de 
lerre  liasse  ijui  liinile  le  lac  au  sud,  esl  en  entier  con)|)osé  de  déliiis 
apportés  des  nionta<{nes  ^lu  contiiu-nt.  Un  placier  [)lus  considérahle  mie 
celui  du  San  Ual'ael  et  descendu  du  nicine  inassif  s'épanche  dans  la  partie 
luéiidionale  de  rislhine,  (jue  parcourt  une  rivière   paresseuse,  éiioiitiinl 


CCS 


terres   humides.    Dès   l'année    I7(i(i,   le    missiounaii'c   (! 


iircia    avait 

découvert  la  curieuse  lajinne  et  |>assé  d'un  f^dU'e  à  l'autre  par  le  poilai;!' 
d'IH'ipii,  facile  à  transformer  en  un  canal  de  fiiamle  navigation'. 

An  sud  do  la  péninsule  di;  Taylao,  recourhéc;  au  sud-ouest  en  |miic 
do  cralie,  la  mer  esl  libre  d'îles  sur  un  espace  d'environ  KM)  kilo- 
mèlres;  |»uis  les  arcliipids  c()liei's  recommencent  sous  divers  noms, 
emprimlés  presque  Ions  par  les  marins  anglais  à  leurs  gonveriiaiits. 
Le  groupe  des  iles  Wellingicni  horde  d'ahord  la  côte,  séparé  de  la 
Magellanie  continentale  par  le  détroit  de  ^^essiel•,  puis  par  un  caiiid 
étroit  et  sinueux  comme  un  lleuve;  en  ceitains  délllés,  notammeiit  nii\ 
Kngiish  Narrovvs,  où  le  chenal  se  rétrécit  à  1(10  mètres,  et  au  détour  de 
l'île  Saumaroz,  les  montagnes  aux  parois  de  granit  ou  aux  escarpeiiieiils 
de  schistes  présentent  un  aspect  grandiose  :  his  navires  glissent  coiiiiiie 
dos  insectes  à  la  hase  des  formidahles  soinmels',  que  haignont  des  marées 
coulant  avec  la  rapidité  des  (louves.  Un  piton  qui  termine  le  groupe  au  sud 
(1170  mètres)  a  reçu  le  nom  de  «  Cathédi-ale  »  à  cause  de  ses  dômes, 
clochers  et  clochetons,  ipu'  le  temps  a  sculptés  et  que  les  neiges  oriieiil 
de  stries  et  de  eorniehes  hianches.  Les  récentes  explorations  des  marins 
allemands  de  VAlhalroxs  et  do  riiydidgraphe  chilien  Serrano  ont  décom- 


posé en    plusieurs  groupes  secondaircîs 


l'arch 


iipel,   que    1  on  considéiail 


jadis  comme  formant  une  seule  île,  et  découvert  un  canal  intérieur  d'une 
navigation  lieaucoup  moins  périlleuse  que  celle  du  détroit  de  Messier. 


'  Enrif|iin  Simpson,  Aiiiinrio  hidrtujrùticn  ilr  In  niririnri  de  dhiU',  vul  I,  t87f> 
■*  t.iicii'ii  II.  It.  \V\si',  Itidlcliii  (le  la  Sociétt!  Géoijinpliititw  ilc  Lyon,  l87(i-77. 
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|)(!  riif^no,  loiilcs  les  cxploi'atidiis  <|iii  so  sdiil  l'iiitcs  |ilns  a(i  sud,  diiiis 
les  Iniiiiri's  iiisiilniics,  Miidrc  d('  I)i(ts,  Duke  oï  York,  llaiinvfi',  (jnccri 
Adcliiidf,  oui  accru  le  iiomliro  coimii  des  ilrs.  en  |i(''iu''lraiit  dans  les 
liras  de  Ijords  (|iii  sci|»fiilfiil  cnlrc  les  iiioiilajiiics.  Il  si-  pcul  aussi  ijui! 
lies  Icrn-s  prises  acliudloiiiciit  pour  dt's  pruinsult's  soicnl  en  ivalilé 
(li's  îles:  Itd  islliiuc  ap|»amit  fsl  pcul-jMi'c  coupé  d'un  dciroil.  Dansions 
ces  Ijords,  l'eau  csl  d'une  proloinleur  c(»iisidéralde,  plus  «irande  inènu! 
ipie  c(dle  des  mers  ouvcrl(!S  tlii  voisina^^e,  el  celle  pidloiideur  même 
conslilue  un  danj^cr  pour  les  navires  halliis  des  tempêtes  :  ils  ont  peine 
;i  trouver  un  nnuiillafic  à  l'ahri  des  c(ites.  Simpson  a  mesuré  de  I  iO  à 
.'fitl  mi'lres  ilans  le  canal  de  Moraleda,  à  l'est  de  rarelii|i(d  des  (lliomts. 

iMaljj;r(î  riniiuie  diversité  de  li<>ues  lamiliées  ((lie  piéseiile  le  lali}- 
liiitlie  iiitéri(!ur  des  Ijords,  l'arcliipid  de  la  Terre  i\c  l'eu  se  iacc(U'de 
niix  autres  terres  maiicllauit|iies  par  iiiu!  eoiirlie  extérieure  d'une  sin- 
gulière élé^ianee.  llel  arcliipid  commence  à  l'entrée  occidentale  du 
détroit  de  Majirllaii  par  le  «  l'ilier  »  ou  ca|)e  l'illar  (.').";>  mt'Ires),  tmi- 
j(»iirs  environné  d'écume.  L'île  allonj^ée  en  1er  de  lance  dont  il  l'ail 
[laiiie  est  une  «  Terre  de;  Désidation  »,  rappelant,  à  rextrémilé  inéridio- 
iiiile  du  iNoiiveaii  Miuide,  l'autre  «  Tern;  de  Uésolatioii  ->  (|iii  se,  trouve 
M  rextrémilé  sepleiitrionale.  Puis  viennent,  avec  un  corlèj-e  de  nmii- 
liieux  îlots,  Santa  Inez.  Clareiice,  el  eiiliii  la  masse  triaiii>ulaire  de  près 
(le  ciii(|uaiile  mille  kilomètres  carrés  ipii  lennine  r.\inéri(|ue,  la  Terrt! 
lie  l'"eii.  dette  appcdialion  l'ail  d'ordinaire  surgir  devant  les  yeux  rima;;e 
(le  vidcans  el  de  roches  brûlées.  Le  nom  de  "  Terre  des  l'umées  » 
(Tierra  de  Ilunios)  ipie  Ma^alliàes  donna  à  la  };raiide  iUi  découviMte  par 
lui  sérail  certes  de  beaucoup  piél'érable  à  celui  de  Tierra  del  Fiiego, 
iiiiagiiié.  dil-oii,  par  Cliarles-Qiiint,  s'écriaiil  (pi'il  n'y  a  «  |)oiiit  de  l'iimée 
sans  l'eu  »'.  Les  vapeurs  que  l'illustre  marin  vil  au  loin  ramper  sur  les 
plaines,  sous  un  ciel  bas,  el  qui  sans  doute  élaienl  destinées  à  si>>naler 
lie  tribu  en  tribu  l'approche  d'hommes  inconnus  montés  sur  d(!  grands 
navires,  devaient  bien  s'accorder  avec  les  paysaj^es  sévères  el  mélaii- 
(•(diiiues  de  la  eôle  ballue  par  les  Ilots  de  l'océan  polaire. 

La  Terre  de  l'V'U  el  les  lies  (|ui  en  dépendent  olVieiil,  dans  un 
('s|tace  rétréci,  la  succession  des  /.oiies  diverses  ipii  se  suivent  de  l'est 
il  l'ouest  dans  rAméri(|ue  du  Sud.  Sa  partie  ((itiJ'ii!  de  l'ouest  et  du 
sud,  (|ui  va  uiourir  dans  les  archipels  de  la  |ioiiil(!  extrême,  ap[)arlieiil 
à  la  chaîne  des  Andes  :  elle  se  hérisse  de  sommets  abrupts  couverls  de 


Popper,  Boleliii  del  InMulo  Gcoyiûfico  AnjeiiUno,  1887,  Mil. 
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iicific,  voi-sanl  dos  {rhiccs  (l;uis  K'iirs  valléos,  cl  |Hvs(!nliinl  à  hi  nur  ilc 
loii^'s  |)romorit()ir*'s  iltMitolt's  <|iii  s)';|>ar(Mit  des  Itaics  raiiiiliôrs,  rjurds 
aux  caiix  |)i'or<Miiles.  l'iiu  «It's  itivinit'iTs  iiuinta<>iit>s,  (laiis  l;i  iv<;iii|i 
aniline  de  la  Terre  de  Ken,  est  le  snperlu!  Sai'niienlo  {•H\'H)  niJ-hv^j,  |,< 
«  muni  (lervin  »  de  la  .Ma<.'ellaiiie,  reinl  de  Itois  sonthres  iiisi|u'aii  Imi. 
liènie  environ  de  sa  lianlenr,  el  reemiverl  aiMlessns  d'iinnienses  iiiinis  i|i' 
neijjte,  <|ni  rein|diss(>iil  les  eondx's  de  "ilaeiers  sei-pentins'  :  ce  nV>l 
cerlainenienl  |)oinl  nn  volcan;  ses  liantes  paiois  veiiicales  n'oiil  |iii> 
ras|H'cl  de  roches  érn|tlives'.  I,e  nom  d'un  anii'e  célèltri!  ex|tloialeiir  ilc 
ces  mers  australes,  llarwin,  est  é<>alemenl  rappelé  par  unt;  cliainc  ili'  la 
Terre  de  Ken,  qui  lon<;e  an  ntn-d  le  canal  du  ltea<>le,  el  se  teriiiiric, 
|)i'és  de  la  fronlière  ar<ieiitine,  |)ar  le  monl  Kraii(;ais  ('iloO  nil'hvs). 
Au  delà,  en  territoire  |>latéen,  la  chaîne  s'ahaisse.  Le  mont  (idriiii 
n'a  que  lôlS  mètres  et  les  <<  Trois  Krères,  à  la  pointe  exlrèuic  du  coii- 
linent,  dépassenl  à  |)eine  .*»00  mî-li'es.  Dans  l'ilt!  des  Klats,  l'arèlc 
andine  st;  redresse  par  des  rochers  plus  hrusipies  et  «les  cimes  plus 
élevées'. 

C(uiceiilriquemenl  au  reliord  m(mta}j;nenx,  composé  de  loclies  crislal- 
lines,  la  zone  intérieure  ou  médiane  de  la  Tei-re  dt;  l'eu  se  déroidc 
en  collines  »|ne  levèlent  des  lorèls  épaisses  d'arhres  loujiMirs  vciis. 
puis  à  celte  région  des  liois  continus  succède,  au  nord  cl  à  l'est,  vers 
l'Atlanliqin*,  une  haiitle  inlei-Mh'>diair(;  où  les  ai'hres  sont  espacés  ( -oiiiiih' 
dans  un  parc;  tout  le  reste  di;  la  conti'ée,  vers  le  détroit  de  Maiicllaii  il 
les  riva<,fes  orientaux  de  l'ile,  se  |n'ésente  comme  une  vaste  plaine  de 
Ibrmation  tertiaire,  stnle  de  l*ala<>onie  en  miniature,  où  l'on  ne  voit  pas 
un  arhrisseau  :  c'est  une  lande  rase  <|ui  se  termine  du  côté  de  la  nier 
par  des  falaises  ou  se  décim|ie  de  ravins  profonds  et  <le  liantes  hcifics, 
dont  le  llol  ron<ie  la  hase  |iour  en  rejeter  les  déhris  dans  les  anses 
du  lill(n'al.  L'opnosilion  entre  les  deux  côtes  du  Pacititjue  el  d(;  l'Allaii- 


lique  est  complète  :  aillant  I'iiik!  se  monire  déchiquetée,  reployée  sur  élit- 


■iiid« 


même,  <teciiplee   en    loiijjneur  |iar   «1  iiiiiom 


ihrahl 


es  indentalions,   aiilaiil 


l'anlre  se  développe  en  nn  croissant  ré<,mlier,  du  détroit  de  Maffellaii 
au  détroit  de  Lemaire.  Oiiaiil  aux  lies  et  aux  ilols  (pie  l'élroil  canal  ilii 
Heajfle  sépare  du  corps  principal,  lloste.  Navarin,  archipel  Wollasloii, 
cap  lloorn,  ils  apparliemieiit  en  entier  au  système  de  la  (lordilliTc 
andine  :  ce    sont    des  sommets  île   plateaux  et  de   montagnes  à    la  hase 


'  lliiiwiii.  .1  Miiliimliiil'x  l'fii/nf/c  Hniiiiil  llie  Wurltl. 
-  Jciliii  ll^ill,  Soli'x  of  II  MiiIiiiiiUkI  in  Smith  .\mericii. 
•'  Miirliiil,  Mixx'um  fidinnixc  ilii  ciift  llnni. 
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niolon(h'meiil  iiiimt'i'<f»'('  dans  les  ciuix  do  l'oi-c'an  Aiiliii'(-li(|iit>.  Lf  l'oclior 
noir  du  cîi|»  I|imm-ii  drcsso  si's  iinMos  îi  l'»(l  mMrcs  aii-dfssiis  dos  vii<i;in's  ijiii 
M'  diM'oiilt'iit  iiiccssiuninciil  dans  l'omin  du  sud. 

Lfs  Uinvs  ()fraiiii|iirs  appailrnaiil  an  (lliili  sont  ln)|)  ('>li)i^ii<Vs  dn 
lilloral  |ii)nr  (pi'on  [Miissc  li's  ctinsidt'i't'i-  roinnit'  It-s  d«''|i('Mdanfi's  naln- 
ivllt's  du  conliiicnl  sntl-aint-ricaiii.  Dos  altinics  *l(>  |dusi<'ni-s  iiiillitTs 
(le  nii'lri's  les  en  séparcnl.   \a'.  \tVMi\ni  le  plus  seplenli'iunal,  celui  de  San 


CATIIKIIIIAI.K    l)i:    l'KTRIIII(IIICIl'c;il. 

Dpssiii  tir  Hai-liotin,  d'nprf*^  VAtiunrw  hitirfiijritlicit  île  In  ninnua  th  Cliilr. 


Andirosio,  dénniverl  |tar  Jnan  Kernanilez,  osl  un  archipel  de  rochers 
liiriicileuuMil  ahordahles  :  il  les  appela  »  Islas  Mesv(>nturadas  »,  les 
'<  Iles  Kgarées  ».  I,a  plus  haute  |)()inle,  dans  San  Andu'osio,  sV'lèvt!  à 
-')i  mètres;  San  Félix  mi  le  Morro  Ainarillo  atteint  IS,"  mètres;  un 
autre  rocher,  haut  île  .'>.'  mètres,  doit  à  ses  deux  tours  héiissées  de  clo- 
•  lielons,  à  ses  piliers  de  hasalte  c(dumnaire,  à  ses  aniracluosilés  profondes, 
sei?ddahles  à  des  porches,  l(>  nom  de  (iathédrah;  de  l*eterhoi'onf>h,  donné 
par  un  marin  britannique,  en  souvenir  de  sa  patrie. 

Le  {fnuipe  qui  porte  li;  nom  du  découvr«Mir  .Inan  l'Y>rnandez  est  connu, 
comme  les  îles  de  San  Amiirosio,  depuis  làii,  époipie  à  la(|uulle  le  navi- 


TSA 
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giilfiir  i'>i|>;i<.'iiol,  ciii):!:!!!!  (iii  IV'i'oii  vers  K'  Chili,  eut   I'Immiiviiso   idri'  ,|,. 
goiiviMiiiT  au  liiip'  |M)iir  ('viler  Ir  couninl  |Miliiii-t'  i|iii    ltiii;.ri>   |(>  liii,,|;,| 
Doux  ilfs  et  un  ilnt  «■uiisliliiciilco  |)(>lit   nionilf  omiiiit|ui>.  A   l'rst  s,  i,.^,. 

l'iled»'  Mas  a  Tien-;!  ou  '  V«'rs  la  Tcitc  »,  |H(»lon(;n'  au  sud  \y,u\n  ,||;,. 

};ut' insulaire  <l«ï  Saiila  (llara ;  à  KHI  kiloinèlivs  plus  à   l'ouest  se  iiinniiv 
Mas  a  h'iieni  ou  «  Au  Lar^;e  »,  e(un|>lèleuient  isolée.  Ij'ile  la  plus  •'■liinliic. 

Mas  a  Tirrni,  il«'si<:née  quelquefois  d'une  manière  spéeiale  sous  U-  n 

de   Juan    l'ernaudez,    se  eiMupose    en    réalilé    de  deux  terres  dislinchs. 
l'une  assez  Itasse,  au  sud,  l'autre   heaueuuj)  plus  élevée,  au   nord-i-st  : 
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Uucsl  de  farts 


8?'I0' 


vers  le  rentre  se  dresse  le  sommet  pyramidal  du  Yunque  ou  de  1'.  Kii- 
eliime  ...  haut  de  MSÔ  mJ'tres  et  dépassant  par  sa  pointe  la  réf^ion  des 
lorèls:  seulement  des  hroussos  rnbougries  croissent  parmi  les  pierres. 
Mas  a  Kuem.  quoique  moins  irrande,  surprit  plus  lièremenl  des  eaux  que 
Mas  a  Tierni:  son  pie  monte  à  IS.'iO  mètres  d'altitude,  environnées  de 
vastes  étendues  d'eau,  balayées  par  des  vents  rapides,  les  îles  Juan  Ker- 
iiandez  reçoivent  de  la  mer  des  pluies  en  ahondanee.  La  saison  pluvieuse, 
soit  d'avril  en  se|>temhre,  est  caractérisée  par  des  vents  du  nord  el  du 
nonl-est,  qui  apportent  de  fréquentes  averses;  mais  dans  la  saison  d'été. 
d'octobre  en  mai-s,  il  pleut  aussi  In  nuit  et  le  matin  :  le  nuages  se 
dispei-sent  dans  l'apivs-midi. 

I/ile  de  Pâques  el  Sala-y-fiomez,  dont  le  Chili  s'est  emparé,  appartien- 
nent à  la  traînée  des  îles  océaniennes. 
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Les  livitTos  «lu  Chili,  iin|tailt'iiiiiil  aux  peiilos  oecidcnlalos  des  Andt-s,  ii(> 
|it'UV(>nt  avoir  un  tlévclu[)|)L>iiioiit  «■uiisitlt'ralilc,  à  cause  de  l'étroilcsse  du 
vi'i-sanl;  d'ailleurs  presque  loules  les  vallées  s'inclinent  vers  l'océan  Paci- 
lii|uepar  la  voie  la  plus  rapide,  perpendiculairement  à  la  cordillère  :  sov<s 
les  climats  secs  des  pays  annexés  du  nord  et  des  anciennes  provinces  sep- 
IcMlrionales,  les  rivières  ne  sont  (|ue  des  ouàdi,  laris  dans  leur  cours  d'aval 
ou  même  déjà  dans  les  harrancpies  des  montagnes;  plus  au  sud,  ce  sont 
(les  gaves  coupés  de  rapides  et  de  cascailes,  ne  coulant  avec  lenleui-  que 
ilans  le  voisinage  de  la  mei*. 

Les  ravins  du  nord  que  l'on  désigne  du  nom  de  ring,  gràci'  aux  neiges 
fondues  (jui  en  mouillent  les  sahies.sont  connus  seulement  comme  limites 
|H)iiti(|ues  ou  administratives  :  tels  le  rio  Sama,(pii  sépare  (IS92)  le  (iliili 
(lu  Pérou;  le  rio  Camarones,  que  revendique  celte  dernière  république;  le 
rio  Loa.  qui  l'ut  jadis  la  i'ronlière  commiuie  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie;  le 
rio  Pajioso,  qui,  avant  le  traité  de  INSÔ,  limitait  au  sud  le  territoire  lioli- 
vien.La  rivière  de  Copiapo,  dans  le  (lliili  proprement  dit,  se  perd  ilanx  les 
plaines- sableuses  avant  d'atteindre  la  mer.  Le  lluasco,  plusaltondant,  sous 
un  ciel  plus  humide,  arrive  d'ordinaire  au  flot  salé;  cependant  il  en  est 
[tarlois  séparé  par  un  cordon  de  sable.  La  rivière  d'Elqui  ou  rioCoqnimbo, 
siignée  par  un  canal  d'irrigation,  et  le  Liniari  se  prolongent  aussi  péni- 
blement jusipi'à  leur  embouchure;  les  deux  premières  rivières  per- 
manentes du  Chili  sont  le  Choapa  et  l'Aconcagua,  alimentés  par  les 
neiges  des  deux  plus  hautes  montagnes  de  l'Amérique  méridionale.  Plus 
:iu  sud,  dans  la  partie  humide  de  la  contrée,  le  Maipo,  <{ui  reçoit  dans  son 
lit  les  eaux  du  ruisselet  passant  à  Santiago,  est  un  véritable  fleuve. 

Chacun  des  courants  «pii  se  succèdent  vei-s  le  sud  jusipi'au  détroit  de 
Cliacao  verse  une  plus  forte  masse  liquide  en  proportion  de  son  bassin,  la 
(piantité  annuelle  des  pluies  et  des  neiges  augmentant  régulièrement  dans 
cette  direction.  Malgré  la  brièveté  de  leur  cours,  le  Hapel  et  le  Malaquito 
>oiil  aussi  des  fleuves  pérennes,  et  le  dei'nier  se  traverse  en  bac.  Ia' 
Manie,  jadis  limite  infrancbie  de  rem|»ire  des  Incas,  verse  à  la  mer  un 
excédent  licpiide  dix  fois  supérieur  à  celui  du  Maipo.  L'itata  l'égale  en 
abondance,  et  le  Biobio,  dont  la  vallée  embi-asse  une  partie  considérable 
médiane 


plii 


ipri 


un  flot  double  de  celui  du  Manie.  Un  de  ses  tributaires,  le  gave  de  la 


XTUI, 


Uô 
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Kiija,  lit'  (liiiis  If  liic  i|iii  (liii'l  il  lii  hast'  oriuiilalc  *lii  vulcaii  iK;  Anliini, 
(lesccnil  liriis<|iiriiii-iil  *lcs  iii<)iita<^iit>s  vers  la  plaiiit'  :  l*'s  cascades  ilr  mui 
cuiirs  siipcriciii'  soiil  les  plus  graihlioscs  du  Chili.  \.c  lio  (laiilcii  dii  Iniji,'- 
rial,  ti'i's  iiilV>rit'iii-  |iai-  rétciidiif  du  liassiii,  i-oulc  aussi  moins  d'tsni.  iiiiiiv 
la  iiiaiiV  cil  sdiiliciil  le  cours  jtis(|irà  2i  kiloiiiclics  dans  l'inlciK m 
des  leires.  I,e  Tolli'ii,  ainsi  <|ue  tous  les  autres  lleiives  de  rcxlrciniii' 
iiiéi'idionale  du  liliili  |)ro|ii-eineiil  dit,  recoil  le  tid|)-|dei!i  d'un  lue,  ],■ 
Villarica.  Issu  «l'iiii  autre  liassin  lacusti:'.  le  Valdivia,  laifienient  oimil  ,i 
son  ciidMiucliiii'e.  od'i'e  aux  hateaux  à  vapeur  un  lna^^llilil|ue  réseini  ilr 
courants  navi^^aldes.  Le  rio  Hiieno,  ohstrué  par  une  mauvaise  Imiiv  ii 
renlive,  comprend  dans  son  liassin  trois  des  principaux  lacs  du  liliili.  le 


liane 


o,  st!  développant  en   un  vaste    ovale  semé   d'îles,  le 


l»a\.-l 


Mie  I' 


Kiihanco,  allon<;eaiil  leurs  croissants  en  d'étroites  vallées.  (Jiiniipii' 
dépassé  |iar  d'autr(-s  lleuves  chiliens  (|uaiit  à  la  suiiace  d'écoiileiiieiil.  le 
Kiu'iio  est  pourtant  le  plus  puissant  de  tous  :  il  roule  plus  d'eau  ipie  lu 
Seine,  «pie  la  Somme  ou  la  (iharenle.  Quant  au  tieuve  le  plus  inéiidiniiMl. 
le  Maullin,  horde  de  marais  ou  fimlis,  ce  n'est  <j;uère  ipie  l<>  déveisoii'  ijii 
^raiid  lac  de  Idanquiliue,  la  nappe  d'eau  la  |dus  vaste  du  territoire  cliilieii. 


1, 


es  crues  et  décrues  des  lleuves  cliiiiens,  corr«>spoiidant  aux   saiMiii-,  se 
succèdent  avec  ré|;ularité.  Ils  ffiossissent  en  hiver,  juin,  juillet,  aoùl,  mui- 


I  inlluence  îles  pluies,  puis  (liminiiem  jusipi  au  cu>ur  de  I  ete,  tleceinhiv 
et  janvier,  tpii  leur  amène  l'eau  des  nei<>es  l'ondues  et  les  i'e;^oiille  d'un 
Ilot  soutenu. 


Au    sud,   dans    les    teri 


es   ma<re!laiiii|ues,    ipielques  hriiscpies  rivien 


plongent  des  hautes  vallées  de  la  chaîne  ou  jaillissent  de  ses  <f|aci(  i>; 
mais  une  au  imdiis  naît  sur  le  versant  (»riental  des  Andes  et  traverse  le». 
chaînes  par  de  prolondes  cluses  :  le  rio  l*alena,  dmit  le  val.  passant  :iii 
sud  du  volcan  (lorcovado,  déhoiiclie  dans  les  Ijords  en  l'ace  de  la  poiiilc 
méridionale  de  (lliiloé;  en  amont  du  passn(!'C  de  la  harre,  on  a  pu  \v 
i'emoiit(.>r  en  hateau  à  une  «rrande  distanc(<  dans  l'intérieur.  Le  l'aleii;i 
traverse  la  région  l'ertile  où  la  lé<iende  pla(,'a  lon^^temps  la  cité  m\thi<pii' 
<le  los  Ccsares  ou  Ciudad  Kitrantada ,  l'KIdorado  des  régions  méridionales 
du  continent'.  Les  «irondements  (pi'oii  entend  parfois  réscMiner  daii»  l;i 
inoiita<>ne  et  (|ui  proviennent  prohahlemeni  des  avalanches,  sont  attrihiiés 
pur  les  Indiens  aux  malélices  du  diahle.  Deux  autres  riviJ-res,  plus  ahoii- 
daiites  encore,  descendent  de  la   Cordilll'ie,  et   l'on  (présume  ipie,  par  l;i 


lill 


tranciie  maîtresse  ou  ipiejipies  aillueiils,  ils  naissent  aussi  dans  la  pani| 


ta 


m 


Soriiinii,  Ainifirio  hidriiiinilia)  de  In  mtiriiin  de  C.liik,  I88(î,  vol.  M. 
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(['•nilre-monlagiic,  on  tcrriloiro  argiMiliii  :  ce  soiil  les  nus  Aysoii  ol  do  los 
Iliieinulos.Ona  remoHliM'cdoniii'f  cours  d'eau  jusqu'à  un  glarici-  lali'-i-al  qui 
s'a|)|>uio  il  dos|Kii'uis  de  piuriv  |mhkt  i|uc  la  glaco  désagivgf  ra|iiduuiL>ul  ul 


V  Itl.  —  IM*   m    lllll.l  llt:lllllI(IMtl.  CI  l'IKIITO  HllNtT. 


.75-30 


Ouest  cie  1; 
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Cuest  deGreonu'ct 


d  après  la  carte  marine  anglaise 


C.  Peri~ori 
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dont  elle  emplit  ses  fissures  :  un  courant  de  houe  noirâtre  s'en  écliappe'. 

Les  lacs  du  Chili  septentrional,  tous  asséchés  par  l'évaporalion,  no  sont 

plus  (pie  des  salines  ou  des  marais,  mais  on  reconnaît  leurs  anciens  con- 


Enrique  Simpson,  Annuario  Itidrogràfico  de  la  mariiiii  île  Cliile,  vol.  I,  1875. 
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Idiii's  i-oiniiio  s'ils  cxistiiitMit  t'iUMU'c.  cl  le  mii'iiffi!  les  l'ail  l'cnaitm  poiii-  ||. 
voyiif;<'iii'.  I)'«*iiiiriiics  coiirhcs  tralliivioiis,  «It'scciidih's  tics  iiuiiil;ii:iii> 
aiiiliii«;s,  oui  comltlt' ct'sravih's.  l'Ascolaii,  l'Alacaina  cl  les  Iii;.mii'|s  voImiiv. 
On  a  sondé  le  Salar  «loi  (iarnien,  à  l'est  trAnlola^fasIa,  jns*|n'à  la  |ii'iiriiii- 
doni' tle  SS  nièlivs  sans  avoir  n'oconlié  la  loclie  dure  du  l'ontl.  Les  vimis 
lat*s  d'eau  |Mii'e  et  vive,  anx  ahinies  prulonds,  ne  se  ti-oiivent  <|ne  tliiiis  li' 
Chili  niéiidional,  à  la  hase  des  ^:laeiei-s  i|ui  |irohahlemeiil  ein|ilis>;Hi'iii 
naf^nèrc  ecs  hassins  de  loni-s  masses  scdides.  Près  des  souives  du  .Mjii|Mi.  In 
l.a^Mina  Nejfra  a  ;27(l  inèires  de  profondeui'.  Vers  le  sud,  les  lacs  s'aicinis. 
senl  •rrachudlenient  en  noinhre  el  en  «liniensions  jus(|irau  l.lani|iiilMii'  il 
an  ^^olle  de  lleloneavi,  ipii  Ini-niènie  pai'ait  avoir  élé  jadi  un  liic. 
Tonles  ces  nappes  laeuslres  sont  Iris  itrolondes  :  à  peu  de  di^laini'  iln 
riva^^e,  on  a  niesnni  108  nit'lres  dans  lu  Man(|uihue.  I^e  ituliMino  mi 
Llauipiihue,  —  nom  souvent  eonl'ondu  avec  eelni  du  plus  ^rand  l:ii'. 
est  en  partie  alimeiilé  par  des  sources  thermales,  {.es  seuils  de  gravier  |irii 
élevés  qui  séparent  les  lacs  araueans  el  que  déhiaient  racileiiieiii  ji^ 
ruisseaux  paraissent  ôlre  composés  d'anciennes  moraines'. 
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l.a  lon^Mie  handc  de  territoire  chilien  présente  toutes  les  variations  ilr  la 
chaleur  aux  froidures  et  du  sec  à  l'huiuidilé  :  en  moyenne  la  lenipéraliirc 
isolliermale  diminue  d'un  denii-de<^ré  par  chacpie  parallèle  de  lalilinlf 
dans  la  direction  de  ré(|uateur  au  pôle.  D'autre  pari,  ell«^  varie  parliuil 
avec  l'altitude.  Clia(|ue  point  du  Chili  a  <lonc  son  climat  spécial.  A  éuaiilé 
de  latitude,  la  leujpénUnre  moyenne  de  la  rive  occidentale  i;u  Nouveau 
Monde  est  noialdeinent  plus  hasse  que  celle  des  rivages  orientaux, 
soit  d'environ  trois  degrés  et  demi  :  pour  trouver  au  Chili  un  cliinal  aiia- 
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Siipi'rlii'ir  D.'-liil 

itii  lin^siii     l.riii;:ui'ur  ni  m.  r. 

iMi  kit.tari'.  ni  kil.  |i:ii*  «l'i-. 

(:o|iia|m I0  8(IU  'i.'iO  0 

II11.1SC0 10  MO  2'JO  'i 

EI<|Ui  (CiHiiiiriilio).     HKOO  l.'iO  -1 

Liiiini'i O.'tOO  100  .~> 

Choiiiia ur>07  100  ."i 

Acnnca^mii  ....     8900  Ï>(i0  10 

Miiiito I.-||.')0  250  27 

R-ipcl 10  450  220  201 

Muliiqiiilo 0  700  270  tOO 

Maulo 20000  225  277 


.\niiiM)t>s  llnivi'-.. 


Sii|id'(ii'ii' 
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|o;.ni<>  il  n'Iiii  il»  Huonos  Aires  pai'  la  haiiti'iir  lli('riiiuiiu'>li'ii|ni!  aiiiiiiflh',  il 
litiil  i-rilli)iil<'r  Mi'iit'<li>|;i'(!S  ilo  laltiuilr  plus  au  iii>nl,  jusipii;  ilaiis  lt>  ilrst-rl 
irAtacaiiia'. 

I,t's  lieux  saisons  exli'ènies.  lelé.  l'hiver,  suiit  livs  t'ranclifiiieiit  inar- 
i|iiées  au  llliili,  iloiil  toute  la  |iiii-lie  populeuse  se  trouve  dans  la  7.011e 
li'iiipérée,  au  siiil  ilii  tropique  iiiériilioiial.  Le  centre  île  gi-avitr  ilii  l'.liili, 
iiilre  Sanliafio  et  Valparaiso,  est  traversé  par  le  ô.""  ile^ré  île  lalitiiile,  et 
|iiM'  eoiiséipieiit  se  trouve  iléjà  en  plein  ilans  la  zone  lenipéive  ilu  siiil  : 
lies  eoiitrastes  eonsiiléraltles  se  pioiliiisenl  île  l'une  à  l'auti'e  périotle  île 
l'aïuiée.  A  Valparaiso,  la  tein|iérature  moyenne  île  l'été  ilépasse  iTimi- 
viioii  l>  ile<;i'és  la  moyenne  île  l'Iiiver;  ilans  li;  liliili  méiiilional,  à 
Viililivia  |iar  exemple,  le  eontraste,  encore  lieaueoiip  plus  maripié,  eor- 
loponil  à  eeliii  i|u'on  oltsi-rve  ilaiis  l'Kiirope  oeeiilentale.  L'alteriianee 
ilc>i  elialeiirs  et  îles  t'roiilures  eojneiile  avee  une  alteriiaiiee  îles  vents, 
les  ali/.és  ne  si>  taisant  [tas  sentir  ilans  les  campa|.Mies  ilii  liliili  à  cause  île 
l'olislacle  i|ue  leur  oppose  la  corilillî'ie  îles  Amies.  \a\  structure  •^éiiéiale 
ilii  pays,  ipii  s'ali<rne  ilu  noril  au  siiil,  i'orce  les  mouvements  aériens  à 
|ii'eiiilre  une  direction  paralli'le  au  mériilien,  soit  ilii  pôle  vers  l'équa- 
It'iir,  soit  lie  l'éipiateiir  vers  le  pôle.  Au  |U'iiitemps  et  en  été,  les 
vi'iits  ilu  suil  ou  courants  polaires  ont  la  prééminence;  en  hiver,  les 
vi'iils  ilu  noril  l'emportent.  Mais  quaiiil  ces  vents  f^éuéraiix  ne  soul- 
llt'iit  pas  avec  violence,  les  iléplacemenis  île  l'air  se  hornent  au 
va-et-vient  des  hrises,  le  vent  marin  dominant  pendant  le  jour,  ral'rai- 
iliissanl  l'atinosphère  dans  les  cainpaf>nes  de  l'intérieur,  et  le  vent 
(le  terre  reprenant  pendant  la  nuit.  Parfois  ces  terrales  ou  vents  con- 
liiiciitaux  ont  le  caractère  de  «  Iramonlanes  »;  naissant  dans  les  [lanipas 
aij;entines  à  l'est  de  la  Cordillère,  ils  s'unissent  d'ordinaire  au  courant 
iionual  des  ali/és.  On  les  connail  par  l'appellation  vulf>aire  de  pnrlrhes, 
(lu  même  nom  que  les  trihus  patagones  de  l'intérieur';  leiii-s  ell'ets  sont 
liv(piemment  compai'ahles  à  ceux  de  1'  «  autan  »  des  Pyrénées,  de  la 
«  vaiidaire  »  ou  «  l'oelin  »  des  Alpes  du  Valais  et  des  Grisons.  Ils  sont 
iilter-nativemont  chauds  et  IVoids.  Vei-s  la  lin  de  l'été,  quand  ils 
(IcMendent  des  Andes  sur  les  carn|ia<iries  méridionales  du  Chili,  après 
;ivi)ir  parcouru  les  plaines  arides  de  la  parnpa,  ils  a|q)or-tent  un  air  étoul- 
l'aril  et  rvlèvenl  de  N  à  10  de<rrés  la  température  noriiiale  de  la  contrée; 
il  la  lin  de  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps,  c'est  le  pliénomi'iie 
iiivei'se  :  ayant  passé  sur  de  vastes  étendues  de  neiges,  ils  abaissent  la 


l»i('}{o  BiiiTos  Araiia,  Klementos  de  Jeixjvafia  Fisiai. 
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rliali'Ui' *riuiliuil  ilt>  <l*>^ivH  (prils  l'avainil  acrnic  ^•ix  moi»  aiip»r!i\:iiil. 
Ix' Chili  si>|)iciilrioiial  iiiaii(|ii(>  <r*>aii,(^t  Wtvn  plus  lmicoit  l«>>t  n'-^imis  il. 
la  Uolivii!  l'I  ilii  iVroii  (pi«-  la  ivpiililiipif  <lu  siul  s'*'sl  aiin«>x<'«'s.  Sur  im 
espace  col icr  (le  lIMM)  kiloiiiMics,  saiil'à  l'isajçua,  iic  sourd  pas  une  miiI. 
fonlaine  «l'eau  vive'.  On  peut  ilire  <|u'il  ne  pleut  point  ilans  rAliicaiiii  : 
lies  niineuis  y  ont  passé  tie  longues  iinnées  sans  avoii'  vu  loinin  r  nin 
goutte  (le  pluie,  et  l'on  coni|»te  si  luen  sur  la  sécheresse  presipic  iiIimiIu. 
tlu  clinuit,  cpu!  pour  la  coustiucliou  des  chemins  de  fer  on  choisit  |iii  - 


iiiiii 


cisenu>nt  les  ancu-nnes  ravines  creusées  jactis  par  les  eaux  couranir*. 
Ainsi  la  voie  iurrée  du  ptu't  de  Chanaral  aux  mines  de  Salado  eiiipiniilr 
le  lit  du  fleuve  permanent  ou  temporaire  ipii  coulait  jadis  vers  la  nin 
et  ipii  mainteuanl  perd  ses  deniii'res  giuiltes  dans  le  sahie,  à  une  riii- 
quautaine  de  kilomètres  du  rivage.  Dans  ces  régions  ce  n'est  |iiiiiii 
le  travail  des  eaux  et  des  ueigi's  qui  use  la  [lierre  et  modilie  la  l'ninir 
du  relief  :  la  destruction  des  saillies  rocheuses  dans  le  désert  d'Alaci 
est  due  surtout  aux  grands  écarts  journaliers  delà  température.  SouiiiIm' 
le  jour  à  l'action  continue  du  soleil,  puis  nipidemenl  refroidie  durant  la 

it,  à  M),  U[)  degrés  méiiie  au-dessous  de  la  chaleur  de  midi,  l.i  l'iniv 
suhit  <les  mouvements  allernalifs  de  dilataticm  et  de  retrait,  <pii  la  t'riiilil- 
lent  en  divers  sens,  suivani  la  nature  d(!  la  roche,  et  la  désagrègent  ra|iii|i'- 
ment.  Certaines  saillies  se  décomposent  eu  feuillets  «  comme  ceux  (rmi 

e  »  ;  d'autres  se  séparent  en  couches  conceulriipu's,  tondtant  en  écaijjr» 
comme  l'éccuve  du  plalaiu*;  sous  l'action  du  l'air  les  ciistaux  de  leltls|ialli 
se  changent  en  kaolin,  et  Imis  ces  déhi'is  s'accumulent  au  pied  des  hau- 
teurs en  amas  terreux.  De^'  massifs  plus  compacts,  résistant  mieux  aux 
iulluenc 


nu 
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es  atmosphéritpies,   se  maintiennent  en    tours   et  en   ohélix<| 


IIK" 


au- 


dessus  des  plames  environnantes,  et  celles-ci  sont  ciuivertes  de  (tt'litc» 
pierres  eu  <|uantités  iniiomltrahles,  fragments  de  quartz,  calcédoines  mi 
autres  cristaux*. 

Pissis  émet  rhy|»otlièse  que  la  formation  des  couches  de  salpèliv.  si 
nhondantes  dans  le  désert  d'Atacama,  et  plus  au  nord  dans  la  pampa  ilf 
Tamarugal,  est  due  égalument  à  l'action  du  climat.  Divei-ses  théories  ont 
été  pr<q)osées.  Ou  supposa  d'ahord  que  ces  lits  provenaient  de  la  trans- 
formation chimiipie  des  guanos;  mais  dans  ce  cas  on  devrait  y  tronvn 
d'autres  suhstances  qui  en  sont  ahseiites.  I^e  salpêtre  n'a  point  non  pin» 


pour  origine  la  décomposition  des  algues  rejetees  sur  les  grèves,  car  en 


'  Jolin  Iliill,  Snieg  ofa  i\alHraliiil  in  Soiilh  America. 
*  l'Lssis.  Salpctre»  et  Guanoi  du  dé»eH  d'Atacama. 
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niiciiii  <l(!  ces  (I«>|m'iIs  on  n'a  lorncilli  <li>  nH|nillii^fs  marin»  :  |in's<|U(' 
|)ai't«iiil,  au  ninlrairc,  le  Hal|HMrt'  i'hI  nu^lô  à  <!•'  |M>lilt'»  |iifi'ii->  non 
roiilt'fs,  dont  la  |ii't''s<>ii«-i!  nu  H'('X|ili<|iu'rail  pas  dans  nn  lta>«<iii  ir('-va|H)i-a- 
lion  nininiL' n'Ini  ir*'shiaiirs  t'xliaiissi's.  Kniin,  Ir  sal|M''li-t>,  loin  il'iM'fU|M'i- 
It'H  funds,  H'i'Icnd  d'ordinairi*  sur  k>s  [icnli;»  oi-irnlalfs  cl  dan»  li>  voisi- 
iiagu  du  lailu  de  la  cliainu  ci^liôrc,  loin  de  toulc  ionnalion  caifaiii'  «1 
(h>  l(UiU!  i-oclif  slralilii'u  rounnc  en  auiairnl  laissées  dt-s  canx  niaiinrs. 
Iles  vaponi's  volcanii|ncs  anrai«>ni-Ldli's  Iransloiiné  les  sols  des  anrirnncs 
caviU's  lacnstros  du  plateau?  l'issis  explique  l:i  (troduelion  des  salpêtres 
par  la  déeonipusition  des  roelies  leldspalliitpies,  délitées  sous  l'arlion  de 
l'air  et  des  eliangenieuts  de  température,  puis  transformées  en  une  terre 
comprenant  du  kaolin,  de  !'ox\de  de  n  i .  des  sels  de  elianx  et  de  stnide, 
se  changeant  à  leur  tour  en  nitrates  ou  saljHMres  et  en  elilornre  de 
sodium.  Mais  ces  lentes  o|>éi-alions  chimiiint.-s  ne  peiivi  ut  s'aeeomplii'  t|ue 
dans  les  terrains  sans  eau  :  |)art<  où  lis  pluies,  où  les  ruisseaux  lavent 
le  sol,  ils  fondent  le  culiche;  aussi  n'a-  il  pu  se  former  en  amas  que 
sur  les  pentes  du  uassin  opposées  à  la  Sierra  d'où  s'éeonleni  les  eaux. 
Hans  la  pampa  de  Tamarugal  ou  des  «  l'amnris  »,  les  couches  de  nitrates 
recouvrent  en  un  tenant  une  superlicie  d'environ  hi.MI  kilomètres  carrés, 
sur  une  épaisseur  variable,  ayant  plus  de  Tt  m('lres  en  cerl.uiis  endroits  : 
d'après  les  calculs  de  l'ingénieur  Smith,  lit  quantité  de  salpêtre  contenue 
ilans  les  strates  su|ierlicielles  de  la  pam|)a  s'élevait  en  ISOt)  à  (iô  millliuis 
d(!  tonue«.  Kn  outre  on  reconnaît  l'exislence  'le  salpéires  souterrains  à 
de  nombreuses  fentes  ipii  se  montrent  à  la  surface  du  sol  et  se  croisent 
dans  tous  les  sens  en  formant  une  inlinilé  de  polygones,  emplis  de  petites 
[lierres  donnant  h  l'ensemble  de  la  plaine  un  aspect  bizarre  de  pavé  à 
mosaïques.  Ces  fissures  <lu  sol  correspondent  à  celles  qui  se  soni  produites 
au-dessous  dans  les  masses  de  salpêtre,  diminuées  en  volume  |iar  la 
cristallisation,  et  divisées  en  prismes  analogues  aux  piliers  basalliques. 
Kt  que  sont  ces  étendues  comparées  aux  surfaces  salines  déposées  dan» 
ces  régions  arides  par  les  bassins  d'évaporation,  anciens  lacs  dont  il  ne 
reste  plus  que  le  sel  1 

Partout  la  présence  des  eaux  à  une  épo(pie  anléiieure  se  révèle  dans  ces 
déserts  par  «le  nombreuses  traces.  Les  ruisseaux,  les  rivières  ont  laissé 
leurs  lits  profonds,  et  l'on  retrouve  aussi  les  l'estes  de  la  végétation  qui  les 
bordait.  Dans  la  contrée  montueuse  qui  s'étend  entre  lqui(|ue  et  liuan- 
lajaya,  on  a  reconnu  l't.'xistence  d'une  vaste  forêt  à  demi  enfouie  dont 
les  branches  ont  été  rongées  par  le  temps,  mais  dont  les  énormes  troncs 
subsistent  encore;  autant  qu'on  peut  en  juger,  ces  arbres  étaient  d'une 
XVIII.  91 
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espèce  que  ne  possèdent  plus  la  flore  du  littoral  ni  celle  du  i»Iateau  :  les 
Indiens  dis<>nl  (|uc  le  dieu  Pacliacamac  les  a  changés  en  pierre  pour  taiiv 
périr  la  nation  criminelle  qui  vivait  à  leur  ombre.  Quelques  indices  ju  r- 
mettraient  de  ci'oire  (pie  l'assècliemeiit  a  fait  de  grands  progiès  depuis 
l'époque  d«'  la  conquête.  On  trouve  dans  certaines  régions  désorlcs  de 
l'Âtacama  des  ruines  de  constructions  que  nul  ne  songerait  à  élever 
en  des  lieux  rendus  complètement  iidiabitaldes  par  la  sécheresse.  I.c 
nom  même  ipii  fut  donné  à  Copiapô,  «  San  Fernando  de  la  Selva  », 
ne  témoigne-t-il  |>as  de  l'existence  d'une  ancienne  forêt  sous  un  rliinni 
devenu  trop  sec  pour  la  végétation  forestière?  On  sait  aussi  par  de  iiom- 
hreux  documents  cpie  la  rivière  Copiapô,  tarie  de  nos  joui-s  dans  son  cours 
inférieur,  atteignait  autrefois  la  mer,  et  Tun  des  ravins  du  voisinage 
porte  le  nom  de  Quebrada  Seca,  comme  j)our  le  distinguer  de  riiuinidc 
vallée  par  laquelle  s'écoulaient  les  eaux.  De  me:  ie,  l'appellation  d'uuc 
ville,  Totoral.  la  «  Jonchère  »,  perpétue  le  souvenir  d'un  ancien  marais 
ipii  existait  encore  à  la  fin  du  régi. ne  espagnol'. 

Le  vent  du  sud  qui  longe  la  côte  chilienne  se  réchauffe  graduellenieut 
en  se  rapprochant  de  l'équateur  et  par  consé(|uent  devient  plus  sec  en  pro- 
portion, puisque  la  chaleur  augmente  sa  capacité  pour  la  vapeur  d'eau. 
D'autre  part,  les  vents  du  nord  se  font  plus  humides  en  perdant  leur  haute 
température,  et  la  vapeur  d'eau  finit  par  tomber  en  pluie.  Sur  les  côtes  du 
Chili  proprement  dit,  la  proportion  de  l'eau  pluviale  augmente  avec  la 
latitude  :  tandis  qu'il  pleut  seulement  une  fois  par  an  à  Copiapô,  on 
compte  en  nioyenne  trois  ou  quatre  averses  annuelles  à  Coquiniho;  à 
Santiago,  la  ([uantilé  normale  des  joui-s  de  pluie  atteint  21  et  l.')(>  à 
Valdivia'  :  le  rio  Maullin  mérite  son  nom  indien,  qui  signifie  «  rivière  de 
la  i'Iuie  ».  Dans  les  archipels  magellani(jues  les  pluies  tombent  pen- 
dant toute  l'année.  En  41  jours,  King,  naviguant  dans  les  détroits  de  Mes- 
sier  et  de  Smyth,  mesura  une  tranche  de  pluie  de  plus  de  5  mètres  eu 
épaisseur.  Cette  extrême  abondance  d'humidité,  changée  en  neige  dans 
les  hauteurs  de  l'air,  explique  le  débordement  des  glaciers  ,qui  atleigneiil 
la  mer  sous  des  latitudes  correspondant  à  des  régions  de  l'hémisplù're 
septentrional  où  les  neiges  hivernales  sont  rares.  Ainsi,  le  glacier  de  San 
Rafaël,  baigné  dans  sa  lagune  terminale,  se  trouve  sous  le  4()"  r»0'  de 
latitude,  aussi  près  de  l'équateur  (pie  l'embouchure  de  la  Gironde,  et  la 
limite  inférieure  des  neiges  persistantes  ceint  à  1200  mètres  les  moi'la- 
gnes  d'où  s'(''cha|»pe  le  courant  glacé.  Par  contraste,  l'Aconcagua,  à  inoiu*. 

'  l'iissiin.  Ln  l'iald's  iînnatsschrifi,  1870. 
»  Dii'Ho  Itiinos  Ar'niui,  ouvrage  rilé. 
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(le  1550  kilomètres  au  norti,  a  été  vu  sans  neige,  sur  des  [tciilfs  de  cin(|  et 
six  mille  mètres  d'altitude. 

Même  dans  Ghiloé  l'Iuimidité  est  extrême.  Pendant  riiivcr  les  nuées 
pluvieuses  se  sucmlent  pres(|uc  incessamment  :  «  Il  y  pleul  six  jours 
de  la  semaine,  dit  le  proverbe,  et,  le  septième,  des  nuages  couvrent  le 
ciel.  »  En  été,  le  voile  de  vapeurs  se  déchire  plus  souvent;  ceperulant 
il  est  rare  que  plusieurs  journées  claires  se  succèdent  :  l'horizon  reste 
couvert;  les  traînées  grisâtres  des  nuées  cachent  les  l'orèls  elles  collines 
de  l'intérieur.  L'humidité  tombée,  qui  représenterait  annuellement  une 
couche  d'eau  de  2  mètres  ou  de  "2  mètres  et  demi  en  épaisseur,  change 
les  sous-bois  en  marécages  :  à  grand'pt'ine  les  défricheurs  réussissent 
il  incendi.M"  les  bois;  les  arbres  pourrissent  surplace;  le  moindre  orage 
les  renverse;  diverses  cultures,  entre  autres  celle  des  céréales,  sont 
[tresque  impossibles,  ;  les  grains  moisissant  dans  le  sol  mouillé'.  La 
Magellanie  ressemble  à  l'Alaska,  non  seulement  par  la  forme  du  littoral, 
que  découpe  un  labyrinthe  de  canaux,  mais  aussi  par  ses  pluies  bal- 
lantes et  ses  forêts  croissant  sur  un  sol  inondé.  Toutefois  les  orages  pro- 
prement dits  sont  rares,  quoi({ue  les  tempêtes  soient  parfois  1res  vio- 
lentes :  des  gorges  latérales  du  détroit  de  Magellan  arrivent  parfois  d'^ 
l»rus(pies  coups  de  vent,  les  willitvaws  des  marins  anglais,  qui  les  coin- 
|)arent  à  des  avalanches.  D'après  les  indigènes,  il  y  aurait  toujours 
coïncidence  entre  les  tremblements  de  terre  et  les  avei-ses  diluviales'.  Les 
neiges  et  les  glaces  que  l'on  aperçoit  au-dessus  des  plaines  du  Chili,  sur 
les  montagnes  de  la  Cordillère,  indiquent  en  même  temps  la  température 
moyenne  de  la  contrée,  par  la  hauteur  à  laquelle  leur  liniile  inférieure 
descend  sur  les  pentes,  et  l'abondance  de  l'humidité,  par  le  nombre  et  la 
|)uissance  des  glaciers  qui  s'épanchent  dans  les  vallées. 

La  Terre  de  Feu,  corps  triangulaire  placé  entre  I  Vtlantique  el  le  l'aci- 
liqiie,  présente  un  climat  spécial.  Le  courant  polaire,  (jui  porte  les  blocs 
énormes  tombés  des  glacit.  »  antarctiques  et  roule  leurs  eaux  fondues, 
d'une  temi>érature  d'enviroi.  4  degrés  centésimaux,  vient  se  heurter  contre 
les  brise-lames  avancés  des  îles.  La  plus  grande  partie  de  celle  masse 
litpiide,  large  de  500  kilomètres  en  moyenne,  suit  la  direction  qui  lui  est 
imprimée  par  l'orientation  du  littoral,  d'abord  dans  le  sens  du  sud-est  au 
iioi'd-ouest,  puis  dans  celui  du  nord.  Avec  une  vitesse  moyenne  de  45  kilo- 
mètres par  jour,  réduite  dans  certains  parages  à  moins  de  20  kilomètres, 
(tu  même  neutralisée  en  apparence  par  les  vents  du  nord,  ce  courant  rive- 

'  Josô  (le  Miir.iludu,  Edploracionet  (leoçiiàticas  y  /iif/rof/id/icn*'. 

*  Darwin  ;  l)(>moyko  ;  —A.  i'iiigciniinn,  Pctennann'n  Milleilumjen ,  1887,  llcft  III. 
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raiii,  (lit  Ilumboldt,  d'apivs  le  pliysicioii  qui  a  le  plus  contribué  à  imi 
révéler  l'existence,  lunge  la  côte  du  Chili,  puis  les  riva^fes  du  Pérou,  et.  se 
déployant  de  l'est  à  l'ouest,  vase  perdre  dans  le  gmnd  courant  éiiuatorial. 
En  abordant  les  berges  immergées  du  plateau  terminal  de  l'Amériipie  du 
Sud,  le  courant  polaire  rejette  à  droite  un  rameau  partiel,  (pii,  au  lieu  d' 
suivre  la  rive  de  l'Atlantitjue,  au  large  de  la  Patagonie  et  de  rArgeiiliiic. 
se  porte  à  l'est  vers  le  cap  de  Bonne-Espén\nce  :  c'est  (|ue  des  eaux  tiî'des. 
ayant  appartenu  au  courant  écpialorial  attantiipie,  s'écoulent  du  noid-i'^i 
au  sud-ouest  juscjue  vers  la  pointe  du  continent  et  repoussent  la  niasse 
liquide  d'origine  polaire;  d'après  l'opper,  la  vitesse  moyenne  de  ces  eaux 
provenant  des  mei-s  écpiatoriales  et  conservant  une  température  de 
10  degrés  dépasserait  07*  kilomètres  par  jour  dans  les  parages  voisins  lii- 
la  Terre  de  Feu.  Dans  l'organisme  fuégien,  l'inllnence  des  deux  couranU, 
se  portant  en  sens  invei-se  sur  les  faces  opposées  de  la  péninsuir  siul- 
américaine  et  différant  de  <)  degrés  en  température,  pr  Juil  un  coniraxic 
climatique  très  grand  de  l'un  à  l'autre  rivage. 

En  effet,  l'atmosphère  relativement  froide  qui  baigne  les  côtes  do  rmiol 
et  (pie  refroidissent  encore  les  neiges  des  montagnes  et  les  courants  a(''iifn>. 
venus  (lu  sud,  descend  rapidement  dans  la  direction  de  l'est  pour  rem- 
placer l'air  chaud  (jui  s'élève  dans  l'espace  au-d(>ssus  des  côtes  orieiilalcs. 
Ainsi  prend  naissance  le  vent  furieux  qui  parcourt  les  plaines  orieiilalos 
de  la  Terre  de  Feu  et  ne  laisse  pas  naître  un  arbre  au-dessus  do  la  laiulo 
rase,  tandis  ipi'à  l'abri  des  monts,  dans  les  plis  garantis  contre  la  leni|)èlc, 
se  développent  les  grandes  forêts  touffues.  Le  vent  du  sud-ouest,  qui 
souflle  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  et  que  les  vents  d'osi  roiii- 
placeiil  très  rarement,  si  ce  n'est  en  hiver,  apporte  av(H?  lui  les  froidures 
et  les  pluies;  mais  les  montagnes,  se  dressant  haut  dans  le  ciel  en  travirs 
des  convois  de  nuages,  reçoivent  une  bien  plus  forte  ([uantité  d'oau.  I.a 
part  d'humidité  tombée  dimimie  graduellement  de  la  côle  du  Pacili([Uf 
vers  celle  de  rAtlanti(pie  :  tandis  (jue,  d'après  Popper,  il  pleut  au  moins 
pendant  trois  cents  jours  sur  le  versant  montagneux  du  sud-ouest,  la  du ivo 
des  pluies  égale  à  peine  le  même  nombre  d'heures  au  Pâramo,  au  boni  do 
la  baie  atlantique  de  San  Sébastian'.  Les  contrastes  de  climat  s'expliquent 


'  Tcin|)i'n\tiiros  d'EI  l'àraino,  sons  la  laliludu  do  'yô"  ['  3"  : 

Toin|M''i'iiliii'e  inoyoniu; (i",t 

(         28"  (un  jour  ilo  jaiivior  1890) 

■    ■    i  —  15»  ('i  nuits  (le  juin  1888) 
Toni|i<''i'alncc  moyenne  tic  l'été.   .  10",.)] 

I)  Il        do  l'hiver.  l",.*)  (d'iipà's  l'opper). 
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par  lo  relicl",  les  conloui-s,  les  eoiulilions  thermiques  des  roiii-itiils,  el 
lont  eompieiidiv  les  uppusitiuiis  eorresponilanles  dans  la  llore,  la  i'uuiie, 
el  la  vie  des  Irilius  liuiiiaines*. 


V 


L'action  du  sol  et  du  elimat  se  reproduit  dans  la  flore.  Tandis  que  dans 
la  |)lupart  des  contrées  la  végétation  au|imente  en  variété  el  en  éclat  dans 
la  direction  des  pôles  vers  l'éipiateur,  le  contraire  se  produit  au  Chili  :  si 
la  tem|)érature  diminue  normalement  au  Chili  du  nord  au  sud,  l'humi- 
dité s'accroil  aussi  dans  le  même  sens,  et  son  action  compense,  et  au 
delà,  l'amoindrissement  de  la  chaleur.  La  beauté  des  forêts  et  la  variété 
lies  esjtèces  augmentent  jus(]u'au  OU'  et  au  id"  degré  de  latitude;  mais  au 
sud  de  celte  région,  où  les  (brefs  chiliennes  se  présentent  dans  toute  leur 
splendeur  avec  l'inlinie  diversité  de  leurs  lianes  et  de  leurs  parasites,  la 
llore  s'appauvrit  :  l'inlluence  des  froidures  reprend  le  dessus.  Toutefois 
la  végétation  arborescente,  qui  man(pie  dans  les  régions  septentrionales 
(lu  Chili,  se  maintient  au  sud  jusqu'au  cap  llooin.  l'rescpie  Ions  les  arbres 
lie  la  lloie  chilienne  gardent  leui-s  feuilles  en  hiver  :  le  contraste  des 
saisons  n'est  pas  mar*|ué  par  le  dépouillement  des  branches  comme  dans 
la  zone  tempérée  de  l'hémisphère  septentrional,  où  les  conifères  seuls 
icsieul  toujours  veris.  l'n  auti'e  contraste  provient  de  ce  (pu'  le  Chili  n'a 
pas,  comiiu'  l'Kurope  occidentale,  de  vastes  forêts  ne  comprenant  qu'une 
seule  essence,  telles  (pie  les  pinières  des  Landes  ou  les  hêf raies  de  la 
Normandie'. 

Tout  manque,  arbres  et  gazons,  sur  les  terrasses  et  les  plateaux  déserts 
ilu  Chili  bolivien,  dans  les  |daines  salines  de  l'Atacama,  où  les  mulets 
allachés  prî's  des  maisons  rongent  les  palissades  peintes  en  vert,  comme 
pour  se  ra|qieler  les  pâturages  de  la  montagne'.  Au  sud  de  ces  régions 

'  Cunilitiiiiis  iiioli'iir(>lugii|iios  île  <|iicl(|ues  villes  du  Chili  : 

Nom-.  Uiliriuli'. 

Ii|ilii|iU' iO"  'i.l' 

Co|ii;i|iô  (T)  iiii>)  .  .     i!7* '-'-'' 

Viilparaiso  (5  ans).     .">"    1' 

Saiiliagvi  (.'i  ans).  .     "iri"  L'T 

Valilivia  {'il  ans)    .     .'.'.»"  i'J' 

Ancml  cJiMisI   .    .      Il"  i(i' 

l'inila  Ai'cnas  (  I  an|     .").">"  10' 

-  Aimé  l'issis,  (Icogrnlin  Fiitica  de  la  Hepiihlica  île  Chile. 

'  John  Hall,  ouvrage  cité. 
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inniiditos,  se  présciileiil  d'abord  les  cactées;  les  premiers  ai-lircs  i|iii 
interrompent  un  peu  la  monotonie  des  pentes  couvertes  de  cier^ns  ou 
i/niscus  sont  des  arbrisseaux  à  l'euillage  rare,  épineux  ou  résineux. 
n'offrant  à  l'air  qu'une  faible  surface  d'évaporalion.  Vers  C(tpia|iô.  où 
commence  la  végétation  arborescente,  la  plaine  inter-andine  reste  cncdiv 
entièrement  nue;  les  arbres  ne  croissent  que  sur  les  deux  cordilli'ivs. 
celle  de  la  côte  et  celle  des  Andes;  d'un  côté  les  rosûes  et  les  hroiiilhuds. 
de  l'autre  les  pluies,  les  tempêtes  venues  du  large  et  les  neiges  fondues 
fournissent  la  quantité  d'humidité  nécessaire  pour  développer  des  cî^pèco 
ligneuses  entremêlées  avec  les  cactées  et  les  broméliacées.  En  desccndanl 
vei-s  le  sud,  on  voit  s'élargir  la  zone  dos  arbres  claii-semés.  puis  on  ciitiv 
dans  la  région  des  bosquets  :  la  plaine  même  ollre  cpielques  ailiivs; 
puis  au  sud  du  rio  Aconcagua,  limite  climatique  des  deux  moitiés  du 
Chili,  on  se  trouve  dans  une  zone  qui  se  couvre  spontanémenl  de  hoi^ 
|)artout  où  la  culture  n'est  pas  intervenue.  F^'arbre  le  plus  caractéris- 
tique des  plaines  est  le  peumo  (cryptoearya  peumus),  arbre  toujours  vt>rl 
dont  le  feuillage  est  impénétrable  au  soleil  et  qui  donne  de  petits  IViiits 
rouges  au  goût  résineux.  On  montre  à  Santiago  un  peumo  sous  ItMpiol. 
d'après  la  légende,  Pedro  de  Valdivia  aurait  conféré  avec  les  chefs  indiens 
avant  la  fondation  de  la  cité',  lue  espèce  de  palmier,  la  seule  du  t^liiii. 
abondait  autrefois  dans  cette  région  du  littoral,  sur  un  espace  d'environ 
ô.'iO  kilomètres,  du  ô'J*  au  ô.V  degré  de  latitude;  mais  ce  palmier,  lielie 
en  sucre,  n'existera  bientôt  plus  que  dans  les  jardins  et  les  parcs  réser- 
vés, à  côté  des  espèces  exotiques  :  les  agriculleui-s  l'aballeiit  sans  le 
replantei".  Le  bambou  manque  au  Chili;  des  végétaux  correspondants  le 
reuqjlacent. 

Au  sud  du  Cachapoal,  les  hêtres  et  les  «  cyprès  »,  distincts  du  genre 
européen,  commencent  à  se  montrer  dans  les  forêts,  puis,  en  Araucanic. 
on  aperçoit  sur  les  pentes  des  montagnes  le  piilon  {araucaria  imhriraht). 
un  des  rares  arbres  à  fruit  ([ue  possédait  le  Chili  avant  l'arrivée  des  euro- 
péens, f/aire  antarcti(iue  commence  avec  le  fitzroya  pata<ionira,  i'ausse- 
nicnl  appelé  mélèze  ou  alerce,  (pii  apparaît  plus  au  sud,  dans  les  l'oréts 
de  Valdivia,  mais  il  ne  dépasse  pas  les  terres  du  Chili  continental  et  ne 
franchit  point  les  détroits  pour  entrer  dans  les  archipels.  Au  contraire, 
le  cypirs  de  l'île  Chiloé  {Uhocedrvs  tetrayona)  s'était  propagé  dans  les  îles 
Cuaileca;  mais  il  a  trop  de  valeur  comme  bois  de  construction  pour  (|ui' 
les  bik-herons  errants  ne  l'aient  pas  déjà  prescjuc  exterminé.  Le  prétendu 


■  John  Bail,  ouvrage  cilu 
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roble  ou  «  chêne  »  (fagus  dombeyi)  el  diveises  aulros  espaces  de  lièlres, 
formant  une  pari  considérable  des  soixante-neuf  essences  que  l'on  a 
énumérées  au  Ciiili ,  des  bouleaux,  un  arbre  aromatique  [drimyit 
uinteri)  dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du  laurier,  constituent  avec 
(piclques  autres  variétés  les  forêts  des  archipels  magellanicpies;  des 
fuchsias  arborescents  de  trois  à  quatre  mètres  {fuchsia  macrostemma),  des 
cycadées  se  voient  jusipie  dans  le  voisinage  du  détroit'.  Mais  en  ces  régions 
froides  et  humides  les  arbres,  les  arbustes  ne  recouvrent  pas  le  sol 
végétal  :  de  vastes  étendues  sont  occupées  par  des  tourbières  et  des  ma- 
rdis. La  région  lacustre  du  Chili  continental  au  nord  du  golfe  de  ReloncavI 
n'était  encore  au  milieu  du  siècle,  même  sur  les  terrains  en  pente,  qu'un 
iin|)énétrable  ffoui-ré  de  (juilas  {cfuisquea) ,  roseau  ramifié  croissant  en 
massif  dans  les  savanes  et  les  marais,  et  pénétrant  jusque  dans  les 
forêts,  dont  il  occu|)e  tous  les  interstices  entre  les  fûts  des  arbres.  La 
quila  du  Chili  méridional  correspond  au  (|uisco  du  Chili  septentrional, 
et  dans  la  zone  intermédiaire  les  ciei'ges  croissent  sur  la  pente  toui-née 
vers  le  soleil  et  les  roseaux  sur  le  côté  de  l'ombre*.  En  1851,  un  incendie 
se  propagea  du  noi'd  au  sud  dans  un  quilanto  ou  fourré  de  quilas,  sui-  un 
espace  d'environ  80  kilomètres,  et  les  colons  en  profitèrent  pour  s'emparer 
(lu  sol  et  le  mettre  en  culture  \ 

Dans  tout  le  Chili,  la  contrée  qui  présente  l'aspect  le  plus  agreste  par 
l'heureuse  diversité  des  forêts,  des  plaines  ouveiles  et  des  savanes,  parait 
l'Ire  l'Araucanie;  mais  nulle  part  les  Andes  ne  présentent  ces  admi- 
rables prairies  qui  embellissent  les  Alpes  suisses  :  les  arbres  croissent 
sur  les  pentes  des  montagnes  jus(jue  dans  le  voisinage  des  neiges,  tout 
eu  se  modifiant  peu  à  peu  et  en  changeant  de  mœure;  ils  vivent  surtout 
[tar  leurs  énormes  racines,  qui  rampent  à  de  grandes  distances  en  se 
tordant  sur  le  sol;  troncs  et  rameaux  entremêlés  affeclent  aussi  la  forme 
tourmentée  des  racines;  le  feuillage,  composé  de  disques  durs  et  coriaces, 
se  développe  à  l'extrémité  des  ramures,  en  masses  é|>aisses  qui,  s'étendant 
en  un  manteau  continu,  défendent  les  plantes  contre  l'action  des  intem- 
péries. Sur  les  plateaux  andins  du  Chili  septentrional,  le  voisinage  des 
neiges  persistantes  est  indiqué  par  la  llareta,  ombellil'ère  ligneuse  dont  la 
racine  coni(iue  s'enfonce  profondément  entie  les  débris  rocheux,  tandis 
(|ue  l'ombelle  s'épanouit  en  adhérant  fortement  à  la  pierre,  qu'elle  recou- 
vre en  forme  de  moisissure.  On  trouve  encore  des  llai'etas  à  5000  mètres 


Lucion  N.  B.  Wyse,  liuUelin  de  la  Sociale  île  Géographie  de  Lyon,  jaiiviiT  1877. 
II.  A.  riiilipp,  Petermaiins  Milthi'ilumjen.  I8(»0,  lli'ft  IV.. 
Cil,  Diii'wiii  ;  J.  I!;ill,  niivriim>s  citi-s. 
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tralliluile  :  les  vnyayoïii-s  (|ui  Iravoi-sont  ces  jipros  régions  n'ont  d'iiiiiiv 
combustible  (jue  les  tiges  souterraines  de  ces  plantes. 

Le  déboisement  a  déjà  changé  l'aspect  des  campagnes.  Kn  iiiiiinii. 
endroits  le  sol,  jadis  j-evètu  d'ai-bres  toufl'us,  a  perdu  sa  [larure  véjiéliilc. 
Le  voisinage  de  la  mer  et,  dans  les  régions  méridionales,  k-  ((nu^ 
navigable  des  rivières,  puis  la  construction  des  routes  et  des  cbeniiiis  ilc 
fer,  ont  amené  l'exploitation  industrielle  des  bois  de  conslrudion,  cnni- 
leres,  ciipuliicres,  et  certaines  essences  précieuses  sont  menacées  de  dis- 
parition comme  le  palmier  à  sucre.  D'autre  part,  le  reboisement  m'  l'ail 
autour  des  villes,  et  la  plupart  des  espèces  européennes  ont  admiraliiciiiL-iil 
réussi  :  les  chênes,  importés  d'abord  comme  plantes  d'ornemeni,  sont  de 
jdus  en  plus  appréciés,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  croissance,  beaiuoii|i 
plus  grande  qu'en  Europe;  ils  constituent  de  véritables  bois,  surtout  diiii> 
les  provinces  de  Santiago  et  de  Colcbagua.  Les  peupliers,  si  reclu-icliés 
pour  les  alaniedas  ou  promenades  des  villes,  les  ailantes,  les  eucalyptcs,  les 
châtaigniers,  les  osiers,  introduits  à  diverses  époques  pendant  le  citiirs  de 
ce  siècle,  l'ont  partie  de  la  flore  exotique  :  le  premier  peuplier  du  Chili, 
provenant  d'une  tigelle  apportée  de  Mendoza,  se  voit  dans  le  jardin  d'uii 
couvent  de  Santiago'.  Les  (lommiers,  devenus  sauvages  dans  l'Araucaiiie. 
donnent  des  récoltes  si  abondantes,  (jue  les  pommes,  entraînées  par  le 
courant  du  Biobio  et  recueillies  sur  les  rives,  ont  parfois  suffi  à  fournir  au\ 
habitants  du  littoral  de  grandes  provisions  de  cidre.  On  a  aussi  acclimali' 
diverses  espèces  de  la  zone  tropicale  dans  les  provinces  les  plus  rapiuochées 
de  l'équateur,  mais  seulement  dans  les  jardins  irrigables.  (Juanl  aux 
plantes  alimentaires,  l'échange  qui  s'est  fait  a  porté  sur  les  espèces  ks 
plus  précieuses  :  l'Europe  a  donné  le  froment  et  la  vigne;  le  Chili  a  payé 
sa  dette  par  la  pomme  de  terre.  On  trouve  encore  la  papa  à  l'élat  sau- 
vage dans  la  région  méridionale  et  dans  le  Chiloé;  mais  ce  tubercule, 
très  inférieur  à  celui  que  la  culture  a  développé,  reste  petit,  tandis  (|ue 
les  tiges  et  les  feuilles  poussent  avec  exubérance.  Une  variété  commune 
dans  l'île  présente  une  série  de  couches  concentriques  allernativenieni 
blanches  et  violettes. 

Les  îles  du  groupe  de  Juan  Fernandez  ont  reçu  la  plupart  des  plantes 
cultivées  qu'ont  introduites  les  colons,  prisonniers  ou  libres,  et  avec 
les  espèces  alimentaires  du  continent  sont  venus  les  «  mauvaises  heibes  »■ 
et  nombre  d'autres  végétaux  auxquels  convient  le  climat,  analogue  à  celui 
du  Chili.  Mais,  avant  l'arrivée  de  l'homme  dans  Mas  a  Tierra,  la  ilure 


*  John  Dali,  ouvrage  cité. 
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locale  était  esseiilielloinont  disliiictu  do  la  flore  siul-ainôricaiiie  et  iiii^ine 
|iiéscntait  plus  de  ressemblance  avec  celle  de  la  Nouvellc-Zélniide  :  la 
plupart  des  espèces  u'exislaient  <|ue  sur  celle  terre  océanique;  ou  cite 
surtout  un  palmier,  inconnu  |)ai'loul  ailleurs,  auquel  on  donne  simple- 
ment le  nom  de  clionta,  appellation  générale  de  tous  les  palmiers  dans 
la  langue  (piicliua.  Presque  toutes  les  espèces  arborcscenles  de  l'île  sont 


N°    r.S.    MAS   A    TIKIIIn,    I.  lit:  (lillK\TAl.K    lit  l.noll'K   IIK    Jl  VN    nn\ANHf;/.. 
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des  essences  aromatiipies.  Le  bois  de  sandal,que  l'on  croyait  disparu  de 
l'archipel,  y  existe  encore  en  des  endroits  écartés,  d'accès  difficile  pour 
les  bûcherons'. 


Relalivenicnt  pauvre,  la  l'aune  ne  comprend  (ju'un  petit  nonibre  de 
mammifères  :  le  singe  et  même  le  jaguar  lui  manquent,  et  la  vigogne  est 
rare,  sauf  dans  les  provinces  du  nord  récemment  annexées,  tandis  (|ue  le 
huanaco    parcourt  par  bandes  les  régions  du  sud.  Le  huemul'  {eerviis 


'  Juan  E.  Lopez,  Anuario  hidroyràjxco  de  la  mnriiia  de  Chile,  vol.  II,  1870. 
'  lludmiil,  gucliniil,  guunnul. 
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chilenm  t|iii  li<;iiro  sur  le  l>oiicli(!i'  du  Chili,  comino  la  licorne  sur  h- 
lilasou  brilannii|uo,  n(;  coiistilue  pas  une  espèce  parlirulière  à  la  cnii- 
trée  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  Andes  péruviennes,  où  les  iialiiralisics 
lui  ont  donné  le  nom  de  remis  anlimnm.  li'aire  occupée  par  ranininl 
a  clé  parla-iée  par  la  zone  inleruu'diaire  de  l'Alacauia;  mais  il  est  iiis 
rare  dans  lu  Ciiili  proprement  dit  (;t  ne  s«;  trouve  en  abondance  tpn;  (Imis 
les  terres  ma<;ellani(|ues;  une  autre  espèce  de  cerf,  le  pudû,  la  plus  pcliic 
espèce  de  cervidé,  habite  éj;alement  les  provinces  australes.  Le  chin- 
chilla,  à  la  précieuse  lourrure,  craint  les  froids;  il  ne  se  liasirdc 
[las  dans  les  régions  des  hautes  Andes,  ni  au  sud  du  «"'i"  degré  de 
latitude  :  ou  ne  le  voit  (|ue  dans  la  chaîne  côtière  et  dans  la  /onr 
intermédiaire  sur  les  avanl-monis  andius.  L(;  Chili  possède  aussi  une 
espèce  correspondante  au  castor  de  rAmérii|ue  seittenlrionale,  le  coum'i 
{myopolamus  coypus),  rongeur  des  berges  lluviales. 

Beaucou[)  plus  nombreux  ipie  les  mammilêres,  les  oiseaux  |)résenlnii 
une  grande  originalité;  plusieurs  espèces  ne  se  voient  point  en  daulns 
contrées,  même  dans  l'Argentine,  séparée  seulement  du  Chili  [)ai'  lu 
cordillère  des  Andes.  Le  condor,  qui  dans  les  Andes  équatorialcs  ne  plane 
([u'au-dessus  des  hautes  terres,  descend  au  Chili  dans  les  parties  basses 
du  versant  audin,  et  s'avance  au  sud  jusqu'en  l'alagouie.  Trois  ou  qualiv 
espèces  de  colibris  voltigent  autour  des  Heurs  du  Chili  méridional.  On  voit 
aussi  des  perroquets  dans  lesl'orèls  jus(|u'au  détroit  de  Magellan  :  Sariniciilo 
les  avait  déjà  renKir(|ués  en  iiSO.  Ces  oiseaux,  dont  le  plumage  éclaliinl 
semble  un  rellet  de  l'ardente  lumière  tropicale,  se  sont  accoutumés  aux 
brumes,  aux  |)luies,  au  citd  gris  des  Andes  palag(miennes;  mais,  dans 
l'ensemble,  l'avi-l'aune  des  archipels  humides  ne  comprend  que  peu 
d'es[)èces,  sauf  pour  les  oiseaux  marins.  Les  reptiles,  assez  nouiluvux. 
dillerenl  beaucoup  de  la  région  sèche  à  la  région  humide  :  taudis  que 
dans  le  désert  d'Atacama  et  dans  les  pays  de  Copia[iô,  de  Co(piiud)(i 
dominent  les  lézards,  les  gi-enouilles  et  les  ciapauds  hantent  les  ter- 
rains humides  et  tourbeux  des  contrées  méridionales.  Le  Chili  m';i 
point  de  chéhuiiens,  <]uoit|u'on  les  trouve  en  Argentine,  de  l'autre  côlc 
du  seuil  des  Andes.  On  n'a  point  à  craindre  d'animal  venimeux  en 
terre  chilienne,  serpent  ou  insecte,  sauf  une  araignée,  (|ui  se  lieul 
dans  les  blés  :  sa  pi(jùi'e  est  fort  dangereuse  au  temps  brûlant  des 
moissons.  Les  reptiles  manquent  conqjlètement  dans  les  îles  humides  du 
midi.  Vers  le  sud,  dans  l'archipel  magellanique  et  la  Terre  de  Feu, 
la  faunuh;  des  insectes  présente  une  aflinilé  remanjuable  avec  celle  de 
l'Europe  du  Nord  :  même  les  espèces  coi-respoiulantes   (jue  l'on  reneonlre 
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à  l'exlrômilé  so|it(>iitri()iial(;  du  Nouveau  Moudo  s'«'>l(ii{.rii*'Ul  pluK  des  fdi- 
nics  de  l'cxlnHucSud  t|Ut'  celles  d'()uli'e-Atlaiilit|ue. 

Lus  eaux  couranles  du  (lliili  u'oril  prescpie  pas  de  |)uissuiis,  el  les  lacs 
Miidius  u'eii  oui  pas  du  tout'  ;  mais  les  mers  ahuiideiil.  eu  es|it'(i'siiiiimales. 
Les  moulus  {viiilikis  chorus)  euloureiil  les  iles  (lliouos  de  liams  piodi- 
;.neux.  Les  l'ueus  {macronjstis  jiynfcra),  de  KM)  el  de  l'iO  mèlres  en 
lougueur,  (|ui  eroisseut  par  50  mèlres  du  i'oud,  au  lar};e  des  eôles 
magcllauiques,  autour  des  proiiioiiloirus  el  des  éeueils,  eonslilueiil 
un  uioiidu  disliiiel  par  les  uiillions  de  serpules,  de  eoipiillages,  auimal- 
culus  el  aiiiuiaux  de  loule  graudeur  <|ui  s'attaelieiil  à  ses  Laudes  eoriaeées 
el  par  les  uiyriades  (h;  poissons  <pii  se  raeLenl  au  milieu  de  ses  lanières. 
Des  prairies  du  ces  l'ueus,  llollaul  au-devaul  des  rochers,  peuveiii  arriMijr 
le  chou  d'un  naviru  lancû  à  loulu  vitesse  :  il  s'enloucu  sans  danger  dans 
oel  é|)ais  coussin  d'hurbus  élaslii|ues. 

L'archipel  du  Juan  Furnandez,  ijui  su  dislingue  par  sa  flore  endémiipu', 
possède  aussi  une  faune  originale  :  on  y  pèche  une  espèce  de  Lacalao 
(iiflëreulu  du  la  morue  du  Terre-Neuve  el  une  langouslu  {pulliiKrns  fron- 
t(tlis)  de  très  grandes  dimunsions,  que  les  pêcheurs  ap|)orleiil  sur  les 
marchés  de  Val|)araisu.  Les  otaries,  veaux  marins  cl  lions  de  luvr,  ahon- 
denl  dans  les  parages  environnanis.  Deux  espèces  d'oiseaux-mouches, 
dont  l'une  lui  est  particulière,  landis  que  l'autre  se  voit  aussi  dans  le 
Chili,  hahilenl  l'île  principale.  L'Ilot  de  Mas  a  Fuera  possède  une  troisième; 
espèce  qui  ne  se  trouve  ni  sur  lu  continent,  ni  sur  la  grande  île.  (les 
li'ois  colibris  appartiunnunt  au  gunre  emlcphnnm,  qui  étonne  les  natu- 
ralistes  par  ses  ditrérenliations  nombreuses'. 


I 
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Lorsque  les  Espagnols  pénétrèrent  dans  la  contrée,  avec  Almagro  et 
Valdivia,  les  (Juichua  occupaient  en  maîtres  le  Chili  septentrional  jusepi'à 
la  rivière  Maule,  mais  il  est  [*robable  qu'ils  nu  l'avaiuut  point  colonisé; 
ils  le  gouvernaient  seulement  et  lâchaient  d'assou|dir  lu  puuplu  à  leurs  lois. 
Peut-être  avaient-ils  réussi  en  quelques  districts;  car,  d'après  la  légende, 
leur  domination  durait  depuis  un  siècle  et  leur  politique  se  distingua  tou- 
jours par  un  grand  esprit  de  suite.  D'autre  part,  ils  venaient  d'une  région 


'  Aimé  Pissis,  ouvrage  cité. 

-  Airrcd  Russull  Wallacc,  Uumming  Uirds,  Furtniglitiv  Ilcviow,  Dec.  1877. 
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•si  (•loifriu''('  cl  s(''|»;iivc  du  liliili  pur  des  iiKtiiliipiics  si  liauU's  ol  des  solilmlcs 
si  |M'ii  li()s|)il;iiii-i't's,  (|u<>|*mii'  iioiiiliif  dut  «Miv  toujours  roslirinl.  Iticii  ne 
r;i|t|tolli'  It'iir  anoion  séjour  dans  le  pays,  sauf  <|uol(pu's  ^hplics.  iniiv 
autres  relui  do  la  l'iclra  Pintada,  dans  l'Atacania.  Cotte  «  l'ieiro  l'eiiilc  - 
prouve  que  les  ludions  civilisés  du  nord  n'étaient  pas  entrés  au  (.liili  |i;ii 
les  seules  vallées  dos  Andes  arffcnlines  et  (pi'ils  ont  également  sui\i  les 
voies  directes  à  travers  les  plaines  désertes  du  littoral. 

Si  l'on  ne  retrouve  point  la  race  des  anciens  dominateurs  dans  le  ('.iijji 
se|>lentrional,  du  moins  y  a-t-on  découvert  celle  de  leurs  rivaux  les  Ayiiiiiin. 
Les  Ataeama,  les  Lî|iez,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  une  partie  du  plalean  cl 
(lu  désert  littoral,  appartenaient  à  celle  souche  etl)ni(pio.  Los  (]lMinj;(i'«. 
qui  vivent  aux  environs  de  Cobija  et  qui  pèche  ut  en  se  servant  de  llolloiir^ 
lormés  par  des  peaux  de  pho(|ue  gonflées  d'ail',  sont  aussi  do  purs 
Aymara.  Mais  dans  les  oasis  du  désert  et,  plus  au  sud,  dans  tnulc»  \f- 
régious  du  littoral  où  l'agriculture,  l'industrie,  le  liavail  dos  niiiio^. 
ont  attiré  la  population  d'origine  Idanche,  le  type  indien  se  conlond  avci' 
celui  du  Chilien  moderne  de  langue  espagnide;  les  Calchaqiii  d'oiilic- 
montagiie  paraissent  avoir  été  jadis  l'ortoment  ro|)résentés  dans  la  [uqmhi- 
lion.  Lue  dos  vallées  où  la  race  indienne  s'est  le  mieux  conservée,  colle 
de  lluasco.  ([ui  roul'erme  les  villes  de  Valleuar  et  de  Kreirina,  possl'ile 
encore  un  type  Ires  distinct  de  la  population  issue  d'Kuropéens  :  les  iinli- 
gènes  y  ont  la  peau  d'un  hrun  somhre  et  les  traits  découpés  en  tri's  vigou- 
reux reliel'  :  en  moyenne,  ils  l'emporlent  sur  les  autres  Chiliens  par  In 
beauté  dos  formes,  la  vigueur  des  muscles,  la  noblesse  do  l'atlitudo,  l;i 
grâce  de  la  démarche. 

Le  territoire  du  Chili  proprement  dit  était  occupé,  lors  do  rarrivéo 
d'Almagro,  par  une  nation  puissante  ayant  pris  le  nom  de  M(du-clio  (mi 
«  Cens  de  tiuorro  ->  :  ils  ro(,'ureiit  dos  Kspagnols  l'appellation  d'Araucaii^. 
mot  qui  semble  dérivé  d'un  nom  d'origine  quichua,  prononcé  d'une  voi\ 
très  gutturale  :  Aucaes  ou  les  «  IJebollos  ».  Ils  avaient  résisté  aux  Ouiclnin: 
ils  résistèrent  aux  blancs  avec  une  égale  énoi'gie.  IVuirlant  ils  uoconsli- 
luaiont  itoint  une  nation.  Divisés  et  subdivisés  en  un  grand  nondir':  ilo 
tribus,  do  clans,  de  familles,  ils  étaient  tous  souverains,  n'obéissaioiil  ;i 
personne.  Chaque  couple  familial  avait  sa  cabane  isolée,  ombragée  par 
un  grand  arbre,  égayée  |)ar  le  murmure  d'un  ruisseau.  Nul  cacique  iw 
|)0uvait  commander  en  temps  de  paix;  nul  maître  n'avait  esclave  ou 
serf  auquel  il   pût  donner  des  ordres;  le  père  ne  se  pormellail  uiènic 
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|Kis  (lu  lancer  ou  <lr  (■lii\tit'r  son  lils.  INiinl  do  lois.  Aucun  rliAlinicnt  sorini 
n'altei^nail  It;  crime  :  la  vindicte  restait  allairu  |)riv«>e  enti'e  les  individus 
cl  les  t'auiilles.  Kl  malgré  ce  man(|uc  alisolu  dt;  cohésion  léf;ale  ou 
|iolilique,  les  Araucans  se  trt)uvi>reut  unis  en  un  seul  [leuple  quand  leur 
iMdé|Hïudance  l'ut  nutnucée.  Les  l'amilles  s'unirent  aux  l'amilles,  les  tribus 
aux  tribus,  tous  les  Araucans  se  levèrent,  élisant  leurs  ItMfui  ou  chel's 
(le  guerre,  les  rem|>la«,>anl  quaiul  ils  m;  les  jugeaient  [«as  assex  aclils  dans 
l'incessante  lutte.  liOurs  ancêtres,  disaient-ils,  les  regardaient  tlu  ciel, 
cheminant  sous  t'iu'uie  d'étoiles  le  long  de  lu  voie  luclée'. 

La  guerre  coinun^nça  en  l'i'ill;  les  l']s|>agnuls  <|ui  cliercliaienl  à  s'établir 
dans  le  pays  étaient  ces  vétérans  de  tant  de  victoires,  habitués  à  écraser 
N's  hommes  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Après  les  premières  sur- 
prises causées  par  l'igum'ance  des  ressources  de  l'ennemi,  bs  Araucan> 
reprirent  l'olTensive,  rasant  les  villi<s  et  les  l'(U'teressesi's|)agnoles,  enlevant 
les  armes,  le  bétail,  les  chevaux,  apprenant  même  à  s'organiser  en  ctu'ps 
tic  cavaliers  pour  fondre  sur  les  bandes  éparses.  Il  i'allut  envoyer  fréquem- 
ment des  renforts  de  la  métropole  p(Uir  proléger  les  colonies  du  nord 
ct»ntre  les  incursions  araucanienncs  et  tenter  de  reprendn;  les  villes 
londées  sur  leur  territoire.  La  guerre  d'Araucanie  cortta  plus  d'hommes  à 
l'Lspagne  <|ue  ne  lui  en  avaient  pris  les  conquêtes  du  Mexique  et  du 
l'érou;  et  pourtant  tous  les  guerriers  araucans  réunis  ne  formaient  pas 
une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  dont  s'élait  entouré  Atahuallpa 
loi-s({ue  Pizarro  vint  l'arracher  de  son  pavois  sur  la  phve  l'c  Cajamarca. 
Aussi  les  Espagnols,  qui  se  connaissaient  en  vaillance,  rendirent-ils 
liiimmage  à  leui-s  adversaires,  et  le  plus  beau  poème  inspiré  [lar  répopé4' 
(If  lu  découverte  et  de  lu  conciuèle,  la  Araiicana,  d'Alonzo  de  Krcilla,  un 
(les  combattants  de  la  guerre,  esl-il  consacré  à  la  gloire  des  indigènes. 

Trois  générations  s'usèrent  à  la  lutte;  mais,  après  plus  d'un  siècle  de 
(•(Muhals,  la  victoire  linit  par  rester  aux  Indiens,  l'ar  le  Irailé  de  1041. 
conlirmé  en  10.').*),  les  représentants  de  l'Espagne  reconnurent  solennel- 
lement l'indépendance  des  belli(iueux  Araucans;  seulement  ceux-ci  s'en- 
).'iigèient  à  ne  laisser  débai-quer  dans  leur  territoire  aucun  ennemi  de 
l'Kspagne  :  ils  tinrent  pai'ole  par  simple  méliance  de  l'étranger,  et 
(|iiand  des  pirates  se  présentèrent  sur  leurs  côtes,  Anglais  ou  Hollandais, 
ils  refusèrent  de  les  aidei-  dans  leurs  attaques  contre  les  Espagnols. 
Primitivement  le  territoire  dont  on  leur  garantit  lu  possession  était  fort 
L'l(;ndu.  Compris  entre  lu  mer  et  les  Andes,  enti-e  le  golfe  d'Aruuco  et 
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lii  riviî're  Callo-Callc  ou  Valdivia,  il  occiipail  uiie  siii»orlicii'  (l'cihiniii 
'0000  luhmiMros  canvs,  cl  imlli'  |)arl  les  Icrros  et  ic  cliiiial  :rélaiiiii 
|»liis  propices  à  la  coloiiisalioii,  k'.<  paysages  plus  gracieux  et  plus  lu-iuu. 
Mais  si  la  cornjuèle  violciile  ue  rccomuieuca  pas,  uu  luouvcuiciit  dr 
pruélialiou  s'accomplit,  et  les  Araiicans,  libres  de  nom,  nul  en  ri'iiliU' 
perdu  leur  iudé|)eudauce  polititpie.  Ils  oui  fait  uiaiule  leutalive  parlicllc 
pour  la  rec(Mi(pi»''rii',  et  Von  a  uicuie  vu  uu  aventurier,  ancien  avoué  (ruiic 
pelite  ville  de  France,  essayer  ilo  se  tailler  uu  royaume  et  de  fonder  une 
dynastie  en  Icrriloirc  arauean;  mais  l'ascendant  du  Chili  était  dcvcim 
irrésistible.  Les  vaisseaux  de  guerre  chiliens  commaudenl  le  liltond  ci 
peuvent  y  débarquer  des  troupes  en  tout  temps,  des  ports  léiiulicis 
se  sont  ouverts  le  long  de  la  côte;  des  villes  s'élèvent  dans  riniériciii', 
unies  par  des  routes  (pii  pratiipient  de  larges  entailles  dans  les  l'orèlï.; 
le  chemin  de  l'er  pousse  cha<pH>  aimée  plus  avant  dans  la  plaine  rpii 
sé[)are  les  deux  cordillères,  di;  la  Côte  et  des  Andes,  et  coupe  ainsi 
l'Aïaucanie  en  deux  tron(;ons  distincts.  Knlin  les  indigènes  n'ont  phis 
la  pureté  i)rimilive  du  sang.  Jadis,  pendant  la  guerre,  ils  eulcvniciil 
Iréquemmeut  des  Espagnoles,  et  ces  captives  leur  donnaient  des  lils  (|ui 
se  rapprochaient  du  type  blanc;  maintenant  ce  sont  des  Chiliens  (\\\\ 
prennent  des  Araucanes  jiour  épouses,  et  la  race  se  métisse  de  jour 
en  jour. 

L'ancienne  division  des  Araucans  ne  cori'espoudait  point  à  des  nui- 
Irasfes  de  famille  ou  de  i-ace  et  n'indicpiait  en  réalité  (pie  le  lieu  d'Iiaiii- 
lalion.  Les  Picun-che  étaient  les  «  Gens  du  Nord  »,  ceux  dont  le  Maidc 
lormait  la  limite  méridionale  ;  les  Pehuen-che,  les  plus  nombreux,  anc'Iros 
des  Araucans  actuels,  habitaient  le  pays  jielmcth  c'est-à-dire  des  arau- 
carias ;  les  lluilli-che  ou  «Cens  du  Sud  »  occupaient  le  reste  du  Chili 
continental,  tandis  <pie  les  Puel-che  ou  «  Cens  de  l'Kst  »,  c'est-à-dire  lo 
Trans-andins,  vivaient  dans  le  territoire  appartenant  actuellement  à  l'Ar- 
gentine. L'île  de  Chiloé  avait  aussi  ses  Araucans,  connus  sous  le  nom  tic 
Ijunchos  et  de  Payos,  dont  les  descendants  hispanifiés  ont  reçu  l'appclia- 
lion  de  Chilotes.  Les  riverains  des  fleuves  et  des  lacs  se  disaient  les 
Lubu-chc  (Levu-che)  ou  «Cens  des  Kaux  ».  L'archipel  des  Chonos  rapiicllf 
la  population  araucane  du  même  nom,  dont  il  ne  restait  plus  i|m'iiii(' 
famille  eu  1S7I,  dans  une  ile  des  Cuaitecas.  Des  momies,  trouvées  siii 
lui  promontoire,  montrent  que  les  Chonos  eulerraieut*leurs  morts  de  la 
même  manière  que  les  (Juichua. 

l'eut-être    le  nombre    des  Araucans    s'éleva-t-il   à    une   centaine   de 
milliers  ;  il  s'est   l'éduit   graduellement   par   suite  des  guerres,  et  plus 
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(lUMtro  par  riissiinilatioii  des  iiuligJ'iiosdaiis  la  nation  nirtissôc  de  laiifino 
('S|ia}inolo  :  on  les  évaln»;  inaintonantà  une  quarantaine  du  nnllc.  Onoiqnt' 
vivant  à  leur  aise,  ((tni  ut.'  possosseurs  de  Iciro  cl  de  liétail,  ils  continucnl 
lie  tliniinncr.  Leur  résistance  aux  épidémies  est  heaneimp  inoindie  ipie 
(■{'Ile  des  Kni'opéens  :  ils  snceonilie.'i!  piineipalement  à  la  variole  et  à  la 
(Ivsenteiie,  et  les  alcools  i'altiiqnés  par  leurs  voisins  les  colons  les  enijtoison- 
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llniMll'.'  ili^  iliil'Kil.  ir:i|iri'>  mil'  |iliiilii^iM|>lii  . 

i!('iil  '.  Kn  général  de  l'orme  ti-apue.  mais  sans  muscles  saillants,  lis  ii'i  .il 
IMiinl  la  liante  taille  de;  leurs  |»arents  les  l'atajions  :  souvent  à  cheval. 
il-  sont  devenus  d'excellents  écuyers.  .leunes,  ils  on!  une  li<;ure  nmde 
cl  sans  l'ortcî  saillie,  qui  les  l'ail  ressembler  à  des  l'ennues  :  mais  les 
|iiimmettes  s'accusent  avec  ràjic:  le  nez,  l'ort  larpe,  s'affermit,  la  pliy- 
-ionomie  prend  de  la  noblesse  et  de  la  «gravité,  alliées  souvent  à  la 
iliiiiceur.  F.eur  teint,  d'un  jaune  [làle,  est  moins  foncé  «pie  celui  des 
Ijiiichna.  Ils  parlent  une   lanjiue  sonore  et  mesurée  (pii  se  prèle  admira- 
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hlenicnl  à  l'éloqueiieo,  fort  ii[>j)réciée  par  ce  peuple  de  gucniois.  lits 
mois  (rorigiiie  quichua  prouvent  que  les  Araueans,  quoique  rcslôs  dclioui 
en  face  ilcs  envahisseurs  du  Nord,  avaient  re<;u  d'eux  une  part  do  civili- 
sation, entre  autres  l'art  de  compter  et  la  connaissance  de  pron-ilrs 
ilidustriels.  D'ailleurs,  les  Araueans  apprennent  très  vile  lout  ce  (lu'uii 
leur  enseigne  et  ne  sont  guère  inférieurs  aux  Chiliens  comme  agricul- 
teurs et  éleveui's  de  bétail.  Un  de  leurs  jeux,  le  clniera  ou  Hnao,  diflcic  ii 
peine  du  cricket  des  Anglais. 

Les  Araueans  qui  se  tiennent  encore  à  l'écart  dans  les  vallées  des  Andes 
craignent  fort  le  Qitecubti  ou  malin  esprit  et  cherchent  à  conjurer  sa  coli'iv 
ou  sa  malveillance  par  l'intercession  des  sorciers.  Ils  ne  croient  point  à  Li 
mort  délinilive,  car  à  côté  du  cadavre  ils  enterrent  les  objets  précienx  que 
possédait  le  défunt;  naguère  ils  immolaient  aussi  des  chevaux  sur  si 
tombe,  mais  peu  à  peu  l'héritage  se  substitue  à  ces  pratiques.  Connnc 
jadis  les  Quichua,  ils  enterrent  les  morts  assis  et  les  genoux  repliés  sur 
la  poitrine.  Ils  traitent  bien  leurs  femmes,  comme  tous  les  ahoiigènes, 
car  jamais  épouse  indienne  ne  fut  frappée  ;  mais  la  pratique  de  la  p(il\- 
gamie,  fort  répandue,  permet  aux  riches  d'acheter  plusieurs  épouso. 
et  les  jeunes  gens  pauvres  ne  trouvent  pas  à  se  marier;  c'est  là  une  des 
causes  de  la  diminution  rapide  des  Araueans. 


Les  Ona,  Aonas,  Yacana  ou  (lente  drande,  (juc  l'on  rencondv.  assez 
clairsemés,  dans  la  Magellanie  orientale,  c'est-à-dire  dans  l'ile  spéciali- 
ment  dite  «  Terre  de  Feu  »,  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  Tatagons  coniine 
ceux  de  la  Ué[mblique  Argentine,  mais  ils  ont  dil  émigrer  du  continent 
depuis  une  époque  éloignée,  aniéricuremeni  à  l'arrivée  des  Européens. 
car  ils  manquent  de  chevaux;  aussi  les  Anglais  leur  ont-ils  donné  le 
nom  de  Foot  Indians,  «  Indiens  piétons  »  :  naguère  on  évaluait  diveise- 
ment  leur  nombre  à  un  (ui  même  à  deux  milliers;  mais  coinhien  en 
resle-t-il  auj(mrd'hui?  Chasseurs  nés,  ils  poursuivaient  le  bétail  des  blancs 
comme  le  gibier  sauvage,  ne  pouvant  comprendre  que  cincj  ou  six  bergers 
puissent  avoir  besoin  pour  eux  d'autant  de  milliers  de  moutons  :  ils 
trouvent  tout  naturel  de  partager.  Bientôt  ils  auront  tous  péri,  pour- 
chassés qu'ils  sont  par  des  cavaliers  armés  de  fusils,  aux(piels  on  donne  à 
titre  de  prime  une  livre  sterling  par  tète  d'Indien'  ;  il  n'en  restera  (pie  des 
enfants  et  des  filles  de  ferme,  destinés  à  se  fondre  avec  la  race  déjà  mêlée 
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(les  colons  argentins.  Les  Ona  avaient  la  taille,  l'aspect,  le  genre  de  vie 
(les  Tehuel-clie  (rontre-détioit  :  comme  eux,  ils  se  nourrissaient  de  la 
chair  du  huanaco,  qu'ils  tuaient  à  coups  de  flèche.  Leur  langage  ressemble 
assez  au  tehuel-clie  pour  qu'on  se  comprenne  do  tribu  à  tribu;  mais  le 
parler  ona  était  si  dur,  que  Bridges  le  compare  aux  «  sons  produits  par 
un  homme  (jni  se  gai'garise  avec  difficulté  ». 

Les  seuls  «  Fuégiens  »  qui  méritent  ce  nom  dans  le  sens  d'  «  abori- 
giMies  »  sont  les  naturels  cantonnés  dans  les  parties  occidentale  et  méri- 
ilidnale  de  l'archipel  Magellani(iue.  Ce  sont  les  Alakalouf  de  l'ouest  et  les 
Vahgan  du  sud,  —  les  Tekenika  des  anciens  auteurs,  —  descendant  pro- 
JKililement  d'une  race  paléo-américaine  qui  peuplait  jadis  une  moitié  du 
l'oiitinent  au  sud  de  l'Amazone'.  Les  Fuégiens,  de  petite  taille,  —  1"',Ô7 
à  l'",ô(S  en  moyenne,  —  contrastent  singulièrement  avec  les  Ona,  i'rères 
(les  gigantesques  Patagons;  ils  diflerent  aussi  parla  forme  de  la  tète,  de 
la  lace,  du  nez.  Leur  crâne,  relativement  gros,  le  paraît  d'autant  plus 
([ii'ils  sont  de  petite  taille;  tandis  que  chez  les  Européens  la  tète  ne  repré- 
sente que  les  12  ou  Ij  centièmes  de  la  stature  totale,  elle  est  de  14  cen- 
tièmes chez  le  Fuégien  Yahgan.  La  face  paraît  anguleuse  et  souvent  en 
l'orme  de  losange.  Le  front,  bas,  étroit,  surmonte  des  yeux  petits,  d'or- 
dinaire bien  fendus,  mais  parfois  avec  la  paupière  obliipie.  Le  nez,  épaté, 
aminci  et  déprimé  vers  la  racine,  se  termine  par  des  narines  très  dilatées; 
la  bouche,  généralement  très  large,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
physionomie.  Les  lèvres  sont  grosses  et  lejetéei  en  dehors.  La  langue 
yahgan,  belle  et  sonore,  comprenant  44  sons  distincts,  aurait,  d'après 
Bridges,  un  vocabulaire  d'au  moins  trente  mille  mots. 

Les  Yahgan,  qui  constituent  le  groupe  h;  plus  nombreux  des  Fuégiens, 
ont  été  considérés  comme  des  anthropophages  par  Fitz  Uoy  et  Darwin, 
mais  à  tort  :  ils  ne  mangent  pas  [dus  leurs  vieillards  que  leurs  ennemis' 
Leur  principal  aliment  consiste  en  mollusques,  surtout  en  moules,  et  le 
voisinage  de  leurs  can)pements  se  révèle  par  d'énormes  amas  de  coquil- 
lages. Les  Yahgan  ne  portent  point  de  vêtements  :  ils  en  sont  restés  à  leur 
coutume  primitive  de  jeter  sur  leurs  épaules  une  peau  d'animal,  qu'ils 
déplacent  suivant  la  direction  du  vent.  Les  explorateurs  qui  les  ont  visités 
n'ont  recueilli  aucune  légende  sur  leurs  origines  et  leurs  migrations,  ni 
aiionn  fait  qui  témoigne  de  l'adoration  d'un  être  supérieur;  toutefois  les 
Vahgan  croient  à  une  vie  future  et  l'inconnu  leur  inspire  une  crainte 


'  lly:idcs  et  Dciiikt»)',  Muiion  du  cap  llnrn  ;  —  Denikcr,  youteUes  Géographiqws,  2  juil.  1802. 
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i'fli;:iLMis»',  |iiii>qii'ils  par 
\ivaii(s    |ioiir  les  dt-vurcr. 


l'L     <  Mil  I. 


Il'iU  tli,"  rcvt'iiaiils,  qui  paifois  allaqucnuiiii  1,^ 
Ils  lirùloiit  h'Uis  iiKdIs  ou  les  culri  iciil  mhis 
les  las  dt.'  (MMiuilIcs;  mais,  se  m'iiIhhi  ;'i  l, 
veille  (le  périr,  ils  n'oul  plus  souci  des  ;iiii  j, ,,. 
ues  coutuuios  :  aiusi  les  jeuues  ^nis  i,',,,,! 
[dus  à  subir  les  rodoulaldes  céréuiniiirv  d,. 
l'itiilialiou,  à  l'issue  des.(|uelles  ils  avaiini  Ir 
droit  de  se  dire  liouiines.  Les  Yalii;aii  imhiI 
pas  de  uouis  pr(»pres  el  daus  la  tonMrsuiinii 
se  désij;ueul  par  le  lieu  (pi'ils  oeciipiiii  mi 
tel  autre  détail.  Ils  chautouueMl.  ri'iuiiuil 
•tou jours  le  uuMue  uiol  ou  la  uièuie  s\!|;i|„._ 
niais  ils  lie  dauseul  point  :  leur  snciilc  i'-\ 
trop  uioretdée  pour  «pi'ils  se  livtenl  ;i  i|,.s 
uianiloslatious  ndiectives  où  la  s\iii|,;ii||j|,  ' 
niutiudle  et  le  seulinieul  do  reslliélimif  mil 
uiu'  si  lai'i;e  part'.  Depuis  l'aniMi'  des 
uiissiouiiaires  au<:lais  daus  l'anliiiicl.  lu 
mortalité  des  iudifit'ues  a  été  elliaxaiili'  : 
typhoïde,  vaiiole  et  i)lilisie  oui  plus  ipic 
déeimé  la  population.  Uridj^es  avait  (ii'iinii)- 
lii'é  Oifl  Yalij;an  eu  lS(Si;  six  années  npivs, 
eu  1(SÎI0,  il  n'en  restait  plus  que  ."(Ml.  |,;i 
phtisie,  (pii  lit  son  apparition  vers  |,SN|, 
pardonne  rarenu'ut  à  ceux  (pi'elle  alleiiil; 
ceiieinlani    les  malades  nui    l'uienl    les  nijs- 
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sutnnaires  et  reprennent  la  vu:  sanvaiie.  a 
i'roid,   au   vent,   à   la  tempête,   ont  i| 
chances  d'échapper  à  la  mort'. 

Les  Alakahud',  encore  moins  munlireuv  ipn' 

,         '   """ ,  les  Vidifian,  puisque llridjies  évalue  leur  iioiii- 

hre  à  !•*><)  individus  seulenieut.  iici-iipiiiiiil 
autrel'ois  un  territoire  heaucoup  plus  cousidéralde  sui'  les  liiuds  du  déiniil 
dt!  .Maj;ellan  :  ce  s(uil  les  l'écheiaï  de  II(Uij;aiuville,  de  King  el  de  l'ilz  lio\. 
ainsi  nommi-s  d'un  mot  qu'ils  ont  presqut:  constaunnent  à  la  ImiiicIic 
l'eiiple  essfiiliellenuMil  jièeheur,  ils  se  construisent  <le  firandes  pii(ij;ii('s 
pour  s'aveuluier  en  mer  jusipi'aux  ilôts  les  |dus  éloii^nés  à  la  redn  iciie 

'  ll\:i(|.'>.  Iti'tiif  (If  rf'.ciik  tV AnthropoUtifie  de  l'arix,  \'i  iinv.  ISil'J. 
-  Il\;uli'-  il  lli'iiikor,  (iiiMMVL'  lilé. 
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(les  phoques  et  des  oiseaux  de  mer;  ils  vivent  surtout  de  mollusques  et  de 
poissons,  (|uoiqu'ils  connaissent  aussi  l'arc  et  les  (lèches  et  s'en  servent 
pour  la  chasse  du  huanaco.  Leur  langue  diffère  complètement  de  celle  des 
Vahgan  ou  Yamana,  c'est-à-dire  des  «  Hommes  »,  les  plus  méridionaux 
des  Américains;  mais  ils  ont  absolument  le  même  genre  de  vie,  la 
même  apparence  et  on  peut  les  considérer  comme  constituant  un  même 
^'roupe  ethnique.  Ce  sont  les  gens  que  l'on  a  souvent  dépeints  comme 
n'appartenant  point  à  l'humanité,  comme  des  «  primates  »  à  peine  élevés 
au-dessus  des  singes',  incapables  même  de  se  développer  et  d'apprendre, 
coiiime  le  iait  l'animal.  Cependant  les  tentatives  d'éducation  laites  par 
liridges  et  d'autres  missionnaires  dévoués  ont  prouvé  le  contraire.  Les 
Fuégiens  sont  aussi  des  hommes,  et  leur  extermination  aura  été  un  crime 
comme  le  fut  la  destruction  des  Tasnianiens  et  de  tant  d'autres  races  sup- 
[U'imées  i)ar  l'homme  blanc. 


Ces  tribus  du  sud,  Ona,  Yahgiui,  Alakaloul',  n'entreront  que  pour  une 
1res  faible  part  dans  la  masse  de  la  nation  chilienne;  mais  les  Araucans 
(ît  divers  groupes  de  Molu-che  ont  grandement  contribué  à  la  former. 
Les  envahisseurs  de  la  contrée  prirent  tous  des  indigènes  pour  épouses  : 
la  première  Espagnole,  Inez  Suarez,  ne  vint  qu'en  iî)il.  Plus  Indiens 
qu'Européens  par  l'origine,  mais  devenus  Espagnols  par  'e  langage, 
les  Chiliens  ont  un  cai-aclère  très  maripié  parmi  les  populations  sud- 
.iméricaines.  Us  ont  plus  de  calme  et  de  sang-froid  que  leui"s  voisins  des 
Andes  du  Centre  et  du  Nord,  moins  de  fougue,  mais  aussi  plus  de 
tenue,  plus  de  constance;  souvent  ils  se  sont  qualiliés  d'Anglais  du  Nou- 
veau Monde,  en  se  comparant  aux  Péi'uviens,  ou  plutôt  aux  gens  de  Lima, 
assimilés  aux  Français.  On  les  dit  réservés,  durs,  même  cruels  ;  dans  la 
dernière  guerre  contre  le  Pérou,  ils  n'ont  guère  eu  pitié  des  vaincus. 
Araucans  par  la  race,  les  Chiliens  ne  sont  pas  de  purs  Castillans  par 
le  langage.  Le  parler  espagnol  a  subi  beaucoup  plus  de  changements 
au  Chili  que  dans  les  autres  colonies  ibériques  du  Nouveau  Monde. 
L'Espagnol  d'Europe  , débarquant  à  Valparaiso  ne  comprend  pas  de 
suite  les  habitants  du  pays,  non  seulement  à  cause  de  quelques  mots 
araucaniens  de  l'idiome  local,  mais  aussi  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
prise  les  Chiliens  de  laisser  tomber  la  terminaison  des  mots'. 


'  Ch.  Darwin,  ouvrage  ciU'. 

*  l'rnner,  Bulletin  de  la  Sociélé  d'Anthropologie,  tome  IV,  1865. 
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TaciJii,  iiiimit'if  cilé  {K'riivioiiiic,  est  en  1S})2  la  ville  ehilieiiiic  l;i 
plus  se|iteiili'ioiiiile.  Située  li  une  livs  «rrantle  ilislanee  au  nord  de  Saiiliii^u, 
1720  kilomètres,  elle  piésenle  par  sa  population,  m  les  {jens  de  raee  nlVi- 
eaine  sont  assez  noinlireux,  un  aspect  cpii  lesseinhle  peu  à  e(dui  des 
ajiglouu''rations  urhaines  du  Chili  propri'inent  dit.  A  l'altitude  de  ÔOl»  ;i 
Ô80  mètres,  elle,  se  prolon^ie  dans  le  fond  d'une  vallée  au  liord  d'un  lil 
lluvial  presque  toujoui's  sans  eau,  é|»uisé  au  prolit  des  eanaux  d'ini- 
fiatimi  qui  se  rauiilient  dans  les  vergers  et  les  jardins  des  alentonis. 
(ie[)eudant  les  produits  du  la  eampagne  environnante  ne  stiriisent  pas  pour 
alimenter  Taena,  et  les  approvisi(uinenn>nts  viennent  en  |)arlie  dr  lu 
vallée  du  rio  Sama,  la  rivière  qui  sert  d(;  limite  comnuine  au  l'éroii  il 
au  (diili.  Avant  la  eonstruetion  du  ehemin  de  fer  de  Mollendo  à  l'niiu. 
Taena  était  l'entreiiôt  de  presque  toutes  les  denrées  et  des  métaux  expédiés 
de  La  Paz  et  d'Oruro  veis  le  l'aeili(|ue  :  le  e(d  de  Taeora,  dont  Taena  garde 
l'aeeès,  servait  de  route  maîtresse  au  eommeree  de  la  Holivie.  Poiu'  rendre 
à  Taena  son  ancienne  ini|iortanee,  il  faudrait  jirolonger  par-dessus  Im 
montagne  la  voie  ferrée  (|ui,  (le|»uis  près  d'un  demi-siirle,  monte  déjii 
du  poil  jus(pi'à  la  capitale  de  la  province.  Des  lj(diviens  eonstitueni  lu 
grande  majorité  des  lialiitants. 

Ariea,  située  sur  le  littoral,  près  de  l'cnclndt  où  1»;  lit  sans  eau  de  l;i 
l'ivière  Llula  aboutit  à  la  mei',  oeciqie  un  point  do  la  côte  d'une  imporlance 
majeure  dans  l'architeelure  du  continent.  En  cet  endroit,  où  viemient  se 
croiser  les  axes  des  Andes  péruviennes  et  des  Andes  ehilieimes,  des  pous- 
sées souterraines  causent  de  fré([uentes  vibrations  :  nulle  part  le  sid  ne 
frémit  plus  souvent,  et  parfois  les  secousses  sont  d'une  violence  extrême. 
La  ville,  détruite;  une  première  fois  en  1  ()(),'),  eut  encore  beaucoup  à  souf- 
frir au  milieu  du  siècle  suivant.  Les  tremblements  de  iS()(S  et  de  1S77 
furent  plus  terribles  encore,  parce;  (pu;  la  ville  était  [dus  commerçante. 
Lors  de  ces  deux  catastrophes,  les  ondulations  se  propagèrent  autour 
d'elle  comme  centre  d'ébranlement.  Mais  des  maisems  basses,  largemeril 
assi-,es,  construites  en  tôle,  courent  peu  le  risque  d'être  renversées  par  la 
secousse  :  le  danger  vient  de  la  mer,  (|ui  se  retire  d'abord,  laissant  le^ 
navires  à  sec,  puis,  ramassant  en  une  énorme  vague  les  eaux  refoulées, 
s'élance  à  l'assaut  du  rivage  et  rase  les  obstacles.  Kn  iStiS,  le  Ilot,  arra- 
chant une  frégate  à  son  mouillage,  la  porta  à  plus  de  2  kilomètres  dans 
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l'iiiléricur  dos  lorres;  puis,  on  IS77,  une  noiivt'lle  vague  la  laniciia  d'eii- 
viion  NOO  nit'lrcs  vers  la  mer,  sans  noyer  les  nombreuses  l'antilles  tl'Aricains 
i|iii  s'étaient  logées  dans  la  carcasse'.  Ces  désastres  n'ont  |Miiiii  empêché 
lu  ville  de  se  reconstruire  :  elle  est  trop  bien  située  sur  la  cliarnii're  du 
liltoral,  à  l'issue  naturelle  du  col  de  Tacora,  pour  «pie  les  marins  pnis- 
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SL-nt  en  désapprendre  la  route,  bien  signalée  au  large  par  un  morro  de 
'2(iS  mètres,  masse  puissante  de  forme  ronde,  blanchie  par  le  guano, 
(jui  se  dresse  au  sud  de  la  ville.  Avant  la  construction  des  chemins  de 
IVr  d'Arequipa  et  d'Antofagasta,  Arica  était  le  principal  iulcrmedio  ou 
[tort  d'escale  entre  Yalparaiso  et  Callao  :  elle  fait  toujours  un  commerce 


'  Cliurics  NViciier,  Pérou  et  Jhiifie. 
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iinporlant  pour  l'cxpédiliuii  dus  iiK'Iaiix  et  dos   laiiius  de  la  Duliviu'.  |,;i 

|daiiu!  qui  entoure  Arica  n'est  (|u'uii  désert  de  sable  et  de  pierres i^ 

au  nord-est  le  village  «le  Lluta  reeueille  dans  son  lit  fluvial  assez  ircm 
pour  la  production  d'un  peu  de  mais  et  de  luzerne.  Jadis  la  coiiiiVc 
devait  être  beaucoup  plus  liabitée,  à  en  jugei- par  les  restes  de  coiisIuk- 
lions  et  les  nombreux  tombeaux  dont  les  momies  vous  regardent  de  liius 
grands  yeux  jaunes  empruntés  aux  ealmai-s  des  mers  voisines*. 

IMsagua,  Junin,  Mejillones  del  Norle,  (laleta  lUieiia,  Iquiquc,  l'atilhis. 
toutes  villes  de  commerce  et  d'industrie,  presque  sans  lamilles,  |m'ii- 
plées  d'Apres  marcbands  et  d'aventuriers,  se  succèdent  du  mud  lui 
sud  le  long  de  la  côte;  toutes  ont  surgi  grAce  à  l'expédilidii  ih^ 
nitrates  et  autres  substances  cliimiques  exploités  à  l'est  de  la  cliniiif 
cùtière  dans  la  pam[)a  de  Tamarugal.  De  toutes  ces  villes,  lu  plus 
|)opuleuse,  Iqui(pie,  oiTre  le  meilleur  mouillage,  grAce  à  l'abri  i|U(' 
présentent  trois  rocbers,  jadis  recouverts  de  guano.  Toutefois  les  navires 
ne  peuvent  pas  accoster  et  des  gabares  font  le  va-et-vient  de  boid  ii 
quai.  Au  milieu  du  siècle,  Iquique  n'était  encore  qu'un  amas  de  liiiltis 
en  argile  dépourvues  de  toit,  car  il  semblait  inutile  de  se  prénuuiii' 
contre  les  pluies,  (pii  tombent  si  rarement  dans  cette  contrée.  Ce|ieii(liiiil 
les  constructions  diverses  importées  d'Amérique  et  d'Angleterre,  ipii 
constituent  l'bpiiipie  moderne,  ont  leurs  toits  en  terrasses,  et  les  parois  ilc 
bois  ou  de  tôle  s'ouvrent  largement  pour  livrer  passage  à  la  brise  niariiic. 
Iquique  se  trouve,  comme  Arica,  dans  la  zone  des  Iremble-teri'c  violciils, 
et  plusieurs  fois  elle  fut  renversée;  mais  elle  est  encore  plus  éloignée 
qu'Arica  de  toute  source  d'eau  et  de  toute  zone  de  culture.  Jadis  elle 
importait  de  cette  ville  son  eau,  ses  légumes  et  ses  fruits.  Des  macliines  à 
distiller  l'eau  de  mer  lui  permirent  de  s'alimenter  directement,  et  main- 
tenant un  a(jueduc  lui  apporte  l'eau  de  Pica,  captée  dans  une  liaule  vallée 
des  Andes  :  un  se  sert  toujours  de.  l'eau   salée  pour  nettoyer  les  rues,  (|ui 


'  Mouvoment  coininorci.tl  d'Arica  en  1889  : 

Iinportalions $0  049  747 

....        1  Marchandises  péi'uvieiiiiet I(i  l'.KS 

h-xpoi-lations  !                       î  ■•  •  . .  ,.^., 

(  ))  boliviennes (î:!8i»i)l7 

EnsomWc (i  «01715 

.Muiivcinoiit  do  la  navigation  sans  le  caliolagc  en  1889  : 

Enlrres.  .    .       585  navires,  prcs(|iie  tous  à  vapenrs,  |iortant     5ôti  595  tonne* 
Sorties.    .    .       569       »  »  »  525  004      » 

Enscinlilc.    .     1 154  navires,  presque  tous  à  vapeur,  |)urlant    1  059  057  tonnes. 
'  J.  J.  von  Tschudi,  ouvrage  cil«^. 
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|)rillent  au  soleil  de  mille  nisliiiix  à  faoelles,  comme  des  loiiles  pavées 
tlf  diamants.  Grftpc  îi  une  iirifjralion  des  plus  coûteuses,  on  a  pu  faire 
pousser  (pielques  arbres,  surtout  des  pins  de  Norfolk  sui-  h  place,  prin- 
cipale et  sur  la  promenade  pnlili<pie,  étahlie  au  sud  le  loiiif  de  la  pla>;e; 
mais  la  cité  n'est  pas  encore  assez  riche  p(Hir  s'entourer  d'un  cercle  de 
verdure  «ini  romprait  la  terrible  unif»)rmité  de  l'aride  étendue,   argiles 
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iKMipactes,  dunes  mouvantes,  roclicrs  rouges  et  gris,  se  nuançant  de  violet 
au  soleil  cpii  s'abaisse. 

Au  sud  se  prolonge  une  autre  ville  d'usines,  d'ateliers,  de  fonderies 
mi  siffle  incessamment  la  vapeur.  Les  travaux  métallurgiques  s'accrois- 
sent à  Iquiquc  dans  la  môme  proportion  que  le  commerce,  qui  attire 
chaque  année  les  navires  par  centaines  sur  cette  côte  infertile.  L'in- 
lliicnee  prédominante  îi  Iquiquc  est  celle  de  l'Angleterre.  Des  Anglais 
(Hissèdent  les  usines  du  littoral,  les  navires,  les  appontements  et  les  entre- 
|hUs  du  port  ;  ce  sont  eux  qui  ont  construit  le  réseau  de  voies  ferrées,  d'une 
longueur  d'environ  400  kilomètres,  unissant  Iquiquc  au  bourg  de  la  Noria 


TT'J  SOrVKLLK  Ofi (MIIIAl'Illi:  IMVKItSKLI.K. 

i-l  !iii\  i'\|)li)iliili«iiis  ili'  siil|MMi't>  t'iivii-oiiiiaiili's  :  ;iii  ticlii  sr  liiiiiilit'iii  h  ■ 
Klu'iiiiiis  vtM's  l(>  nord,  ni  lniiflianl  îi  l<iul(>s  U'>  sal|nMi'i<'i'(<s  i|iii  s'nln  lun 
iM-til  sur  le  vi'i'Siiiil  oiii'iilnl  des  iii(»iiliii;ii('s  (•(MiJ'ics,  (liiii>^  la  |iaiti|ii  ,|i 
Taiiiani^Ml,  puis  l'iMlosffiiiloiil  par  de  Ih'iisi|)I*>s  cirniils  à  I'ommI,'  i|, 
l'i>aj;iia'.  L'iiidiislric  miiiitMV  ^'t'sl  (Irplarn'  dans  l'clli-  province,  ,\\[, 
de  Tarapacii,    d'a|)rJ's  unit  linniMo  Itonruadc,  silut'c    à    l'est    du    plui 
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salin  di'  Tainarnfjal,  à  l'issnt'  d'iiin.'  vallrt^  de  la  Coi'dillJ'ri'.  Aiilividis 
on  s'occnpail  snrloiit  t\v  la  rcchcrclif  de  l'arfitMil,  vl  le  ccnlrt' d'alliiniiuii 
rtail  l*>  villa^'c  do  lliiantajaya,  ipii  se  trouve  à  uiu>  <|nin/aint'  dt>  kiloiiiiiivv 
à  l'i'st  d'Iipiiquc,  à  un  millier  de  nii'tres  d'altitude,  entre  des  inoiil;i;:iii's 
rirlies  en  veines  niétallilères.  Depuis  l,'».'»('>,  époipie  de  la  iléeouveilc  des 
gisements,  les  .mines  do  liuaiitajaya  (Uit  i'ourni  en  ar^'eut  puni  uni' 
valeur  d'environ  I  milliard  7.MI  millions  de  l'raues,  à  peu  prl-s  iiiitiinl 
(|ue  (ierro  de  Paseo.  .Maintenant  elles  sont  pres)|ue  almndoniu'-e>,  el  lu 
ville  d'Iipiique,  qui  leur  devait  son  evistenee,  dirij^e  le  Iranspoil  el  le 
traiiemenl  de  sul»slancos  eliimi(|ues,  jadis  hien  eounues,  mais  né;:li^|■'e^. 
l,e  •:uano  des  ilols  d'l)|ui(|ue  est  le  premier  ipio  l'on  ail  e\|doité  iiniiis- 
Iriellement  pf»ur  rex|torlalioii,  et  dt's  l'aunéo  lM27  les  rochers  éliiieiil 
mis  à  nu  *.  Au  commencement  du  dix-liuitième  siècle,  l-'re/ier  vieilli 
li|uii|ue  :  à  celle  épo(|ue  les  ciillivateurs  du  Pérou  en  recevaient  l(iii>.  le- 
ans  de  dix  à  douze  cliar<remonts  do  <'()élettes\ 

l'iie  cliaine  d'usines,  adiniraldiMnenl  outillées,  avec  des  macliiiie>  ili' 
construction  moderne,  lon<:!e  le  chemin  de  fer  à  l'ouest  de  la  paiiipit 
de  Tamarugal,  ol  se  racciude  par  des  emhranchemeuts  aux  cliaiiiieiv 
d'ahatafie  du  caliclw.  l<o  travail  se  contiiuu>  jour  et  nuit,  la  liiiiiiiiv 
électrique  alternant  avec  le  soleil,  et  la  quanlité  do  nili'ale  reliive  ilii 
sol  au<;nienle  laujours;  en  iScSQ,  elle  s'est  élevée  à  l'énorme  lol.il  de 
1(!2I  ilMMoiiiies,  ft  lU'ésentant  une  valeur  de  !.'»(>  millions  de  lianes.  Lr;i|iiv- 


'   MiiilM'iiii'i'!  ,li'  •:    iiaviyiilidii  dans  les  piirls  (l'li]llii|iie  cl  ilu  i'isaijiia  en  IS.S" 
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l'iii-ciiilili'.      lilil  navires,  |i<ii'laiil  TlMTOO  lniiiics. 
Am'c  11'  caliiilajif,  iO'.l'J  navires,  porlaiil      !.">  Ti'2i  Imnics. 
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les  ingénieui-s,  les  couches  de  salpêtre  qui  restent  dans  le  sol  suffiraicnl 
pour   alimenter  cette  prodigieuse  exploitation  pendant  un    demi-siècle, 
ilurant  lequel  les  spéculateurs  anglais  et  le  gouvernement  chilien  auraient 
à  se  partager  d'énormes  hénéliccs.  Mais,  comme  pour  le  guano,  les  prévi- 
sions seront  peut-être  déçues  et  l'épuisement  se  fera  plus  tôt  (pie  ne 
l'avaient  annoncé   les  fondateurs  de  l'industrie.  Quoi  (pi'ii  en  soit,  ces 
régions  arides,  qui  semhlaient  condamnées  à  la  solitude,  ont  un  mouve- 
ment d'échanges  beaucoup  plus  considérable  que  toute  autre  contrée  du 
Chili,   minière  ou   agricole,   et   alimentent,  outre   le   grand    commerce 
d'Iquiquc  et  dePisagua,  celui  déports  intermédiaires.  L'escale  de  Caleln 
Buena,  entre  les  deux   ports  principaux,  est  desservie  par    un  chemin 
(le  fer  automoteur,  dont  les  wagons  glissent   sur  un  plan    incliné  de 
(SOO  mètres  en  altitude.  Une  population  ouvrière  de  près  de  trente  mille 
individus,  en  comptant  les  femmes  et  les  enfants,  s'est  groupée  autour 
(les  usines'  et  des  magasins  de  la  compagnie.  En  outre,  des  marchands 
boliviens,  hommes  et  femmes,  descendent  des  plateaux  pour  s'enrichir 
comme  porteurs  et  revendeurs.  L'eau  et  (juelques  approvisionnements, 
luzerne,  légumes,  racines,  sont  fournis  par  le  village  de  Pica,  situé  dans 
sine  combe  des  Andes  au  sud  de  Tarapacâ;  et  même  dans  les  fonds  de  la 
|)ampa,  des  agriculteurs  s'ingénient  à  arracher  quelques  produits  au  sol. 
Ils  enlèvent  la  croûte  saline,  pour  atteindre  le  sable  humide  où  ils  sèmeni 
de  la  luzerne  tant  que  la  salure  croissante  ne  rend  pas  la  culture  impossi- 
ble. Ces  terrains  parfois  utilisables  sont  connus  sous  le  nom  de  canchones. 
Le  port  de  Patillos  ou  des  «  Canetons  »,  ainsi  nommé  de  trois  îlots  qui 
semblent  nager  au  milieu  de  la  baie,  participe  au  commerce  des  salpêtres, 
mais  dans  wn   j:,'iportion  très   inférieure  à  Iquique,  son  outillage  de 
voies   fem^s   ver     j'iaiérieur  n'étant  pas   encore  terminé;   cependant 
les  saiines  <  t  les  salpêlrières  du  plateau  sont  également  fort  riches  cl 
pourrcat  i«  mplacer  celles  du  nord  quand  celles-ci  ««"ront  épuisées.    lJn(! 
autre  sour<  ;  de  richesses  au  sud  de  Patillrs  s'c  t  récemment  tarie.  L(! 
promontoire  dit  Pabellon  de  Pica,   à   la  base    septentrionale  du   mont 
Carrasco,   portait  aulreibis   d'énormes  dép()ts  de  guano,    d<'jà  exploités 
avant  ceux  de  l'archipel  Chincha.  En  1877,  h  tremble-mer  qui  renversa 
Iquique  et  Arica  rasa  presque  compièleir.'ïnt  le  village  de  Pabellon  :  de 
(piatre  cents  maisons,  il  n'en  lesia  que  dc^x^ 


'  Ouvriers  des  salpctrièros  de  Ti'v.urugal  en  janvier  l''!HI  : 

8  267  Ctiiliens;   iTW  iioliviei-  ,  1  i!82  Péruviens.  Knseinliie  t2  27S. 

''.  u'Aii,  If»  République*  Hitpano-Aménctinet.) 
*  Wauvcrmanns,  Bulletin  de  !a  Soci.'  ■  île  Gértjraphie  d'Anver*,  1884. 
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D'ajitres  escales  siiivenl  au  siul  :  lluanillos,  Tocopilla,  avec  ses  rondcries 
(le  cuivre,  et  Cobija  ou  La  Mar,  celle-ci  bien  connue  comme  ayaii!  ci,' 
jadis  le  seul  port  que  possédât  la  Dolivie  sur  la  côte  du  l'acilicjue  ;  iiuiis 
le  manque  de  chemins  vci-s  l'inléncur,  l'absence  complète  d'avaiil;i;i(s 
nautiques  et  l'énorme  distance  des  villes  populeuses  de  la  Bolivie  inmi 
point  permis  à  Cobija  de  prolller  du  monopole  commercial  (jui  lui  iivnii 
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été  co.icédé.  Tocopilla  paraît  encore  plus  mal  située  :  ce  n'est  qu'une 
plage  étroite  entre  la  mer  houleuse  et  de  sombres  falaises;  mais  celle 
escale  a  été  choisie  parce  que  des  aiguades  se  trouvent  dans  l'inlérieur 
sur  les  pistes  que  suivent  les  mulets  vers  les  mines  de  Caracoles'.  Le  poii 
de  Mejilloncs,  —  Mejillones  del  Sur,  —  beaucoup  plus  heureus'Mnenl 

'  Mouvement  cuiiiiiiPi-cial  iiinyrn  de  Cobija  et  de  Tocopilla  : 

550  navires,  d'un  port  total  de  5  200  000  lonno*. 
Valeur  des  échanges  dans  ces  deux  |)orts  :  S  0  000  000. 
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situé,  ociMipc,  fominc  l'autre  Mejillones,  entre  Pisagua  et  l(iui(iue,  le 
hord  méridional  d'une  baie  semée  de  cnciuillagcs  —  d'où  le  nom  de 
la  ville,  —  mais  la  baie  est  plus  profonde  et  plus  amplement  abritée 
|iar  un  promontoire  élevé,  le  Morro  Mejillones  (870  mètres),  jadis  rou- 
vert (le  guano.  Le  vent  régulier  soui'llanl  du  sud-est  dans  ces  paiages,  la 
liaie,  où  ne  se  trouve  pas  un  éeueil,  pas  un  bas-fond,  reçoit  les  navires 
comme  dans  le  bassin  fermé  d'un  port;  les  (lots  se  déroulent  en  paisibles 
replis  sur  le  pourtour  des  plages;  jamais  la  tempête  n'en  boulevei'se 
la  ?'<rfaee'.  Mejillones  semblait  done  être  le  bavre  indiqué  Ipour  les 
communications  avec  les  plateaux  de  la  Bolivie  méridionale,  et  lorsque 
l'on  découvrit,  en  1870,  les  puissantes  veines  d'argent  de  Caracoles  dans 
les  montagnes  de  la  coi-dillère  Occidentale,  la  foule  des  spéculateurs  se 
[torta  vers  ces  rivages  arides  :  une  ville  s'im|)rovisa  sur  les  bords  de  la 
haie,  on  construisit  des  entrepôts,  des  jetées,  et  une  ligne  de  rails 
commeu(,'a  l'escalade  des  plateaux.  Mais  de  l'autre  côté  de  la  cliaine 
|)éninsulaire  dont  le  Morro  Mejillones  est  le  promontoire  avancé,  surgis- 
sait uiie  cité  rivale,  Antofagasta,  et  celle-ci,  plus  ricbe  en  capitaux,  a  iini 
par  l'emporter,  quoique  dépourvue  de  havre.  Mejillones,  renversée  par  le 
Iremblement  de  1877,  a  cessé  d'être  ville;  en  1885,  on  n'y  comptait  plus 
(pie  03  habitants.  Nombre  de  ses  demeures  gisent  abandonnées  sur  la 
plage;  cependant  une  voie  ferrée  dessert  encore  les  argentières  de  Cerro 
llordo. 

Antofagasta,  autre  biuicpie  pai-  l'aspect,  par  l'histoire,  par  le  dévelop- 
pement rapide,  se  comi)(»se  aussi  de  maisons  en  fer  et  en  bois  et  d'un 
amas  do  fabri(|ues  et  d'usines  :  Iquique  est  la  ville  des  nitrates,  Anto- 
l'.igasta  celle  des  minerais  d'argent,  mais  elle  n'en  monopolise  pas  l'ex- 
juirtilion  et  pctur  le  commerce  reste  très  inférieure  à  l'autre  port*.  l,e 
cliemin  de  fer  qui  part  de  cette  dernière  ville,  et  (jui  contourne  les  monts 
|)(»ur  s'élever  par  une  rampe  égale  vers  les  plateaux  boliviv  us,  a  su!'  celui 
iriqui(|ue  l'avantage  de  pénétrer  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
lin  pays  :  en  iNO'i,  il  dépasse  même  toutes  les  autres  lignes  du  versant 
oriental  des  Andes  par  la  longueur  de  son  parcours,  plus  de  900  kilo- 
iMi'Ires.  Par  cette  voie  ferrée,  l'ascension  dure  ordinaii-emenl  trois  jours. 


'  Aiiiliv  llic'sson,  Bolivie. 

•  MoiiveiiRiit  ilos  (k'iiaiigos  à  Antofiij;;ista  cii  I88!l  : 
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La  première  élape  mène  aux  mines  de  Cai'aeoles  ou  dos  «  Coquilles  ». 
ainsi  nommées  des  fossiles  que  les  mei-s  jurassiques  ont  déposés  sur  le 
porphyre.  Le  bourg  le  plus  considérable  de  la  région  minière,  La  l'hi- 
cilla,  se  trouve  à  l'altitude  de  2980  mètres,  dans  une  dépression  du  déstii 
d'Âtacama,  que  domine  à  l'est  une  cordillère  volcanique.  Il  n'est  pas 
même  rattaché  par  un  embranchement  à  la  voie  ferrée  d'escaladi-,  cm 
la  production  minière,  qui  s'éleva  dans  les  bonnes  années  à  soixaiiU; 
millions  de  francs',  a  notablement  diminué.  Quittant  celte  région  stérile 
où  il  faut  tout  apporter,  les  vivres,  le  combustible,  1  eau  mémo,  la  |ilii- 
part  des  mineui-s  ont  suivi  les  constructeurs  de  chemin  de  fer  pour  [wnv- 
trer  dans  la  Bolivie,  attirés  par  les  mines  de  Iluanchaca,  plus  riches 
'Micore  que  celles  de  Caracoles.  Sur  la  longue  montée  du  plateau,  deux 
I  (Mes  oasis,  Calama,  la  «  Reine  du  Désert  »,  et  Chiuchiu,  se  succèdenl 
ii;>i'  la  vallée  du  Loa,  qui  à  cette  altitude,  supérieure  à  2000  mètres, 
roule  encore  un  peu  d'eau,  provenant  des  neiges  fondues.  Ciiiiahiii 
alimente  Antofagasta  de  fruits  et  de  légumes.  Le  chemin  de  fer  l'raii- 
chit  la  rivière  Loa  par  un  viaduc  de  ôô7  mètres,  à  129  mètres  au-dessus 
du  ravin. 

Au  sud  d'Antofagasta,  le  littoral,  toujours  aride  et  l'ocheux,  sans  arbies, 
bordé  de  monttignes  côtières,  se  développe  sans  grandes  indcntatiuiis.  lie 
petits  villages,  des  villes,  ayant  tous  une  origine  analogue  comme  lieux 
il'expédition  des  minerais,  argent,  or,  cuivre,  et  des  subslajices  clii- 
miques,  salpêtre,  sel,  s'élèvent  au  bord  des  criques  les  moins  exposées 
aux  vents  et  à  la  houle.  Une  de  ces  stations  a  reçu  le  nom  de  Blanco  Eiica- 
lada,  en  mémoire  d'un  héros  de  l'indépendance  nationale.  Faposo,  qui 
se  trouve  sur  l'ancienne  limite  du  territoire  bolivien,  expédie  surtout  les 
cuivres  de  Uebenton.  Taltal,  (ju'un  chemin  de  fer  rattache  aux  salpè- 
Irières  de  Cachinal  (2270  mètres),  à  la  base  des  Andes,  est  devenu  l'un  des 
ports  actifs  du  Chili,  surtout  à  l'exportation,  et,  de  même  qu'lquique 
et  Antofagasta,  se  complète  par  un  faubourg  d'usines  métallurgiques'. 
Moindre  en  importance.  Pan  de  Azùcar,  ainsi  nommée  du  morne  d'uu 
îlot  voisin,  reçoit  aussi  par  une  voie  ferrée  les  cuivres  de  Cariizalillo, 
et  Chanaral,  —  Chaiiaral  de  las  Animas,  pour  le  distinguer  d'autres 
Chanaral, — expédie  les  minerais  d'argent,  de  cuivre,  et  le  borax  que 

'  Audré  lircssoii,  ouvrage  cité. 
'  Commerce  de  Taltal  en  188U  : 

S  3  096  204,  dont  $  2  522  538  !t  l'eipoitiition. 

Mouvement  de  la  navigation  en  1891,  !>ans  le  cabolago  :  17J  navirixi,  jaugeant  192  827  toniirs 
))  Il  I)       avec  I)  72&      »  «        719  470      » 
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lui  envoient  Chafiaral  Allô  cl  aulres  lieux  d'cxploilaliondes  vallées  andines 
el  de  la  plaine  intermédiaire. 

Comparée  aux  stations  nouvelles  de  la  cùle,  la  grande  ville  minière  do 
(lopiapô,  située  dans  l'intérieur  dos  terres,  à  395  mètres  d'altitude,  sur  la 
rive  droite  du  lit  fluvial,  occupé  autrefois  par  un  courant  qui  se  ramifie  à 
l'infini  dans  les  campagnes  d'amont,  a  du  moins  une  histoire.  Là  vivait 
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la  tribu  indienne  des  Copayapû,  et  la  ville  espagnole  nacpiit  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête  :  elle  senait  de  porte  d'entrée  au  Chili  propre- 
ment dit  sur  les  confins  du  désert  d'Alacama.  Cependant  elle  ne  devint 
cité  prospère  qu'en  1852,  lorsque  Juan  Godoy  découvrit  à  80  kilomètres 
au  sud,  près  de  Chaiïarcillo,  les  mines  d'argent  dont  on  a  retiré  de 
grands  trésors.  Une  statue  de  ce  mineur  heureux  s'élève  à  Copiapô 
(levant  le  collège  des  mines'.   Un  chemin  de  fer  unit  la  ville  à  son  port 


'  Valeur  annuelle  ilu  minerai  d'argent  extrait  du  district  de  Copiapô  :  30  000  000  francs. 
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(l'expédilion,  la  Caldera',  situé  à  82  kilomMres  au 'nord-ouest,  et  d'aiilios 
lignes  rattaclicnt  à  ec  tronc,  initial  toutes  les  régions  minières  des  nlcn- 
lours.  Le  chemin  de  fer  de  la  Caldera,  le  premier  des  régions  iimlincs 
tournées  vers  le  Paciliquc,  date  de  1851  :  une  seule  ligne  de  rAinéii(|Uf 
du  Sud  est  plus  ancienne,  celle  de  Demerara,  dans  la  Guyane  aiighiisi'. 
In  commerce  important  se  l'ait  entre  Copiapô  et  Famatina,  sur  le  versanl 
argentin  des  Andes,  par  le  col  de  Come-Caballos  et  d'autres  passiifics 
élevés  :  un  chemin  de  1er,  dont  le  tracé  existe  d(?jà,  remplaceia  (ôt  un 
lai'd  les  ])énibles  sentiers  de  la  montagne.  Près  d'Imilac,  un  des  bourgs  de 
;;•  !"oule,  des  pierres  météoriques  sont  tombées  en  grand  nombre. 

La  zone  minière  se  prolonge  au  sud  de  (-opiapô,  et  les  villes  se  dislii- 
buent  de  la  même  manière  :  centres  d'exploitation  dans  l'inléiifiir. 
escales  d'embarquement  sur  la  côte.  Ainsi  Yerbabuena,  au  pied  du 
Ccrro  de  la  IMata,  s'unit  au  port  de  Carrizal  Bajo,  <jui  forme  un  centre 
minier  avec  sa  voisine  Carrizal  Alto  pour  la  pi'oduction  du  cuivre.  l,;i 
vallée  du  Iluasco,  qui  se  développe  plus  au  sud,  commence  à  préscnler 

1  autre  caractère.  I.à  les  eaux  sont  assez  abondantes  poui-  sullire  ii  une 
ample  irrigation  des  hautes  vallées,  et  la  ville  de  Yallenar,  située  à  la  join- 
lion  de  deux  rivières,  est  déjà  un  centre  agricole,  produisant  d'excellents 
vins.  La  population  iiulienne  métissée  de  Kreirina,  qui  se  trouve  plus  Ims 
sur  le  lit  fluvial,  doit  aussi  son  bien-être  à  l'agriculture,  et  son  p(trt, 
nommé  Iluasco  comme  la  rivière,  expédie  des  raisins  et  d'autres  fruits. 

Dans  le  bassin  de  la  rivière  Elqui,  à  la  fois  riche  en  mines  et  en  cul- 
turcs,  la  population  se  presse,  les  villes  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
que  dans  les  régions  arides  du  nord.  L'agglomération  centrale  de  la  vallée, 
Klqui,  appelée  aussi  Vicuna,  s'entoure  de  jardins  dont  elle  expédie  les 
légumes  et  les  fruits,  raisins  et  figues  surtout.  La  Serena  de  Coqiiinibo, 
ville  d'adobes  bâtie  à  la  bouche  de  la  même  rivière,  sur  la  berge  méri- 
dionale, ombragée  de  peupliers,  a  pris  une  |)lus  grande  importances 
comme  chef-lieu  de  province  :  première  colonie  des  espagnols  dans 
cette  région,  centre  de  peuplement  et  entrepôt  commercial  de  la  contrée, 
elle  ne  possède  point  de  port,  (pioiqu'elle  ait  été  bâtie  au  bord  de  la  mer: 
ou  bien  le  fond  de  la  mer  s'est  élevé  |iar  une  poussée  intérieure,  ou 
bien  les  apports  ont  comblé  la  baie.  Les  navires  mouillent  à  8  kilo- 
mètres au  sud-ouest,  dans  la  rade  sûre  de  Coquimbo,  qu'une  saillie 
du  rivage  défend  contre  la  boule.  Jadis  Coquimbo  n'exportait  guJ're  (jiic 


'  Mmivcincnl  coiiimcrciiil  «iinnel  de  lu  Ciildvi-ii  :  do  (îO  à  80000000  fi-anc«. 
Moiivomeiit  de  la  nuvigution  :  plus  de  mille  navires  d'un  port  total  d'un  million  de  lonneaiix. 
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(les  mivres'  ;  mais,  devoiiii  l'un  des  porls  Iriis  IVtMiuenlés  do  la  llôpu- 
Idiquc,  il  a  étendu  son  activité  vers  les  denrées  et  marchandises  de  toute 
espèce;  et  les  chemins  de  fer  qui  rayonnent  en  diverses  directions,  à  l'est 
dans  la  vallée  de  rKI(|ui,  au  sud  vers  Ovalle,  métrupulo  des  campagnes 
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ilu  Limaii,  au  sud-est  vers  les  ports  annexes  de  llivadavia  et  de  Tongoy, 
accroissent  annuellement  leurs  apports'.  Mais  la  voie  qui   rejoindra    le 

'  (liiivre  exiwrlc  de  Coquiinbu  en  t880  :  Il  7(il  tuiiiios. 
*  Muuvcnicnl  commercial  de  Coquimbo  en  188!)  : 

Impoiliilions '.)!ti8o75  fiancs. 

Expoilations M  87tU.')0       i) 


Enscmide *24  S'il  825  Ihmcs. 

Mouvement  total  de  la  iiavij^ation  :  ■454  navires,  d'un  (jorl  do  408  330  tonnes. 
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n'st'iiu  d»;  Siiiiliiigo  par  los  di'prussiuns  iiilenin'diaircs  ciilrc  U-s  Andes 
et  les  nionliigne/(i  île  la  rôle,  n'est  point  encore  terminée.  Elle  pasMin 
par  les  villes  (^  Combarbalii,  Illapel  et  IVlorea.  lllapol  i'(iininniii(|iii> 
directement  avis»  la  mer  par  le  port  de  Vilos,  et  IVtorca  expédie  ms 
denrées  pai-  la  hafJse^vnïlée  de  la  Ligua,  (|u'iin  chemin  de  Ter  rallaclie  l\ 
celle  du  rio  Aconcagua.  De  petits  ports  s'échelonnent  sur  la  cote,  Kl 
Papudo,  puis  la  haie  «le  Quintero,  mieux  située  et  plus  sftre  tpie  celle 
de  Valparaiso,  avant  que  celle-ci  n'eût  reçu  tout  l'outillage  de  môles 
et  d'appomemenls  qui  la  complète.  La  haie  de  Quintero,  où  déharqua  le 
coi"saire  Cavendish,  occupe  au  nord  du  rio  Aconcagua  une  positiou  ;iii;i- 
logue  à  celle  de  Valparaiso  au  sud  de  cette  même  rivière. 

Dans  le  long  parallélogramme  du  territoire  chilien,  la  vallée  que  par- 
court l'Aconcagua,  des  Andes  au  Pacifique,  peut  être  considérée  comme 
le  Irait  précis  du  milieu.  Le  chemin  de  ter  central,  qui  réunit  la  c.-ipilale 
au  port  majeur  de  la  République,  y  passe  et  la  grande  voie  trans-andiiie 
vient  y  aboutir.  Santa  Rosa  de  los  Andes,  —  généralement  désignée  par 
la  dj'rnière  partie  de  son  nom,  w  los  Andes  »,  —  est  la  station  chilienne 
«|ui  sur  cette  roule  internationale  correspond  au  lieu  d'étape  urgent  in 
d'Uspallala.  Située  à  830  mètres  d'altitude,  dans  un  bassin  d'alluvions 
qu'emplit  jadis  un  lac,  la  ville  de  los  Andes  semble  de  loin  une  cam|)agne 
ibi'estière  parsemée  de  maisons;  des  peupliers  bordent  en  rangées  les 
chemins  et  les  ruisseajix  de  la  plaine.  Plus  bas,  San  Felipe  d'Aconcagna 
occupe  un  ileuxième  bassin  d'origine  lacustre,  dans  le(|uel  débouelie  la 
rivière  de  Putaendo,  ayant  aussi  une  ville  sur  ses  bords,  San  Antonio 
de  la  L'nion  ou  de  Putaendo.  En  aval  de  San  Felipe,  d'autres  groupes 
d'habitations  se  succèdent  le  long  du  fleuve  jusqu'à  Quillota,  centre  de 
plantations  bien  cultivées  :  c'est  grâce  à  la  fécondité  des  campagnes  de 
Quillota  que  les  construclours  du  chemin  de  fer  de  Valparaiso  à  Santiago 
se  décidèrent  à  faire  décrire  à  la  voie  un  grand  détour  vers  le  nord.  Au 
sud  de  Quillota,  la  ville  de  Limache  s'élève  sur  une  des  cidlines  du  niassif 
qui  sépare  Val|)araiso  et  Santiago. 

Le  «  Val-Paradis  »,  —  le  Quintil  des  Indiens  aborigènes,  —  fnt  ainsi 
nommé  par  le  conquistador  Saavedra  en  mémoire  de  sa  ville  natak',  Val- 
paraiso de  la  Vieille-daslille';  mais  l'aspect  de  la  cité  chilienne  no  semble 
guère  juslilier  pareil  nom;  les  pentes  rouges  ou  grisAtres  des  collines,  avec 
leur  rare  végétation  d'arbres  é|»ars  et  rabougris,  ne  paraissent  charmantes 
qu'aux  voyageurs  venus  des  tristes  rivages  du  Pérou,  sablonneux  et  brûlés. 


■  Vicuii:i  MiU'Iti'iina,  Iligtoria  <h  Valparaixo. 
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LOS  AiNDES,  SAN  FELIPE,  Q.UILLOTA,  VALPAKAISO.  78o 

Longtemps  le  port,  qui  a  piis  un  si  grand  rôle  dans  le  commerce  du 
monde,  resta  pauvre  village,  exposé  aux  attaques  des  corsaires.  En  1578, 
époque  à  laquelle  sa  population  se  composait  de  250  habitants,  il  i'ut 
pillé  par  Drake,  et,  seize  ans  après,  un  autre  pirate,  Richard  Hawkins, 
l'associé  commercial  de  la  reine  Elisabeth,  lit  une  nouvelle  descente.  Mais 
son  heureuse  position,  sur  la  côte  du  Chili  la  plus  visine  de  la  capitale  et 
des  plaines  lertiles  de  l'intérieur,  devait  rendre  Yalparaiso  solidaire  de 
tous  les  progrès  du  Chili,  sa  prospérité  se  mesurant  à  celle  de  la  contrée 
tout  entière.  Toutefois,  si  la  situation  géographique  a  de  grands  avan- 
tages généraux,  la  baie  n'est  pas  assez  profondément  creusée  dans  l'inté- 
rieur pour  constituer  un  bon  port  :  la  pointe  qui  se  recourbe  à  l'ouest  n'a 
pas  une  saillie  suffisante  pour  protéger  les  navires,  et  les  vents  du  nord, 
[)arfois  fort  dangereux,  ne  sont  arrêtés  par  aucun  obstacle  :  au  moyen  de 
digues  et  de  terre-pleins  on  essaye  de  j)rolonger  la  [jointe  (jui  forme  un 
commencement  d'abri. 

La  forme  du  littoral  indique  celle  de  la  ville.  Un  long  quai  suit  la  courbe 
.le  la  grève  et  trois  rues  parallèles  se  développent  au  pied  de  la  colline, 
cou[tées  par  des  voies  transversales  :  les  deux  rangées  de  maisons  les 
plus  rappi'ochées  de  la  mer  s'élèvent  ^^sur  une  plage  qui  s'est  élargie 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  soit  par  l'eiret  d'un  tremble-terre,  soit 
par  les  apports  de  la  vague'.  De  longs  faubourgs  unis  à  la  ville  basse 
par  des  ascenseurs,  s'accrochent  aux  pentes  :  les  uns  composés  de 
masures  où  gîtent  les  _  pauvres,  les  autres  formés  de  villas  élégantes, 
avec,  kiosques  et  jardins,  d'où  l'on  contemple  le  spectacle  de  la  ville 
et  de  la  rade,  de  la  mer  et  des  montagnes.  Yalparaiso,  cité  de  com- 
merce, n'a  guèri!  de  monuments  rcmanpiables,  mais  elle  possède  d»; 
grands  établissements,  arsenaux,  chantier,  usines,  collège  naval.  La 
rade  a  un  mouvement  très  actif  :  en  1800,  année  pacifique,  le  va-et- 
vient  du  port  dépassa  2  400000  tonnes,  et  l'année  suivante,  période 
de  blocus,  de  sièges  et  de  batailles,  il  atteignit  presque  1900000  tonnes*. 
La   plus    forte  part  de  ce  commerce  se    faisant  avec    la    Grande-Bre- 

'  Olaude  Gay,  ouvragu  cité. 

*  M'juvemcnt  liu  pi't  ilo  Valparaii^o  en  1800  et  1801  : 

1890,   Entrées 1  '267  navires,  jaugeant  1  '201  Ii5  tonnes. 

Sorties l'270         n  »         1  '205  077       n 

Ensemble 'i  537  navires,  jaugeant  '2  407  'î'i'i  tonnes. 

1801,   Entrées 1  048  navires,  jaugeant     OiSM.")   tonnes. 

Sorties 1020         »  i>  940 '200       » 

Ensemble '2  077  navires,  jaugeant  1885  785  tonnes. 
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tagno,  rinflucneo  anglaise  pmlomine  :  en  certains  quarliers  on  enlciid 
parler  anglais  aussi  souvent  (|u'espagnol. 

A  l'étroit  entre  les  collines  et  le  rivage,  Yalparaiso  a  voulu  s'agriiiidir 
en  rasant  un  promontoire  de  l'ouest  pour  le  jeter  dans  la  mer  et  comun  rii 
un  vaste  emplacement  aux  dépens  des  eaux;  mais  ce  nouveau  cpiarticr  ci 
ceux  qui  montent  à  l'assaut  des  collines  ne  sulïisent  pas  à  la  popululidii 
croissante.  A  l'est  et  au  nord-est,  par  de  là  les  (juais  et  la  gare,  les  raiigi'cs 
de  maisons  continuent  au  pied  de  la  (alaise  et  vont  s'unir  à  la  ville  ('l('- 
gante  dite  Vina  de  Mar,  où  s'élèvent  des  établissements  de  bains,  des 
hôtels,  des  maisons  de  plaisance.  Vina  de  Mar  et  une  autre  ville  ilc 
plaisance,  Salto,  sont  des  stations  du  seul  chemin  de  l'er  qui  réuiii>M' 
(1802)  Valjiaraiso  à  la  capitale,  par  Or  .a  et  la  vallée  de  rAcoiicngiia, 
La  roule  des  montagnes,  beaucoup  |dus  courte,  mais  l'ort  j)énible,  |iii>M' 
à  Casa  Blanca,  la  «  Maison  Blanche  »,  ancienne  auberge  auto.ir  (!(■ 
Ia<pielle  une  ville  a  pris  naissance.  Kniin,  une  troisième  route,  (|ii>  doil 
être  prochainement  remplacée  par  un  chemin  de  fei',  suivra  le  liltdnd  ;iii 
sud  pour  gagner  Santiago  par  San  Antonio  et  la  vallée  du  Maipo. 

La  capitale  du  (Ihili  a  été  l'ondée  comme  telle  il  y  a  déjà  trois  siècles  ti 
demi.  Une  statue  en  marbre  blanc  du  conquistador  Pedro  de  Valdivia,  éri- 
gée sur  la  colline  de  Santa  Lucia,  dominant  la  cité,  porte  en  inscriplimi 
que  le  «  capitaine  »  et  premier  gouverneur  du  Chili  établit  en  cetciidioii 
sa  troupe  de  cent  cinquante  hommes  et  fonda  la  ville  de  Santiago,  en  l"»'i  I. 
Né  en  Ksiremadure,  il  donna  à  la  colonie  le  nom  de  son  |>a\s,  Saiiliaf^u 
del  Nuevo  Kxtremo,  oublié  maintenant;  quoique  ayant  dépassé  en  [io|mi- 
lation  et  en  importance  toutes  les  autres  cités  de  même  appellation,  la 
ville  est  parfois  désignée  spécialement  comme  la  Santiago  u  du  Chili  » 
{(leChile).  Klle  n'a  point  de  rivale  sur  la  ctMe  du  Pacilique  dans  le  coiili- 
nent  du  Sud,  et  sur  tout  le  versant  occidental  du  Nouveau  Monde  elle  n'csl 
dépassée  (pie  |>ar  San  Francisco.  Uelalivenjent  au  nombre  des  liabilants. 
d'environ  deux  cent  mille,  Santiago  couvre  un  espace  énorme,  car  en  vv. 
])ays  de  tremble-terre  la  plupart  des  maisons  sont  basses,  même  dans  les 
(piartiers  populeux,  et  renferment  une,    deux  ou  même  trois  patins  on 
cours  plantées  d'arbres.  De  larges  rues,  des  places  et  des  avenues  inh  r- 
rompenl  les  constru'^iions  de  leurs  massifs  et  de  leurs  zones  de  verdure  : 
du^hnut  des  c(dlines  qui  dominent-Santiago,  la  ville  ressemble  plus  à  nii 
vaste  parc  qu'à  une  cité.  Les  orangers  des  jardins  parfument  l'atmosplii'ic. 
Les  eaux  du  canal  de|Maipo,  au(]uel  on  a  travaillé  plus  d'un  quart  de 
siècle,  de   IS17  à    i84i,  ont  transformé  les  maigres   pâturages  en  un 
merveilleux  jaidin. 
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Située  à  555  mètres  (ralliliide,  dans  lu  large  plaine  unie  qui  sépare  les 
deux  cordillères,  Santiago  se  prolonge  à  plusieurs  kilomètres  de;  dislance 
sur  la  rive  gauche  d'un  al'lhicnt  du  Maipo,  le  Mapocho,  que  les  canaux 
épuisent  presque  toujours.  De  l'autre  côté  du  lit  fluvial  s'étendent  de 
gi-ands  faubourgs,  unis  [)ar  des  ponts  au  corps  principal  de  la  cité, 
l'n  boulevard,  ombragé  jtar  quatre  rangs  de  peupliers,  orné  de  statues 
et  de  kiosques,  égayé  par  des  eaux  vives,  l'orme  l'avenue  centrale.  Chaque 
rue,  chaque  promenade  se  tei-mine  par  une  pei-spective  de  montagnes, 
à  l'ouest  les  hauteurs  grises  ou  rougcAtres  de  la  chaîne  côtière,  à  l'est 
les  avant-monts  de  la  cordillère  des  Andes  et  la  percée  du  haut  Mapocho, 
vallée  riante  (jui  remonte  vers  les  pitons  neigeux.  Les  maisons  s'élèvent, 
la  population  se  presse  à  mesure  qu'on  se  iaj)[(rochc  de  la  «  plact^  » 
par  excellence,  où  se  trouvent  la  cathédrale,  la  municipalité,  l'hôtel  des 
postes  et,  sous  les  portâtes  ou  allées  couvertes,  les  magasins  les  plus 
riches  et  les  plus  achalandés.  Au  centre  de  la  ville,  la  Ibulc  en  mouve- 
ment montre  «jue  l'on  est  dans  une  véritable  capitale,  le  «  Paris  des 
Andes  ».  La  butte  de  Santa  Lucia,  roche  de  poussée  volcani(iue,  ijui  se 
dresse  à  70  mètres  vers  l'est  de  la  cité,  a  pris  également  un  aspect  métio- 
politain,  non  par  des  édilices  grandioses  comme  l'Acropole  d'Athènes  ou  le 
(lapilolo  romain,  mais  par  ses  jardins,  ses  plantations  de  fleurs  exotiques, 
ses  loutaines  de  marbre,  ses  kiosques,  ses  cafés,  son  théâtre  et  st!s  cons- 
tructions ornementales.  Du  sommet  on  jouit  de  l'incomparable  vue  que 
présentent  la  ville,  les  promenades,  la  plaine  cultivée  et  l'amphithéâtre 
(les  monts.  Les  astronomes  Gilliss,  Moesta,  Obrecht  ont  constaté  ((ue  la 
colline  subit  chaque  jour,  sous  l'action  du  soleil,  un  gonflement  facile  à 
leconnaître  par  les  instruments  micromélriques. 

Siège  du  gouvernement  et  centre  de  l'administration,  Santiago  possède 
(juelques  monuments  publics  d'une  certaine  élégance  architecturale.  Pres- 
que toutes  les  grandes  écoles  de  la  Républi([ue  s'y  trouvent  i-éunies,  l'uni- 
versité avec  ses  diverses  facultés,  l'institut  national,  les  écoles  d'agricul- 
ture, des  mines,  des  arts  et  métiers,  de  génie  industriel,  de  peinture,  de 
sculpture,  le  conservatoire  de  musique,  et  l'académie  de  guerre,  devenue  si 
importante  dans  un  pays  épris  de  gloire  militaire.  Un  observatoire  astro- 
nomique, qui  n'est  pas  seulement  un  édilice  comme  ceux  de  Dogolâ  et 
(le  Quito,  mais  aussi  un  lieu  de  travail,  s'élève  en  dehors  de  la  cité. 
La  bibliothèque  publique,  contenant  70  000  volumes  et  40000  ma- 
nuscrits, est  de  beaucoup  la  plus  considérable  des  régions  andines,  etcha- 
cune  des  écoles  possède  en  oul'-e  sa  belle  collection  de  livres.  Santiago 
a  son  musée  des  beaux-arts,  et  ch.Hjue  année  les  artistes  exposent  leui-s 
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œuvres  en  un  Sa\on  comme  ceux  des  grandes  cités  d'Europe.  Le  miisiV' 
d'histoire  naturelle  comprend  une  collection  complète  des  animaux  sud- 
américains,  ainsi  qu'un  herbier  de  plusieurs  milliers  de  |dantes,  classées 
avec  soin.  On  étudie  aussi  le  véfiélal  vivant  dans  un  jardin  holaiii(|ii(' 
où  se  trouvent  réunies  plus  de  '2400  espèces  cultivées,  ainsi  que  dans 
une  ferme  modèle  qui  est  en  même  temps  un  lieu  de  promenade  j'n'- 
quenté,  et  dans  les  nond)reux  parcs  de  la  ville  et  des  alentours,  lue 
cin(piantaine  de  sociétés  scienlill(iues,  littéraires,  artisli([ucs,  se  sont  ('on- 
dées à  Santiago.  Le  commerce  n'ahsorhe  pas  toutes  les  énergies  connue 
dans  la  cité  de  Valparaiso.  Les  deux  villes,  (pii  constituent  enseinhie  un 
organisme  complet,  contrastent  nettement  j)ar  leur  caractère  général  :  le 
Puerto  représente  une  société  cosmopolite  le  Vueblo  reste  chilien;  le 
premier  est  une  cité  d'allaires,  le  second  un  centre  de  luttes  poliliipn.s, 
mais  aussi  d'éludés  et  de  plaisirs. 

Santiago  et  Valparaiso  ont  été  deux  Cois  disputées  par  des  armées,  pen- 
dant la  giiei-re  de  l'Indépendance,  puis  durant  la  lutte  entre  les  ■<  \('<r\\- 
listes  »  du  Congrès  et  le  dictateur  Halmaceda  :  l'issue  du  conllit  fut  duupie 
fois  décidée  dans  le  voisinage  de  l'une  ou  de  l'autre.  Au  nord,  à  la  hase 
du  seuil  de  Chacahuco  qui  sépare  le  val  de  l'Aconcagua  de  la  grande 
plaine  médiane  du  (]hili  méridional,  se  trouve  le  cham|>  de  halailh;  où. 
en  l<Si7,  les  trois  mille  hommes  de  San  Martin,  qui  venaient  de  franchir 
les  Andes  au  col  iu)n  défendu  de  los  Patos,  triomphèren',  des  véléians 
es|>agnols.  Toutefois  il  fallut  combattre  encore,  et  le  triomphe  des  répu- 
blicains insurgés  ne  fut  décisif  que  l'année  suivante,  après  la  haiaille 
de  May|»u  (Maipo),  livrée  près  de  la  rivière  du  même  nom,  au  sud  de 
Santiago.  Quant  à  la  guerre  civile  récente,  c'est  au  pied  des  rempails 
improvisés  de  Valparaiso  (jue  sombra  la  fortune  du  dictateur.  La  ré|)u- 
hliipie  se  trouvait  alors  divisée.  Les  légalistes  détenaient  les  territoires 
miniers  du  nord  et  disposaient  de  la  douane  :  ils  avaient  l'argent.  Le  piv- 
sident  commandait  dans  les  provinces  du  sud  :  il  contractait  des  délies 
et  levait  des  impôts.  La  force  a()parente  de  l'État  avec  tous  ses  cadres 
hiérarchiques,  sauf  ceux  de  la  marine,  fonctionnait  à  son  proiit,  mais  il 
avait  contre  lui  la  puissaru-e  de  l'opinion.  La  bataille  de  Vina  del  Mar 
décida  du  sort  de  Halmaceda,  et  les  légalistes  rentrèrent  en  triomphe 
dans  Valparaiso  et  Santiago. 

Au  sud  de  la  capitale,  la  vallée  du  Mapocbo,  que  continue  celle  du 
Maipo,  est  prescpie  barrée  par  la  chaîne  côtière,  dont  les  brigands,  sol- 
dats licenciés  des  deux  armées,  tinrent  longtemps  les  âpres  sentiers  aj)r('s 
la  guerrre  de  l'Indépendance.  La  ville  de  Meli pilla,  encore  (1892)  sans  vole 
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ferrée,  n'a,  pour  l'cxporlalion  de  ses  poteries,  de  ses  ponchos  et  de  ses 
denrées  agricoles,   que  des  communications  difticiles  avec  le  petit  port 
<lc  San  Antonio,   réuni   par  une  ligne  de  rails  à  la  bouche  du  Maipo, 
infranchissable    aux   embarcations.    Mais    l'axe    de    la    vallée   médiane 
d'entre-cordillères  est  Lien    marrpié   par   la   voie    maîtresse,    roule    el 
chemin  de  fer,  le  loiij  de  laquelle  se  succèdent  les  cités  principales  : 
San  Bernardo,  au  pied   de  sa   butte  à  double   sommet,    puis  d'autres 
stations  de  moindre  importance  et  la  riche  Rancagua,  située  non  loin  dc! 
la  rive  droite  du  Cachapoal,  ''une  des  branches  majeures  du  llapel.  Dans 
le  voisinage,  au  sud-est,  se  trouvent  les  thermes  de  Caucpienes,  les  plus 
fréquentés  du  Chili  :  les  eaux,  chlorurées  et  iodées,  s'échappent  de  la 
roche  à  des  températures  inégales.  Autour  de  Cauquenes  rayonnent  des 
sentiers  d'escalade  vers  les  montagnes  et  les  glaciers  d(!  la  Cordillère. 
Hcngo,  San  Fernando  se  suivent  dans  le  bassin  du  Rapel;  puis  vient, 
près  du  Mataquito,  la  ville  de  Curicô,  fondée  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  devenue,  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer,  l'un  des  priiu'i|)aux 
centres  du  commerce  chilien  :  là  vient  aboutir  le  chemin  d(!  la  lté[)ubli((ue 
Argentine  par  le  col  du  Planchon.  Curico  a  l'ambition  de  se  donner  un 
port  sur  le  Pacilique  par  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  qui  franchi- 
rait la  chaîne  côtière  et  pénétrerait  dans  la  vallée  du  Llico,  où  se  trouve 
un  lac  profond,  le  Vichuquen,  analogue  à  l'Etang  de  Berre  :  il  a  jusqu'à 
55  mètres  de  profondeur  et  une  superlicie  de  1500  hectares,  suffisante 
pour  de  grandes  flottes;  mais  il  faudrait  creuser  un  canal  de  2  kilomètres 
et  demi  entre  le  lacet  la  rade  de  Llico,  que  l'on  aurait  aussi  à  défendre 
|)ar  des  môles  et  des  brise-lames'.  Taica  dépasse  Curicô  en  population  et 
en  trafic,  grâce  à  sa  position  au  centre  de  la  fertile  vallée  du  Maule  el  à 
l'embranchement  (jui  la  fait  communiquer  avec  un  port  de  mer.  Cette 
escale,  Constituciôu,  l'ancienne  Nuevo  Bilbao,  sur  la  lèvre  méridionale  de 
la  bouche  du  Maule,  dans  un  cirque  de  coteaux  peu   élevés,  progresse 
assez  rapidement  malgré  la  barre  du  fleuve,  où  les  navires  ne  trouvent 
qu'un  mètre  d'eau  à  marée  basse  :   certains    vents  d'ouest   la    rendent 
inaccessible.  Divers  ingénieurs  ont  proposé   la   construction    d'un    port 
artificiel  dans  la  crique  dite  Caleta,  au  sud  de  l'embouchure,  ou  l'établis- 
sement de  jetées,  qui,  en   nettoyant  la  passe,  feraient  de  Constilucion 
l'un  des  grands  havres  chiliens'.  Port  de  Talca  et  des  campagnes  'envi- 
l'onnantes,  il  expédie  déjà  beaucoup  de  denrées,  froment,  farines,  laines, 
vins,  bois  de  construction.  Au  sud,  le  petit  port  de  Curanipe  sert  d'escale 

'  Anuario  hidrogràlica  de  la  inavinn  de  Cliile. 
*  A.  Lévèqiic,  mcme  recueil. 
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nu  (l(''prtrlcmcnl,  dont  uiio  ville  appelée  Gauqucnes,  comme  les  thermos 
voisins  de  Santiago,  est  le  chef-lieu. 

Linares,  Parral,  San  Carlos,  toutes  stations  du  chemin  de  Ter  dans  lu 
vallée  médiane,  sont  aussi  des  cités  actives.  Chillan,  qui  se  préscnic 
ensuite,  suc  la  rivière  ^uhle,  affluent  de  l'ilala,  et  (jui  donne  son  nom  ii 
un  massif  volcanique  et  neigeux  de  la  Cordillère,  est  l'une  des  grandes 
villes  de  la  province  chilienne  et  ses  foires  de  bestiaux  lui  donnent  niii' 
importance  exceptionnelle.  Par  une  station  voisiiu;,  Bulnes,  elle  connmi- 
niquc  avec  le  port  de  Tome  sur  le  golfe  de  Talcahuano,  tandis  ([ue  |,i 
voie  princi[)ale  continue  vers  le  sud  pour  entrer  dans  la  vallée  de  Im 
rivière  Biohio,  qu'elle  remonte  vers  l'Araucanie.  Cette  région,  déjà  rim,. 
des  plus  |iopuleuses  du  Chili,  promet  de  croître  rapidement,  gnlce  à  Idus 
ses  avantages,  excellent  climat,  facilité  des  transports  par  une  rivière  niivi- 
gahle,  abris  du  littoral,  fertilité  du  sol  et  richesse  minière.  Dans  le  rcsic 
de  la  République,  les  districts  agricoles  et  les  districts  métallifères  se 
maintiennent  presque  partout  séparés;  dans  la  contrée  (|ue  traverse  le 
Biohio  ils  se  confondent. 

La  ville  maritime  qui   servit   de   point   de  départ  à  la  colonisation. 
Concepciôn,  est  une  des  cités  historiques  du  Chili.  Dès   l'année  IMI. 
aussitôt  après  la  fondation  de  Santiago,  Valdivia  construisait  un    [losle 
mililaiie  sur  la  rive  droite  du  Biohio,   près  de  l'endroit  où  se  Iroiive 
aujourd'hui  la  capitale  du  Sud;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  contre  les 
Indiens,  et,  fait  prisonnier  en  un  combat  sanglant,  il  périt  dans  les  toi- 
tures. Les  i-ares  colons  durent  s'enfuir  à  Santiago.  (Quelques  années  aprl's, 
la  ville  se  rebâtissait  à  l'abri  d'un  fort.  Mais  elle  eut  encore  beaucoup  à 
soufl'rir  :  les  attaques  des  Araucans,  les  secousses  des  tremble-terre,  le;, 
irruptions  de  la    mer  et  les   débordements  du   lleuve   retardèrent  son 
développement,  et,  en  17ô2,  on  dut  la  réédilier  sur  l'emplacement  actuel, 
à  12  kilomètres  de  l'embouchure  du  lleuve  dans  le  l'aciliquc;.  Elle  [tré- 
senle  un  fort  bel  aspect,  le  long  du  lai-ge  courant  qui  baigne  ses  quais, 
mais  elle  n'a  point  de  port  maritime,  les  grands  navires  étant  retenus 
en  dehors  de  la  barre  :  elle  doit  se  compléter  par  les  divei-s  havres  de  la 
côte  voisine,  au  nord  Talcahuano  et  Tome,  au  sud  Coronel,  Lota,  Arauco. 
Le  pont  du  chemin  de  fer  qui  traverse  le  Biohio  devant  Concepciôn,  un 
chef-d'œuvre  de  l'industrie  moderne,  se  compose  de  ()2  ti'avées  soutenues 
par  des  couples  de  colonnes  enfoncées  dans  le  lit  sablonneux  du  fleuve 
et  comprenant  une  longueur  totale  de  I80i  mètres,  supérieure  à  celle  dn 
plus  long  viaduc  de  l'Europe  continentale,  le  pont  de  Sizran  sur  la  Volga 
(liOtt  mètres).  Un  faubourg,  San  Pedro,  s'élève  à  l'extrémité  méridionale 
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du  pont,  cl  hoidc  le  chemin  de  l'er  qni  continue  au  sud  dans  la  région 
des  charbonnages.  Les  pioinenades  riveraines  du  fleuve  sont  alirilées  du 
soleil  par  les  plus  beaux  arbres  du  Chili. 

(]oncepeiôn,  située  à  12  kilomi-tres  de  l'Océan  par  la  voie  du  fleuve, 
se  trouve  à  peu  près  à  la  même  distance  par  chemin  de  l'er  de  la  baie  de 
Talcahuano  (Talcaguano)  qui  découpe  le  littoral  au  nord.  Celte  baie,  par- 
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l'aitement  abritée  à  l'ouest  par  la  presqu'île  do  Tumbel,  au  nord  par  l'ilc 
de  Quinquina  et  par  un  promontoire  de  la  côte,  constitue  un  magnifique 
bassin  fermé,  abrité  de  tous  les  vents  et  surtout  des  tempêtes  du  sud- 
ouest,  les  plus  dangereuses  du  littoral;  cependant  le  tremble-mer  de  lS5o 
rasa  les  constructions  de  Talcahuano.  Le  gouvernement  s'est  emparé 
de  l'extrémité  méridionale  de  la  baie  pour  en  faire  son  arsenal  et  son 
principal  point  d'appui  stratégique  sur  les  côtes  méridionales  ;  un  port 
artificiel,  appuyé  sur  la  |)lage,  a  été  endigué   au   devant  de    la   ville, 
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jus<|u'à  N  inJîlivs  do  pruroiiilciii'  à  inai'<''o  Lasse'.  Tous  les  aviiii- 
lages  y  sont  réunis  :  lion  anrra},'i',  facilité  de  la  défense,  voisinaffc  d'une 
(rraiide  ville  et  d'un  lleuve  eonsidéralde,  inipoiianles  mines  de  cIimi'- 
hon,  élablissenienls  niélallui'i,'ii|ues.  Mais  la  proximilé  des  vaisseaux 
de  guerre  et  des  fortilicalions,  avee  leurs  règlements  formalisles  ri 
brutaux,  éloigne  d'urdinaire  les  pacifiques  embarcations  de  commerce, 
et  le  trafic  se  |)orte  pour  une  bonne  part  vers  d'autres  endroits  de  la  baie. 
|>lus  à  l'est,  il  l'enco,  l'endroit  où  s'éleva  l'ancienne Concepciôn,  et  |)ros<|iii' 
vis-à-vis  de  l'entrée,  à  Tome,  où  vient  alxmtir  l'embrancbement  de 
(^liillan.  Ces  ports  expédient  les  froments  et  les  vins,  princi|)ales  denrées 
de  la  pntvince.  Le  mouvement  total  des  ports  dans  le  vaste  bassin  naturel 
de  Talcabuano  s'élève  à  près  de  trois  millions  de  tonnes,  en  y  comprenaiil 
toutes  les  escales*, 

La  baie  d'Arauco,  qui  s'ouvre  au  sud  de  (iOncejM'iôn,  reproduit  eu  graïul 
le  golfe  de  Talcahuauo,  mais  avec  une  beaucoup  plus  large  ouverture. 
Lu  ville  d'Arauco,  qui  a  diuiné  son  nom  au  district  et  à  la  province  et  qui 
le  doit  elle-même  aux  Indiens  Araucans,  sur  lesquels  fut  con(piis  l'emphi- 
cement,  est  une  paisible  escale  de  commerce,  tandis  que  tloronel  et  Loin. 
sur  la  rive  orientale  de  la  baie,  pratiquent  de  bruyantes  industries.  Les 
coucbes  de  cbarbon  que  l'on  a  reconnues  dans  les  formations  tertiaires 
du  littoral,  sur  une  longueur  d'environ  loO  kilomètres  au  sud  de  Tome, 
sont  ici  d'exploitation  très  facile  que  partout  ailleurs,  et  diverses  con)p;i- 
gnies  les  ont  fait  alta(|uer  [lar  des  puits  et  des  galeries.  Le  combustible, 
d'une  qualité  inférieure  à  la  bouille  anglaise,  mais  bien  supérieui'  :iii 
lignite  ordinaire,  commença  en  IS.'m  à  paraître  sur  les  marcbés  :  d'abord 
il  ne  trouva  qu'un  faible  débit;  maintenant  on  l'utilise  au  Cbili,  et  même 
sur  tout  le  pourtour  du  Pacifique;  la  production  annuelle  du  district 
charbonnier  de  la  baie  d'Aratico  dépasse  400 (HK)  tonnes"",  plus  des  deux 
tiers  de  la  production  totale  du  pays.  Inclinées  vers  l'ouest,  les  couches 
du  charbon  de  Lota  plongent  sous  la  mer,  et  l'une  des  mines  principales, 
fournissant  050  tonnes  j»ar  jour,  est  exploitée  en  entier  par  des  galeri 
sous-marines.  Le  puits  le  plus  pi-ofond.  qui  traverse  trois  couches  d 
charbon,  les  deux  premièi-es  de  1  mètre  en  é[misseur  et  la  troisième 
l"',(i0,   descend  à  '"280   mètres.    Les   trois  à  (|uatre  mille   mineurs  du 

'  Aniiario  liidrogràfico  de  la  marina  de  Chile,  vol.  V,  1870. 
«  Viilcnr  (les  t'"cli;in|{es  ii  Taliiilniiino,  en  I88it  :  S  7  8U8  88.'. 
Muuveiiivnt  do  lu  iLirigiiliuii  à  Tiilciiliiiiiiiu,  ciiliolngo  cuiiipris  : 

l'ilO  navires,  d'un  port  lol«l  de  !  223800  lonnes. 

'  Théodore  r.liild,  les  Rèpul^liques  Hispano-Américaines. 


es 

e 

(le 


LUTA.  COIIO.NKI,.   THAKil  K.N.   VALItlMA. 


7!»:i 


ilislrict,  on  niôinc  Iciiips  ii<{riciilleui's,  liiiviiillt'iit  |H'ii(laiil  iiii  lici-s  di* 
raiiiiôo,  aii\  moissons,  aux  labours,  au\  st>niaillt>s.  La  plus  l'oilc  pari  du 
coMihiislihlo  s'utilise  surplace  eu  diverses  usines,  verreries,  l)ri(|uelerifs, 
l'onderies  de  enivre.  Pour  la  ^;ran(lu  industrie,  Lola  et  (loronel  eonsli- 
tuent  le  centre  le  plus  actif  du  Chili.  La  t'orèt  des  clieiniuées  toujours 
i'uniantes  contraste  avec  la  véfiétation  loullue  d'un  |>arc  dessiné  sur  le 
promontoire  enti'e  les  deux  cités,  l'în  dehors  de  la  haie,  Lehu,  située  à  la 
honche  d'un  ruisseau,  a  pris  aussi  i[ueli|ne  importance  comme  port 
d'ex|)édilion  des  charl)onna<res  de  l'intérieur.  Les  gisements  cuprii'ères 
de  la  sierra  voisine  sont  à  peine  exploités. 

Kn  remonlaiil  le  Hiohio  au  sud-est  d((  (',once|)ci(Mi,  on  gagne  Naci- 
niienlo,  petite  ville  où  Valdivia  avait  l'onde  un  poste  que  détruisirent 
les  .Vraucans.  l'Ins  liant,  Angol  fui  également  au  nornhre  des  cités  prises 
d'assaut  par  les  Indiens.  Toutes  les  villes  de  la  contrée,  Los  Angeles,  Mul- 
chén,  Collipulli,  Traiguen,  s'élèvent  en  un  territoii'e  (|ne  les  Araiu,ans 
avaient  reconquis  par  la  force  et  t|ue  les  (iiiiliens  ont  re|u'is  graduellenienl 
par  la  ctdonisation  et  la  vente  d'alcools  meurtriers.  Acluellemenl  l'avanl- 
posle  des  blancs  est  la  ville  de  Traiyuen,  grand  marché  de  charmes,  de 
bois  de  construction,  de  céréales,  entourée  d'emhiavures  qui  s'étendent  à 
perle  de  vue  dans  les  terrains  récemment  défrichés;  à  l'est,  le  chemin  de 
fer  traverse  le  Malleco  sur  un  tri's  beau  viaduc  de  42(5  nit'tres,  jeté  à 
î)()  mi'tres  au-dessus  de  la  rivière.  Plus  au  sud,  sur  le  rio  Cauteii  on 
impérial,  les  agriculteurs  chiliens  oui  pris  une  ollensive  très  énergique  : 
après  avoir  occupé  Nueva  Impérial,  ils  ont  poussé  jusqu'à  Temuco,  à 
moitié  chemin  des  Andes;  l'acquisition  de  tout  le  territoin;  lu;  peut 
tarder,  car  celle  partie  du  Chili  agricole  est  une  des  plus  salubres.  Au 
dix-septième  siècle,  lors((ue  les  espagnols  revinrent  sur  l'emplacement  où 
s'était  élevée  la  première  cité  d'hnpcrial,  ils  trouvi'i'ent  tout  r(îs|)ace 
occu|)é  par  les  anciens  jardins  el  même  les  rues  de  la  ville  transformé 
en  un  immense  verger  d'arbres  fruitiers  de  Castille,  pruniers,  pêchers 
el  abricotiers'.  En  vertu  d'une  loi  publiée  en  iSNiî,  des  lots  de  lern;  sont 
attribués  aux  chefs  de  famille  araucans  dans  le  vaste  territoire  occupé 
jadis  par  leurs  ancêtres  :  en  18(S0,  plus  de  onze  cents  familles  avaient 
l'ecu  eu  propriétés  cadastrées  une  surface  de  ."1)202  hectares. 

Valdivia,  demi  le  nom  rappelle  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
occupe  une  situation  analogue  à  celle  de  Concepciôn  :  elle  rellèle  aussi  ses 
maisons  dans  le  courant  d'un  grand  lleuve,  mais  à  une  certaine  distance 
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(lo  la  nu'A',  cl  se  cumpic'lc  par  un  pori,  cl  (lorral,  (pi'iino  poinlc  i\v.  rocln>rs 
d(^l('ii(l  tics  veiils  (l'ituosl.  (le  port  «lovicndra  i-orlaincment  un  dos  liavns 
maritimes  Itvs  (;(>nunci'(,-auls  du  Chili  méridional,  mais  la  région,  ennuv 
peu  connue,  coiiverle  de  Ibrùts  et  do  lacs,  attend  les  ruions'  :  les  primi- 
pau\  articles  d'exporlalion  sont  les  cuirs,  le  hois,  lo  Itétail  vivant  cl  la 
bière  de  i'abrication  allomandc,  car  Valdivia  est  à  demi  germanitpie.  Les 
villes  et  autres  contres  do  poupioment  sont  lort  clairsemés,  (tsorno,  sur  un 
allluent  latéral  du  rio  ]{ueno,  et  d'après  laquelle  on  a  désigné  un  volcan 
pourlanl  éloigné  d'une  centaine  de  kilomètres,  fut  l'une  dos  cités  que  l'on 
l'oiula  à  la  lin  du  seizième  siècle  et  que  détruisirent  les  Ai'aucans.  lléla- 
hlie  en  17SS,  elle  resta  simple  campement  jus(|u'au  milieu  du  siècle 
actuel,  où  les  colonisateurs  dirigèrent  de  ce  cote  l'immigration  agricole 
allemande.  Les  ports  de  l'extrémité  du  Chili  continental  promettent  de 
grandir  aussi  :  l'uerlu  Pliilippi  et  Puerto  Domej ko,  ainsi  nommés  d'apris 
deux  des  principaux  explorateurs  de  la  contrée,  ont  lo  moins  d'avenir, 
tandis  ({ue  Maullin,  à  la  bouche  de  la  rivière  du  mémo  nom,  a  l'avan- 
tage de  se  trouver  sur  un  estuaire  navigable,  près  du  détroit  de  Cliacao, 
entre  le  conliuent  et  l'ile  de  Chiloé;  Calbnco  commando  l'entrée  orienlaie. 
do  ce  détroit;  Puerto  Montt,  l'ancienne  Melipulli,  occupe  une  position 
incomparable,  vers  la  pointe  du  Ijord  lacustre  que  foi'uie  bf  golfe  de 
Iteloncavî  et  au  débouché  do  la  grande  plaine  médiane  du  Chili.  Onoi(|ne 
la  population  chilienne  et  germanitjue  soit  encore  fort  peu  nombreuse, 
Puerto  Montt,  fondée  on  1855,  a  pris  rapidement  de  l'importance  :  avec 
les  diverses  denrées  agricoles,  elle  expédie  de  nombreux  chargemcnis  de 
gros  bois. 

L'ile  Chiloé  peut  être  considérée  pour  lo  climat,  la  nature  du  sol,  les 
cultures  et  la  population  comme  une  p<i'-tic  intégrante  du  Chili  méridional, 
et  ses  villes  présentent  lo  mémo  caractè.e,  Castro,  fondée  en  l.'tOl»,  sur 
une  langue  de  terre  de  la  cùto  orientale,  resta  pauvre  bourgade  :  les 
navires  s'écartent  volontiers  de  l'archipel  dîuigereux  derrière  lequel  elle 
s'est  cachée.  Chacao,  sur  le  canal  de  son  nom,  en  face  de  la  grande  terre, 
borde  un  passage  semé  d'écueils  et  parcouru  de  '-uurai<  ie  CHimnerce 
se  porte  plus  à  l'ouest,  pri's  de  l'entrée  oci  ^Aot,.tile  du  passage,  au  port 
d'Ancud,  l'ancienne  San  Carlos  des  fond.  >pagnols;  le-     nbarcations 

y  mouillent,  loin  du  rivage,  mais  pari,  uent  à  l'abri  dans  une  large 
baie,  qui  jadis  fut  le  l'endez-vous  des  balcuinrs.  P'puis  que  les  pêcheurs 
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se  sont  faits  rares  dans  ces  [laragi's,  Ancud  n'expédie  mièrc  (|ue  des  pro- 
duits agricoles  cl  des  bois  de  eunstriiction.  Tous  l(>s  ans,  des  (iliilotes,  au 
nombre  de  deux  mille,  éniigrent  temporairement  dans  les  arclii|)els  du 
^ud'pom' eouper  des  bois  et  chasser  le  pbocpie.  Frestpio  tous  reviennent. 
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Le  surplus  de  la  population  insulaire,  au  lieu  de  se  porter  sur  les 
terres  inhabitées  du  sud,  se  dirige  par  flots  pressés  vers  les  cités  du 
continent. 


Les  îles  déchiquetées  par  les  fjords  magellaniques  n'ont  encore  reçu 
(jue  de  rares  visiteurs.  Les  colons  sont  lents  à  se  porter  vers  ces  régions 
de  tourmentes,  d'averees  et  de  neiges;  cependant  les  bateaux  à  vapeur 
y  possèdent  déjà  quelques  escales,  points  initiaux  d'une  prochaine  prise 
de  possession.  Une  hacienda  pour  l'élève  du  bétail  s'est  établie  sur  les 
bords  du  Pulena,  à  l'une  des  portes  les  plus  commodes  des  Andes  méri- 
dionales, où  près  de  200  000  hectares  de  terrains  cultivables  se  trouvent 
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(Ml  un  U'iiaiit;  un  Allontaiid  a  l'onde  la  station  de  Melinca  dans  une  ili' 
de  l'airhipel  (Inailecas;  des  l"'ran(;ais  se  sont  établis  dans  une  terre  di". 
(llitinos  pour  y  préparer  des  eonserves  de  moules;  au  sud  des  groupes 
insulaires  (llionos  el  Wellinfiloii,  les  ports  Otway  et  Ctuiway,  Irt-s  Iticn 
ahrités,  servent  de  lieux  de  reliifie  aux  navires  battus  de  la  lenipèle.  Dniis 
les  liavres  de  iVut  Kden,  au  sud  des  Knglisli  Narrows,  de  Pnerlo  Ihieno.  -i 
l'issue  septentrionale  du  détroit  de  Sniytli,  et  de  Munoz  Gonieio,  à    i'cii- 
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Irée  méridionale  du  mèmi'  eanal,  dans  Kinj.-  William's  l.and,  les  iiin- 
riiiN  trouvent  aussi  uu  Ilot  lran(|nille,  des  bois,  des  pâturages,  des  eaii\ 
pures. 

Naguère  les  bcuds  du  détroit  de  Magellan  el  la  Terre  de  l'en  élaieiil 
eonsidérés  eomme  voués  à  la  solitude  el  à  la  uiorl.  Les  IréipuMils  nau- 
l'rages  (pii  ont  en  lieu  sur  les  promontoires  ci  les  éeneiU  du  poui'Ioui 
insulaire,  les  réeits  des  maiins.  relalil's  aux  lempéles  du  cap  lio.irn,  ;'i 
ses  pluies  el  à  ses  froidures,  enlin  les  vastes  déserts  de  l'intérieur, 
les  neiges  et  les  glaciers  des  montagnes  tôlières,  avaient  l'ail  à  eelle  teriv 
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oxtrème  ilo  rAiiit'riijiie  du  Siiil  une  lépulatio)!  loriiltlo,  ainsi  (|u'cn 
témoigne  mainle  dénomination  du  littoral  :  l'oit  Famine  ou  Puerto 
llambre,  dans  le  détroit  d(^  Magellan;  la  haie  «  N'entre  Pas  »  ou  No  Kntras, 
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dans  l'île  Dawsoii;  cl.  sur  la  Terre  de  Feu,  Aiixious  Poiiil  ou  ^  Pointe 
des  Auxiélés'  i.  Touleibis  un  passage  comme  le  détroit  de  Magellan,  celle 
Voie  de  ,'»('(()  kiionii'ires  en  longueur,  où  mèuie  les  navires  à  voiles  s'aven- 
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turent  fréquemmenl  et  (jue  les  bateaux  à  vapeur  ont  tant  d'avantage  à 
suivre,  ne  pouvait  rester  sans  lieu  d'escale.  Déjà  à  la  fin  du  seizième 
siècle  l'illustre  pilote  galicien  Sarmienfo  avait  essayé  de  fonder  une 
colonie  sur  les  bords  du  détroit,  et  sans  une  série  de  contretemps  (pic 
ne  put  surmonter  cet  homme  audacieux  et  persévérant,  la  cité  de  San 
Felipe,  bien  placée  sur  le  détroit,  avait  toutes  les  chances  de  se  main- 
tenir :  le  manque  de  ravitaillement  en  fit  le  triste  «  port  de  la  Faim  ». 
Avant  la  création  de  postes  riverains,  un  signal  placé  à  l'extrémité  du  t-ap 
Froward  indiquait  l'endroit  où  se  trouvait  la  boîte  aux  lettres  confiée  aiiv 
soins  des  marins  de  toutes  les  nations. 

En  18  iô,  lorsque  le  gouvernement  chilien  reprit  le  projet  de  Sarniienlo. 
il  installa  un  pénitencier  à  Puerto  Ilambre,  puis  il  fit  choix  d'un  emplace- 
ment situé  un  peu  plus  au  nord,  mais  sur  la  même  rive  du  détroit,  dans 
la  péninsule  Brunswick.  En  1852,  la  ville  de  Punta  Arenas  était  fondée'  : 
colonie  pénale,  elle  progressa  d'abord  avec  lenteur;  mais  depuis  ({u'clle 
est  devenue  ville  de  libre  industrie,  elle  grandit  rapidement.  Située, 
comme  son  nom  l'indique,  dans  une  plaine  sableuse,  elle  n'a  poini 
l'aspect  agréable,  mais  offre  des  ressources  inappréciables  comme  lieu  dt 
ravitaillement.  Depuis  1868,  elle  exploite  des  gisements  aurifères  dans 
les  environs,  et,  richesse  plus  grande  encore,  dispose  pour  les  vapeurs  du 
charbon   recueilli  dans  les  mines  du  voisinage.  L'industrie  croissante  est 


'  Villes  iiriiicipalos  du  Chili,  .ivcc  lu  |)opuliitioii  iiiiiaiiic  cl  la  iiopujulion  niunicipalo,  J'ii|iri>>  li' 
recensement  de  1885  : 


S,intiaf;o 189â3'i 

Valparaisi. 104  932 

(loncepciùri 24  180 

Taica 2û4r»2 

Cl.illan 20  75.') 

Seieiia  de  (liMpiindio.    .  17  2.''iO 

I(|iiiqiie 13Ô01 

Tacna 14  18.") 

San  Felipe  de  los  Andes.  1 1  7(i8 

Curico 10  110 

Copiapo !t!t|(i 

Quillola 9  914 

Angeles 8  279 

Mulchen 7  958 

Linarès 7  011 

Antofaj,'as(; 7  588 

San  (;àrlo> 7  277 

San  Fernandii 0  9.59 

(lanquénes  (Maille).    .    .  6511 

(ionsliluciûii 0  553 

l'inila  Ai'unns 


2.î()870  liai). 
115147 
40  502 
70  056 
60  767 
56  772 
53  051 
20  315 
.34  514 
58  402  )i 
27  531  ,) 
48  737  » 
51354  '. 
33  824  » 
45  007  )i 
10  549  II 
40  185  II 
79  742  » 
45  050  11 
32195    II 


Liinaelie 6  442     25  030  h;ili. 

Angol 6  331  19  095  .< 

(luqnimho 6  271  16  065  « 

l'anal 5  913  31695  » 

llancajfiia 5  757  .35  315  » 

Hengo 5  560  75  945  « 

Tonié 5  5.33  32  915  " 

Ovalle 5  426  tiO  719  n 

Valdivia 5  290  23  531  n 

Sanltei-nardo.  .    .    .  5  222  38  170  » 

Vallenai- 5129  15  446  .. 

Taltal    .  ...  4761  12425  i. 

Illapel 4  703  51863  n 

l'isagua 4  262  12  0.35  m 

Arica 3  900      9  208  » 

Ancml 3  543  24  527  » 

Taleahnano 5  312      0  710  .i 

Santa  Rosa  de  los  Andes.  3  223  33  691  » 

PncrtoMonll 2  745  15  690  > 

Tocnpilla 1810      4  064  i. 

922        2  085  haliitanls. 
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icipiile,  J':i|irc'>  li' 


l'élève  (lu  liélail,  non  seulement  sur  la  grande  terre,  mais  aussi  dans 
la  Fuégie',  notamment  sur  les  bords  de  la  baie  Gente  (iraiide  :  de 
tous  les  côtés  se  fondent  des  ranchos  ayant  pour  marché  central  d'ap- 
provisionnement et  d'expédition    le   port  de  Punta  Arcnas.    Kii   1882, 


ll.K    JIAS    KKIINAMIKZ.    MUNT    SKI.KIIIK. 

Dessin  de  ïiiylor,  d'uiirés  une  ]iliotogi'a|>liic. 


l'expédition    scienlilique    allemande   chargée   d'observer  le   passage   de 
Vénus  séjourna  dans  cette  ville  terminale  du  continent. 


Les  îles  océanicpies  du  Chili,  ({ui  appartiennent  administrativement  à  la 
province  de  Valparaiso,  n'ont  qu'une  très  faible  population  ;  quelques- 
unes  même  sont  désertes  :  telles  San  Kelix  et  San  Ambrosio,  où  l'on  trouve 
à  peine  (pielques  arbustes  et  seulement  (juelques  lits  de  guano  déposés 
par  les  phoques.  Mas  a  Tierra  et  Mas  a  Fuera  n'eurent  d'abord  d'autres 
habitants  (jue  les  chèvres  lâchées  par  Juan  Fernandez  et  des  chats  sau- 
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vjifrcs,  échappés  des  hatcaiix.  Ihnx'iiiics,  à  la  lin  du  (lix-soplit'iiic  sit-clo,  un 
lieu  tit;  ivn(l<'/-v(ms  |»(nir  k's  Ixiucanicis,  qui  s'y  lavitaillaienl  de  viande 
rraî(dit;  cl  d'eau,  elles  reçurent  rrc(|ucninicnl  des  icsidcnis  Icnipoiaiirs  : 
cc|iendaul  l'Ile  la  |)lus  visitée,  Mas  a  Tierra,  élail  déseile  lors(|ui'. 
eu  ITlIi,  un  capilaint;  an<>lais  y  aliandoinia  le  marin  Alexandcr  Seikirk. 
ddul  riiisloire,  coinijinée  avec  celle  d'un  autre  nialelul  laissé  dans  l'ilc 
de  Toltafjc»,  devait  servir  à  Daniel  de  Foe  p(Uir  le  persoiinafic  de  lloliinsdii 
(Iruscie.  i'il's  du  inouillafie  le  plus  rré(|uenlé,  on  nu)nlre  une  caverne  de 
la  (Ole  seplenirionalt.'  comme  le  fiite  de  rinlortuné  marin;  ri-ial-Miaiur 
d'une  l'régale  anjilaise  y  a  fait  placer  une  phicpie  de  inarinv  résumani  l'Iii^- 
loirede  Seikirk.  Lililisée  d'altord  comme  lieu  de  détention  par  rEspajiHr, 
puis  par  le  (iliili,  Mas  a  Tierra  est  concédée  inainlenant,  ainsi  que  i'ijr 
extérieure,  à  un  riche  éleveui' de  hélail  ;  en  1(S7(S,  la  j)opulalion  de  Ma^  m 
Tierra  n'élail  que  de  'li  hahilanls. 

(Juanl  à  l'ile  de  lVi(]ues,  le  fiouvernemeiil  en  a  l'ait  une  colonie  pénale, 
où  l'on  ^'occii[»e  surtouS.  de  l'éliivo  des  hesliaux;  elle  l'ail  qiudque  cmn- 
merce  avec  Tahiti.  Kii  i(S7i,  lorsque  le  ••ouvernement  chilien  s'en  enqiara, 
le  <idon  l'rancais  (pii  s'y  était  installé,  la  j;iiuvernail  par  rinlermédiaire 
d'une  "  reine  <>,  ([ni  réunissait  lous  les  soirs  un  conseil  des  l'einmes  e| 
dictait  ses  ordres  aux  travailleurs  leurs  ép(»ux.  Le  prêtre  de  l'ile  ac((nérail 
ses  (lr(tils  à  la  direction  du  cull(!  par  sa  victoire  dans  un  c(nicours  de  nata- 
tion cuire  la  jiiande  ile  et  un  îlot  voisin'.  Sala-y-(îome/,  sim[)le  rocher 
liasaltiqiH',  n'oll'ru  aucune  ressource. 


Vlil 


l.a  population  du  Chili  est  celle  des  régions  andines  qui  a  pris  le  plii> 
d'accroissement  depuis  la  fin  du  ivgime  colonial  :  elle  a  nu'ine  aujiineiilé 
siiivanl  une  proporlion  notaldemenl  plus  rapide  que  celle  do  la  ('-(doinhic. 
si  les  évaluations  preinii'ivs  et  les  recensements  actuels  ne  sont  pas 
erronés.  Depuis  iSKi,  \i>  iioinhre  des  Chiliens  aurait  presijue  (piintuplé  : 
de  70(1(10(1,  il  s'est  élevé  à  ,"."00000.  La  |>ériode  naturelle  de  douhle- 
uicnt  comporte  une  (juaraiilaine  d'aniuîes.  Mais  les  slalislicicns  s'appuient 
sur  des  prohahilités  plus  (pie  sur  d(  s  cliilTres  jnvcis.  Pour  point  de  départ 
de  leurs  ap|n'o\imatioiis  ils  |)renneiit  le  recensemenl  de  i<SiS,*»  et  calculent 
le  croit  annuel,  en  ajoutant  au  total  une  cin(|uanlaine  de  milh;  indiens 
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indépentlaiils  t-t  en  adincUaiil  une  moins-valuc  de  \h  pour  100  dans 
les  énuméralions  oflicielles. 

La  densil»''  de  la  population  cliilienne  n'osi  coniparalde  à  relie  de 
l'Europe  (|ue  dans  les  [uovinces  eenlrales  où  se  Irouvenl  les  deux  giandes 
villes  d(î  Santiajio  el  di"  Valparaiso;  au  nord  et  au  sud  de  eelle  zone, 
les  liahilanls  son!  fort  clairsetnés.  De  même  que  dans  tous  les  auli<'s  |»ays 
vers  les(|uels  se  portent  les  immigrants,  les  villes  ont,  relativement  à  la 
campaijne,  une  population  eonsidéralde,  mais  sans  avoir  eneore  la  |)répon- 
déranee.  I)'a|»rt's  le  recensement  de  ISN.j,  on  comptait  lOO'i.^ii  citadins 
eonliv  I  i()4  77()  ruraux;  les  régions  où  les  premiers  l'emportaient  sur 
les  seconds  étaient,  aftrès  celles  des  deux  capitales,  le  district  minier 
(Itî  (]o<|uindio  et  les  trois  provinces  du  nord  |irises  sur  la  Bcdivie  et  It; 
i'érou,  Tiieiia.  Tarapacâ,  Autoragasia.  Il  y  aurait  au  Chili  pres(|ue  pai- 
l'aite  égalité  numérique  entre  les  hommes  et  les  femmes';  cependant, 
comme  dans  les  diverses  contrées  (|ui  tiennent  régulièrement  leur  état 
civil,  on  constate  que  la  mortalité  masculine  rem|)orte  sur  les  déci's  lémi- 
iiins  :  ainsi  le  recensement  énumérait  0'2  0'2Ô  veuves  contre  i4.">OI  veul's. 

Les  migrations,  sans  être  considérahles,  contrihueni,  pour  une  cer- 
taine part,  à  modilier  l'équilihre  annuel  de  la  population.  Ouoiqut;  le 
(Ihili  possèdt!  (;ncore  d'immenses  étendues  d(!  terre  sans  culture,  il  existe, 
par  centaines  de;  mille,  des  Chiliens  qui  n'ont  aucune  propi'iélé,  et  des 
émigrants  vont  chercher  fortune,  soit  dans  le  Cuyo,  c'est-à-dire  dans  les 
provinces  argentines  limitrophes,  soit  en  Bolivie  ou  au  Pérou,  même  eu 
Californie.  D'autre  part,  des  immigrants  sont  venus  en  un  courant  régu- 
lier, sauf  pendant  la  récente  année  de  guerre,  attirés  les  uns  |»ar  le  tra- 
vail des  mines  dans  les  [)rovinces  du  nord  et  dans  celles  de  Concej)ciôn, 
les  autres  |»ar  le  commerce  ou  l'industrie  à  Santiago  ou  dans  les  vilh's  du 
littoral;  enlin,  des  agriculteurs,  presque  tous  Allemands  ou  Suisses,  se 
dirigent  vers  les  provinces  méridicmales,  où  le  gouvernement  distrihue 
les  terres  prises  sur  les  Araiicans.  La  proportion  des  étrangers  s'accroît  de 
recensement  en  recens(>menl  heaucoup  plus  rapidement  ipie  celle  de  la 
[)0|>ulation  totale'.  Lu  comptant  les  Péruviens  et  les  Boliviens  des  pr(»- 
vinces  aimexées,  on  trouverait  près  de  cent  mille  étrangers  au  Chili. 


'  l'ml'w  (II'  la  i)0)iiiliitiiiii  ciiilicriiic  ilriKiiniiiiM!  pur  .■^l'xcs  m  188.')  : 

'J  5'J7  ."'20  |iorsiiiiiH!!i,  (iiint   I  'ifiôtilO  liomiiics  et   1 '203  (i8U  l'oiiiiiies. 

'  Kli'aiigi'i's  ivsidaiil  aii  (iliili.  iioii  coiiipris  les  iH-oviiu'cs  annoxiics  du  non!  : 

isr.t,  lUOOil;  1805,  2ô-2'JO;  187:.,  'JC  ti.Vi;  188;),  .-.•)  I!l7. 
Aiiciiiimils,  1)808;  Aii);lais,  WO,".;  Fiançais,  ilitS. 
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La  majorité  parmi  los  non-Chiliens  appartient  naturellement  à  des 
immigrants  hispano-américains  venus  des  républiques  voisines;  mais  ce 
ne  sont  pas  là  de  véritables  étrangers  :  langues,  mœurs,  traditions  ne 
dilférant  point,  ou  à  peine.  Le  premier  rang  parmi  les  colons  d'Iùn'()|ic 
est  occupé  par  les  Allemands,  surtout  cultivateurs  du  sol,  brasseurs,  j^Vo- 
mèlres,  petits  marchands;  puis  viennent  les  Anglais,  commer(,-ants  d 
mineurs.  Les  Français  les  suivaient  par  ordi'c  d'importance,  mais  lis 
Italiens  les  ont  maintenant  dépassés,  et  sous  peu,  si  l'exode  coiitiniic. 
ceux-ci  n'auront  plus  de  rivaux  parmi  les  immigrants.  l)e|>uis  lS7.'t,  lis 
Chinois  prennent-  aussi  part  à  la  colonisation.  Si  notable  qu'elle  devieiim ', 
l'immigration  n'a  (|u'une  valeur  secondaire  dans  l'accroissement  géiinnl 
des  habitants.  L'augmentation  provient  surtout  de  l'excédent  des  imis- 
sances  sur  les  morts;  mais  les  registres,  ouverts  en  1885  [et  très  mu I 
tenus  encore,  ne  donnent  point  les  (chiffres  exacts  :  ils  signalent  un  sur- 
plus apparent  de  décès  :  on  inscrit  toujours  les  morts,  à  cansi;  des  l'or- 
malités  nécessaires  pour  l'inhumation,  tandis  qu'on] néglige  d'enregislicr 
beaucou|)  de  mariages  et  de  naissances'. 


La  zone  agricole  du  Chili  ne  commence  guère  qu'à  la  province  de 
Coquimbo.  Elle  embrasse  toute  la  région  continentale  et  l'île  de  Chiloé, 
d'autant  plus  riche  en  produits  que  les  pluies  y  sont  plus  régulières  et 
plus  abondantes.  Si  la  zone  minière  du  nord  fournil  des  chargements  plus 
considérables  aux  navires,  des  bénéfices  plus  forts  au  commerce  et  des 
revenus  plus  importants  au  budget  national,  la  région  agricole  nourrit 
la  population  du  nord  aussi  bien  que  celle  du  sud,  et  contribue  mèuic 
pour  une  certaine  part  à  l'alimentation  d'autres  riverains  du  Pacifique.  Los 
farines  chiliennes,  dont  on  exporte  en  moyenne  deux  millions  d'hectolitres 
par  an,  ont  déjà  déplacé  au  Pérou,  en  Bolivie,  dans  l'Ecuador,  le  com- 
merce similaire  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elles  font  même  concurrence 
aux  farines  de  Californie  le  long  des  côtes  de  l'Amérique  centrale. 
L'agriculture  correspond  à  celle  des  pays  tempérés  de  l'Europe  el,  à 
l'exception  de  la  pomme  de  terre,  on  ne  voit  dans  les  champs  que  des 
plantes  importées  de  l'Ancien  Monde,  végétaux  cultivés  ou  mauvaises 
herbes.  Comme  en  France,  la  production  principale  est  celle  du  fromoni, 
évaluée  à   10  millions  d'hectolitres  par  année   normale,  soit  environ  le 


'  Iinniigranls  doljarqnés  au  Cliili  en  1880  :  l)0r>9. 

»  Siiiopsix  cslailislica  y  ijvogràfica  de  Chile  en  188'J. 
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dixième  de  la  récolte  française;  la  moisson  annuelle  donne  ô  millions 
d'heclolilres  d'autres  céréales. 

La  vigne  est  aussi  une  des  cultures  du  Chili  moderne  :  introduits  dès 
les  premières  années  de  la  conquête,  les  pieds  de  muscat,  notamment 
dans  la  vallée  de  Iluasco,  furent  d'abord  les  seuls  que  l'on  cultivât.  Les 
cépages  français  ne  s'acclimatèrent  qu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle; 
maison  les  cultive  maintenant  dans  tous  les  districts  viticoles,  de  Iluasco 
à  Valdivia  :  la  surface  des  vignobles  chiliens  serait  déjà  d'environ  cent 
mille  hectares.  Toutefois  les  produits  obtenus  diflèrent  des  vins  français 
par  l'arôme  et  la  qualité  :  «  il  semble  que  le  raisin  ait  une  tendance  à 
prendre  le  goût  du  muscat  ».  Le  mode  de  traitement  et  les  préférences 
des  consommateurs  ont  aussi  contribué  à  rapprochci'  les  vins  chiliens  du 
porto  et  du  xérès  plus  que  du  bordeaux  ou  du  bourgogne'.  En  outre,  on 
emploie  très  fréquemment  le  moût  à  pré[)arer,  non  du  vin,  mais  une 
espèce  de  chiclia,  comme  les  boissons  fabriquées  avec  le  maïs.  En  1888, 
la  quantité  du  vin  exporté  ne  dépassait  pas  5000  hectolitres;  mais  les 
importations  étaient  i-eiidues  presque  impossibles  par  les  droits  prohibi- 
tifs, d'environ  200  francs  par  barrique.  Les  pommes,  que  des  forêts  de 
pommiers  européens,  en  pailie  devenus  sauvages,  produisent  par  mil- 
liai'ds  dans  les  provinces  du  sud,  servent,  comme  le  raisin,  à  la  fabrication 
d'un  cidre  grossier,  qualilié,  comme  le  produit  de  la  vigne,  du  nom  de 
cliicha*.  Les  haricots,  le  miel,  les  noix,  le  tabac  sont  les  plus  demandés 
parmi  les  autres  produits  agricoles.  Seul  dans  l'Amérique  méridionale, 
le  Chili  s'occu[)e  assez  de  sériciculture  pour  lui  donner  une  valeur  écono- 
niicjue  :  on  évaluait  en  1800  la  production  des  cocons  à  5000  kilogrammes. 
Pays  de  montagnes  et  d'étroites  vallées,  le  Chili   n'a  pas  assez  d'ani- 
maux pour  sa  consommation  et  doit  en  importer  des  plaines  situées  à 
l'orient  des  Andes.  Jadis,  quand  les  Indiens  de  la  pampa  faisaient  des 
incursions  fréquentes  sur  le  territoire  argentin,  ils  avaient  les  marchands 
du  Chili  pour  complices  dans  leurs  expéditions  de  pillage  :  commandités 
par  eux,  ils  leur  vendaient  à  bas  j)rix  les  animaux  ({ui  se  revendaient  ensuite 
aux  foires  de  Chillan"'.  La  région  qui  se  prêle  le  mieux  à  l'élève  du  bélail 
est  la  Terre  de  Feu,  prolongement  méridional  de  la  Patagonie  :  déjà  des  parcs 
nombreux  bordent  les  rivages  du  détroit  de  Magellan  et  ses  baies  latérales. 
Dans  la  Euégie  l'agriculture  proprement  dite  ne   pourra   guère   entre- 
prendre (jue  la  production  des  légumes,  notamment  des  pommes  de  terre 


'  Tli.  Cliilil,  ouvrago  cilr. 

«  U.  A.  l'hiliiipi,  Peti-nnaiins  Milllwilungpii,  I88ti,  ilcfl  10. 

'  A.  Ebelot,  Ueriw  des  Deux  Momies,  1 5  déccniLie  1877. 


80(i 


NOUVELLE  GÉOGRAI'IIIE  I  .MVEIISKLLE. 


el  (lo  <|iiol(|iics  baios,  lellcs  (|ue  les  IVaiscs.  On  a  vainemcnl  leiilé  d'accli- 
nialcr  les  céréales  :  l'extrême  violence  des  vonis  dn  snd-ouesl  cl  hs 
gelées  nialinales,  i|ni  se  lonl  senlir  parloisau  ca'iii'de  l'été,  en  janvici, 
einpéclieiit  ces  plantes  d'arriver  à  niatniité. 

ItécenniH'nl  l'industrie  agricole  se  li-onvait  encore  à  l'étal  rndinienhiiiv 
en  qnelipies  districts  écartés.  Lors  dn  voyage  de  Tscluuli,  en  |S,"<S,  il  ii'\ 
avait  pas  nne  seule  charrue  dans  l'ile  (Jliiloé  et,  pour  tracer  nn  sillon,  lis 
iniligènes  n'avaient  d'atilres  instruments  cpu;  des  bâtons  pointus.  I.'iin 
enloncait  pnd'ondémenl  l'épieu  dans  le  sol,  |>uis  l'antre  glissait  sun 
outil  au-dessous  de  la  première  el,  s'en  servant  comme  de  Icvii  r. 
ror(.'ait  l'autre  bâton  à  soulever  la  terre  et  à  la  rejeter  en  molles  ii 
di'oile  et  à  gauche.  Actnellemenl  les  grands  propriétaires  du  (Ihili  mil 
acheté  les  machiiuîs  et  les  outils  perl'ectionnés  des  constructeurs  d'iMiKipc 
et  des  Ktats-Unis  :  ipiand  ils  n'emploient  pas  les  procédés  scientirupics 
inodei'nes,  la  cause  eu  est  au  bon  marché  de  la  main-d'o-uvre  ou  ;mi\ 
avantages  des  anciens  errements.  Ainsi  l'ont-ils  en  maints  endroits  (l('|ii- 
<|uer  le  blé  suivant  la  coutume  antique,  par  li!  |)iélinemeiit  d'une  maiiailc 
di'  chevaux  :  ils  obtiennent  ainsi  une  paille  tri's  ap|>ré{iée,  soit  coiiinic 
l'ourrage,  soit  comme  matériel  de  construction,  (tour  la  mêlera  la  lioiic 
du  pisé. 

Si  l'agriculture  l'ait  de  grands  progrès  pour  les  procédés  elle  rendemeiil, 
le  sort  des  cullivateurs  a  peut-être  empiré.  N'étant  point  possesseurs  du 
sol,  ils  doivent  travailler  à  gages  soit  pour  un  tem|)s,  soilà  demeuie,  chez 
les  seigneurs  terriens,  (pii  possèdent  des  domaines  compicnanl  justprà 
•JOIMKIO  hectares  :  lel  celui  dans  leipiel  se  trouvent  les  thermes  de 
(iancjiU'iM's'.  Peu  élevés  sont  les  salaires,  pauvres  les  logements,  insul'ii- 
sanle  et  souvent  malsaine  la  nourriture  :  la  nnulalité  sévit  sur  les 
peoncs  ou  Imasos.  Parmi  eux  les  itKjuilinds  conslituenl  une  sorle 
d'aristocratie,  (pioiipn;  moins  payés,  car  on  leur  attribue,  comme  aux 
«  bordiers  »  du  centie  de  la  Krance,  une  maisonnette,  un  lopin  de  terre, 
toujours  placé  sur  les  limites  pour  (pi'ils  dél'endenf  le  domaiiu;  conire  les 
maraudeurs.  I^e  régime  de  la  grande  propriété  el  l'extrême  bon  marché 
de  la  main  d'uMivre  rendent  la  concurrence  impossible  aux  cultivateurs 
étrangers,  allemands,  suisses  ou  italiens.  Les  colons  européens  doivent 
vivre  à  part,  sur  les  j)etites  propriétés  (juo  le  gouvernemenl  chilien  leur 
découpe  dans  les  provinces  méridionales  encore  l'aiblemcnl  peuplées. 
Mais  la  plupart  des  nouveau-venus  ont  une  lutte  i'ort  pénible  à  soutenii' 


'  Paul  GUssIeltlt,  Reisc  in  dcn  Andes. 
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iivaiil  (l(;  t'()iir|iu'iii'  riiisaiicc.  .Mal  vus  coininc  gniujos  par  les  nviis  du  [lays, 

souvcnl  iTialliaiU's  par  les  pclils  roMclioiiii»ir(!s,lr(Miip('>s  par  li's  iiiairliaiids 

et  les  iiiloriiit'iliaii't's,  ils  ont  i'ori   à   ciaiiidrc  dt>  iDinlicr  tiaiis  la  liislc 

l'uiiditidti  des  pi>iMi(>s,  cl  ne  possi'dciil.  point 

la  lorcetreiidiiiance  ipiiMlitiiiie  l'Iialtitiide  de 

soiillrir.  l'ji  moNciiiic,  le  ^oiivciiienienl  vend 

chaque  année  niic  ciminantaine  de  mille  Ii*h-- 

lares  pour  six  à  huit  millions  de  francs.  Dans 

la  .Ma;;('llanie,  il  ne  vend  pas  les  terres,  mais 

les  atl'erme,  par  lolsde  hvs  «irande  su|>erlicie, 

pour  une  (lériode  d«'  vinj;t  années. 


La  richesse  minière  du  Chili  dé|tassc  celle 
des  répul»li(pies  si  l'ameuses  |»ar  leurs  gise- 
menls  mélallileres,  le  Pérou  et  la  llolivie  : 
toutefois  il  faut  dire  qu'une  grande  partit;  des 
mines  chiliennes  se  trouvent  en  It-rriloire 
appartenant  jadis  à  ces  deux  Etats  des  Andes 
centrales  ;  les  provinces  annexées  doivent  être 
considérées  comme  une  immense  mine  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  nitrate,  de  hmax,  de  sel 


L'or  est  un  des  métaux  que  le  Chili  pro- 
duit le  moins;  cependant  de|>uis  le  milieu 
du  seizième  siècle  jus(|u'à  l'année  LSNS  inclu- 
sivement, la  somme  totah;  du  métal  précieux 
recueillie  au  Chili  s'élèverait  à  hien  près 
d'un  milliard'.  Vers  LScSO,  la  production  était 
devenue  presque  in>ignilianle,  lorsque  (h; 
nouvelles  découvertes    minières    ranimèrent  i   rnonom 

rinduslrie\   L'argent,   heaucoiq)  [dus  ahon  -  i  loookii. 

dant,  surtout  dans  le  district  autrefois  holi- 

vicn  de  Caracoles,  au  noid-est  d'Anlolagasta,  fournil  annuellement  uiu- 
trentaine  de  millions,  «pi'il  serait  facile  d'augmenter,  n'était  la    dé|iré- 
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ciiiliun  ncluolU'  tlii  mêlai'.  Qiiiinl  à  l'o\|il()i(iilioii  ilos  cuivres,  lu  Cliiliout 
ii:igu«'n>  lo  pruinior  raii;;  :  t>ii  187)1,  il  i'oiirniHsiiil  à  lui  seul  le  tiers  de  lu 
proilucliiin  tolalc  <lu  iiiundc,  soit  'lOIMMI  tonnes  sur  liilHIOI);  mais  les 
l']|als-l  nis  et  rKs|»agne  l'ont  dépassé  de|Miis  :  il  ne  vient  plus  (|u'au  troi- 
sième ran^^  et  en  |S8(S  sa  part  dans  l'exploitation  mcnidiale  n'était  plus 
(|U(^  du  liuiti<>me,  sur  "JlidlItlO  tonnes'.  Kn  ajoutant  à  eelle  production 
minière  It;  ter  et  les  autres  métaux  retirés  du  sol,  on  eonstale  que 
It^  rendement  annuel  des  mines  proprement  dites  dépasse  cent  millions 
de  Crânes  :  le  (lliili,  si  l'aildement  |ieu|dé  eu  proportion  de  la  France, 
représente  un  travail  minier  quatre  ou  cin(|  l'ois  plus  ciuisidéralde. 

Les  nitrates  recueillis  et  traités  dans  les  réj^ions  à  climat  sec  du 
Chili  septentrional  rap|iurlent  annuellement  aux  producteurs  un  revemi 
lieaucoii[i  plus  l'ort  que  les  métaux.  Sous  la  direction  d'ingénieurs  étran- 
gers, pi-esqiie  tons  Anglais,  environ  treize  mille  ouvriers,  Chiliens,  Itoli- 
vieus,  l'éruviens,  creusent  le  sol  des  hautes  pampas  salines  et  en  retireni 
le  calielie,  (jiie  l'on  traite  sur  place  dans  une  chaîne  d'usines  échelonnées 
le  long  de  la  Cordillère,  pour  en  préparer,  sous  l'orme  marchande,  les 
nitrates  destinés  à  la  l'ahi'ication  de  la  poudre  et  à  celle,  hien  plus 
importante,  des  engrais  arliliciels.  Cette  industrie,  qui  a  parsemé  de 
villages  des  contrées  eu  ap|)arence  inhahilables,  s'est  très  rapidement 
accrue,  au  jmint  de  constituer  le  principal  revenu,  (jlnke  à  cette  richesse 
en  substances  chimi(pies',  auxcpielles  s'ajoutent  le  sel  gemme  et  le  horax, 
grâce  aussi  aux  mines  de  comhuslihle  l'ossile  que  possède  la  contrée, 
surtout  dans  le  voisinage  de  Conccpciôn\  les  industriels  ont  intérêt  à 
l'ondcr  des  fabriques  au  lieu  d'expédier  les  matières  pi'cmières  aux 
établissements  de  la  (irande-liretagiie,  d'où  elles  étaient  ensuite  distri- 
buées, sous  une  autre  l'orme,  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

L'industrie  manufacturière  a  donc  commencé  au  Chili  par  des  fonderies 
de  cuivre,  des  raffineries  d'argent,  des  usines  de  produits  chimiques,  des 

■  Production  (lu  l'argent  an  Cliili  en  1888  : 

197  iai  liilo^TiiMinii's,  soit  r>0  COO  25((  (liines. 

-  Production  du  enivre  an  Chili  en  1888  : 

51  2-iO  tonnes,  d'une  valeur  de  04  004  400  francs. 

'  Production  des  nitrates  au  Cliili  en  1888  : 

En  1850 1  580  tonnes. 

18(i0 IÎ5020      ). 

1874 '284420       » 

t888  :  784  2J0  tonnes,  d'une  valeur  de  ICO  550  080  francs. 

'  Production  du  charlion  de  terre  au  Chili  en  1890  : 

580  000  tonnes,  d'une  valeur  de  li  000  000  francs. 


MI.NKS,  COMMKIICI';  lll    Cllll.l. 


Ml 


liniih  roiirneaiix,  nMii|)iii'al(h's  à  n'iix  qui  iliiiis  rAiicicii  Moiiih*  It'iir  oui 
s«>i-vi  ili>  inudMo.  Il  n'csl  \i\ù'\v  *lt'  hriinclicilaiis  lt>  travail  liiiinaiii  <|iii  n'ait 
t'ait  naître  au  (lliili  des  ral)i'i<|u«>s  avec  un  outillago  iiKiiliMiit*  t'ni|>loyant  (l*> 
nomlirt'ux  ouvriers.  IjCs  Mes  (l)>s  |iroviu('*'s  nu'iitliouali's  aliiiuMitrut  de 
ffrandcH  niinolrrics.  Vina  did  .Mar  pri's  de  Valparaiso,  Pcnco  cl  'lonié 
|»r»'s  do  Talcaliuano,  ont  des  rai'linciifs  de  sucre;  Sanlia^'o  posst'dc  des 
ralirii|ucs  de  tissus;  l'eiico  cl  Lola  travaillent  les  terres  et  les  iirj^iles;  à 
LIai-Llai  lonetionne  une  |mpelerie;  Cdiilirin  a  londé  la  premii're  clouterie 
do  rAinéri(|ue  méridionale,  lléjà  l'usine  coinmoncc  à  transiornier  les 
paysans  eu  [U'idétaires  ouvriers;  cependant  les  rails,  les  machines,  les 
vngons  proviennent  de  l'étranj^cr. 


lie  commerce,  alimenté  parles  |)roduits  miniers,  en  (huixième  lieu  par 
les  denrées  affricoles  et,  dans  une  faihie  mesure,  par  les  ohjcls  manu- 
l'acturés,  est  assez  considéralde  pour  classer  le  Chili,  en  proportion  de 
ses  haliitanls,  parmi  les  contrées  où  les  échanges  sont  le  plus  aclil's. 
L'année  1800,  année  de  luttes  polili([ues,  ne  lui  pas  lavoralde  aux  trans- 
actions commerciales;  cependant  l'ensemble  des  échanges  s'éleva  à  près 
d'un  milliard  de  francs,  somme  Iri-s  supérieure  proportionnellement  à 
celle  du  commerce  français.  De  heaucoup  le  premier  rang  pour  le  trafic 
appartient  à  la  Grande-Bretagne.  Kn  IS8(),  celle-ci  avait  eu  41  pour  100 
dans  riniportation  chilienne,  tandis  que  l'Allemagne,  deuxième  client 
du  Chili,  avait  pris  l2ô  pour  100,  et  la  France  seulement  12  pour  100  : 
le  reste,  21  pour  100,  se  réparlissait  entre  tous  les  autres  pays.  A  l'expor- 
tation, les  trois  contrées  commerçantes  se  suivent  dans  le  même  ordre; 
mais  la  proportion  relative  à  l'Angleterre  se  trouve  encore  nolahlemenl 
accrue  :  elle  s'élève  à  ($8  pour  100,  plus  des  deux  tiers  du  mouvemeni 
total.  Les  États-Unis  viennent  au  quatrième  rang,  suivis  de  près  par  le 
Pérou;  toutefois,  si  l'on  connaissait  aussi  les  transactions  (jui  s'o|»èrent 
inconnues  de  la  douane,  la  République  Argentine,  limitrophe  sur  une 
frontière  si  étendue,  se  trouverait  sans  doute  en  i-elalions  beaucoup  plus 
actives  avec  sa  voisine  (pie  ne  rindi(|uenl  les  registres  ol'liciels;  elle 
expédie  surtout  des  bestiaux',  qui  franchissent  péniblement  les  cols 
des  Andes  et   se  vendent  dans  les   villes  chiliennes    comme   viande  de 
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lioiiclicric.  Le  Chili  fait  aussi  (|iiclquo  comnicrct!  avec  los  contrées  d'outre 
l'!icili(|no,  avec  l'Ansti-alie,  la  (^hiiic,  l'IliiKlouslaii'. 

A  part  le  iiuniéiiiii'e  et  fiuel(|ues  arlicles  de  Iransil,  le  (lliili  n'cxpoile 
(|ue  (les  produits  miniers  et  des  denives  afjrieoles.  Kii  1(SS<S,  sur  un 
lolal  de  S  7."()8{)nrt'),  le  minerai  ex|)or(é  s'élevait  à  S  ('),"  "200 ()."(),  soji 
aux  six  se|tliènies  du  total,  et  le  salpêtre  représentait  plus  de  la  moitié 
de  celle  exportation  proportionnellement  si  considérable.  Ia's  expédi- 
tions de  produits  a^M-icoles  atleignnenl  SSTSi.lC»,"»,  tandis  (|ue  les  objets 
manulacturés  ne  valaient  pas  même  au  total  la  somme  de  ein(|uanlc 
mille  pitsfres.  (Juant  aux  importations,  elles  étaient  constituées  m 
premier  lieu  jtar  des  articles  i'abri(|ués,  tissus,  macliiu'"^,  instruments, 
outils,    bijoux,   armes;  puis  venaient    les  approvisionnements   dt;    toute 
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In  des  piM'ts  chiliens,  Piinla  Areiias,  est  ovverl  en  i'ranchise  aii\ 
ires  de  toutes  les  nations,  et  sa  position,  à  mi-clieii:'.n  des  deux 
les  du  détroit  de  Magellan,  er  l'ait  naturellement  un  lieu  de  rendez- 


vous    cosmopolite.    (Jui',i/e   ports   "  habilitée 


c'esl-à-ilire  .averti 


connnerce  étranger,  se  sm  rèdent  du  nord  au  sud  :  Arica,  l'isai;ii;i, 
lqui(|ue,  Tocopilla,  Anlolagasta,  Taltal,  Caldera,  Carriz!',!  Hajo,  (' w|uimbii, 
Valparaiso,  Talcahuano,  (Icuonel,  (lorral,  Puerto  Moiitl,  Ancud.  Les 
autres  ports,  fort  nombreux,  ne  servent  qu'au  trafic  de  cabotage.  Les 
seuils  des  Andes  où  se  fait  le  commente  entre  le  Chili,  la  Hépubli(|ui' 
Argentine  et  la  Holivie,  sont  aussi  désif^nés  sous  le  nom  de  «  ports  . 
comme  dans  les  Pyrénées  franç^-aises  :  ce  sont  les  piiertos  secox  on 
«  ports  secs  »,  par  opposition  avec  les  ports  humides  du  littoral.  Aux 
temps  de  la  domiualioii  espajincde,  un  seul  était  frétpienté,  celui  de  l;i 
Ciimbre,  entre  Sanla  Itosa  et  Uspallala  :  aclnellement  on  en  |)raliqiie  au 
oins  une  (luin/aine  et  le  nombre  s'en  accroît  d'année  en  année.  Jadis  la 


mi 


(•ontrebande,  |Miur  l'imporlation  des  Iwstiaux  arfiviitiiis,  était  fort  aciivt 
par  les  c(ds  dilïiciles  de  la  créle,  elle  a  beaucoup    liminué  depuis  ipie  le 
postes  de  douane  s'échelomient  tout  le  \(UV^  de  la  rroiitière. 
li'ensemble  de  la  navigation  chilienne'  s'élève  annuellement  à  pivs  di 
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KriM'iiilili'  (les  LriKiii'Ços  a»  Cliili  .Ml  1890.     S  1S7  000  OOU 
Mniivcincn!  des  navires  on  ISSU  : 

Kiilives Il  10!)  navires,  jaii^îcanl     ',)  7'ili  008  tonnes. 
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'l-i:>'Jb  navires,  jaii^  ^uit   1!»  808  171   lonne; 
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vingt  millions  do  loiinos.  Tontefois  le  pavillon  national  ne  (((uvro  <|uc 
les  deux  cinqnièmes  dos  niairliandisos  liansitoitôo*  :  les  lr(»is  aiil  'es 
(•in(|ni('nies  a|»|iarlionnont  à  l'Aniiloloiro  ot  an\  autres  nations  d'Eur  ipo 
f't  d'Ainôri(juo.  La  ilolt(!  conunoiriale  f(un- 
pronait  en  I8GK  prôs  do,  donx  conls  onibar- 
cations  do  lont(î  f;randour,  d'un  tonnage  total 
do  (S(j4(M)  tonnes.  F^os  iialoanx  à  vapeur, 
qui  repiésenloni  environ  la  cin(|uiènie  par- 
tie do  cotte  lloltillo,  l'ont  le  service  du  lit- 
toral, ot  suivent  la  côte  du  Pacifique  jusqu'à 
Panama  au  nord  et  Puerto  Montt  au  sud; 
en  outre,  la  navigation  à  vapeur  a  concjuis 
les  rivières  ol  les  lacs  du  Clii'i  niéi'idional. 
Diverses  compagnies  européennes,  d'Angle- 
terre, de  France,  d'Allomagne,  dt'ssorvenl 
a\!ssi  les  rivages,  et  l'une  d'elles,  la  Pacific 
Sleam  Aatùiation  Comjiani/,  ilispose  d'une 
Hotte  ayant  une  capacité  totale  de;  plus  do 
100  000  tonneaux. 

Kn  ISlO,  il  n'existait  qu'une  seule  route 
carrossable  au  Chili,  celle  de  Val[>araiso  à 
Santiago.  Aciuolloment,  les  chemins  de  l'or 
s'ajoutent  aux  roules,  et  c'est  encore  de  Val- 
paraiso,  princii)al  port  du  Chili,  (jue  partent 
les  plus  longues  voies  foi'réos  de  la  lépu- 
hlique.  Celle  (|iii  remonte  dans  la  vallée  do 
l'Aconcagua  jusqu'à  Santa  Rosa  de  los  .\iides, 
projette  vers  le  sud,  à  la  station  de  Llai- 
Llai,  ui.  raiiieau  qui  Irancliit  le  seuil  de 
Chacab'.ieo  pour  redescendre  à  Santiago  ol 
se  (o.iiinuer  dans  la  plaine  médiane  :  il 
pendre  déjà  dans  l'Araucanie,  aîi  sa  gare 
la  plus  avancée  était  celle  de  Victoria,  au 
coinmoncemenl  de  l'année  1802.  Au  delà, 
r<RUvre  est  entreprist^  sur  tout  le  parcours 

juscju'à  l'endiouchure  du  l'io  Tolten,  et  d'autres  amorces  de  la  grande 
ligne  se  succèdeni  entre  Valdivia  et  Puerto  Montt.  La  'partie  de  la  voie 
déjà  terminée,  avec  ses  emhranchi'nienis  latéraux,  d'un  côté  vers  la 
mer,  de  l'autre    vois  les  Andes,  com|uenait  à  la   lin  de  ]S!)l  un  déve- 
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loppemenl  total  do  1100  kiioniôlres,  représentant  un  capital  d'étahlisse- 
niont  évalué  à  S  .■j(]450()00.  Tout  ce  réseau  appartient  à  l'Etal,  qui  a 
fait  en  outre  rac(|uisilion  d'une  ligne  de  la  région  minièn;  du  nord,  celle 
de  Chanaral.  i 

A  l'exception  de  ce  chemin,  d'une  faible  importance  relative,  toutes  les 
voies  ferrées  du  Chili  septentrional,  construites  exclusivement  en  vue  di' 
l'exploitation  des  mines,  sont  dues  à  l'industrie  privée  et  n'olfrent  (pu; 
de  médiocres  facilités  pour  le  transport  des  voyageurs.  La  plus  coùleusi' 
de  ces  entreprises  l'ut  le  chemin  (jui,  partant  d'Antofagasta,  m'"  '*'  à 
l'escalade  des  j)lateaux  boliviens  :  déjà  sur  territoire  du  Chili  cette 
ligne  présente  une  longueur  de  440  kilomètres.  Les  chemins  des 
sal|  êtrières,  aboutissant  aux  trois  ports  de  Pisaua,  Iquique,  Palillos,  on! 
en:f*mble  un  développement  de  ÔOÔ  kilomètres,  et  le  réseau  des  mines 
de  cuivre,  dans  le  district  de  Copiapô,  comprend  un  total  de  2i2  kilo- 
mètres. Tandis  que  les  voies  de  l'Étal,  dans  la  région  agricole  du  sud,  se 
composent  d'un  tronc  médian,  auciuel  se  rattachent,  à  droite  et  à 
gauche,  des  brfinches  transversales,  les  chemins  de  fer  miniers  du  nord 
sont  presque  tous  des  lignes  isolées,  unissant  directement  les  lieux  de 
mine  aux  ports  de  chargement  et  ne  se  reliant  point  à  un  tronc  commun. 
D'ailleurs  cette  ligne  maîtresse,  iont  toutes  les  autres  deviendraient  de 
simples  rameaux  pour  se  mettre  en  communication  avec  San'i;!-;  seiail 
d'une  construction  très  coûteuse,  à  cause  des  chaînons  transvei-^i  ix  (pii 
se  détachent  de  l'arête  des  Andes,  et  forment  du  nord  au  sud  une 
succession  de  remparts  difficiles  à  escalader.  Tanilis  que  dans  les  pro- 
vinces méridionales  les  grands  travaux  d'art  ont  été  les  viaducs  et  les 
ponts,  notamment  ceux  de  Biohio  et  du  Malleco  en  Araucanie,  les  sou- 
terrains et  les  rampes  seraient  les  œuvres  les  plus  coûteuses  dans  les 
provinces  du  nord. 

Récemment  la  guerre  civile  interrompit  sur  presque  toutes  les  lignes 
les  travaux  commencés.  Les  ouvriers  embauchés  par  l'Ktat  et  les  compa- 
gnies changèrent  brusquement  de  métier  :  on  leur  re|)rit  le  pic  et  la 
pioche  pour  leur  donner  des  armes;  l'argent  volé  pour  la  construction 
des  voies  fut  dépensé  en  matériaux  de  guerre,  et  maint  chantier  fui 
complî'teinent  abandonné.  Mais  on  s'est  remis  à  l'ouvrage,  et  en  1802 
l'ensemble  des  chemins  entrepris  dépassait  ^00  kilomètres.  On  tiavaillail 
aussi  quehjue  peu  à  la  traversée  des  Andes,  sur  les  trois  chemins,  du 
nord,  du  centre  et  du  sud,  qui  doivent  aboutir  respectivement  à  Copiapô, 
à  Sanla  Hosa  de  lus  Andes  et  à  Yumbel,  près  de  Concepciôn.  La  voie 
vers  bupielle  se  portent  les  princi|)aux  efforts  réunira  directement  Buenos- 
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Aires  et  Yalparaiso,  réalisant  ainsi  le  projet  de  elieniiii  de  l'er  liaiis- 
(•(intinenlal  que  Wlieelwright  proposait  déjà  en  iSliD.  Il  ne  resle  pins 
(IS9"2)  qu'un  intervalle  de  Oi  kilomètres  dans  cette  Idii^uc  li;:iif  df 
M!HI  kilomètres,  mais  là  se  trouvent   les  rampes  les  plus  diriiciles,   les 
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souterrains  les  plus  durs  à  forer.  Sur  le  eôté  eliilien,  où  les  pentes  sont 
beaucoup  plus  rapides  que  sur  le  versant  argentin,  il  faudra  s'élever 
dans  une  paroi  de  montagne  par  un  tunnel  hélicoïdal,  luisant  un  tour 
de  vis  complet,  et  gravir  les  escarpements  |)ar  une  crémaillère  (Tune 
rampe'  do    8    pour   100.   Cinq    tunnels    se    succèdeni,    d'une    longueur 
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lotalf  de  lôOSO  mèlros,  et  le  (Icrnier,  le  pins  lon<i,  de  ,MI(),'»  inèlres, 
passe  au-dessous  de  la  Cuudirc,  à  ."I7S  métros  d'alliludo,  avant  de 
redescend !■(;  du  côté  do  l'Argcnliiie  :  le  moindre  rayon  dos  eoui'hes  est 
de  100  mJ'lrcs.  On  eom[»rend  (inelle  serait  l'iinpoi-lance  de  eotle  voie 
Irans-andine  «pii  inotlrail  en  rommunicatitm  direole  doux  capilali-.. 
cl  du  coup  délournerait  tout  le  trade  des  voyageurs  et  dos  niarcliaii- 
disos  légères  entre  l'Euroiio  et  le  Chili,  en  diminuant  le  voyage  de 
treize  jours,  par  compai'aison  avec  la  traversée  pai'  mer  autour  du  cap 
lloorn  ou  par  lo  détroit  do  Magellan.  Actuollomonl  le  mouvomeni  (pm- 
tidien  des  voyageurs  par  lo  col  de  la  Cumhro  ne  dépasse  pas  vingt-ein(| 
dans  cluuiue  sens,  soit  on  tout  7,')00  pcrsoimes  pendant  cimi  moi-- 
d'été'.  En  peu  d'années  ce  nombre  aura  décuplé,  peut-èlre  centu|)l('. 
Mais  des  ruines  financières,  des  grèves,  des  eontrotomps  do  toute  nature 
ont  notablement  retardé  l'oxéeution  de  l'enlieprise.  A  moins  de  nou- 
veaux appels  de  fonds,  les  doux  tronçons  ne  se  rcjoindronl  sous  l;i 
Cumbre  qu'on  180î(. 

Dans  son  ensemble,  l'industrie  des  cliemins  de  Ter*  représente  une  partie 
considérable  dc^  la  richesse  nationale.  Il  faudrait  y  ajouter  les  petites  v(»ies 
urbaines,  à  Santiago,  Valparais(»,  Concepeién,  tlo|»iapo  et  autres  ville>, 
<|ui  lrans|)ortent  en  proportion  un  noiidjre  de  voyageurs  hion  autremeni 
considérable".  Quant  aux  routes  ordinaiies,  classées  comnu'  chemins  natio- 
naux ou  vicinaux,  elles  embrasseraient  une  centaine  de  nulliers  de  kilo- 
mètres en  développement  coUectil';  mais  combien  de  ces  routes  sont  à 
l'état  d'entretien? 

Lo  mouvement  télégraphiipio  postal  s'est  accru  rapidement  dans  ces 
dernières  années.  Outre  les  télégraphes  privés  a|t|)artenant  à  diverses 
compagnies,  l'Etat  possédait  en  1800  un  réseau  do  1 1  ÔÔT  kilomt'tres,  ayant 
transmis  ()'20000  dépêches  particulières.  Une  compagnie  des  téléphones 
«ivait  établi  ses  aj)pareils  en  |)lus  de  ([uaranle  villes  de  la  Ué[)ubli(iue.  el 
Mi  bureaux  do  poste  avaient  transmis  iiôriiOOO   lettres,  journaux  el 
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autres  ilocuriumls,  soit  li  articles  par  personne,  noml.re  .|(ii  donne  au 
Clnli  un  ran-  assez  élevé  parmi  les  nations  sud-aniérieaines.  La  eorres- 
pondaneo  avec  l'étran-er  comprend  plus  de  iO  millions  .rarticles  et  d'im- 
primés. []n  service  annexe  de  la  poste  s'occupe  de  la  vente  des  ouvrages 
littéraires  et  scieiilili(pies  d'origine  nationale. 

Le   Cliili   n'a  de  supérieur  ipie   le  Venezuela   parmi    les  républiques 
andines  pour  le  noml.re  des  écoles  et  des  élèves,  mais  il  le  dépasse  beau- 
coup par  l'aclivilé  scientiiique  et  littéraire.  On  peut  évaluer  à  une  centaine 
de  mille,  soit  au  Ireiilième  environ  de  la  population  totale,  le  noml.re 
des  cnraiits  qui  s'asseyent  sur  les  bancs  des    écoles  primaires'.  Même 
de  petites  villes  possèdent  des  lycées,  collèges  ou   aiilres  élablissemenls 
d'instnulion  secondaire,  et  l'université  de  Santiago  comprend  les  mêmes 
lacultés  que  les  liantes   éc(.les  de  l'Kurope.  Des  écoles  pratiipies  d'agri- 
culture ont  élé  Ibmlées  dans  les  principaux  centres  du  Cbili,  notamment 
a  Santiago,  à  Talca,  à  Concepcion.  On  ci.nstale  que  les  familles  cliiliennes 
se  préoccu|.ent  autant  de  l'instruction  des  lilles  (pie  de  celle  des  gardons  : 
à  cet  égard,  la    i-épul.li(pie  méridionale  se  dislingue  lavorablement  des 
autres  Etals   a.idins.  Mais  au  Cliili,   comme  au   Pérou  et  en  Colombie, 
c'est  au  barreau  et  à  la  poursuite  des  «  sciences  politiipies  ..,  aiitremeiil 
dit   aux  lottes  électorales  et  au  journalisme,  que  s'appliquent  pres(|ue 
toutes  les  énergies  de  la  jeunesse  instruite. 

L'imprimerie  ne  lut  iiilroduile  au  Cbili  qu'en  l'année  182(1;  maintenant 
on  compte  plus  de  deux  cents  publicalions  périodiques  au  Cbili.  Santiago  à 
elle  seule  imprimait  en  1,S!)()  sept  leuilles  (luolidiennes  et  trente-cinq 
autres  jouinaux  et  revues;  Valparaiso  en  publiait  seize. 


IX 


La  consliliitioii  p(dili(pie  du  Cbili,  plusieurs  Ibis  niodiliée  par  les  voies 
légales,  et  récemment  suspendue  par  la  gu.irre  civile,  date  de  INÔÔ, 
après  la  période  de  dictature  et  de  tâtonnements  qui  avait  succédé,  au 
régime  es[.agiiol.  L'ancienne  (•«.lonie  s'est  vtonstituéc  en  républi.jue 
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(il  imlivisilil(!  »,  avL'c  divisiuii  des  trois  |i(tuvoirs,  k'gislalir,  rxrculil  *'ljmli- 
ciairo.  I.o  sulfrago  n'est  |M)iiil  uiiivcrst'l.  Ne  sonl  classés  panni  l«s  volants 
(jiio  les  liommcs  mariés  ayant  au  moins  vin};!  l't  un  ans  on  les  Lrlilialaiics 
àf^és  (lo  vin}fl-cin(j  ans,  sachant  lire  rt  ccrin',  possiMlant  une  Icrro  on 
cxor(;anl  un  métier  on  une  profession  Incralive.  Kn  l'ait,  le  menu  i)(!n|»l(! 
reste  exclu  du  droit  de  snllVage  :  lors  des  élections  de  IS7(i,  le  iM»mltre 
des  votants  n'atteifjnit  pas  cin(piante  mill(!  individus  sur  une  population 
totale  de  2  lilHMIO.  Très  jalouse  de  ses  pi'ivilJ'fies,  l'arislocratie  de  fortune 
(pii  gouverne  le  Chili  n'a  laissé  entre  les  mains  des  citoyens  qu'une  arme 
peu  ihmgereuse  pour  son  pouvoir;  mais  le  président,  qui  dispose  de  pré- 
rogatives royales,  et  le  (longrès,  (|ni  représente  surtout  les  familles  riches 
(!t  inlluentes,  peuvent  entrer  en  conilit  pour  le  partage  du  pouvoir;  alors 
les  deux  partis  en  lutte  cherchent  à  se  concilier  les  l'aveuis  du  penjde. 

Le  Hongres  national  se  compose  de  deux  chamhres,  constituant  le  pou- 
voir législatif.  La  chambre  des  députés  est  élue  directement  par  les  citoyens 
jouissant  du  sufTrage,  en  raison  d'un  mandataire  par  7)0000  habitants  : 
les  députés  sont  les  élus  des  départements,  tandis  (pie  les  sénateurs,  trois 
fois  moins  nombreux,  sont  nommés  par  la  piovinee,  mais  suivant  le 
même  mode  de  votation.  Chacjue  IroisiJ'me  année,  des  élections  générales 
renouvellent  complètement  la  chambre,  (jui  se  composait  de  94  membres 
en  1802;  mais  elles  ne  désignent  (pi'une  moitié  des  sénateurs,  en  sorte 
(juc  ceux-ci  restent  six  années  en  fonction.  Sénalei, is  et  députés  sont  égale- 
ment rééligildes.  Nommé  pour  une  période  de  cinq  années,  le  président 
do  la  République  n'a  pas  droit  à  la  réélection  immédiate.  Les  votants 
élisent  par  département  trois  fois  autant  d'  «  électeurs  »  qu'ils  ont  de 
députés,  et  ce  sont  ces  délégué's,  an  nombre  (l(>  2Si  en  ISOl,  (pii  ont  à 
d(''signer  le  président.  Celui-ci  choisit  les  six  ministres  et  cinq  d(;s  onje 
membres  du  conseil  d'Ktal,  ibnil  les  six  antres  mendires  sont  élus  par 
le  C(mgrès;  il  désigne  à  vie  les  magistrats,  pourvoit  de  titulaires  la  plupart 
des  hautes  fonctions:  l'administration  civile  des  dé|)artements  et  des  pi'o- 
vinces  dé|)end  directement  (b;  lui;  il  commande  l'armée,  et  en  tem)»s 
d(!  guerre,  peut  sus|)endre  tontes  les  garanties  individuelles.  Il  jouit 
même  d'un  droit  de  patronage  pour  présenter  les  év(Mpies  à  la  nomi- 
nation du  pape  et  permettre  la  publicati(m   des  bulles  pontilicales. 

\a'  pouvoir  judiciaire  se  compose  d'une  cour  snprènu'  de  sept  mem- 
lires,  de  six  cours  d'appel  instituées  à  Santiago,  à  Concepci('»n,  à  la  St'i'ena, 
à  Tacna,  à  Taica,  à  Valparaiso,  et  de  juges  se('(mdaires  dans  les  chefs- 
lieux  de  déparlements  et  de  districts.  Le  code  du  Chili,  copié  avec 
(pieltpies  modificalioiis  ])ar  d'autres  républiques  américaines,  a  éié  corn- 
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pilé  |)ar  le  iurisconsnlle  véii('7.(daii  Aiidri's  Itellu 

introduit  dans  la   [uison  de  Santiago,  doit  être  iip|diiiué  dans  la  plu|)art 

des  autres  établissements  pénitenliaires. 

Un  ai'ticle  d(!  la  eonslitulion  déelare  que  «  la  religion  du  llliili  (!st 
(;atli(di({U(;,  aposl(iii(|ue  et  romaine,  avec 
exclusion  de  l'exereiee  jinblic  pour  tout  autre 
eulle  ».  (lependanl  Idbservalion  privée  de  ces 
rites  non  romains  a  élé  permise  explicitement 
|iar  une  loi  spéciale  passée  en  1S0.'>.  L'in- 
I1uene(!  de  l'Kglise,  eimiine  pouvoir  polilitpie 
a  beaiK'oup  diminué  depuis  le  désastre  de 
1H()(S,  alors  ipu;  |>lus  de  deux  milKt  l'emtnes 
brùItTcnt  dans  l'incendie  de  r('glise  des 
Jésuites.  Divers  privili'ges  ont  été  enlevés  au 
clergé  :  ses  membres  m;  sii-gent  plus  dans 
le  Conseil  d'Klat;  il  ne  j(»uil  [dus  (run(!  juri- 
diction particuliJ'ie  et  subit  le  droit  eonuuiin 
en  inatii'res  civiles  et  criminelles;  il  ne 
louche  |)lus  de  diine,  ne  gouverne  plus  les 
écoles,  ne  possède  plus  les  cimetii'res  et  ne 
délient  plus  les  n^gistres  des  naissances  et 
des  morts  :  depuis  ISKI,  une  loi  établit  le 
mariage  civil.  Malgré  ces  restrictions  à  son 
pouvoir,  l'Kglise  catbolifjue  lesle  salariée  [lar 
ri']lat.  Le  |»ajs  se  divise  ornci(dlemenl  en  un 
archevêché, celui  de  Santiago,  en  Iroisévècliés, 
la  Serena,  Concepci('»n,  Ancud,  et  deux  vica- 
riats, Tara|)ac;i,  Anloragasta. 

L'armée,  uirpied  de  paix,  ne  peut  dépasseï' 
(U)OO  hommes,  mais  mi  personnel  de  î>,'>9(d'li- 
ciers  l'encadre  solidement.    La  garde  nalio- 

nale,  comprenant  tous  les  (Ibiliens  en    éiat  i   .-,:„i« 

de  porler  les  armes,  doil  nuirnir  en  outr(î  a  »  nmM 

la  première  ré(|uisilion  7N  corps  de  .Mll'.KI 

hommes.  Une  académie  de  guerre,  établie  à  Santiago,  re(,'oil  une  vingtaine 
d'ol'liciers  (|ui  s'applii|uent  aux  éludes  militaires,  et  des  jeunes  gens  se 
pré|)arent  au  service  dans  uiu'  é-cole  de  (adeh  lu'  ingénieur  euro|)éen, 
engagé  pai'  conlral,  cousiruil  sur  huis  les  points  de  la  c(ile  (|ui  lui  seul 
indi(iués  des  t'orlilicalions  nuniies  de  toutes  les  dél'eiises  suggérées  par  la 
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scieiicu  inoilerno.  I^a  ilotle,  inoiilrt'  |);ir  Ifili.')  Iioiiiiiios  *r(M|iii|)age,  coiii- 
preiid  Tt"-}  viiisscaux  de  giiorro  cl  lorpillciirs,  do  divoi'ses  dimeiisidiis. 
lu  de  SOS  navires  Idiiidés  jaujfe  (i!l()2  loiiiies. 

Les  linaïues  du  Oiiili  sont  ultérées,  siii'loiil  par  h;  l'ail  de  la  |;iieri'e  civili', 
le  dietaleur  ayaiil  aldis  levé  des  ein[)riiiils  foreés,  (|iie  le  (fouveriiemeiil 
«  léfialisie  »  dut  leroiiiiaitre  ensuite,  aiin  de  ne  pas  alTai^lii'  son  iiropit; 
erédit  sur  les  inarehés  étrangers'.  A[très  le  iiudgel  annuel  des   travaux 
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publies,  cl  celui  de  la  guerre  et.  de  la  marine,  l<!s  principales  dépenses  sdiil 
celles  du  ministère  des  finances  pour  le  payement  des  intérêts  et  le  servire 
des  emprunts.  Les  droits  de  douane,  en  premier  lieu  à  Iqui(pn%  puis  à 
Valparaiso,  représentent  la  plus  forte  part  des  recettes;  ensuite  viennent 
les  produits  des  chemins  de  fer,  ipii  appartiennent  à  l'Etat,  des  biens 
nationaux,  des  timbres,  de  l'impôt  foncier.  Malgré  sa  forte  dette,  de  beau- 
coup su|»érieure  à  celles  de  la  Bolivie,  de  l'Ecuadm',  de  la  Colombie,  ilu 
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Venezuela,  le  rihili  jouit  d'un  inoilleur  cirdil  el  peul  s'occuper  du 
radial  (le  sou  papicr-inonnaie,  (|ui  couipicuail  à  la  liu  de  IS!)^  un  lolal 
de  S5I  OOOOOd.  l'ouiiue  [luissance  créancière  du  Pérou,  le  Chili  vend  les 
};uanos  du  lilloral  au  lieu  de  l'Klal  qu'il  a  vaincu  et  piélt've  une  l'oHe  part 
sur  le  prix  de  veule;  en  oulre,  il  se  i'era  reinliouiseï'  dix  millions  de 
[liaslres  si  la  province  péruvieuiu;  d(!  Tacna,  lerriloin;  encore  lili^ieux, 
se  dégage  de  la  doiniualiou  cliilieiiiie  par  le  sull'i'age  [lopulaire. 


Le  Chili  se  divise  en  provinces,  dont  les  sulxlivisions,  diles  dé|>arle 
nienls,  se  partagent  en  uiunicipalilés.  La  [dupart  des  provinces  et  dépai- 
leuients  [)orteul  le  noiu  de  leurs  capitales  : 
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(!ai'iiii'ii  (Saotaiiili'i'l,  Ti.'i'J. 
Camii'ii  Mio.  :i02.  :>XT>. 
Carolina  (la),  .'.(il. 
Caroni  (lio),  8'2.  !t2.  I.".l.  lit.".. 
CuM.ra,  177,  IU7. 
('.ai'r.isn.  (ninni),  Ô7.'i. 
Cai'i'izal  Alto,  Cairi/al  Itajo,  781), 

808. 
OaiTitalilli.,  778. 


Carla^;!.,  •."m7,  TiSl,  KMi. 
liarla}'riia  ilr  la^  Iliclias,  (iarlli.i 

((('•nr,  r>7l  .".78. 
(',iiMi|iatio,  1 1.',  iOi, 
Casa  lllania.  78i,  78(1.  82.'.. 
Casiinari'  (rio),  l,'>(),  Kl.'i. 
Casni»  (lin  cl  >illc),  .'.07,  .'lO.i, 

«27. 
Cassiiiiiiai'c  (rio),  ù,  12.'*,   120, 

128. 
Casiilla  (|.i'oviii('c),  027. 
Casiiti,  O'.t'.),  7!I7,  800.  821. 
(iaslit.viiciiiii,  .■>7(>,  028. 
(lalacaos,  It'tH. 
Calanii'li»,  -187. 
CalalniiiLo  (rio),  120,  \"i,  t.'.8. 

181. 
Ilalhcilralo  (Ile  WVIIiiifilon),  7i>(). 
l'.allictlral  ol'  l'i>tcrl.ni'oii){li  (Iles 

Éjjarccsl,  7."..'.. 
Gtia  (col),  108. 
C.iititts,  ."lOl. 
(laiii'a    (ilc|.arlciiiciil),    riTio    cl 

sniv.,  ,'8l,  400. 
Caiiia   (lin  et  iirovincc),    220, 

212,  21:.,  *20o,  ."..•.;..  .'«4. 

(!aii|.olicaii  (|irovincc).  (l'.tl. 
Cainincncs   (.Manie).  7il2,  8(MI. 

821. 
(!aiii|ncncs  (llieniics),  7ttl. 
Caiira  (rio),  l,'l,  l'.l.'i. 
('.aura  (Icrriloire),  212. 
(laiilcn  on  Canliii  (rio  liii|>crial), 

7.'.8.  712,  7!t:.. 
(:ava;iilic(nioiil),  II.'.,  I2'.l,  178, 

18(1. 
CaUloiiia,  (127. 
Oja  (la),  Coloinl.ii',  2.".8. 
(ieja    (la).    —  Voir    Aiiilcs    ilii 

l'éiiin. 
Cclica,  187. 
Olinilin,  (127, 
Orro  A/iil,  .'.74.  711. 
r.crro  llravo  (nioiil),  711. 
(Icrro  (le  los  Mnerlos,  l.'i.'i. 
Ccrro  lie  l.iiiia,  t.'..'.. 
Ccrroile  Mail.,  III. 
Ccrro    lie    j'asco    (\ilic|,     4'.Mi, 

:.l."..   .".24.  •.■.8'.t.  .V.M),    .V.t.", 

(KMI.  (110,  Oi:..  (128.  772. 
lici'io  (IoI'iIm  (Cliili),  .'2.  777. 
Orid  Nc^io,  "O'.t. 
Ccrro  j'ciiiaiio,  711. 
Ccrro  l'iiilailo,  I2',l,  I.Vi. 
César,    Cesari   (rio),    22(i,   2r.S, 

2;.!l,  ."(14. 
Chaeal.iU'ii.  711),  700,  814. 
Cliaeao  (\ille  cl  ilclroii),  7'.I7. 
Cliacarilla  ||iatii|ia),  707. 
Cliacliacoiiiani  (mont),  057. 


Cliai'liani     (iiionl),      l'.tS,    .'iSr», 

.-.81. 
Cliaclia|io\av,    :.87.   'MH,    (iO'.l. 

(120,  028. 
Clian'i.  (i8'.l. 
Cliafinaïainas,  ',12. 
CImiiiiii»,   l.'tr*. 
Clialo  un  (.licla  (nioiill,  708, 
Chaîna  irioi,  I7'.l. 
Cliaiiia>a  (sicrrat,  (iri',1. 
Cliamlio  (lio),  152, 
Cliana  (iiioiin,724. 
(iliaHaral  (île  las  Aiiiiii.i--),  778, 

77'.t.  811,  821. 
Clianarcillo,  770. 
Cliaiiaro  Imoiil).  1 12. 
Cliancay,  .'.(10.  (127. 
Clianrliaina\o  (rio),  .'l'.l.'i. 
Cliaiicliali   (il'Alausi)   (rio),   III, 

4.".(). 
Cliani'liaN-coclia  (lac).  ÔITi. 
Clianilay  (nioiil),  42.*.. 
Clia|iai'ral,  *.2I.  ."..'.4. 
Cliaralà,  54.'..  3.')2,  40.'.. 
Chasiila.  110'.). 
Clialliaiii  (ill').  472.  47(1. 
Cliavin  île  lliiantar,  .'.8,'i. 
Clia\aiila    (|iroviiirc    et    ville), 
(lill. 

CllC|ICII.    .'.(il). 

Cliihrlin   on  Hiiiixid,    ,'.2,  27.'., 

*2'.I2. 
Cliiramoi'lia  (rio),  25(1,  2.'.(i. 
Cliii'lias     (sierra     cl    |iro\iii('c), 

(i.".!l,  (l",l|, 
(iliicliirivii'lii,  177. 
(^Iiii'la,  .'.75. 

Cliiclavo,  .'..V.t,  .'.8  4.  027. 
Clii^iirrailo  (nioni),  240. 
Cliilca  (1.1.111^),  .'.71. 
Cliilcs  (iiioiil),  2i:..  217. 
Chili,  22,  51,  5',t,  70,  •(i'J.">  ol 

siiiv. 
Cliilila\a,  (1&.'.. 
Cliilli'in    (ncvailo    ilc)    (\olean), 

722,  725,  720. 
(Ihilliin  (Ville).    7",l2,  800,  811, 

821. 
Cliilloii  (riot,  'iO(i. 
Cliiloé  (ilc).  II.  51.  (l'.t'.l.  *72(1 

728,  7l7.7(i(t.7!i7.8(Hi.82i. 
t'.liilolci.  7211. 
Cliiliiniaiii    (villi'l,    (ilinlnniaiii, 

07.'..  (I!t|. 
Clninl.!.   (rio).  42.'..    VMK   I8(i. 
Cliinil.ora/ii  (moiil),  21,2li,  41, 

40'.),  120,  •l2.'.-42'.t,  057. 
Cliiilil.ora/ii  l|iroviii('e),  48li. 
Clliiiiliolc,  ii(15. 
Cliiim'i,  Cran  Cliiniii,.')(ll. 


8.'t() 
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Chiiisu'olà,  'JKI,  .ViO,  5.VJ. 

Cliiiiiiiilii,  >V.'I. 

Cliincliii  {'lU's  cl  |imviiiri>),  àOK, 

:i7i.  •.•.7ti.  ;>7ii.  :m,  n-n. 

Ollillt'liii'iiii  (iiiniil).  'iW. 
('.liiii(-lii|H!  (l'iu),  i'.ll,  M'i. 
Chiiu'i  (villi).  .'lOlt,  .'l'K. 
<ilii|i»i|ii<'  (l'iiniiiiii),    'jri7,  .'l'Jti. 
()lii|iic»tii  (iiiiMili,  707. 
(!liii|iiiiii|uini.  TM,  .'(.*>. 
ChiiluUon  (IfN  l'ctils),  li.'i.VO.'iK. 

liK». 
Chirigunnns,  Chirihuann,  lili.', 

11(11. 
Cliii'iqiii  (hi'.'oii),  '■i\7t,  lll.'). 
Ohit'iiii  (iiKiiil).  'J'.'K. 
r.liii'ii);u<i,  'ii.l. 

chiiii.  :>ii..'ii. 

tJltMclii  ||i!ii'sililii),  "iTû,  .'l'ili. 
(:ii<i:i|iH  (l'io),  7ri7,  7i'J. 

CIllH'Ilis,  lilO. 

/./«MO,  a  lit.  r.()i. 

<:ii 1  (li:iii-)-tvsilli'r),  'J>il,i2.'K, 

•j:.!t.  ai:.,  nuo. 
riiiii'oiiià,  .'ti'i. 

l!liiM'i>|H',  M'J,  M>i, 
<.:il(ilolo  (iiinlll),  i'J7. 

Ckiinos,  7*21». 

(llioliii>i    (;iirlii|K-l|,     7'iK,    Vl*i, 

im. 

<!litN|iif  (|iar.iMi<i),  'jr>7. 
(:iiiiidli|iii-,  li.V.t.  l>7*.),  )>)<(>. 
Clioi'i'illiis,  'lû-l,  M\,  0!)i. 
(iliiiciiilii,  ti'i8. 
llliiiiK'liarigii,  ri7>'i. 
(,'/mn<7iu«,  .'li.'i.  .M."»,  (iO.'i,  (iO(i. 

(i(i,'),  tiCili. 
(iliiiii^iirni  (liKi,  707. 
Chunijuii,  7.'>l>. 
(!liii|Kis,  .')07. 
<:hii(|iiisu('».  Ol'.l,  (it)l. 
C.hurrua,  .■».">. 
Ilii'-iiii^ii,  .'(71,  37  i. 
Cinli.  071),  0X0,  Oili. 
CHarrroi,  ÔO.'i. 
lilairnci'  (ilu),  ITiTt. 
Cli/ii,  070,  liDI. 
Cniili,  Oi.'>,  tiOi). 
Cohijii,  O'.li,  770. 
Coi-amax,  ."•.'•O. 
tloi'li»  (lac),  'il.'.  'J70. 
Coclialiaiiilia,     l'.l.'i,    0.~>H.   O.VJ, 

0:.0,   071,  '070,  0«0,    0!»l. 
tliiclic  (ilt'K  !l,'i. 
(loiiiiiis,  .'il'J,  r»!."». 
CihIi-,  lO.'i. 

<^(M.'UIIUCUS   (IIIIMlls),    al.'. 

Cotoiiuio»,  Tùh>. 

Ciiciii  (^i^l•|-a),  *i7,  '.'.'>7,  *.'tl, 

r.ii,  io;.. 


CiiJi'mIck  (ho),  117,  'il'J. 

(!<ij()ii),  IK.'i, 

dnlimii»,  •'Oa. 

Coltitliuiiiju»,  (i07. 

Odiligiiai  (Miiiiil),  7'i.'i. 

i:i>lli|iiilli,  7*.i:>. 

Colombie, KliilH-l'iiis  il)' Coliiin- 

liic,  .\i)iivcllc-)ii'ciiuilc,  7,  aa, 

'J1.*  cl  siiiv. 
I'.iiImii,  'il a,  lu.'). 
I!<)l|ia,  I>>S.^. 
CnllH,  IKO. 

i:<iiiili.irhiilii,  7K-i,  K-il. 
l!iiiiic-r,al)Hll(is    (col    (III    portc- 

/.iiclo),  7 KO. 
C(mi'(!|ii-ioii  (Itiilivic),  0!)|. 
Coiicc|H'iiiii   (Dliili),  *7!l'i,   7))r>, 

KOO.  Mil,  Kl  M.  K2a. 
l!iiiii'C|iciiMi  (Ciiliiiiiliicl.rd'.l,  ô,V2, 

io;>. 

DorilIcMivos,  Oa7. 
Oimbii»,  .'(i7-r)i!t. 
CiinsliliM'ioii,  7!li,  K2I. 
(Àiiiliiiiiaiiii,  0*i7. 
(>iiiiw»y  (|M>i'l),  708. 
CiilKicaliana,  .'^0>i,  008,  00!). 
l!<i|H'i  (iiiniil),  Dl. 
r,ii|iia|i(>  (iiiiiiila);iic),  7I,>,  MOI). 
i:i>|iia|o  (ville),  O'.m,  74a,  716, 

7»!t.7;iO,*77i».Hia,«iô,Kai. 

(:<M|iiiiiilio,  0<.)K,710,  *7KO,7K!, 

KOO,  81'j,  Ka.". 
Cor.icora,  .'iKO,  .'iKl. 
Coia/iiii  (iiiiinl),  lai,  la*.). 
Cori'ovailo  (iiioiil),  7ai. 
CiinlillùiT  (le  Mcriila.  117. 
Oii'ilillcra  l'clail»,  7ar>. 
l'.onlillcra  llcal  ilc  lliilivic,  Oô7, 

(ilO. 
Ciio,  M 77-1 71),  1!)7,  ai!). 
Cdiiiciini,  070,  080,  OOI. 
l!uniico(rio  cl  ville),  tS7ri. 
Cmi.ncI,  •7!»a,  7!).".,  7!):»,  8ia, 

Kai. 
(àiiiin^'n,  Oa7. 
i:i>ni  l'iiiia,  i<.)K. 
l!(iii)/al,  r»Oii,   ."00,    Ô7K,   10.'». 
CiiithI  (cl).  Kl  a. 
Oilaiiaiiilias,  liaK. 
Ciilaliiiasi,  .'iKO,  0a7. 
ColcFciiiic,  la,  10.'». 
lIoliH-aclic,  IKO. 
i:oliiraclii(iiionl),lia,  laO.  10.'). 

c |.a\i.  101).  'iio-iai,  tas, 

lai),  in. 
rii>iaii\ (iiiiMii  iio),  1  la. 

(j-iict'iii,  007. 
(Irucero  Allô,  ôSl. 
i\n\i  Vcnic  (iiaraino),  ar)7. 
CiilMKija,  7a,  <.)7. 


IJicliivaiin  (iiionl),  1 1!). 
làicliivcro  (lin),  loi.  11).'). 

Di'iciiiia,  ri.'i0-r),'>a,  405, 

lliH'iica,  110. 

Ciiclai),  .')KK, 

<:iiciica,  lO.'i,  177,  180. 

Ijiiiniiiv,  ont. 

liniiiaiii'i,   ai.    II.'),    1 1  i. 

11.-).  MO.),  i!)7,aia. 

Ciiiiilial    (viilraii),    al*), 

.■)81. 
Ciiiiiliiv,  710,  800,  8i:i. 
(^iiMilii'c  lie  las  Oseras,  a57. 
Iliiiiavaiia,  lll. 
Cunclum,  700. 
Ciintliiiaiiiai'ca,    15,    Vj, 

a'.).-),  100. 
Cura  (Ciiiilad  ilc).  175,  al 
Cliiwiaii  (Ile   cl   ville),  7a, 

100,  aoo. 

Iaii'aiii|ie,  71)1. 
liiii'icij.  Kai. 
liiivii,  71!). 

làiviini   (lin),    lOT,    108, 
il).'). 

cn/cn,  101,  :.ai,   r..-)!), 

*.')!I8  cl  siiiv..)iO!l.  OaO, 

oa5,  oao.  t>a8,  o'i!). 


l-jo. 
a  17, 


ai!) 


■08, 


i.')i 

507. 

oa.'., 


Dalieilia,  DalM-ilie,  aïO,  580. 
Ilai;iia  (lin),  aai,  a7l. 
Daricn,  lOô. 
Ilarwin,     mniil    (Péi-nii),    .'lOi, 

;)(i;>. 

Darwin,  inoiils  (Turru  de  Feu), 

751. 
Itaiile,  187. 
Daiilo  (l'ivicic),  150. 
Daviil,  105. 

Ilclla  (Venezuela),  aia. 
l)osa},'iiH(luii),  015,  010,  070. 
Ilcscaliu/ailo  (volcan),  7a  I. 
I)iaiiianlc(lavilel),  7aO. 
Dilinlla    (San    Sehaslian    du    la 

llaniada),  57a. 
Diuj^ii  llainii'c/.  (ilols),  0!)5. 
Ilisirict  l'édcnil    d»   Vcnu/iichi, 

aia. 

Iltinii    Ine/.  (|iic  de),  711,  7li. 

Dos  de  Mavu,  0a8. 

Dnida  (ceiVo).  1 1 1,  IIU. 

Iliiilaina,  51  i. 

Duku  ol  York  (ilc),  753. 

DunffiUiiuss  (|ii'oiiiiinliiiiv),  G!)5. 

Dnraii,  180. 
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8SI 


l.'i,    U-1,    -Jl'.t 

l(!).  17.'.  iil'i. 
l  ville),  72,  "1(8 . 


lo:.  108.  ir.i 

;>2i.  TiôO.  if>7, 
..  tid'.l,  (WO,  Oi."., 
b'J8,  tl.iit. 


Bouador,   'i'i,    'JO,    :i<),    70, 

*i07-i87. 
Klicoiiiii,  r>li|. 
Klqiii  (riii  (:<H|iiiiiilH)),  7i'i. 
Kl<|iii  nu  ViniiVi  («illil.  78U. 
Kiiiahrllailiiii,  !îl,'i,  \\Tt. 
Knciiiiis  (ccrro),  7*i!t. 
Kiiniiilr.iilus,   180. 
KiH!  (Kiii,  (ir;inil  Fli-iivc),   .MO. 
Kiifilixli  Niii'i'iiws  (ilélmil),  700. 
hliisi'iiiulii  i\i'  DaliilK»)),  2.'l. 
Kiivigiiilii,  riti*J,  ,'7'.(. 
Kst'aliinli'  (rio),  181. 

Ks •.■M.i,  188. 

Ksiiicr.ililiis  (lliii  Oliinto,   IVrii- 

c;li<i),  i:.0.  178,  487. 
KsiiiiT.il)las  (ville),  iJi,  i.Vi. 
Ks|iiiiiil,  .'iril. 
Ks|iii'iliiSaiili)(itioiils),(l()loiiibii>, 

a.">:>. 

Ks|iii'itii  SanU)  (cap),  .Ma);('llaiiic, 

0<).'i. 
Kleii.  .'i.')!).  :i8i. 
Kvcjicu,  .'>0I. 


FaraUilivû,  .ViG,  .'>VJ,  iOti. 
Fak-oii  (Coi'o),  'iX'i. 
Falklantl  (iles),  45. 
Famalina,  780. 
Far.illoiiL's  (lo  (lali  et  do  (iilara, 

240,  r.ri7. 

Fci'iiaiulo  .Noroiilia  (ile),  12. 

Fcri'iflafo,  Îi84. 

t'ichilhiyot,    l'iihiliiujoi,    7.". 

Fôiiicqiio,  .'20,  542,  400. 

Foiitibon,  542. 

Fr.iKua  (mont),  257,  258. 

Fniilos  (001111110111  (lo  los),  050. 

FnMliiiiia,  500,  57!l. 

Ficiiina,  780,  821. 

Froiitino  (rio),  ."lOI. 

Fi-oii(inoOilarà(|iàr.iino(lc),240. 

Froward  (pi-oinonloiro),  700, 
725,  800. 

Fuégio  (Tiorra  de  liiiiiios,  Tiiiira 
del  Fiicgo,  Torro  de  Fou)  et 
Fuégient,  15,  22,  24,  27, 
50,  45,  0»5,  *702,70i,  755, 
754,  747,  748,  7«2,  705, 
798,  799,  801,  805,  800. 


FiiiiTu  (lin)  (Ito^otà),  250,  2.V.>. 

271.  .'25.512. 
Fii'iiii'iii'  (lac),  2.'i0,  2.'>7.  27."», 

270,  5 42. 
FuMi)iasiiKii    (nu).    Siiiiia    l'a/, 

2.'>I,.'>2I,  542. 


CaclifiMMiiii^  (piraiiKi),  257. 
Oacliclâ.  .')20,  512. 
(ialà|ia);os(Arclii|M'ldrsTiiiiiios), 

28,  42.  41,  •47(»-i70,  487. 
(ial<>ni,  215,  2 H.  2i:>. 
lialora  /aiiilia,  248, 
(iarcia  llovir.i,  40.'i. 
(iarila.  .'lOt. 

(ioor^'i(!  du  Sud  (archi|M>l),  24. 
de»,  '•>•>. 
(iirard.'l,  521,  ."22,  .528,  *.55l, 

542. 
(lii'i'iii  |Jii'6iit,  540,  .'.'i2. 
(iiiajira  (péuinsuli'),   lOli.   251. 
Gonjiron,    (•iiiihifii»,    15,  252, 

•."•08-515. 
Giijiliiai  iiii  l'uri,  Ul't. 
iH'iiii',  !9'>. 
(h'ila,  181,  107. 
<:iiaci|iati.  \'X>,  107. 
liuadahipo  (uioiill.  059. 
(iiiadalu|H'  (l'io),  50 (. 
(iiiadalii|H'  iviili'),  .Vil), 
(iuaduas.  .554,  5i2. 
Ctuahnnho»,  Hil. 
(liiahilms,  101. 
Guiiicn»,  101. 
fiiiaiiiia  ou   Ilio  Ni-gro  (flouvo), 

128. 
(îuaii'c  (l'io),  108. 
liuailara  (^'orgo).  247. 
(iiiailara  (rio).  272. 
liuajari'pa,  252. 
(iiialacco,  487. 
Iiiialai|ui/n,  487. 
Cuaialioi'i  (nioni),  707. 
(iualcaià  (luoiil),  247. 
(iuallaliaudia  (rio),  411,  450. 
(iuaiual,  .'tO.'i. 
(iuaiiiaiii  (col  du  Faucon),  4l.'i, 

480. 
Guaiiio,  554,  400. 
Guamoi,  101. 
Guanacas  (col),  242,  .'>.jO. 
Guaâa|M!  (arclii|H-l),  .^02. 
Guanaqucra  (mont),  709. 
Guanaro  (rio),  180,   197.  212. 
Guanay,  Hlb,  070. 


Guaiicula,  40.'t. 

(•'lirl)IM,,50.'i. 

Gn:in(i.  40.^.  480. 

GiMpHV  iMi  Ilio  Grandi*,  018. 

Giia|HMV'  ^rio),    O.'iO,  li'tO,  002, 

085. 
(iiiaracnani  (riii).  82. 
Giiaraiidu,   lli.'t,  48ti, 
Giiiiniiii,  '.)'.<.  tilili. 
Giiarapiclio,  157,  lOi. 
Giiintiuiws,  *l,'iO  l'I  r.oiv.,  .'Oi. 
Gimnitjiix.  002,  Iili5,  Olili. 
Guàrico  (rio),   125,    175,    180, 

212. 
{',\v.\sr.\  (lac  cl  ville).  27.'>.  ."22. 
Gua-<inà  (M'rniiiia).  25.'i. 
Giiataro  (rini,  82. 
Gualavila.  2~'i.  522.  542. 
liualeipie,  511.  iO.'i. 
Giiaviare  (rio),  100. 
(iua\alial,  ,'54. 
liliavaliero    (Orénoi|Me   occideu- 

lal),  127.  128.  190.  257. 
Giia>aiia  Vieja.  lO.'i. 
Guiiyniu»,  l.')5. 
Guavai||iil,  19.  2i:i.  I."i5.  '4.'i8 

li>."i.477.479.  180. 48:),  187. 
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Oliaililo,   llMi. 

(lia  (iiioiiM,  *J.*2. 

Oeana.  .'i.VJ,  iD.'t. 

llco|ia  (coiiveiil),  .'l'.Mi. 

Oe/abaiiilM  (l'io),  .'iD.'i. 

Dira  (moni).  70K. 

Ullagiia  (iiionU,  708. 

Ollaiilai-laiiilio,  .mI,  000. 

Olmeilo.  iS7. 

Iliiiagiias,  00,'). 

(hnaiiiKii,  .'i.'tll. 

Oiiiasuvos  (iiriiviiiiei,  OUI, 

Oiin,  Aoniis,  70"i,  70.*»,  707. 

Ilniilo,  n.'t. 

OiwHfjiia,  .'i,'i2. 

(»|idii  (rio),  I.'),  230.  2:)0,  .'.-.0, 
7,7,1. 

Oirhiila   (ile  el  iiioiill.  07,  08. 

thejimi'»,  ."ill,  ii."),  .■|,')2. 
Oiéiini|iie,  l,  ,'i,  !),  |2,  \U.  10, 
21.  .'il.  .-il.  .-.0.    11(1.    III, 
125,  M21,  l.-)7,  188.  100. 
Oii).  i87. 
(troeii»!  (île),  l.-)0. 
()ro|iU('lie  (rio),  82. 
Oriiya,  ;)!li, 
(lilëna,  .Vil,  ,")i. 
(Jiliz,  187,  I!I7, 
Oniid.    070.    (i7l,    080,   (îS.-|. 

001. 
Osoiiio  (ville),  700.  822. 
Osoriui  (voirai)),  72.1. 
(3livalo,  ti8.  lO.').   180, 
Olo mmoK .    OlomutiuiH .    I ."l'.t . 

KiO.  100. 
(Muii  (rio).  ,'i.*i8. 
Ulii(|iiis  (rio).  (ii8. 
Olusco.  (527. 
Olwav  (poil).  708. 
Ovalle,78l,  800.  821. 


l'abelloii  de  l'iea.  77:). 
l'aearaima  (sierra),  107. 
l'aeasmayo,  oliO.  .'>80.  027. 
Vaaimira»,  0(i7. 
l'acliaraiiiae.  500,  ù72.  573. 
l'aeliachaea,  5t)l. 
l'aehilea  (rio).  M 7. 
l'aeho,  ."Jôl.  3i2. 
l'acura,  7,{\{\. 
l'âdamo  (rio),  125. 


/'(».«,  .".li;.. 

l'iifif»,  ,1(l.'). 

l'ailiiii  (rio),  178, 

l'aifia,  3i  t. 

l'aili l'aM.i,  ':m8.581,  OIiI, 

027. 

l'ajonul  (moiil),  71 1. 

l'alena  (rio),  7 il.  712. 

l'allasia,  027. 

l'aliiiarilo.  1,'itl. 

l'almirii,  357,  .381,  iOO. 

l'allas.   187. 

l'iiinliiiiiiarca,  il 5. 

l'aiiipa  (lolia.  581. 

I'aiii|ia  del  Saeraineiilo,  i02. 

I'aiii|ias    de    la   Cordillère    rlii- 
lieiiiie,  713. 

raiii|ias  (rio|,  510. 

I>am|)atar,  00. 

l'aiii|ilona,  3,'>0,  ,3.')2.  i05, 

l'iiiiamà,  105.  811. 

l'aiiamà  (areliijK'l  de),  240. 

Nmhc»,  .302. 

l'an  <le  A/i'iear  (Chili),  778. 

l'an  de  .\/riear  (dolomliie),  237. 

l'aiiili,  .322,  312.  3li. 

l'tnioH,  55,  5i0. 

l'iiiiliifinroê,  305. 

l'iipiofo»,  311. 

l'ajmso  (rio),  737,  778. 

l'apudo,  782. 

l'ilqu.ïs  (ile  de),  005,  730,  802. 

l'araeas,  505. 

l'ara^iiaiia,   117,  231. 

l'aramanca.  ')00. 

l'annnillo  (riionl),  2i(i. 

l'animo  Tanià  (monI),  I  l'.l. 

l'araiiara,  187,  107. 

l'aria    (|iruviiice     de     lloli\ie], 

001. 
l'aria   (sierra   vénézolane),    75, 

112,  lu, 
l'iïrima  (sierra),  28,  100,  III, 
l'arima  ou  l'àrinie  (loc  mvllii- 

qne),  110. 
l'arinarochns  de  l'ansa,  028. 
l'arinacola  (moiil),  707. 
l'arrâl,  702,  800,  821. 
l'aslaia   (rio),  411,   431,  4.32, 

480,51.3. 
l'asU),  *382-384,  400,  403. 
l'asluso,  .301. 
l'alate  (rio),  432. 
l'ala/.,  027. 
l'alia,    245,    272,    .381.    .382, 

478. 
l'alillos.  770,775,812. 
l'alivilca,  .jOO. 

l'.iiicarlaml)o  (rio),  517,028. 
l'ausa,  028. 


iMih:\  M.i'iiMir.iM.M  i:. 


s.'ri 


('iiézolaiii').    "l'i, 


l'uiili'  (l'id  l'I  iMiiliiin.  ti  I.  I"), 

iMO.  iK7.  MJ. 
l'.iylMlr  (hit'l,    7kl. 
/'(((/(M,   "ilO, 

l'iixiili,  .m:i. 

/'./>«*,  .■>;.o. 

l'i'rlii'Viii,  'l't,  Tti". 
l'i'hui'n-rhc.  7tiO. 

l'i'lilllll  (('l'Ilcil.  '.'.".". 

l'i'lil lN(i. 

l'i'iin-,  7!l.',  S((7. 
l'i'iiiiliiiiiii',   tll.'i. 
l'i'iviic  (lin).   l!l7.  .'iltl. 
l'rii'l    llnsih's    (  lioi|lii'li',     cuil. 

7'.'l. 
l'i'iijiià  (-iciTii),  KM»,  'J.Vi. 
Pérou.  I  l,  •J-J.  7».  "IK'.td-JX. 

l'i'-iii,  TiH. 

l'i'M'.  KC. 

I'i'l;iri>  |villi>).  tiil). 

l'i'li'l'iiii  (iiinill).  7'.'l. 

IVI.ircii.  78a.  S-.'l. 

Piiiji-x,  ."(I  i. 

lUavoii»,  Kil, 

l'idiiiicliii.      10!I,     •»'.'■.    V.'l. 

'.iMt.  I8(i. 
l'ii'llli  l'ii'illl    (llinill),  ,'i0'2.  .')K.'. 

l'kiiii-rhi',  7tl(t. 
l'irdt'ciii'slii.  7ùt'2. 
l'iclra    l'inlaila,     7')li. 
l'ijaOH,  TiO.'». 

I>iiii«a  1>'>*>).  )'>7!(. 

l'ilcDiiiiiyi)  (lin).  i;t8,  ti7l). 

l'illar  (caii).  7r»ri. 

l'illaro.  IKti. 

I'iinaiii|iii'ii.  ii8. 

l'iiiiicliiii,  I8S. 

l'iiilail»  (crrnO.  -ITti. 

IHojè»,  il.'i.  4ltî. 

l'iray  oii  Sara  (l'ùil,  <>77. 

l'iicas  Nc^ias,  7iri. 

Pirm   ou    CÂunlaquiyos,  ,"il7- 

Pisaîjiia.  7il,  *770.  771.  77'i, 

KKIMOK.  gfi,  K^l. 
l'isni,  :.7i.  .^Xl.  t!IH.  (i-J7. 
l'isi'oliainlia,  i().'>. 
l'ilavo  (iiionl),  .'>.'ili. 
l'iiira,    l'hall    .Mi;;iii'l    ili'    l'iiiia. 

:m,  .'•Si.  (i'iti.  ti'27. 
l'Ianclion  (ml  iln).  7'JI. 
l'Ialf-ado  (.■nio).  'i'iS.  'IW. 
Plaziiola  (la).  17!). 
l'iiiiiahanilia,  (127. 
l'omaniiH!  (volcan),  707. 
i'onjfo  (le  Mansci'iclic,  .M'J. 
l>oo|H>  (ville).  U70,  <)!ll. 
l'u|Kivan,  220,  ">02,  .'i.'ii»,  *ô."i«. 

"iSi.  100. 


l'iircc    on    NiiMlrlIiii   irim,  -Jt'il. 

Titil.  ,'lt'.'. 
l'iMiii  (cciid  cirt.    (i7N.    (i7ll. 
l'iiiro    ||i|iniiic'c   cl    tillcl.  li'.M. 
l'oi'laiiiai'.    l'iiclilo    lie    la    Mar, 

IMt. 
l'oil  Kilcn,  7!m. 
l'iu'Ic/iii'lii  ilit    r.iiiiic    l'.aliiilliiH, 

71.-,. 
l'oi'hllo  lie   liiH  l'iiii|iicnc«  (l'or- 

ti'/iii'l  hIc  San  JiiM'K  7I!I. 
j  l'orliiKiicsi  (riii,  Klal),  117, 12.'. 
î       i:.0.   IK7.  212. 

l'oliiKi  (ville),    OI^O.    '(n'i-d?!!, 
I       OMO,  «Dl. 
l'ncaia  (ville  cl  rio).  ll<l7. 
Pilelilo  il.  I  Noi'Ic.  !)7. 
/'mc/c/ic  ((Ici  ■    i      l'KsI.  Tnin*- 

anilinsl.  TliO. 
l'nenle  Nacimial.    iiiicn  l'iienle 

lieai.  .■ili.  r.:.2. 

I In  l>  I'    i.i,  7!)S 

l'ileilo  •llii,  |l!|.  III.'.  'i:»- 

l"ll.   107. 

l'nerlo  |)iiiiie\iM.,   l'iT. 

l'nci'lii  Kspafl      l'i'M   ni    S|i,iin, 
I       !t|.  'Ml    ILS. 

I  l'iicilii   II.iiiiIm'i'.    I'iii'I    Kainiiii'. 
'       San  Fi'li|ie,  l'liili|i|io|Hilis,  700. 
SOI). 

I lu  Munll  (Mcli|>nili),    7!)7. 

KOO,  K0«.  811.  82;. 

l'iiei'hi  Nai'iiiiial,  lOi'i. 

l'iirilii  l'liili|i|ii,  7!l7. 

l'iiei'li)  Taillas.  | '.),'). 

l'iieilo Tncacas.  I7li. 

l'neito  Viejii,  iliii.  \K>.  i87, 

l'nerlo  Tiicker,  .V.t."».  .V.tti. 

l'nerlo  Wilclies,  ."."7. 

l'njili,  lie  Léon,  I8li. 

hileiia  (rio).  707. 

l'niiilo  (senil),  7iri. 

l'nnii,  *li08,  (il)!),  Ii2li,  Ii28. 

j'nnta  .\):iija,  JOi 

l'nnia  Areiias,  7V'.».   «00,  808, 
801. 

l'nnia  Ksjiaila.  2.'2. 

I'ni|niii.  028. 

l'nnicé    (innni).    «212,    2i.', 
5."i.'). 

Puri  on  Gofitnca,  .'».'). 

l'nrificacinn,  ."m4. 

l'niiis  (rio),  22.  Iti8.  Ii8:i. 

hilaenilo  (rio),  782.  821. 

l'nliniiayo,  22,  '1\T>. 

l'iivi'lnie,    l'nnlia;;nilo    (iiionl), 
72.-. 


•.Inern  Ailrlaiili'  lllrl.  7ri.'. 
IJni'l.iiiia,  .''.'II. 
Ôiiiliilii.    rû'.l,  .'iHII.   .'«i, 
•.UiiliiH,  177,  I!I7. 
(Jiwliiw.    .VJ,   tlO.    IDI, 

•.MO.iii.  :.m,  ii.-ii, 

".Mi,  702. 
•Jiiieliiii,  210. 
Quijim  on  l'.iiiirluit,  l(tl. 
Ijniica,  .'i80. 

I.lniiicliaii.  Saiilanili'i',  100, 
l.lnilhiliainlia  (liticrel.  .'il7 
I.Miillola.  782.  8110.  X2I. 
Oniliiloa  imiinll.  t2i. 
I.lniin«a  Dru/  (iiiinili,  li.'8. 
(.Ininaniari  (|ilaleaiii,  2l'i, 
Meiniliii    (col    lie),    2.*i8. 

400. 
I.lnintern  (liaie).  "82. 
IJninna.  ,'>07. 
I.lnii'ii|iiitia  llli'l,  ''.Ki. 
QuiiiiiuiiiiKi»,  l'.Mi. 
l.lnisaciilliMMilel.liOl. 
<.lnis|iilanclii  |l Vcii>),  028, 
l.tiiilo,    I,"»,    10.  21.    i2'.t. 

i;2.    II"     'WiO,  177. 

1811,  18.').  ;k;. 

IJuilu,  M'i. 


(01). 

\\1 

7  .'•.■>, 


2iO. 
2VI, 


l.'.l, 

i78. 


Ilainaila  (inassiD,  7!',!. 
Ilaiiiirii|ui,  .Vi7,  <'it. 
Kainis  un  Rainiz  (rio),  007, 
Hancafina,  701,  800,  821. 
Itanclicria  (rio  île  la  Hacha, 

laiicala).  220,  .">72,  .'û'». 
Ilanco  (lac).  7 il. 
lla|H>l  on  (iai'lia|Hial  (rio). 

7."7.  712,  701. 
Iti'lienton  (iniiie),  778. 
Iteciiay,  .'iO.~. 
Kcloncnvi  (Ijoril),  72  i. 
Iteiiieilios,  Ttlii,  ')7'J. 
Ileinolino,  iîOO. 
Krinos,  .')i'J. 
itenifo.  701,  800,  821, 
Iteveiila/.on,  5Ui. 
Kimac,  510,  510. 
Itincon  ilel  Vall«  (pic).  117 
ItiAihue  (iiioiil),  72r>. 
Itiobamba,    422,     *iriO, 

i8i.,  48fi. 


OLj. 


Cm- 


720, 


40.-i, 


HZR 


Ilio  Rianvo.  110. 

IlioClii.o,  170. 

Ilio  Prjn,  ."(71. 

Itio  (iraiulo,  U7ti,  077. 

Itio  lliiclia  (Kiohaclia),  7>Ti,  371, 

-io;.. 

Ilio  .Ni'gi-o,  120,  188,  190. 

Iliimflgrn  (villii),  ')'>b,  7(79,  100. 

Ilio  Veille,  Or)0. 

Hivadavia  (iioil),  781. 

Itocal'iiorlf,  1S7. 

Ilodadci'o.  —  Voir  dmco. 

Ilogoagliailo  (lac),  019. 

Itol(laiiilli),  r)<(7. 

Itoqucs  (ar('lii|ivl  do  los),  98. 

Iloraiiiia  (mont),  107,  112. 

Itosai'io,  ,l,'(l,  ,~i.'(2. 

Itiiliaiieo  (lav),LIaii(|uiluic,  711, 

712. 
Ilûbio,  180. 

lluiniAahiii  (iiionl),  120. 
Itiiiz  (volcan),  2r)8,  210,  .WJ. 


Salinnalai-j;a,  578. 

Saliandia,  .'>8.''>. 

Salianctas,  ."dlO. 

Salioya,  .'dl. 

Sacsahnanian.  —  Voir  Ciiicn. 

Suiiama,  Sajania  (volcan),  0.~(7, 

707. 
Salamina,  559,  579. 
Salar  dol  Carmen  (lac),  712. 
Siilaverri  ((iari(a  de  Moche),  500. 
Sala-y-lîomc/  (ilc),  7r(0. 
Salazar,  Tùt'i. 

Saldafia  (lio),   2r(0,  2:il.  .'21. 
Saliiar,  .'08. 
Salinas  (ville),  091. 
Snlii'dx,  .'(11. 
Salla,  0"(0. 
Sallo,  780. 
Sallo  de  la  Dcsolarion  ou  Sallu 

de  los  Francesos,  125. 
Sania  (rio),  490,  737,  708. 
San  Agnslin,  .'(31. 
San   Amhrosio  (Islas  ncsvenlii- 

radas).  095,  7.35. 
San   Antlres    (Colomhie),    219, 

.311,  352,  Mb. 
San  Anionio  ((iolomliie),  351. 
San  Antonio  de  la  Union  on  de 

Piilaeiido,  782. 
San  Antonio  de  Tâcliiiii  ou  du 

Cûcuta  (Venezuela),  180. 
SnnUernardo,  791,  800,  821. 


INDEX  ALl'IlABfiTIUlE. 

San  Cirlos  (Chili),  *792.  800, 

822. 
San  Carlos.     -  Voir  Anciid. 
San    Carlos    (Venezuela),    170, 

197. 
San  Ciirlos  de  Rungara  (Pérou), 

028. 
San  Crislàlial  (Venezuela),  185, 

180,  197. 
San  Crisloval  (lloliviu),  091. 
Sanct  Christiinel  (mnni),  97. 
Sandia  (rio),  tiOt!. 
San  Ksiélian  (rio),  170. 
San  Fausiino  (territoire),    100, 
San  Felipe  d'Aiiincai;ua  ou  San 
Feli|ii!  du  los  Andes,  782,  800, 
821. 
San  Felipe  (de  Varacui),  170. 
San  Félix  (îlot)  (îles  fifiarécs), 

095. 
San  Fernando    (Trinidad),   92- 

91. 
San  Fernando  (Chili),  791,800, 

821. 
San  Fernando  de  Alabapô,  190, 

197. 
San  Fernando  de   Apure,  187, 

190,  197. 
San  Francisco  de  Rorja,  515. 
Saiigay  ou   volcan    de     Mâras, 

M21.  122,  129,  111,  480. 
San  .lerôninio,  3(i1. 
Sanjil,  San  (iil,  315,  .352. 
San  Jorge  (rio),  200,  201,  .301. 
San  José  (nuuit),  21(i. 
San  Juan  (rio),  Coloniliie,  215, 

281,  380,  100. 
San  Jnan  (rio),  Chili,  711. 
San  Juan  (h^   los  Morros  (Vene- 
zuela), 119,  187. 
San  liOreirzo  (monts),  227. 
San  Luis  (piton),  117. 
San   Martin    (territoire    roloni- 

hien),  .10(i. 
San  Mateo,  573. 
San  Miguel  de  llallion,  Colomitic, 

405. 
San  Miguel  (mont  de  Colombie), 

239. 
San  Miguel  (Ecuador),  180. 
San  l'ablo  (seuil  des  Andes  co- 
lombiennes), 210. 
San  Pablo    (lac    de    l'Ecuador), 

412,415. 
San  Podro  (volcan  du  Chili),  708. 
San  Pedro   de  LIoc,  500,  581, 

027. 
Sanllal'ael  (lac  et  glacier),  729, 

730,  740. 
San  Ramon,  595. 


San  Sehaslian   de  L'ral)&,  210. 
S!.nla(rioel  (irovinre),  195,509. 

510.  .51)3,  .501,027. 
Santa  Ana,  487. 
Santa  llarb.'ir.i,  300. 
Santa  Catalina  (pic),  241. 
Santa  Cruz  de  la  Sierra,  *07fi, 

077,  080,   1)90,  OJI. 
Santa  Eluna,  487. 
Santa  liiez  (île),  733. 
Santa  Isabel  (mont),  210. 
Santa  Maria  (ile),  720. 
Siinta   Marta,     15,   215,    *."(0S. 

371,. 374,  105. 
Santander,  (.luilivhao  (ville),  3.'(<i, 

400. 
Santa  Rosa  (Ecuador),  487. 
Santa  Rosa    de   los  t)sos,  239, 

•.302-304,  379,  100. 
Santa  llosa  de  Maracaibo,  185. 
'    :ita   Rosa    de    Vilerho,    338, 

.341. 
Santa  llosa  de  Tundania,  405. 
Santiago  (Itolivie),  091. 
Santiago  (Chili).  740,  719,  781, 

*780,  789,    790,    800,  811, 

811,  810,821,  825. 
Santiago  (tlhiu-o),  505,  009. 
Santiago  (Veraguas),  105. 
San  Valentin  (mont),  724. 
Sapaya  (mont),  1)37. 
Sarai-e  (rio),  131,  234. 
Sara  Sara,  198. 
Sara  Urcu,  115,  431,  178. 
Saniyacu,  003,  001. 
Sarmicnto  (mont),  731. 
Sasafiral  (mont),  210. 
Saumarez  (ile),  7.30. 
Savanilla,  307,  308. 
Scarhorough,  7.5. 
Sechura,  5.58,  010. 
Scnsi,  519. 
Se|)ulluras,   070. 
Serena  (la),  de  tloipiimbo,  780, 

800,  818,  821. 
Selibos,  517,  519. 
Sibambc,  180. 
Sicasica  (ville),  091. 
Sicnani.  .598,  009,  028. 
Sigsig,  187. 

Sililica  (Sierra  de),  708. 
Silla  (la),  114,   108,  ItiO. 
Silhistaiii,  008. 
SiM)acola,  315. 
Simanà,  2.33. 
Simiti,  3.52. 
Sinamaica,  185. 
Sincholagua  (mont),  410,  429. 
Sincé,  378. 
Sincelejr),  378. 
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Sinù(rio),  2lfi.  2(i7,  577,  .'78. 
Sipibos,  îii7-r>i'J. 
Sirionon,  UUi. 
Sriivtli  (tli'd'oit  (le),  74U. 

Snaiii,  T).-;»,  -.44,  m:>. 

Sdiiiira  (voliiin),  70it. 

SlH'Ollipu/.  (lllOlll),   701). 

Sociimi,  7)10,  ")I7,  'Ttih,  .%'2, 

m>. 

Suj;:iiiiiiso,  Siiiiinnz  (rio  ft  ville), 
'2.Î4,  'i5(i,  257,  2U4.   '-..ÏH, 
:.42.  .Î44,  Ô48. 
Sol.'da.l  (ViMicziiola),  170,  f92. 
.Soli-dad  ((iuloinliicj,  ,*)(!(!. 
Soiisoii  (villo),  .-((iO,  Tûi). 
So|Pclrân,  TiOI,  .'7'J,  400. 
Siirasoni,  070. 

Soiiilà    (•,:||.').  075,  080,  0!t|. 
Solai'â  (volcan),  24ô,  .'>55. 
S(ito,  405. 

Slaalcii-Ijlaïul,  2r.,  095,  000. 
Siiaila,  352. 
Siiaivi!,   iiii  Kio  Saravila,  250, 

2.50.  275,  542. 
Sua/a  (rio),  250. 
Siilio,  250,  .>42. 
Smio,  2(i2,  370. 
Siu'i'C,Cliiii|iiisa('a(Chm|iii('liaca), 

487,  071.  *070,  080,  088. 
Siiina  I'm,  Ncvado  de  Snmapaz, 

205,   2.^4,    257,  2.58,  274, 

521. 
Siiiiiltay  nu  Chili  (riu),  584. 
Siipia,  550. 
Siiraina  (riu),  240. 
Siiirii,  575. 


Tahatiiiga,  400. 

Tacaloa,  2(i4. 

Tacai'igna  (élaii^'),  1.58,  1,50. 

Tacarigua   ou   lae  de  Valoiici», 

120,  *  158- 141. 
Târliira   (rio),   119,    138,  180, 

212. 
Tacna  (villo),   490,  094,    707, 

•708,  800,  818,  821. 
Taeoni    ou    Gliipicani    (mont), 

057,  707,  708,  700. 
Tat-iilo   (monl    du    Venezuela), 

112. 
Ta);acigua,  170. 
THKuncitil,  190. 
Taimmi,  304,  .505. 
Tahua  (mont),  057,  030. 
Tnirona,  227,  371,  .572. 
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Talara,  557,558. 
Taira.  *70l.  800.  818.  821. 
Taleahuann.  Talear;uano  (ville), 
•702,  705.  800,   808.  822. 
Tallal,  "778,  800,  808,  «21. 
TaiMii  (mont),  254,  405. 
Tanial»ine(|ue,.574. 
Tamana  île  Trinidad  (mont),  70. 
Tainar\i};al    (pampa   des  Tama- 
ris), 41.744,  74.5.  770,772. 
Tamho,  581,  582. 
Tamlioliamba      (  Colabamlias  ) , 

028. 
Taiiffa  (pampa  do),  580. 
Tapacari    (provinee    et     ville), 

001. 
Tarapaeà,  694,  «772,775,  818. 

821. 
Tarija  (ville).  6.50.  080.  001. 
Taniiu,  Tarmalainho,  50,'i,  009. 

628. 
Tarapolo.  589,  009. 
Tatamâ  (mont),  246. 
Tata  Saliaya  (mont),  057. 
Tata  Yach'ura  (monl),  707. 
Tayaeaja  (l'ampas),  028. 
Tehucirhe,  703. 
Tfkenika.  705. 
Temneo.  795.  822. 
TeipiendaMia,  40)i. 
Toques  (los)  ou    sierra    llij{ue- 

rote,  117. 
Termales  (sources),  240. 
Terre  de  Désolai  ion.  7.55. 
Teslijios  (îlots).  07. 
Tela  lioajira.  Je|)ilz.  251. 
Tetas  de  Toi  II  (mont),  245. 
Tiabaya,  583. 
Tialiuanuco.  045.  008. 
Ticuiins,  550,  552. 
Tigre  (rio).  515. 
Timana,  .554. 
Tiiiiliiqui.  .581. 
TiiKilcs,  154,  180. 
Tiii/uirairica  (volcan).  721. 
Ti|.  ani    (moût,     ville),    Potosi 

«.0  Oro,  050,  675. 
"^ipuari  (rio).  085. 
Titicara  (Inc  de   l'uno,  de  Chu- 

eiiilo.elile),5.  22.  490.  008, 

000,  *04l,  045. 
Tiliiibi,  5li0,  370,  406. 
Toaclii  (rio).  478. 
Tobago,  *70-75,  85,  802. 
Tvbas,  ti04. 

Tocaima,  528,551,  542. 
Toconado  (volcan).  700. 
Toeopilla,  *770,  800,808,821. 
Tocuyo  (rio),  137,  177,  107. 
Todos  Santos  (ccitos  de),  030, 
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Tnlima  (monl),  258.  240,241. 
Toliina  (dép.).  .55  4.  iOli. 
Tollen  (rio).  7.5X.  7  42.  811. 
Toli'i.  577,  578. 
Tolû  Viejo.  577.  578. 
Tome,  *702.  795,  800,  807. 
Tomina   v   Azuero    (province), 

001. 
T<mgoy  (port).  781. 
Torbes  (rio).  185. 
Toro,  400. 
Torninanns,  007. 
Toiiini  (Nevado  de),  707. 
Torrà  (cerro).  240. 
Tortiiga    et  Tortugiiillos    (Mes), 

71,  72,97. 

Tola  (lac),  270,  277. 
Toloral  (la  Joncliére).  74fi. 
Tovar,  liO.  181,  197. 
Traigucn.  795. 
Très  Cruces  (massif),  714. 
Trigo  (mont).  700. 
Trilope  (volcan),  725. 
Trinelieras  (las),  sources,  120, 

174. 
Trinidad  (île).  22,  25,  28,*70- 

72,  7.5-91,  108. 

Trinidad  (<lu  Iteni),  680,   001. 

Tronador,  024. 

T(ujillo     (l'érou),   *559,    561, 

51)2.  584.  020,  027. 
Trujillo  (Vene/uehi),   170,   197. 

212. 
Tua  (monl),  657,  708. 
Tiicutclie  ou  las  Ciievas  (mont), 

70. 
Tni  (rio).  117.  170. 
Tulcân,  447,  405,  470,  486. 
Tuli'ia.  557,  400. 
Tidiima  (mont),  059. 
Tulumavo  (rio),  595. 
Tiimaco"(ile).240,  584. 
Ti.  "bel  (presqu'île).  795. 
Tiimoe/  (viMe  et  rio).  14.  215, 

411,  510,  -557,  5.58,    584, 

616,  627. 
Tumisa  (volcan),  709. 
Tundama,  405. 
Tunehos,  Tnmmei,  313. 
Tonga  ypnmpa  du),  510. 
Tungiiragiia  (mont),  *420,  421, 

420,  441,  486. 
Tiingiiragua  (rio),  lit   Marailon, 

511,  512. 
Tiinja,  llnnsa,  557,  544,  405. 
Tupi  ou  Guarani,  55. 
Tiipiza,  670,  080,  090.  001. 
Tupungato  (volcan).  710.  . 
Tûqucrrus,  15,  247,  582,  384. 

406. 
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Tiirngii.i  (iiiniil),  IIS. 
Tiii'l>',irn,  Yiirliucii   (Toli'nncit»), 

210,  248.  S77,  578. 
Tiiriiicquu,  .îi4. 
Tiirmcro,  irw,  173,  197. 
Tiiruiiiiqiiirc  (moni).  HT). 
Tiiry-i)S8Ù,  33. 


U 

riiala,  33(;. 

ri)ai|iie,  3'i(i. 

L'balo,  342,  400. 

Libina  (mont),  G.>9. 

ri)inas  (volcan),  5U2. 

Iltavali  (l'aro,  A|io  Paro),  ."ir», 

*bl5,  517,  û'.IO,  003. 
l'i'Iuiinavo,  .'i83. 
Uiloto,  313. 
niullu  (niniil),  037. 
Inai'o  (l'io),  114,120,  137. 
l'niana  (pic),  lit. 
L'niinaira,  (iiiiiiiniarca.  —  Voir 

Tilicaca. 
rnion(ltos(le  Mavo),  ville,  027, 

028. 
Iltar,  210. 
l'iialâ,  I!).'). 
I|,ia  (rio),  i.'.O,  230. 
I  ribantf  (rio),  130,  I8;i. 
Uros,  040. 

l'niana,  lirliana,  l!)0. 
rinl)aniba(iio),4!t8,  .M7,028. 
l'va  (rin),  127. 


Vagre  (haiii),  130, 

Valdivia  (Calb'  Callc)  (lio),  738. 

742,   740,  749,    700,   793. 

790,  800.801,  822. 
Val.livia  (ville),  743,  740,719, 

700,  *79:i,  790,  800,  801. 

824. 
Valcnria,  M 73,  197,  212,392. 
Valoia,  197. 
Vallc,  El  Vallo,  170. 
Valle  (le  Ijpar,  Vailediipar,  375, 

574,  403. 
Valle  liiandc  (ville),  091. 
Valle  llennoso  (Iwqiielo  on  col 

<le)on  (le  les  l'atos,  710. 
Valk-nar,  780,  800,  821. 
Valparaiso,    Val-l'anidis,    Qnin- 

lil,   743,     749,     *782-780, 

790,  800,  808,   811.  817, 

818,  821. 


Varinns,  llarinas,   Allainira    d(> 

CiWnrs,      180,     192,     197, 

212. 
Vayamarnis,  153. 
Vêlez,  344,  345,  352.  405. 
Venezuela,  22,  28,  40,  70, 

105  et  sniv. 
Yen  la  del  Vienio,  237. 
Ventaquemada,  250. 
Vcntiiari  (lio),  111,  120. 
Veraguas,  405. 
Vichnda  (rio).  128. 
Vichuqiii'n  (lac),  791. 
Victoria  (Chili),  814. 
Victoria  (Venezuela),  175,  197. 
Vi(!ja  (rio),  3.58. 
Vicja  l'rovidencia  (iles),  249. 
Vilcacnnga,  497. 
Vilcaiiota  (Urubainbq,  Santa  Ana, 

Quillaiiainba ,    llnilcainayo  ) , 

rio  et  nœud,  498,  598,  (iOO, 

030,  039. 
Villa  llerniosa,  .582. 
Villanueva,  374. 
Villarica  (lac  et  volcan),   723, 

738. 
Villavicencio,  342,  400. 
Villeta,  354,  542. 
Vilos,  782. 
Vifta   de  Mar,   784,  780,  790, 

807. 
Vinccs,  487. 
Viscachillas  (mont),  037. 
Viuda  (la),  (monI),  497. 


W 


Wellington  (iles),  7.30. 
Wreck  llay,   470. 


Xingû  (rio),  9.  22. 


Vabricoya  (mont),  707, 
Vaguar-Coclia  (le  lac  du  Sang), 

448. 
Yalujan,   on    Yahmana,    703, 

704,  707. 
Yahuachi,  487. 
Yahuag,  Yayiiat,  552. 
Yaniari  (mont),  lit, 


Vaniparaez  (province),  091. 

Yanacoa,  028. 

Yana  lirci'i,  412. 

Y'angunaco,  495. 

Yaot  ou  Jaiiot,  87. 

Vapura,  4it0. 

Yaracui,  170. 

Yaritagua,  170. 

Yarigui,  .'00. 

Yarouroi,  101. 

Yarucui,  212. 

Yanimal  (mont),  238,  2.39,  30i. 

.379. 
Yate,  Yelican  (volcan),  724. 
Yauca  (valb-e  du),  580. 
Yauyo»,  545. 
Yiiujos  (province),  027. 
Yavari,  490. 
Yavila,  188. 
Yavi/a,  405. 

Yeguas  (las),  volcans,  721. 
Ycrbalmena,  780. 
Yunibel,  813,  822. 
Yuncas  (P(;rou),  544-550,  013. 

040. 
Yungas (Bolivie),  040,  049,  050, 

081,  082,  091. 
Ymigav,    Ancachs,    503,    .504. 

584'. 
Yungiiyo,  008,  009. 
Ynnqne  (mont),  7.30. 
Yuracaié,  000,  007,  081. 
Vuriicarcs  (province),  091. 
Yurimaguas,  589. 
Yuruauri  (rio),  195,  202,  203, 

212. 
Vurnpicbe  (moni),  232. 


Zamba  (ile),  249. 

Zaïnora  (ville  et  rio),  405,212; 

(territoire),  405,  487. 
Zàparo»,  445,  440. 
Zapaloca,  352. 
/apatosa  (lagune),  258,  .34li. 
Xaragoza   de    las   Palinas,  304, 

.379. 
Zaraguro,  487. 
Zaruma,  479,  487. 
Zenta  (sierra  de),  20. 
Zipaquii'A,  (lipaquira,  523,  342, 

400. 
Zulia  ou  Sulasquillo  (rio),  San 

Carlos  de  Zulia  (rio),  138. 
Zulia  (ville),  M80,  181,  205, 

212. 
Zumbador  (mont),  180. 


/ 
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•180,   181,   205, 

OO. 
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Régions  de  peuplement  dans  rAinéi'ii|ue  du  .Nord V 

Itérions  de  peuplement  dans  rAuiéri()ue  du  Sud 5 

Roules  futures  de  Paris  à  Buenos-Ayres Il 

Principaux  itinéraires  des  conquérants  de  l'Amérique  du  Sud 19 

Détermination  du  méridien  de  (Juito 20 

Squelette  des  Andes  et  des  monts  orientaux 25 

Région  des  invasions  océaniques  dans  le  golfe  amazonien 53 

Grandes  divisions  géologiq  les  de  l'Amérique  du  Sud 35 

Lignes  isolheriniques  de  i'Ainérique  méridionale 37 

/.(ines  des  pluies  dans  l'Amérique  méridionale 38 

(irandcs  divisions  flondcs  de  l'Amérique  du  Sud 42 

Groupes  principaux  des  ]>opulations  aborigènes  en  1492 51 

Théâtre  de  la  guerre  d'indépendance  dans  l'Amérique  du  Sud 59 

Lignes  divisoires  du  continent  eiilrc  les  domaines  espagnol  et  portugais 03 

nivisions  ethniques  do  l'Amérique  du  Sud  en  1892 05 

Zoniïs  de  distances  entre  Londres  ou  Paris  et  l'Ainériiiue  méridionale 07 

Densité  des  |iopulations  dans  l'Aiiiéi'ique  du  Sud 09 

Tobago 73 

Trinidad 91 

Puerto  Espaiia 93 

Mai^arita 93 

Curaçao 90 

Willemstad 100 

Frontières  du  Venezuela 107 

Golfe  de  Cariaco 113 

Sierra  de  Mérida 110 

Lac  mythique  de  Pârima 127 

Bassin  de  l'Orénoque 131 

l)»;lta  de  l'Orénoque 135 

Lac  de  Yalencia 130 

Plages  de  tortues,  sur  l'Uréiioque  moyen 151 

Barccloiia  et  Cumanâ 180 

,  Oaraoaa  et  la  Quaira 108 

Valcncia  et  Puerto  Cahello 1 7  i 

Puerto  Cabellu 1 75 
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TiS.  CoTO  et  prcsqii'ilu  do  l'ar,ii;ii!ina 178 

50.  Lac  (l(!  Mar.icaibo 18'.' 

37.  GaiTufour  du  l'Atabapo ISS 

58.  Itûfiion  vûnézolano-brésilionnc  dos  rivières  Ijifurquées 1811 

39.  Rapides  do  Mai|iiircs  et  d'Atiircs l!(| 

-iO.  Populations  indiennoA  du  YtMiczuela 19;' 

41.  Mines  d'or  du  Vnruauri 20ri 

4*2.  La  Guaira 2(l(; 

43.  Divisions  politiques  du  Venezuela *jtll 

41.  Voja^'esprinci|iaux  d'eijiloralion  dans  le  Vunexutila  et  la  Colombie 'J:>| 

43.  Zones  d'altitude  de  la  (!(iloudiic 2'Ji 

4ti.  Sierra  .Nevada  de  Santa  Maria 2'iS 

47.  Mcsa  <le  llcrveo  et  volcan  de  Ruiz , 239 

48.  Passaj?e  du  Quindio 241 

49.  Massif  de  Colombia 2il 

50.  Dédié  de  Nare 20.') 

51.  Delti  intérieur  du  Ma;(dalena 259 

52.  Bouches  du  Magdalena 203 

55.  Bouches  de  l'Atrato 209 

54.  Plateau  de  Tiiqucrrcs  cl  vallée  du  Guaitara 273 

55.  Plateau  de  Pasto  et  bassin  du  Cocha 277 

50.  Principales  productions  végétales  de  la  Colombie 287 

57.  Principales  nations  et  tribus  indiennes  de  la  Colombie 303 

58.  Péninsule  Goajira 311 

59.  Bassin  du  Sinna-Paz 322 

PI.  II.  Bogota  et  ses  environs 320 

00.  Dogolà  et  ses  routes  d'accès 327 

01.  (Solide  de  Girardot 531 

02.  Honda  et  le  chemin  de  fer  de  la  Dorada 5.33 

03.  Chiquinquirâ  et  lac  de  Frii|ueue 343 

04.  Socorro,  Bucaramanga  et  gorges  du  Sogamoso 340 

05.  District  de  Ci'icuta 350 

00.  Popayan  et  col  de  Guânacas ,350 

07.  Vallée  supérieure  du  Cauca 358 

68.  Régions  aurifères  du  département  d'Antioquia 503 

09.  Diramations  de  Mompôs 305 

70.  Rade  et  ports  de  Savanilla 307 

7 1 .  Cartaguna  et  ses  ports 575 

72.  Port  de  Bucnaventura ,'81 

75.  Voies  de  communication  de  la  Colombie 397 

74.  Divisions  administratives  de  la  Colombie 403 

75.  Frontières  disputées  de  l'Ecuador 408 

76.  Double  chaîne  des  volcans  écuadoriens 425 

77.  Chimborazo 420 

78.  Formations  géologiques  de  l'Kcuador 427 

79.  Confluence  des  rivières  de  Guayiiquil 431 

80.  Tunguragua  et  percée  du  l'aslaza 432 

81.  Pluies  et  forêts  écuadorienncs 435 

82.  Populations  indigènes  de  l'Ecuador 445 

85.  Ancon  de  las  Sardinas 449 

84.  Quito  et  ses  environs,  du  Picbincha  au  Cayambo 453 

85.  Esmeraldas 455 

80.  Estuaire  de  Guay^quil 4.'i9 

87.  Bassin  de  Cuenca 405 
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88.  Noiilii^iics  (11!  LoJH .{fil 

89.  Arclii|iel  des  U,ilâpa);ns 467 

90.  Groupe  volciniquc  (rAllii'miiiit!  Islanil 4fi9 

91.  Chalhsm  IslamI 475 

92.  Divisions  iwlitiques  de  l'hicuador 484 

9.Î.  Limites  du  IVto» 401 

94.  Cnuluir  de  iliiaylas 400 

95.  Zones  d'allitudc  du  Pérou 501 

90.  Monts  d'Ainolapc 505 

97.  Ports  de  Chimliolc  et  de  Casina  ...       508 

98.  Pon^'o  de  Hanserielie 515 

99.  Confluent  du  Maraflon  et  du  lluailaga 514 

lUO.  Confluent  du  Maranon  et  de  l'I'cayali 515 

101.  Vallées  du  Matilaro,  du  Pampas  et  de  l'Apurimac. 510 

102.  Kmpire  des  Incas 551 

105.  Anciennes  routes  des  Incas 557 

104.  Populations  indiennes  du  Pérou 551 

105.  Tûmbez  et  ses  déserts 5.^9 

100.  Trujillo  et  le  Grand  Chimû 501 

107.  Caraz  et  montagnes  d'Ancaclis 504 

PI.  III.  Lima,  de  Ohancay  à  Paohaoamac 50ti 

108.  Chemin  de  1er  de  La  Oroya 575 

109.  Pisco  et  Ica 575 

110.  Iles  Chincha  en  1850 579 

m.  Montée  d'Arcquipa 581 

112.  Arequipa .585 

115.  De  Pacasmayo  à  Cajaniarca 580 

114.  Corrode  Paseo 595 

115.  Cuzco 000 

110.  Iquitos  et  le  confluent  du  Na|)o 004 

117.  Loreto,  confluent  de  l'Amazone  et  du  Yavari 005 

118.  Mines  du  Pérou 015 

119.  Voies  de  comnumication  du  Pérou 019 

120.  Divisions  adniinislralivcs  du  Pérou (i20 

121.  Itinéraires  principaux  des  explorateurs  du  Pérou  et  do  la  Itolivie 054 

122.  Ancien  lac  du  plateau  bolivien 042 

125.  Dassin  du  Madré  de  Dios 047 

124.  Populations  aborigènes  de  la  Itolivie 005 

125.  Presqu'île  de  Copacabana 009 

120.  Seuil  de  la  Paz 072 

127.  Potosi  et  Sucre 078 

128.  Principaux  gisements  miniers  de  la  Itolivie (i84 

129.  Voies  de  communication  internationales  de  la  Itolivie 080 

129  Vis.  Divisions  politiques  de  la  Itolivie 090 

150.  Conquêtes  du  Chili 090 

151.  Détroit  de  Magellan 705 

152.  Terre  des  Étais 704 

155.  Cliaine  de  Mejilloncs 710 

154.  Cordillères  parallèles  des  Andes  du  Chili 712 

155.  L'Aconcagua  et  la  Cuiidtre 715 

150.  (iroupe  volcanicpie  du  Descabezado 722 

1.'.7.  Chiloé 727 

158.  Archipel  des  Chonos 728 

159.  Lac  de  San  Rafaël 729 

xvin.  106 
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1 1(1.  Ile>  V.iiMw^ 7ri(i 

III.  Lies  du  Chili  iiiéi'idiuiiiil  cl  I'irtIu  .Moult 741 

Wl.  Mas  a  Tieii-a,  l'ilo  oi'itMiliilt;  du  gi'uupi!  du  Jiiuii  Fcruuuduz 7.'iri 

li.~.  l'opulalions  indigènes  du  Chili 7til 

lll.  Aiifa li\'.t 

145.  l(|ui(|uo 771 

llti.  SalpcIritTcs  ut  salinus  de  Tarapaiïi 77li 

147.  Copiapo  et  sii  l'i'gioQ  minière 77'.' 

148.  La  Sui-oua  ot  (loquiinba  .    .    .    .    ^ 78." 

PI.  IV.  Valparaito  «t  Santiago 7K>J 

I4!l.  runcupcinn,  li<  ni(diio  et  les  baies  voisines 7!t." 

I.'i0.  Canal  de  Chacao 7!I7 

I.M.  Archipel  du  cap  Hoorn 7118 

lh'2.  Punla  Arenas 7!tO 

155.  Mines  du  Chili 811!» 

154.  Vnics  de  communication  du  Chili 81.' 

I.M.  Vallée  médiane  du  Chili  méridional 8I:> 

l.">6.  Provinces  du  Chili 8'.>1 

157.  Arica  ut  Tacna,  territoire  en  litige 8'Jï! 
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F.  -  Oit'noqiio.  Rapidos  d'Alun-s,   vue  misr  •„,    r,.,.,^  n     •     -, 
iri.  -  Fr(iiiug,r  (,,ibj)  |rt.  ,1,  Boli,;,,  |ï„„„„.,,,   _„,,„'„',','    ', "" 

U..0  pM.„.;„  „„,„„,„„„.  I.,,  ■«^:;); .  ,,.tî^;4;;,;«-.  ■'■»i--^ 

V.  —  Exploitiition  «lu  lac  d'AsphalIc.  —  Dessin  d..  r    P.\,.u  j.      • " 

Vf.  -  Vue  prise  à  Saint  James,  l'on  o(  Spain.  -  l.essin  de  I'   F.n  i  •      ..      •     '    '  '" 

P..oto,..aphie  con„„u„iquée  p.-  L  Soeié,  '  r^ia,,.!;""'"'  ''  ^""^  """  ,. 

VH.  -  FJche  ccne  iodouc.  -  G-avu-e  de  Thi-ia,  dap..s  ....e  p,.o,o,..p,,e  ;   ;   ;   ;  J 
MIF.  -  Willemslad  ou  Santa   Ana  de  Curacio    V..,.     •    ■    ■           . 

~  "Tri  "*"**■  r.  ':'-^"  •"  7"^'";  ">*  -n.  ,„„,„ ,„  „: 

X.  —  L'Oiénoqiie  à  Caicara.  —  Dessin  iln  Ii;,i„    i-      •  .  ' 

'                          ""*''" ''"■"""•.',"  apies  une  photographie .   .    .  i„ 

XI.  -  Groupe  d'Indiens  Guara.mos.  -  Gravure  de  Tl.iii...     r      •  ,  '       * 

deJ.  Crevaux """""^ ''"^  f'""»'.  •' »l"-«'<  "ne  photographie 

XII.  -  Caracas.  Vue  prise  au-dessus  du  Guaire    _  Dessin  d..    i     «i       \,.        "    '    "      '  '' 
photographie "issin  de  A.  Slom,  dapr«V  une 

XJII.  -~  liahitations  lacustres  de  Santa  Rosa.  près  .le  Marar^iho  De'    "    ',   '.  ■"    "      ''' 

d  après  une  gravure  co„..„u„iquée  pu-  M.  Versclu,ur        ~  '"'  "'""• 

XFV.  _  Ciudad  Bolivar.    Vue  générale.  _  Dessin  d..  r    v    i.-      ■• "*" 

Phie  communiquée  ^r  ,a  S.iét/Ï  wi;;'"""^'''  "'"'^^  ""«  ""•""«-     . 

XV.  —  LaCuaira.  VuepriseduCarvona 


•  Dessin  de  Tavlor,  d'anrùi 


prùs  une  photographie.     207 
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XXXVII.  - 
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\  TAiti.K  i»Ks  (;iiAvriii;s 

-  Anrinniios  rorlificalions  ospn^nulusi  :i  PiiiM'tn  ll*'llo.  —  |)i<ssiri  ili;  Tiiyinc,  iraiiràs 

uiio  |ihotogrj|)liii;  ilo  .VI.  Salli'd ''JI7 

-  Sierra  «le  Santa  Maria.  Vu.'  |iiiw  à  l'csl  d<>  la  punla  Tupias.  —  Dessin  de  Tay- 

liir,  (raprès  un  ciiiquis  (lu  M.  Itui'bolin 'l'I'J 

■  Omit'  (lu  Tuqui-ndaina.  Vue  prise  à  la  première  Icrrasso.  —  Dessin  de  G.  Vuil- 

lier,  d'ajirès  un(!  plio(o),'ra|)hiu  conununiquéo  par  Mme  S.  Acosia  de  Saniper.     2.'i,' 

'  Ikingo  sur  le  rio  Magdalcna.  —  Dessin  de  G.  Vuillier,  d'après  une  pholograpiiie 

cumnmnii|uée  |iai' .Mme  Acusia  de  Sanipur 'Jli.'i 

-  Chemin  des  Terres  Cliaudes.  —  Dessin  de  P.  Langluis,  d'après  une  pliolugra- 

pliie  communiquée  pai'  Mme  Acosia  do  Sam|)er 'iS'i 

•  Indiens  .Vluysca  [larés  de  bijoux  anciens.  —  Gravure  de  Tliiriat,  d'après  une 

pholograpliio  conniiuniquée  par  M.  CliuHanjon ï2<J7 

Idole  Muysca.  —  Gravure  de  Uazin,  d'après  une  plialogra])liio  comnamiquét; 
par  la  Société  de  Géograpliie '){){ 

Piliers  d'un  temple  indien  de  San  Agustin.  —  Gi'avure  de  Mme  Marguerite  Jacob, 
d'ajtrès  une  photographie  de  M.  Ghan'anjon ôl'J 

Vue  prise  à  la  Mesa.  —  Dessin  de  G.  Vuillier,  d'après  une  photograpliie  .    .    .     ."2"J 

Champ  de  bataille  de  Boyacâ.  —  Dessin  de  A.  Sloni,  d'après  im  dessin  inédit 
de  Codazzi,  conununi({ué  par  .M.  Vergera ."^^O 

Débarcadère  sur  le  Mugdalena,  vei-s  le  conilucnt  du  Sogamoso.  —  Dessin  de 
lliou,  d'après  une  photographie.  (Gravure  extniite  du  four  dit  Jfon(/e.)  .    .     .'li? 

OcaAa.  Vue  générale.  —  Dessin  do  Taylor,  d'après  une  piiotograpbic  de 
.VI.  l'inart,  communi(|uée  par  la  Société  de  Géographie ,'■*>.> 

Santa  Maria.  Vue  générale  prise  du  nord,  —  Dessin  de  S..  Slom,  d'aj)rès  une 
photogi-aphic  communiquée  par  la  Société  de  Géographie T>69 

Débarcadère  de  Salgar,  |)ort  de  Savanilla.  —  Dessin  de  A..  Slom,  d'après  une 
photographie Ô3.' 

Itogotù.  Vue  panoramique  prise  de  l'csl.  —  Dessin  de  A.  Slom,  d'après  une 
photographie  communiquée  par  Mme  .\cosla  du  Sam)icr 4OI 

Ibarra  et  le  volcan  Imbabura.  —  Dessin  de  Riou,  d'après  un  croquis  de  M.  André, 
Voyage  dans  l'Aiiiéri(]uc  Èqtiinoxiule 41 3 

Le  Colopaxi.  Vue  prise  de  l'ouest,  près  de  Santa  Ana  de  Tiupullo,  —  Dessin 
de  A.  Slom,  d'après  un  cro((uis  de  A.  Stiibel  et  K.  Troya,  Skiiten  aus  Ecuador.     A 1 7 

Paysage  écuadorien.  Vue  prise  des  bords  du  Pastaza,  à  l'est  de  l'Altar.  —  Des- 
sin de  A.  Slom,  d'après  Alfons  Stiibel  et  Ral'acl  Troya,  Skhzeii  am  Ecuador.     457 

Quito  et  le  Pichincha,  vus  de  la  Loma  de  Puingasi,  à  l'est.  —  Dessin  de  A.  Slom, 
d'après  Allons  Stiibel  et  Rafaël  Troya,  Skhzfn  aus  Ecumlor 451 

Paysage  de  l'ile  Indefatigablc,  dans  l'archipel  des  Galapagos.  —  Dessin  de  Bar- 
liotin,  d'après  un  croquis  de  M.  Th.  ^Vol^,  extrait  de  Geografia  et  Geoloyia 
del  Ecuador 475 

'  Guayaquil.  Vue  prise  sur  le  port.  —  Dessin  de  Bcrteault,  d'après  une  photo- 
graphie communiquée  par  la  Société  de  Géngi-aphie 481 

Arequipa  et  le  Misli.  —  Dessin  de  G.  Vuillier,  d'après  une  photographie  com- 
muniquée par  M.  P.  Pelet 49!) 

Paysage  des  Andes.  Pueblo  de  San  Mateo,  à  l'est  de  Lima.  —  Dessin  de  Taylor, 
d'après  une  photographie  de  M.  Galland à2l 
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XXXIX.  —  llnnslriiclions  ilos  Incas  sur  lo  ccrro  dn  «  bis  Cûrcolcs  »  U  Ollnnlni-Tainliii, 
—  Dessin  tic  Tavior,  d'iiiirè»  tint!  pliulogi~ii|))iii<  rniniiiuiiiqiii'C  par  lo  gtMit''i'al 
Càccres .'lôS 

XL.  —  CordelcUo  du  quipos 530 

Xlil.  —  Gi'uuiitt  de  l'iTiiviciis.  —  llcssin  de  J,  Liivov,  d'après  dus  phutograpliii's  coiiiinu- 

ni(|u^L>s  par  M.  Collcaii .'ibS 

XIJI.  —  Lima.  Vue  géiiéralr,  priso  du    sud.  —  Dcssiu  du  A.  Sluui,  d'après  une  pliii- 

togi-apliie  du  M.  (ialland .'>60 

XLIII.  —  lies  Chincha,  Giscmonls  du  guano.  Vue  prise  en  IH7.'>.  —  Drssin  du  Taylnr, 

d'après  une  photographie 577 

XLIV.  —  Cerro  de  l'asco.  Vup  pi'isu  du  plateau  dus  mines.  —  Itessin  do  Taylor,  d'après 

une  pliotograpliiu  du  M.  Farl'aa 591 

XLV.  — Cathédrale  de  Cuzco. —  Dessin  de  Taylor,  d'après  une  photographie 1101 

XLVI.  —  Chemin  de  fer  de  Lima  u  la  Oroya.  Vue  prise  à  Chicla.  —  Dessin  do  Taylor, 

d'après  unu  phologniphic  du  général  Caceres 621 

XLVll.  —  Antofagasla.  Vue  générale  prise  sur  le  quai.  —  Dessin  de  Taylor,  d'après  une 

photographie OTA 

XLVUl.  —  Lac  Titiuaca  et  mines  du  temple  des  Vierges  dans  l'ilu  Coati.  —  Dussiu  de 

G.  Vuillier,  d'après  une  photographie  communiquée  par  M.  I'.  l'ulut.   .    .    .     Clô 

XLIX.  —  Paysage  des  Yungas.  Haciunda  Cussillaui.  —  Dussin  du  G.  Vuillier,  d'après  une 

|)hotogr.iphie 1151 

L.  —  Indiens  Mojos.  —  Dessin  du  J.  Lavée,  d'après  une  photographie  comiiuiniqiu-u 

par  le  Muséum (î<')!l 

Ll.  —  La  Pai.  Le  palais  du  Congrès.  —  Dussin  du  Taylor,  d'après  une  photographie 

communiquée  par  M.  I'.  Pulul 075 

LU.  —  Valparaiso.  Vue  générale  prise  sur  le  poi't.  — Dussin  du  G.  Vuillier,  d'après  une 

photographie GOO 

LUI.  —  Montée  de  la  Cumhre.  Vue  prise  au  Sallo  dul  Soldado.  —  Dussin  de  Taylor', 

d'.iprès  une  pholograpliio 717 

LIV.  —  Casucha  dul  Portillo,  sur  la  Gumiiru.  —  Dussin  de  G.  Vuillier,  d'apivs  imu  pho- 
tographie  710 

LV.  —  Cap  Pillar.  —  Dessin  de  A.  Slom,  d'après  une  pholugr.ipliie 7.'il 

LVI.  —  Cathédrale  de  Peterhorough.  — Dussin  du  Itarhotin,  d'après  VAnuario  hidroyrd- 

fico  (le  la  marina  de  Chile 737 

LVII.  —  Confluent  du  Rio  Laja  ut  du  Biobio.  Vuu  prise  devant  San  Rosendo.  —  Dessin 

de  Taylor,  d'après  une  photographie 7r»fl 

LVIII.  —  Caciquu  araucan  et  son  état-major.  —  Dussin  de  A.  Paris,  d'après  une  photo- 
graphie   757 

LIX.  —  Groupe  d'Araucans.  —  Gravure  de  Thiriat,  d'après  ime  photographiu  ....     761 

LX.  —  Groupu  du  Fuégiens  Alakalouf,  vêtus  de  puaux  de  huanacos,  —  Gravure  de  Thi- 
riat, d'après  unu  photographiu 765 

LXI.  —  Iquique.  Vue  générale  prise  de  la  mer.  —  Dessin  de  Th.  Webcr,  d'après  unu 

photographie 773 

LXU.  —  Caldera.  Vue  génèra\e.  —  Dessin  de  A.  Slom,  d'après  une  photographie  .    .    .     781 
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LXin.  —  Sanliigo.  Vue  priM  dorant  le  cerro  do  Santa  Liicia.  —  Dosiiin  do  A.  Slom, 

d'aprèn  une  |iliotogni|iliic 787 

Ile  Juan  Fernandci.  Mont  S<'lkirk.  —  Dossin  duTaylor,  d'a|ii-)>s  une  plioio|{niphio.     801 

Nai'clii'  lin  Cliillnn.  —  Ik-ssin  do  A.  I*aris,  d'apri's  une  phnlographin MOT 

Tiiriipilla.  —  no"'«in  de  Taylor,  il'aprt's  une  plinln(jnpliit' 817 
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l'agu  17.  —  A  traiisimsur  dans  la  iiulo  lus  noms  <lu  Kicdcniann  cl  irAlliiigcr.  , 

l'apo  lu,  farlo  n°  A.  —  Au  Uni  de  :  K\\\\\^n-,  liir  Frcilcniann. 

l'agn  33,  ligm;  18.  —  A  njiinlcr  an\  noms  iliis  (>x|ilui'alt!ni's  ilc  la  (inloniliiii  celui  ilu  Siinons. 

l'agu  .'lô.  liti'o  do  la  carli;,    -  .4ii  lien  de  :  lioll'u  llri'silipn,  lire  :  (ïull'u  Aniatoniun. 

i'ago  son,  lignes  U  ut   10.   —  /.t>i'  .'  Trois  liaulos  ûciilus  ho  sunt  uonsliliiûcs  en  univoi-silùs 

colles  do  Cai'icas,  do  Morida  et  do  ManicailKi. 
Page  360,  di'i'nioro  ligne  dn  loxto.  —  An  lien  de  :  n'a  |ias  moins,  lire  :  ii'uvait  |ias  muins. 
l'ago  2G8,  inaïquôo  à  tort  8)i3. 

l'âge  .'30,  ligne  .'  à  partir  dn  lias.  —  .lit  lieu  de  :  llanos,  lire  llanos, 
l'âge  478,  iii'omièi'e  ligne  du  texte.  —  An  lien  de  :  Ksmaraldas,  lire  :  Ksnieraldas. 
l'age  .'iGr>,  ligne  13.  —  Aprèn  tlallejim  do  lliiara/,  ajouter  un  do  llnaylas, 
l'ago  7ir»,  ligne  18.  —  An  lieu  de  :  Porlozuelo,  lire  :  Porlezuelo. 
l'agu  813,  marqnéo  ù  tort  0)'.^ 


3418U.  —  Iinpriinurie  Lahurr,  rue  de  Fluuius,  0,  »  Paris. 
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